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Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'École  des  Beaux- Arts,  à  quatre  heures, 
le  premier  jeudi  de  chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le  droit 
d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les  mois 
d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  lieu  le  premier  jeudi  qui  suit  la  fête  de 
Pâques. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (12,  rue  de  l'Abbaye)  est  ouverte  le  jeudi, 
de  3  h.  1/2  à  4  h.  1/2,  et  le  samedi  de  2  à  5  heures. 


Les  communications  à  l'Association,  les  demandes  de  renseignements,  les 
ouvrages  offerts  à  la  bibliothèque  doivent  être  adressés,  franc  de  port,  à 
l'École  des  Beaux-Arts,  14,  rue  Bpnaparte. 

Les  manuscrits  destinés  à  la  Revue  ainsi  que  les  ouvrages  envoyés  pour 
compte  rendu  doivent  être  adressés  à  M.  Théodore  Reinach,  rédacteur  en 
chef  gérant  de  la  Revue,  librairie  Leroux,  28,  rue  Bonaparte. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  bien  vouloir  envoyer  le  montant 
de  leur  cotisation,  en  un  mandat  de  poste,  à  M.  Henri  Lebègue,  agent  et 
bibliothécaire  de  l'Association,  12,  rue  de  l'Abbaye. 

Tout  membre  qui,  après  deux  avis,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera 
considéré  comme  démissionnaire. 
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UNE  PRÉTENDUE  LOI  DE  SOLON 


Plutarque,  dans  la  Vie  de  Solon,  chapitre  20,  s'exprime  ainsi  : 

"Atottoç  8e  xaï  yz'koÎQç  Soxsï  ô  (vojxoi;)  ttj  sirtxX^py  8i8ou<;,  av  ô  xoaxwv 
xaî  xuptoç  y£Y0V(*K  xaxà  xôv  vojjlov,  auxoç  (jly)  8ovaxôç  ^  TrXrjtJiàÇeiv,  ùizb 
xwv  h^Krzoi  xoù  àvopoç  Ô7nKsa6ai.  Kat  xouxo  8'  opôax;  e/siv  xivsç  cpaai  itpoç 
xoo;  |xiq  ouvafjisvoui;  aoveTvat,  y  pr,  [Jt.àxtov  8'  evexa  Xanêàvovxa;  ETCixX^poiK, 
xaî  x<ï>  vo(i.tjj  xaxaÉnaÇojjLsvouç  xr,v  cpuaiv.  'Opwvxsç  y<*P>  V  (3ouXexat  xt)V 
STitxX^pov  auvoùtjav,  i]  irpo^aovxai  xôv  y^ov,  *l  H121'  octa^uvr;;  xa6s£ou<yi, 
cptXo7rXoux'!a<;  xaï  uêpstoç  8ix7jv  oioovxsç,  £u  8'  e'^ei  xat  xô  (jltj  7raatv,  àXXà 
xwv  <7'jyy£v^)V  T0^  àv8poç,  w  ^ooXsxat,  8iaX£Y£(Jûai  ^^  sTrixXïjpov,  ô'irax; 
oîxttOV  fl  xaï  (Xcxs^ov  xou  y£vouç  xo  TlXx6[i£VOV. 

Voici  la  traduction  de  ce  passage  par  Amyot. 

«  Il  y  en  a  une  autre  qui  me  semble  de  prime  face  imperti- 
nente et  digne  de  moquerie,  celle  qui  veult,  si  aucun  ayant 
espousé,  selon  le  droit  que  luy  en  donne  la  loy,  une  riche  héri- 
tière, se  trouve  impuissant  ou  inhabile  à  charnellement  user  et 
habiter  avec  elle,  qu'il  loise  à  la  femme  habiter  avec  qui  il  luy 
plaira,  des  proches  parents  de  son  mary  :  toutefois  il  y  en  a  qui 
soustiennent  que  cela  est  bien  et  sagement  institué  contre  ceulx 
qui,  se  sentans  impuissans  à  faire  acte  de  mary,  veulent  neant- 
moins  espouser  des  riches  héritières  pour  iouir  de  leurs  biens,  et 
pour  le  droit  que  leur  donne  la  loy,  veulent  forcer  la  nature, 
car  voyans  que  la  loy  permet  aussi  à  telle  héritière  mal  mariée 
s'accointer  de  qui  elle  voudra  des  parents  de  son  mary,  ilz  ne 
prochasseronl  plus  telz  mariages,  ou  s'ilz  sont  si  lasches  que 
dé  l<is  poursuyvre  ou  accepter,  ce  sera  avec  leur  1 fce  et  •« 


A  R.    DARESTE 

leur  confusion,  et  par  ainsi  ilz  porteront  la  peine  de  leur  avarice 
et  désordonné  appétit.  Et  est  encore  cela  bien  ordonné  qu'il  ne 
permet  pas  à  la  femme  de  s'accointer  de  tous  indifferentement, 
ains  de  celuy  qu'elle  vouldra  des  parents  de  son  mary  seulement, 
à  celle  fin  que  les  enfants  qui  en  naistront  soyent  à  tout  le  moins 
du  sang  et  de  la  race  du  mary.  » 

Les  traductions  plus  récentes  sont  conformes,  On  peut  voir 
notamment  celle  de  M.  Pierron,  publiée  en  1843.  Elles  sont 
exactes;  elles  le  sont  même  trop  en  ce  qu'elles  entendent  le  mot 
Ô7rotea6ai  comme  l'entendait  Plutarque  lui-même,  or  Plutarque  se 
trompait,  comme  on  va  le  voir. 

Les  historiens  modernes  ont  suivi,  de  confiance,  l'opinion  de 
Plutarque.  Quelques-uns  même  ont  amplifié  et  se  sont  laissé 
entraîner  par  des  rapprochements  empruntés  aux  législations 
orientales.  Voici  des  citations  textuelles  : 

Barthélémy,  Introduction  au  voyage  oVAnacharsis,  partie  II,  sec- 
tion 1,  dit  très  exactement  que  si  une  femme  déjà  mariée  devient 
épiclère,  le  plus  proche  parent  peut  faire  casser  le  mariage  et 
contraindre  l'épiclère  à  l'épouser.  Il  ajoute  :  «  Mais  si  cet  époux 
n'est  pas  en  état  d'avoir  des  enfants,  il  transgressera  la  loi  qui 
veille  au  maintien  des  familles  ;  il  abusera  de  la  loi  qui  conserve 
les  biens  des  familles.  Pour  le  punir  de  cette  double  infraction, 
Solon  permet  à  la  femme  de  se  livrer  au  plus  proche  parent  de 
l'époux.  » 

Victor  Duruy,  Histoire  des  Grecs,  1887,  t.  I,  p.  411  :  «  Le 
mariage,  à  Athènes,  avait  plus  de  vraie  dignité  qu'à  Sparte. 
Cependant,  pour  assurer  la  continuité  des  familles  lorsqu'elle 
était  menacée  par  la  stérilité  d'un  des  époux,  Solon  conserva 
dans  ses  lois  de  vieilles  coutumes  en  apparence  très  singulières, 
celle,  par  exemple,  concernant  le  vieillard  qui,  par  cupidité, 
avait  épousé  une  jeune  et  riche  héritière.  Il  avait  pour  excuse 
des  idées  religieuses  très  respectables,  mais  qui  ne  sont  plus  les 
nôtres;  aussi  nos  lois  n'ont  pas  eu  besoin,  comme  à  Athènes, 
d'autoriser  une  suppléance  que  la  loi  imposait  au  frère  ou  à  un 
parent  du  mari.  » 

Fustel  de  Coulanges,  La  Cité  antique,  liv.  II,  chap.  ni,  édi- 
tion de  1878  :  «  La  religion  disait  que  la  famille  ne  devait  pas 
s'éteindre;  toute  affection  et  tout  droit  naturel  devaient  céder 
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devant  cette  règle  absolue.  Si  un  mariage  était  stérile  par  le  fait 
du  mari,  il  n'en  fallait  pas  moins  que  la  famille  fût  continuée. 
Alors  un  frère  ou  un  parent  du  mari  devait  se  substituer  à  lui,  et 
la  femme  était  tenue  de  se  livrer  à  cet  homme.  L'enfant  qui 
naissait  de  là  était  considéré  comme  fils  du  mari  et  continuait 
son  culte.  Telles  étaient  les  règles  chez  les  anciens  Hindous  ;  nous 
les  retrouvons  dans  les  lois  d'Athènes  et  dans  celles  de  Sparte. 
Tant  cette  religion  avait  d'empire  !  Tant  le  devoir  religieux  pas- 
sait devant  tous  les  autres!  » 

On  peut  voir  la  même  affirmation  dans  Claudio  Jannet,  Les 
institutions  et  le  droit  civil  à  Sparte,  2e  édit.  1880,  p.  100  ;  — 
Duncker,  Geschichte  des  Aller thums,  t.  VI,  1882,  p.  207;  —  Meier 
et  Schœmann,  Der  attische  Prozess,  édit.  Lipsius,  1883-87,  t.  I, 
p.  355;  —  Caillemer,  Droit  de  succession  légitime  à  Athènes,  1879, 
p.  47. 

Dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  de  Daremberg  et  Saglio, 
M.  Caillemer,  au  mot  adultère,  et  M.  Lécrivain,  au  mot  épiklère, 
ont  émis  quelques  doutes,  mais  finissent  par  se  ralliera  l'opinion 
commune. 

Cette  opinion  ne  repose  pourtant  que  sur  un  mot  mal  compris, 
ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Dans  le  livre  intitulé  :  La  science  du  droit  en  Grèce  (1893),  p.  66, 
j'ai  indiqué  la  solution  du  problème,  mais  sans  aucun  développe- 
ment. Je  reprends  aujourd'hui  la  question  avec  les  explications 
qu'elle  comporte. 

La  loi  de  Solon  supposait  que  Tépiclère  avait  été  adjugée  au 
plus  proche  parent,  à  celui  que  la  loi  de  Gortyne  appelle  Y  fact- 
SàXXtov;  l'ayant  droit.  "Celui-ci  se  trouve  être  impuissant.  En  ce 
cas  l'adjudication,  l-KiSoMtatej  ne  peut  être  maintenue.  L'épiclère 
s'adressera  à  l'archonte  éponyme,  chargé  par  la  constitution  de 
veiller  sur  les  mineurs  et  les  épiclères  et  de  recevoir  les  actions 
publiques  relatives  à  cet  objet,  Y?acfaî-  xaxttasw;  êitixXrîpwv.  L'ar- 
chonte  rendra  à  la  femme  sa  liberté  et  alors  elle  épousera  qui 
elle  voudra  dans  I  iy^tTctia  du  yhoç  auquel  appartient  Y  èi«6àXXiov 
•I  auquel  elle  appartient  elle-même  puisque  l' sirtSàXXwv  est  néces- 
teiremenl  son  plus  proche  parent. 

La  loi  dit  expressément  qu'elle  épousera,  âituftofat.  C'est  le 
terme  usité  pou*  le  taariage  légitime.  On  lit  dans  tq  glossaire 
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(THésychillS  :  (3stvs"tv,  Trapà  HôXtovi  xo  (3ta  [juyvusôou  '  xo  8s  xaxà  vôjj.ov  . 

OTIOSIV. 

Le  mot  ÔTcuïeaôai  se  rencontre  fréquemment  dans  la  loi  de 
Gortyne  et  toujours  dans  le  sens  de  nubere,  c'est-à-dire  contracter 
un  mariage  légal. 

C'est  le  mot  employé  notamment  au  chapitre  x  de  cette  loi,  qui 
traite  du  mariage  de  l'épiclère.  Les  articles  46,  47  et  48  prévoient 
divers  cas  dans  lesquels  l'épiclère  épousera  qui  elle  voudra  dans 
la  tribu,  xaç  itoXaç  67rutÉ8ai  6'tijiè  xa  Xtj.  La  loi  de  Solon  disait  de 
même  $  poàXexai. 

On  a  vraiment  peine  à  comprendre  l'erreur  initiale  commise 
déjà  au  temps  de  Plutarque  et  acceptée  ensuite  sans  examen  par 
les  historiens  jusqu'à  ce  jour.  Même  avant  la  découverte  de  la 
loi  de  Gortyne  le  sens  du  mot  ôirtSetv  était  bien  fixé  et  se  trouve 
dans  le  Thésaurus  d'Henri  Estienne  et  dans  tous  les  dictionnaires. 

A  cette  première  erreur  s'en  est  jointe  une  seconde  :  quelques- 
uns  ont  cru  que  §  fiouXexai  avait  pour  sujet  non  l'épiclère,  mais 
rèittSàXXwv,  qui  aurait  ainsi  été  le  maître  de  disposer  de  son 
épouse,  comme  si  une  pareille  idée  n'était  pas  absolument  repous- 
sée par  tout  ce  que  nous  savons  de  la  condition  de  l'épiclère. 
Cette  idée  est  si  étrange  qu'elle  a  été  abandonnée  par  plu- 
sieurs de  ceux-là  même  qui  se  sont  trompés  sur  le  sens  du  mot 
07ruÎ£a6at. 

Enfin,  une  troisième  erreur  porte  sur  les  mots,  xwv  «juyysvwv  tou 
àvopoç,  ô'tccoç  oÎxbTov  J  xai  \xzxkyov  xoù  ysvouc;  xo  xixxdjjtsvov.  L'homme 
qui  choisit  l'épiclère  est  bien  sans  doute  un  parent  de  Y  lirtêàXXwv, 
mais  par  là  même  il  est  nécessairement  son  parent  à  elle,  puisque 
1'  ETriêàXXwv  est  le  plus  proche  parent  de  l'épiclère.  Ce  n'est  d'ail- 
leurs pas  à  1'  s7uêàXXwv  qu'il  s'agit  de  donner  un  héritier,  c'est  au 
père  de  l'épiclère.  Ce  que  la  loi  veut,  c'est  que  le  fils  auquel 
l'épiclère  donnera  le  jour  soit,  par  son  père,  du  même  yUoç  que 
son  aïeul  maternel. 

Les  mots  xoù  àvopoç  sont  donc  inutiles,  et  on  peut  supposer 
qu'ils  n'étaient  pas  dans  le  texte  de  la  loi  de  Solon.  Ils  auront  été 
maladroitement  ajoutés  dans  l'analyse  donnée  par  Plutarque. 

Si  maintenant  nous  remontons  à  la  source  de  l'erreur,  nous 
voyons  que  Plutarque  n'a  pas  compris  la  loi  de  Solon.  A  l'époque 
ou  il  écrivait,  les  lois  concernant  les  épiclères  étaient  tombées  en 
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désuétude  et  on  ne  savait  même  plus  ce  qu'elles  voulaient  dire. 
La  disposition  dont  il  s'agit  lui  parait  absurde  et  ridicule. 

D'autres,  au  contraire,  la  trouvaient  raisonnable  et  utile.  Ce  Cpii 
paraît  certain,  c'est  que  tous  se  méprenaient  sur  le  sens  du  mot 
ô~j(L70a;.  Ce  mot,  qui  désignait  primitivement  le  mariage  légitime, 
avait  pris  avec  le  temps  une  autre  signification  dans  la  langue  et 
répondait  à  l'idée  d'un  commerce  illégitime  ou  même  adultère  (1). 
Plutarque  croit  que  l'épiclère  mariée  à  un  impuissant  pourra  se 
donner  un  amant,  pourvu  qu'elle  le  prenne  parmi  les  parents  de 
son  mari,  et  il  s'indigne  contre  la  tolérance  du  mari  qui  consent 
à  voir  sa  femme  entre  les  bras  d'un  autre  pourvu  qu'il  garde 
l'héritage.  C'est  donc  à  Plutarque  que  remonte  la  responsabilité 
de  l'erreur. 

Mais  comme  il  arrive  toujours,  cette  erreur  a  été  aggravée  par 
les  traducteurs.  Plutarque  ne  s'était  pas  trompé  sur  les  mots  $ 
pooXeroti.  Ce  sont  les  interprètes  modernes  qui  ont  eu  la  malheu- 
reuse idée  de  prendre  pour  sujet  de  la  proposition  le  mari  et  non 
l'épiclère,  et  qui  ont  tiré  de  là  des  conséquences  extravagantes. 
Bien  loin  d'être  à  la  discrétion  de  son  mari ,  l'épiclère  athé- 
nienne avait  une  situation  privilégiée,  sous  la  protection  spéciale 
de  l'archonte,  et  la  prétendue  loi  qu'on  a  mise  sur  le  compte  de 
Solon  est  absolument  en  contradiction  avec  les  idées  que  les 
Athéniens  se  faisaient  du  mariage. 

Il  est  vrai  qu'au  dire  de  Xénophon,  la  substitution  dont  il  s'agit 
était  en  usage  à  Sparte  et  pour  toutes  les  femmes,  non  pas  seule- 
ment pour  les  épiclères.  Mais,  à  Sparte,  il  ne  s'agissait  pas  de 
perpétuer  la  famille  ni  d'acquitter  un  devoir  imposé  par  la 
religion.  On  ne  voyait  là  qu'un  moyen  comme  un  autre  de  pro- 
curer à  l'État  des  hommes  vigoureux,  en  un  mot  un  procédé  de 
n ■(  internent.  Aussi  Xénophon  dit  expressément  que  cette  cou- 
tume est  contraire  à  tout  ce  qui  se  pratique  chez  les  autres 
Grecs  :  mol  (jilv  o^  xexvotcoitaç  ooxu)  xàvavxia  "yvouç  xcuç  aXXotç  (2). 

En  résumé,  la  loi  de  Solon  rapportée  par  Plutarque  n'est  que 
le   développement  logique   de  l'institution   des   épiclères.    Elle 


(1)  V.,  par  exemple,  I  épigramme  de  l'.illadas  dans  l'Anthologie  palatine  \, 

(2)  Xénophon,  l><r<i>uhHvaLacedœmoniorum,  c.  i. 
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permet  sans  doute  au  magistrat  de  pénétrer  dans  la  famille  et 
d'exercer  une  sorte  de  censure  des  mœurs,  mais  cela  se  ren- 
contre partout  dans  l'antiquité  (1)  et,  même  chez  les  peuples 
modernes,  la  dissolution  du  mariage  pour  cause  d'impuissance  a 
été  longtemps  admise.  Quant  aux  pratiques  immorales  qu'on  lui 
reproche  d'avoir  introduites  ou  tout  au  moins  reconnues  et 
acceptées,  elles  n'ont  jamais  existé.  Il  est  donc  inutile  d'en 
chercher  l'explication  dans  le  Code  de  Manou.  Tous  les  rappro- 
chements qui  ont  été  faits  à  ce  sujet  manquent  par  la  base. 

R.  Dareste. 


(1)  V.,  par  exemple,  les  Lois  de  Platon  (VI,  23).  D'après  Platon  le  mariage 
est  dissous  lorsqu'il  a  duré  dix  ans,  sans  qu'il  y  ait  d'enfants  :  àv  8è  ayovoi 
Tiveç  si?  toutov  yîyvwvTai  xàv  }(pdvov...  8iaÇeûyvua6ai. 


SUR  UNE  INSCRIPTION  DE  THÈBES 


Le  monument  épigraphique  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire  a 
été  trouvé  à  Thèbes,  sans  que  nous  possédions  aucun  rensei- 
gnement sur  le  lieu  précis,  la  date  ni  les  circonstances  de  sa 
découverte.  11  est  aujourd'hui  conservé  au  Musée  de  la  ville,  et 
porte,  dans  le  catalogue  de  l'Ëphorie,  le  n°  231.  C'est  une  grande 
stèle  de  marbre  blanc,  brisée  très  irrégulièrement  en  haut  et  en 
bas,  à  droite  et  à  gauche.  L'inscription  est  gravée  sur  deux 
colonnes;  le  commencement  des  lignes  qui  forment  la  colonne 
de  gauche,  l'extrémité  de  celles  qui  forment  la  colonne  de  droite 
ont  été  emportées  par  des  cassures;  de  plus,  la  surface  du  marbre 
est,  ça  et  là,  si  profondément  effritée  et  rongée  que  la  partie  con- 
servée de  la  colonne  de  gauche  est  devenue  en  plusieurs  endroits 
d'un  déchiffrement  difficile;  en  revanche,  la  partie  qui  subsiste 
de  la  colonne  de  droite  se  laisse  lire  encore  presque  d'un  bout 
à  L'autre. 

L'inscription  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  W.  Dit- 
tenberger,  dans  le  Corpus  Inscriptionum  Graeciae  Septentrionales 
mi'  2U9),  d'après  une  copie  du  regretté  Lolling.  L'éminent  édi- 
teur déclare  n'avoir  pu  en  pénétrer  entièrement  la  significa- 
tion (1).  Venant  de  lui,  un  tel  aveu  paraît  fait  pour  décourager 
toute  nouvelle  tentative  d'exégèse  :  on  hésite  avant  d'aborder 
l'étude  d'un  texte  qui  a  rebuté  son  expérience  et  son  savoir.  J'ai 
voulu  cependant  risquer  l'entreprise  ;  au  lecteur  de  voir  si  je  n'ai 
pas  péché  par  témérité. 

(1)  «  Memorabilis  sane  est  magnitudo  pecuniarum  a  civitatibus  partini  sate 
remotis  nescio  cui  deo  Thebanorum  dono  datarum,  cuius  rei  causam  me  non 
perspicere  ingénue  fateor  (C.  /.  a.  S.  ,  1,  ad  n.  2419).  » 
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Dès  que  j'eus  pris  connaissance  du  monument,  en  lisant  le 
Corpus,  il  me  sembla  d'un  si  grand  intérêt  pour  l'histoire  de 
ïhèbes  que  je  souhaitai  d'en  posséder  des  copies  aussi  exactes 
et  fidèles  que  possible.  A  ma  demande,  mon  ami  M.  Michel  Kam- 
banis  voulut  bien  prier  M.  Eustratiadis  Kalopais,  conservateur  du 
Musée  thébain,  de  collationner  sur  le  marbre  la  copie  de  Lolling. 
En  même  temps  qu'il  m'envoyait  cette  collation,  faite  avec  le 
plus  grand  soin,  M.  Kambanis  eut  l'obligeance  d'y  joindre  un 
cliché  photographique  de  la  stèle,  qu'il  avait  pris  lui-même  et 
dont  la  netteté  ne  laissait  rien  à  désirer.  Aidé  de  ces  documents, 
il  m'a  été  loisible  d'étudier  le  texte  de  l'inscription  aussi  bien  ou 
mieux  que  je  n'aurais  pu  le  faire  en  présence  de  l'original,  et 
d'en  proposer  une  lecture  nouvelle.  C'est  cette  lecture  que  je 
commencerai  par  donner  ici.  On  en  pourra  vérifier  l'exactitude 
au  moyen  du  fac-similé  gravé  ci-contre,  qui  reproduit  le  cliché 
de  M.  Kambanis. 
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15         e(aç  Ba7iX 

3wfa;  oiaxaTicoç  y^[x  (?) 

BaatX 

TOV  TCEVT  40 

A  première  vue,  ma  lecture  ne  paraît  guère  s'écarter  de  celle 
de  Lolling  (1);  elle  s'en  écarte  pourtant,  notamment  en  un  point, 
et  comme  on  le  verra  plus  loin,  en  un  point  essentiel.  C'est  à 
dessein  que  je  m'abstiens  pour  l'instant  de  compléter  aucune 
partie  du  texte  :  la  plupart  des  restitutions  nouvelles  que  je  pro- 
poserai, celles  du  moins  qui  ont  quelque  importance,  ne  peuvent 
être  justifiées  que  par  des  explications  assez  étendues  qu'on 
trouvera  dans  les  pages  suivantes. 

Lolling  a  observé  que  les  caractères  de  l'inscription  n'ont  pas 
partout  même  dimension  (2).  Cette  remarque  est  juste,  ainsi  qu'il 
résulte  de  l'examen  du  fac-similé  :  dans  la  colonne  de  droite,  les 
lettres  des  lignes  37-40  sont  un  peu  plus  grandes,  celles  de  la 
ligne  35  un  peu  plus  petites  que  toutes  les  autres  ;  dans  la 
colonne  de  gauche,  on  peut  relever  des  différences  analogues  : 
par  exemple,  les  lettres  des  lignes  1-3  sont  un  peu  plus  petites  que 


(1)  Voici  la  liste  des  Variae  Lectiones  :  Lolling,  1.  6  :  Cl^  2T///ATEI  î  il  y 
a  un  espace  vide,  niais  il  ne  manque  aucune  lettre  entre  le  T  et  l'A  ||  1.  8  : 
0T2I0I  '■>  devant  VO,  j'aperçois  la  boucle  d'une  lettre  ronde.  ||1.  9  :  IAE- 
2EPTA  î  AKEZ  est  à  peu  près  certain;  j'aperçois  aussi  une  haste  verticale 
devant  l'A-  Il  L  10  :  ATEIPA//  ||  1.  12  :  lOIXPOTIin  ||  1.  13  : 
AI///////TinZ  II  1.  14  .  \Tini  ||  1.  22  :  ATTIKA///  Il  L  23  :  KOO- 
NEfTAPî  l'I  après  VO,  et  le  P  qui  suit  sont  parfaitement  visibles  sur  le 
cliché;  les  deux  TT  se  touchent  ce  qui  les  a  fait  confondre  avec  un  TT ', 
notez  que  la  forme  TT  ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois  dans  l'inscription.  || 
1.  25  :  H  T I N  A  T 1 1  /*  î  le  dernier  signe  doit  être  la  partie  gauche  d'un  M  || 
1.  27:  <|)IAOKAEI-  î  le  Z  terminal  est  encore  reconnaissable.  ||  1.  29: 
TAEKA  H X.  30  :  /////>///// 1 ///// 1 ///// ;  ma  lecture  paraît  certaine;  j'en  ren- 
drai compte  plus  loin  dans  le  texte.  ||  1.  31  :  APAXM/  ||  1.  33  :  TAPPO; 
voir  plus  loin  dans  le  texte  les  observations  qui  justifient  ma  lecture.  ||  1.  36  : 
THTO/  ||  1.  38  :  XIAT/  i  je  ne  puis  donner  ma  lecture  pour  tout  à  fait 
certaine  :  le  X  seul  est  très  net. 

(2)  Dittenberger,  d'après  Lolling  :  «  literarum  magnitudo  variât,  » 
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celles  des  lignes  11  et  suivantes.  Mais,  à  tout  prendre,  ces  irrégu- 
larités ne  sont  guère  sensibles  et  je  pense  qu'on  aurait  tort  d'en 
prétendre  tirer  quelque  conclusion  quant  au  mode  de  rédac- 
tion du  document.  Elles  montrent,  si  l'on  veut,  que  le  lapicide 
était  médiocrement  habile  et  soigneux  (1);  elles  n'autorisent  nul- 
lement à  supposer  que  l'inscription  a  été  gravée  par  plusieurs 
mains  à  des  époques  diverses.  Le  type  graphique  présente  une  si 
grande  uniformité  qu'on  doit,  à  mon  avis,  écarter  de  prime  abord 
une  telle  hypothèse  et  croire  que  le  texte  date  dans  toutes  ses 
parties  d'un  seul  et  même  moment. 


Sur  le  caractère  et  sur  le  sens  général  du  document  on  ne  peut 
guère  se  méprendre  :  c'est  une  liste  de  donations.  Toutes  les 
donations  consistent  en  argent  liquide.  Après  le  nom  de  chaque 
donateur,  qui  se  trouve  toujours  inscrit  au  nominatif,  on  a  pris 
soin  d'indiquer,  à  l'accusatif  (2),  le  montant  de  la  somme  versée 
et  la  nature  des  espèces  monétaires  qui  forment  cette  somme  : 
c'est  ainsi  qu'il  est  fait  mention  de  talents  (3),  de  statères  (4), 
parmi  lesquels  des  statères  d'or  ou  ^pousiot  (5),  et  de  drachmes  (6)  ; 


(1)  Ajoutons  que  si  la  ligne  35  est  gravée  en  caractères  de  petite  taille, 
comme  pour  être  facilement  distinguée  du  contexte,  la  chose  peut  s'expliquer 
fort  bien,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  par  le  fait  que  cette  ligne  appartient  à 
une  sorte  de  titre  intercalé  dans  le  corps  de  l'inscription. 

(2)  A  la  ligne  8,  OTZIOI  semble  être  d'abord  la  terminaison  d'un  ethnique 
au  pluriel,  désignant  un  État  donateur  ;  cependant,  avant  l'O  je  crois  distin- 
guer sur  le  cliché  la  boucle  d'un  P,  ce  qui  rendrait  nécessaire  la  restitution 

îaioi.  Si  cette  restitution  est  exacte,  l'emploi  du  nominatif,  au  lieu  de 
l'accusatif,  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  inadvertance  du  lapicide. 

I..  19  :  xâXavx[ov  ou  a];  1.  24  :  xa[Xavxov  ou  Xavca]  ;  1.  28-29  :   [TaXav]xa 
éxaxfoV],  restitution  tout  à  fait  justifiée,  comme  on  le  dira  plus  loin. 

(4)  I..  .'{  :  [rcat«]îpOK *,  I.  '■>  :  [tfTaTJetpa;;  1.  0-7  :  7TaTeî[paç]  ;  1.  10  :  cr[T]aTerp[aj;; 
I.  11. 

L.  12;  1.  8  :  [xp]otfotoi,  sous  réserve  de  L'observation  faite  ,i  i,i  note  -. 

8  I  IS  :  ! 002/ ai; 'AXs'^avop] si*;;  1.  21-22  :  [opz/;j.à;]  'Arr.x?r.  1.  86^28  :  [op*/.- 
ixàçj  ItyWiaf;  I.  â;j. 
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des  monnayages  attique  (1)  et  seginétique  (2)  et  de  celui  qu'Alexan- 
dre mit  en  usage  (3).  > 

Jai  dit  tout  à  l'heure  que  l'inscription  paraît  avoir  été  gravée 
tout  entière  en  une  seule  fois  ;  mais  il  ne  suit  de  là  en  aucune 
manière  que  toutes  les  sommes  qu'elle  énumère  aient  été  sous- 
crites ensemble.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai,  comme  le  démontre 
un  examen,  même  rapide,  de  la  stèle.  —  A  la  ligne  18,  on  doit, 
sans  aucun  doute,  rétablir,  à  l'exemple  de  Dittenberger,  le  nom 
de  *iXo[xXeïç],  qui  reparaît  neuf  lignes  plus  bas  (1.  27)  :  ce  person- 
nage était  donc  l'auteur  de  deux  donations  successives,  séparées 
par  un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins  considérable.  —  Aux 
lignes  37-40,  il  est  question  de  donations  dues  à  plusieurs  souve- 
rains qui  portent  le  titre  de  paat[XsTsç]  :  si  toutes  les  donations 
avaient  été  simultanées,  il  est  bien  vraisemblable  que  celles-là 
auraient  tenu  la  première  place  en  tête  du  document,  puisque 
leurs  auteurs  l'emportaient  en  dignité  sur  tous  les  autres  sous- 
cripteurs et  s'imposaient  d'abord  à  l'attention  ;  du  fait  qu'elles 
se  trouvent  reléguées  assez  loin  dans  la  colonne  de  droite,  on 
conclura  avec  raison  qu'elles  étaient,  par  leur  date,  plus  modernes 
que  toutes  celles  qui  les  précèdent  dans  le  texte.  —  Enfin,  ainsi 
que  je  l'indiquerai  un  peu  plus  loin,  il  est  probable  que  l'inscrip- 
tion reproduit  le  contenu  de  plusieurs  listes  manuscrites  jointes 
bout  à  bout.  L'origine  et  la  raison  d'être  de  ces  listes  multiples 
resteraient  presque  incompréhensibles,  si  les  donations  avaient 
été  faites  en  masse  et  d'un  seul  coup,  ou  dans  un  laps  de  temps 
très  court,  car  en  pareil  cas  on  les  eût,  semble-t-il,  consignées 
toutes  sur  un  bordereau  unique.  Plusieurs  listes  supposent  plu- 
sieurs séries  de  versements,  datant  d'époques  diverses,  échelon- 
nées sur  une  assez  longue  durée.  Notre  inscription  n'est  autre 
chose  que  l'état  récapitulatif  de  tous  les  versements,  et  le  rédac- 
teur, dans  son  énumération,  s'est  astreint  seulement  à  suivre 
l'ordre  de  leur  succession  chronologique. 


(1)L..22. 

(2)  L.  26. 

(3)  L.  15  :  [8pajç;jiiç  'AXeijavSpJeiaç  ;  1.  19-20  :  xdcXavt[ov  ou  a  àpyoupûo]  'AXe^ocv- 
8[peiw]. 
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A  la  ligne  32,  le  mot  IXijoxIpkrtov]  (4)î  heureusement  restitué 
par  M.  Dittenberger,  montre  que  l'argent  souscrit  par  un  dona- 
teur sera  dépensé  en  distributions  d'huile.  Par  contre,  dans  tout 
le  reste  du  texte,  on  ne  relève  aucune  autre  indication  ana- 
logue. On  peut  donc  croire  que  les  donations  devaient  servir  à 
quelque  usage  général,  au  lieu  d'être  affectées  chacune  à  un 
emploi  déterminé. 

Mais  quel  en  était  le  destinataire?  La  question,  au  moins  dans 
le  premier  moment,  ne  laisse  pas  que  d'être  embarrassante.  D'un 
côté,  les  mots  -ri)  irôX[i],  très  lisibles  au  début  de  la  ligne  3G, 
signifient  évidemment  que  certaines  sommes  ont  été  offertes  à 
une  ville,  c'est-à-dire  ici  à  la  ville  de  Thèbes  ;  de  l'autre,  le  verbe 
àvéôeoce  (l.  28)  et  le  mot  8ôxàx[av]  (l.  34),  lequel  appelle,  selon  toute 
apparence,  après  lui  la  restitution  du  même  verbe  ivifetxe,  ne 
peuvent  guère  se  rapporter  qu'à  des  consécrations  faites  à  une 
ou  à  plusieurs  divinités.  Le  plus  simple  sans  doute  est  d'admettre 
que  les  donations  se  répartissaient  en  deux  catégories  différentes 
et  qu'elles  ont  reçu,  d'après  la  volonté  de  leurs  auteurs,  une  des- 
tination tantôt  profane,  tantôt  sacrée. 

Jusque  là  je  marche  pleinement  d'accord  avec  M.  Dittenberger; 
où  il  me  devient  plus  difficile  de  le  suivre,  c'est  quand  il  s'agit 
de  reconnaître  à  quelle  catégorie  appartenaient  les  donations  les 
plus  nombreuses.  M.  Dittenberger  est  disposé  à  croire  que  les 
fonds  destinés  à  la  ville  ne  forment  sur  notre  liste  que  l'excep- 
tion, lundis  que  la  presque  totalité  de  l'argent  devait  rentrer  au 
trésor  d'un  dieu  thébain  (2).  J'avoue  ne  pas  voir  sur  quelles  rai- 
sons décisives  s'appuie  cette  opinion,  et  l'hypothèse  inverse,  à 
beaucoup  d'égards,  me  paraîtrait  préférable.  Si  le  savant  critique 
prétend  s'autoriser  de  la  présence  du  mot  àvéfaucs  à  la  ligne  28,  il 
en  tire  des  conclusions,  ù  mon  avis,  assez  téméraires. 


(1)  Le  mAme  mot  se  retrouve  dans  des  inscriptions  de  Lebadcia  (C.  /.  G.  S., 
1  I.  '••  :  3091,  I.  4),  de  Paphos  (/«un».  Bell.  Sft/d.,  IX,  325,  M  t.")  :  èXaio/pi- 

d'Iatoi  (Th.  Reinach,  Rev.  Et.  Gr.,  VI,  158,  l.  n-H  :  ftawxptfcrtov), 
d'Érétrie    Baumeister,  Philologus,  X,300,  1.  18). 

(2)  Dittenberger  :  <•  Alque  etsi  es  col.  il,  vs.  20  [=  36]  diacimni  non  omnia 
quae  hic  recensentur  sacra  fuisse,  tamen  non  esl  cur  aerarii  euiusdam  sacri 
lias  tabulai  esse  aegemus,  in  quo  es  more  veteruoo  praeter  i i > s i u s  d< 

is,  rhum  pecuniae  publicae  con4itae  erant,  » 
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Voici,  en  effet,  quelques  observations  dont  il  est  bon  de  tenir 
compte.  —  Le  mot  àvêOetxs  et  les  mots  t*j  ic($X[t]  n'occupent  pas 
dans  l'inscription  une  place  analogue  :  le  premier  fait  suite  au 
nom  de  tel  ou  tel  donateur;  les  seconds  figurent  dans  une  sorte 
de  titre  général  (1.  35-36),  séparé  du  contexte  par  deux  traits 
horizontaux  nettement  incisés,  titre  qui  précède  et  résume  toute 
une  série  de  versements  énumérés  dans  le  détail  à  partir  de  la 
ligne  37.  Il  semble  donc,  en  bonne  logique,  qu'il  faille  attribuer 
à  ceux-ci  plus  d'importance  qu'à  celui-là.  —  Le  titre  gravé  aux 
lignes  35-36  peut,  avec  vraisemblance,  se  restituer  en  partie 
comme  il  suit  :  Toi  paffi[Xe7eç  xtôz  lowxav]  |  Trj  7r6X[t La  pre- 
mière idée  qui  vient  à  l'esprit,  et  la  plus  naturelle,  c'est  que  ce 
titre  n'est  que  la  répétition,  modifiée  seulement  en  ce  qui  con- 
cerne la  qualité  des  donateurs,  de  la  rubrique  initiale  qui  se 
trouvait  nécessairement  placée  en  tête  de  toute  l'inscription.  Une 
répétition  de  cette  sorte  n'a  rien  d'insolite  et  l'on  pourrait  citer 
plus  d'un  exemple  qui  la  justifierait  (1).  Elle  s'explique  aisément 
dès  qu'on  suppose  que  notre  document  a  été  formé  par  la  réu- 
nion et  l'addition  d'un  certain  nombre  de  listes  partielles  :  une 
de  ces  listes  correspondait  à  la  partie  de  l'inscription  qui  com- 
mence à  la  ligne  35;  elle  était  précédée  de  la  formule  générale  de 
donation  ;  le  lapicide,  en  reportant  la  liste  sur  le  marbre,  aura 
transcrit  en  même  temps  cette  formule.  Si  la  conjecture  n'est  pas 
certaine  elle  est  du  moins  tout  à  fait  plausible  ;  or,  si  on  l'ac- 
cepte, il  en  résulte  évidemment  que  les  mots  rr,  ir6X[i]  s'appli- 
quaient à  tout  l'ensemble  des  donations  inscrites  sur  la  stèle.  — 
En  fait,  rien  absolument  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  en  ait  été  ainsi. 
Sans  doute,  nous  lisons  à  la  ligne  28  le  mot  àvsôsixs  et  nous  le 
restituons  avec  une  extrême  probabilité  à  la  ligne  34;  mais  nous 
constatons,  d'autre  part,  que  ce  mot  fait  défaut  en  plusieurs 
endroits  du  marbre  où  nous  devrions  pourtant  le  rencontrer  (2) 

(1)  Comparez,  par  exemple,  C.  I.  G.  S.,  I,  2418  (liste  des  souscriptions  versées 
entre  les  mains  des  Thébains  par  leurs  alliés  durant  la  guerre  sacrée)  :  le 
titre  initial  de  l'inscription  se  trouve  répété  aux  lignes  21-23,  sans  qu'il  y  ait 
à  cela  aucune  raison  nécessaire;  de  même  C.  /.  G.  S.,  I,  3191-3192,  1.  2-3; 
37-38,  etc. 

(2)  Ainsi,  aux  lignes  9-10,  12-13,  on  s'attendrait  à  trouver  le  verbe  ou  bien 
intercalé  entre  les  noms  des  donateurs  (....cnteç,  ...jttoi)  et  la  mention  de  la 
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s'il  avait  été  joint  à  la  mention  de  chaque  donation,  et  dès  lors 
nous  n'avons  plus  aucune  preuve  que  les  sommes  énumérées 
jusqu'à  la  ligne  35  aient  toutes  été  consacrées  aux  divinités  ou  à 
l'une  des  divinités  thébaines.  Il  nous  est  loisible  de  croire,  au 
contraire,  que  quelques  offrandes  religieuses  sont  venues  se 
mêler  à  des  donations  d'un  autre  caractère,  c'est-à-dire  d'un 
caractère  profane,  en  sorte  qu'on  a  précisément  inséré  dans  le 
texte  les  mots  àvÉOsixs  [%oïs  Osoïç],  afin  de  les  distinguer  et  de  les 
signaler  à  l'attention.  Et  nous  restons  dans  toutes  les  vraisem- 
blances en  admettant  qu'en  principe  l'argent  souscrit  s'adressait 
seulement  à  la  ville  de  Thèbes,  et  que  les  dieux  thébains  n'ont 
recueilli  que  le  produit  de  générosités  isolées. 

Au  surplus,  la  question  ne  mérite  pas  qu'on  y  insiste  longue- 
ment, et  la  différence  entre  les  deux  sortes  de  donations,  si  l'on 
va  au  fond  des  choses,  est  apparente  beaucoup  plus  que  réelle  (1). 
Le  peuple  de  la  cité  antique  ne  saurait  être  séparé  des  dieux  qu'il 
adore.  Quiconque  prétend  se  montrer  généreux  envers  l'un  est 
donc  naturellement  porté  à  témoigner  aussi,  par  quelque  offrande, 
de  sa  piété  libérale  envers  les  autres.  Les  présents,  surtout  les 
présents  en  argent,  consacrés  aux  divinités  d'une  ville  ne  sont  le 
plus  souvent,  sous  une  forme  à  peine  déguisée,  que  des  dons  faits 
à  cette  ville  même.  Ici,  ces  étiquettes  diverses,  t^  scéXt,  toTç  OsoT;, 
importent  en  somme  assez  peu  :  il  est  clair  qu'en  honorant  les 

somme  versée,  ou  bien  ajouté  à  la  suite  des  mots  a[T]axeTp[a];  (1.  10),  ....axa- 
xiw;  (1.  13),  au-delà  desquels  le  marbre  est  vide.  Puisqu'il  manque  à  ces  deux 
places,  c'est  qu'il  n'a  jamais  été  gravé.  De  même,  la  comparaison  avec  les 
lignes  27-29,  donne  lieu  de  croire  que  le  verbe  n'a  pas  été  inscrit  entre  la 
ligne  18  et  la  ligue  20  :  on  devrait  le  lire  au  début  de  la  ligne  19,  au-dessous 
de  *iXo[xXtîç]  ;  de  môme  encore  il  est  presque  certain  que  les  lignes  34-22,  23, 
24,  25-26,  ne  contenaient  que  des  noms  de  donateurs  et  les  chiffres  de  leurs 
contributions. 
(1)  Elle  est  si  peu  grave  qu'on  trouve  parfois,  en  Béotie,  une  cité  et  ses  dieus 
iéa  dans  une  même  offrande,  ainsi  que  L'atteste  la  formule  àvaOsivai 
xoi;  Oeoï-  %a\  ty,  icdXci,  dont  L'épigraphie  fournit  d'assez  nombreux  exemples  : 
G  /  G.  v.  I.  2481  Thèbes),  2874  (Coronée),  3091,  3096,  3097,  3099  (LebadeU  , 
3219  Orchomène  .  Peul  être  estimera-t-on  que  j'aurais  dû  rétablir  cette  for- 
mule dans  notre  inscription,  dans  le  litre  général  comme  aussi  dans  le  litre 
secondaire  des  t.  16  :  à  coup  sur  on  réussirai!  ainsi  à  supprimer  \â 

difficulté  que  j'ai  essayé  d'élucider,  mais  la  restitution  ne  me  semble  nulle- 
ment indispensable. 
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dieux  de  Thèbes,  c'est  aux  Thébains  qu'on  voulait  être  agréable; 
qu'en  remplissant  le  trésor  de  ses  sanctuaires  nationaux,  c'est  le 
peuple  de  Thèbes  qu'on  enrichissait.  L'inscription  énumère  et 
rappelle  simplement  une  longue  suite  de  libéralités,  dont  les 
Thébains,  de  façon  directe  ou  indirecte,  en  leur  personne  ou  dans 
celle  de  leurs  dieux,  ont  été  les  bénéficiaires  :  c'est  le  seul  fait 
essentiel  que  doive  retenir  l'historien. 

Notons  maintenant,  après  M.  Dittenberger,  quelques  points  qui 
méritent  une  grande  attention  : 

1°  Les  donateurs  semblent  n'être  jamais  de  simples  particu- 
liers, mais  toujours  ou  des  souverains  ou  des  États  :  à  la  ligne  35, 
nous  avons  déjà  signalé  les  mots  xoï  $ol<ji\[sïzç]  ;  les  rois  qui  se 
trouvaient  là  mentionnés  tous  ensemble  étaient  ensuite  nommés 

un  à  un  à  partir  de  la  ligne  37  (1.  37  :  paaiXfsuç ];  1.  39  :  pacrt- 

A[e-k]  (1)  ;  —  aux  lignes  21,  23,  24  et  25,  nous  relevons  les  noms 
des  Érétriens  ('EpsTpieïç),  des  gens  de  Kos  (K^ot),  des  Méliens 
(MàXtot)  et  des  iEginètes  ('Hyivôctï))  ;  —  enfin,  aux  lignes  9  et  12,  il 
n'y  a  point  à  douter  que  les  groupes  de  lettres...  axeç  et...  siot  ne 
soient  les  terminaisons  de  deux  ethniques  au  pluriel.  De  même, 
à  la  ligne  16,  les  lettres  ....3niA2  semblent  être  la  fin  d'un 
nom  géographique  et  peuvent  avoir  fait  partie  d'une  formule 
comme  celle-ci  :  toi  ex  (ou  àiro)  ....pjwtaç.  Il  est  vrai  qu'à  première 
vue  le  nom  de  Philoklès,  qu'on  lit  deux  fois,  aux  lignes  18  et  27, 
forme  une  exception  à  la  règle  que  nous  posons  ici;  mais  on 
reconnaîtra  plus  loin  qu'il  n'en  est  rien,  que  cette  exception,  dont 
il  serait  malaisé  de  rendre  raison,  n'est  qu'apparente,  et  que 
Philoklès  peut  et  doit  rentrer  dans  la  même  catégorie  que  les 
souverains  ; 

2°  Il  est  digne  de  remarque  que  les  États  dont  nous  avons  con- 
servé les  noms  appartiennent  aux  contrées  les  plus  diverses. 
Tous  sont  étrangers  à  la  Béotie,  quelques-uns  situés  fort  loin  de 
Thèbes  :  c'est  le  cas  pour  Kos  et  Mélos; 

3°  Si  l'on  considère  de  quelle  sorte  sont  les  donateurs,  leur 
nombre   paraît  fort  considérable.  J'évalue   approximativement 


(1)  Il  m'est  impossible  de  comprendre  pour  quel  motif,  à  la  ligne  37,  M.  Dit- 
tenberger a  restitué  [3aatX[t<jcra]. 
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que  la  stèle,  dans  sa  hauteur  actuelle,  pouvait  contenir  environ 
vingt-cinq  noms,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  que  nous  ne 
possédons  qu'un  débris  du  monument  primitif.  Il  est  possible,  à 
la  vérité,  qu'à  droite  la  liste  des  donations  ne  se  soit  pas  pro- 
longée beaucoup  au-dessous  du  point  où  se  trouve  maintenant  la 
cassure  inférieure;  mais  il  est  certain,  par  contre,  que  plusieurs 
donations  précédaient  et  suivaient,  dans  la  colonne  de  gauche,  et 
précédaient,  dans  la  colonne  de  droite,  celles  que  nous  y  lisons 
encore  ; 

4°  Les  sommes  souscrites  se  montent  pour  la  plupart  à  des 
chiffres  très  élevés.  Je  relève  les  suivants  :  —  ligne  4  :  1,000  sta- 
tères  d'or  ou  d'argent  (^jetXfoç  [<rx*xetpaç  ou  ^pouuiwç)  ;  ligne  7  : 
1,500  statères  d'or  ou  d'argent  (yJî-.Xuoç  itevr«xott£[a>^  oxaxeTpaç  ou 
yyyj~[i»z)  ;  —  ligne  8  :  1,500  (?)  statères  d'or  fopjofoioi  (1)  xt(Xio(i) 
itev[xax<£xiot?)  ;  —  ligne  19  :  un  ou  plusieurs  talents  (xd&avxfov]  ou  [a)  ; 
—  ligne  2i  :  un  ou  plusieurs  talents  (xà[Xavxov  ou  Xavxa)  ;  — 
lignes  28-29  :  100  talents  (xiXavJca  bcax[«5v)  (2). 

Tous  ces  faits  paraissent  un  peu  étranges  et  sont,  à  mon  avis, 
les  sûrs  indices  d'une  situation  assez  extraordinaire.  La  mention 
dans  le  texte  de  plusieurs  personnages  royaux,  qui  ne  peuvent 
avoir  été  les  clients  des  Thébains,  celle  d'États,  comme  Kos  ou 
Mélos,  qui  jamais,  à  notre  connaissance,  n'ont  reconnu  leur  supré- 
matie, nous  autorise  d'abord  à  penser  que  la  ville  n'avait  exercé 
aucune  contrainte  d'aucune  sorte  sur  les  donateurs.  Manifeste- 
ment, les  offrandes  ont  été  librement  consenties  et  nous  devons 
croire  que  leurs  auteurs  n'ont  cédé,  au  moins  en  apparence,  qu'à 
un  mouvement  spontané  de  générosité.  Or,  c'est  chose  peu  com- 
mune, dans  l'histoire  hellénique  comme  dans  toutes  les  histoires, 
de  voir  peuples  et  princes  puiser  de  leur  plein  gré  dans  leurs  cof- 
fres en  faveur  d'une  cité  étrangère;  et  de  telles  munificences,  tou- 
jours exceptionnelles  supposent  nécessairement  des  circonstances 
très  particulières  qui  les  motivent  et  les  expliquent.  D'autre  part, 
uni  nombre  des  États  donateurs  est  encore  un  sujel  de  sur- 
prise. On  s'étonne  que  les  Thébains  et  leurs  dieux  aient  joui  dune 


(1)  Pour  cotte  lecture,  c p.  la  note  2  de  la  page  11. 

_  Pour  la  justification  de  cette  lecture,  voir  plus  loin,  p 


18  MAURICE    HOLLEAUX 

popularité  si  étendue,  qu'ils  aient  excité  dans  le  monde  grec  un 
intérêt  si  général  et  que  l'argent  leur  soit  venu  de  tant  de  côtés 
divers.  Nous  ne  pouvons  oublier  qu'en  ses  moments  de  prospé- 
rité Thôbes  a  toujours  compté  bien  plus  d'adversaires  que  d'amis 
et  qu'on  l'a  beaucoup  moins  aimée  que  haïe.  Partant,  nous 
sommes  conduits  à  nous  demander  si,  pour  devenir  à  ce  point 
populaires,  il  n'avait  pas  fallu  qu'auparavant  les  Thébains  fussent 
devenus  malheureux  et  dignes  de  compassion.  On  imaginerait 
volontiers  quelque  grande  infortune  qui,  faisant  taire  les  rancu- 
nes, effaçant  le  souvenir  des  jalousies  anciennes,  touchant  même 
les  indifférents,  aurait  provoqué  de  toutes  parts  ce  concours 
d'efforts  bienfaisants  dont  notre  monument  porte  témoignage. 
L'importance  de  plusieurs  des  donations,  la  qualité  des  souscrip- 
teurs, l'absence  parmi  eux  de  toute  personne  privée,  loin  de  con- 
tredire cette  supposition,  la  confirmeraient  plutôt  :  à  ces  traits  on 
croit  reconnaître  en  effet  qu'il  s'agissait  de  faire  face  à  des  besoins 
si  considérables  qu'ils  dépassaient  de  loin  les  ressources  et  la 
bonne  volonté  des  particuliers.  C'est  ainsi  que  de  la  lecture  et  de 
l'examen  de  notre  document  nous  emportons  tout  au  moins  cette 
première  impression  qu'il  doit  se  rapporter  à  une  période  critique 
de  l'histoire  thébaine,  à  quelque  événement  singulier  et  frappant, 
assez  grave  pour  avoir  laissé  sa  trace  et  son  écho  même  dans 
l'histoire  générale. 


II 

Il  reste  à  définir  cette  période,  â  retrouver  cet  événement.  La 
tâche  est  difficile.  Une  étude  chronologique  de  l'inscription  peut 
seule  fournir  un  point  de  départ  à  notre  recherche;  ses  résultats 
seuls  peuvent  nous  guider  et  nous  déterminer  dans  le  choix  d'une 
hypothèse.  C'est  donc  cette  étude  que  nous  devons  tout  d'abord 
entreprendre* 

A  la  ligne  20*  le  mot  'AÏ&wStpi..*.,  rapproché  du  mot  TiXarc[ov] 
ou  xàXavxfa],  qu'on  lit  à  la  ligne  précédente  (1.  19),  rend  presque 
nécessaire  la  restitution  :  TdcXavx[ov  (ou  xdlXttvtfà)  àppoptei]  'AXa|*v- 
o[pe(to];  De  même*  à  la  ligne  15,  les  quatre  lettres  ....eiaç  autorisent 
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le  supplément  [Spotyjjtàç  'AÀ^avoojsîa;.  Comme  Ta  très  bien  vu 
M.  Dittenberger,  cette  mention  du  monnayage  inventé  par  Ale- 
xandre fournit  déjà  une  indication  fort  précieuse  :  elle  nous  donne 
la  preuve  que  les  donations  énumérées  sur  notre  marbre  sont 
postérieures  à  l'avènement  du  roi.  Mais  il  y  a  plus;  il  s'agit  ici  de 
Thèbes,  et  de  335  à  316  Thèbes  avait  cessé  d'exister  :  les  dona- 
tions, postérieures  à  l'avènement  d'Alexandre,  sont  donc  néces- 
sairement postérieures  aussi  à  l'année  316,  date  de  la  restaura- 
tion de  Thèbes  par  Gassandre. 

Ceci  admis,  de  la  présence  du  mot  pa<n[Xs7Eç],  à  la  ligne  35,  et 
du  mot  px<nX[s'j<;],  aux  lignes  37  et  39,  nous  pouvons  tirer  un 
nouveau  renseignement.  Selon  toute  vraisemblance,  les  rois  dont 
il  est  parlé  en  ces  passages  sont  quelques-uns  des  souverains 
macédoniens  successeurs  d'Alexandre.  Or,  après  la  mort  d'Arrhi- 
daios,  arrivée  en  317,  c'est-à-dire  en  un  temps  qui  précède  encore 
la  restauration  de  Thèbes,  il  faut  descendre  jusqu'en  306,  pour 
trouver  dans  les  pays  grecs  plusieurs  personnages  portant  simul- 
tanément le  titre  royal.  Nous  devrons  donc  admettre  que  les 
donations  inscrites  aux  lignes  35  et  suivantes  sont  plus  récentes 
que  Tannée  300. 

Rien  n'importe  plus  à  présent  que  de  déterminer,  avec  toute 
la  rigueur  possible,  la  date  mlnlma  de  l'inscription.  Les  indices 
paléographiques  peuvent  nous  être  ici  d'une  grande  utilité. 
M.  Dittenberger  paraît  n'en  avoir  tenu  aucun  compte,  proba- 
blement parce  que  la  copie  de  Lolling  ne  lui  fournissait  pas,  à  cet 
égard,  de  données  suffisamment  sûres  ;  grâce  au  cliché  mis  à  ma 
disposition,  il  m'est  permis  de  sortir  de  cette  réserve.  On  sait 
«pu1  la  connaissance  des  différentes  écritures  successivement 
employée^  par  les  Béotiens  s'est  fort  développée  au  cours  de  ces 
dernières  années,  à  mesure  que  se  multipliaient  dans  le  pays  les 
découvertes  épigraphiques,  et  j'ai  moi-même  déchiffré  ou  colla- 
tionné  un  si  grand  nombre  d'inscriptions  béotiennes  qu'on  ne  me 
Refusera  peut-être  pas  quelque  compétence  en  celle  difficile 
matière.  Or,  il  me  paraît  incontestable  que  le  type  graphique  en 

e    dans  notre  monument  accuse   une  époque  encore 
ancienne.  Les  caractères  sont  liants,  en  général  bien  espaee>,  <le 
forme  simple,  a  peine  ornés  de  très  petits  apicei  a  leurs  extré- 
mités :  le  ï  est  muni  d'une  haste  verticale,  le  0  perce  d'un  point 
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rond  et  non  d'un  point  triangulaire  ;  la  barre  horizontale  du  p  ne 
dépasse  jamais  les  deux  jambages;  Y  Cl  est  grand  et  largement 
ouvert,  l'O  le  plus  souvent  égal  aux  lettres.  Bref,  l'inscription 
rappelle  assez  exactement  par  son  aspect  d'ensemble  :  1°  les 
dédicaces  de  la  Confédération  béotienne  à  Apollon  Ptoïos,  que 
j'ai  pu  attribuer  par  un  calcul  rigoureux  aux  dernières  années  du 
ive  siècle  (1)  ;  2°  la  dédicace  des  Thespiens  au  même  dieu,  dont  la 
date  est  visiblement  la  même  (2);  3°  l'épigramme  relative  aux 
victoires  gymniques  d'un  Thébain,  accompagnée  de  la  signature 
de  Teisikratès,  qu'il  faut  placer,  ainsi  que  l'a  démontré  Ditten- 
berger,  entre  320  et  284  environ  (3)  ;  4°  les  deux  épigrammes, 
accompagnées  des  signatures  de  Polykleitos  et  de  Lysippos,  que 
Dittenberger  juge  avec  raison  quelque  peu  postérieures  à  316  (4). 

(1)  Bail.  corr.  hell.,  XIII,  1  et  suiv.  (n.  I,  II,  III,  IV)  =  C.  I.'G.  S.,  I,  2723- 
2724  b.  Dittenberger  a  accepté  mes  conclusions  chronologiques.  Je  ferai 
seulement  remarquer  ici  que  la  date  de  l'inscription  2724  6,  que  j'ai  placée 
entre  312  et  304,  peut  être  définie  encore  un  peu  plus  exactement.  Quand 
l'inscription  fut  gravée,  Chalcis  appartenait  aux  Béotiens.  Or,  la  ville  ne  put 
tomber  en  leur  pouvoir  qu'après  la  défection  et  la  retraite  de  Polémaios, 
neveu  d'Antigone,  c'est-à-dire  en  309-308.  Un  décret  attique  [C.  1.  A.,  II,  266  = 
Dittenberger,  S.  I.  G.,  133)  montre  même  que  Chalcis  était  encore  libre  dans  le 
temps  qui  suivit  immédiatement  la  mort  de  Polémaios  (308).  Nous  attribue- 
rons donc  l'inscription  à  la  période  comprise  entre  308  (date  maxima)  et  304. 

(2)  Bull.  corr.  hell. ,  XIV,  1  (n.I)  =  C.  /.  G.  S.,  I,  4155.  Dittenberger  a  rétabli 
avec  raison  l'adjectif  patronymique  à  la  dernière  ligne.  Le  caractère  graphique 
présente  une  analogie  parfaite  avec  celui  de  C.  I.  G.  S.,  I,  2724  b. 

(3)  C.  I.  G.  S  ,1, 2470  :  «  Apparet  hoc  monumentum  sub  finem  quarti  aut  initio 
tertii  a.  Chr.  n.  saeculi  (fere  320-284)  dedicatum  esse  »  (Dittenberger).  Pour  la 
forme  exacte  des  lettres,  voyez  le  fac-similé  publié  par  Lœwy,  Inschr.  griech. 
Bildh.,  120.  A  en  juger  par  le  type  graphique,  il  est  possible  que  cette 
inscription  soit  un  peu  plus  récente  que  la  nôtre  :  Yta  est  de  moindre  taille 
que  les  autres  caractères  et  placé  au-dessus  des  lignes,  le  6  percé  le  plus 
ordinairement  d'un  point  triangulaire;  les  apices  sont  fortement  marqués  aux 
extrémités  des  hastes. 

(4)  C.  I.  G.  S.,  1,2532-2533;  comp.  Lœwy,  Inschr.  griech.  Bildh.,  93.  Même 
remarque  que  pour  le  monument  précédent.  Les  caractères  sont  beaucoup 
plus  irréguliers  que  ceux  de  notre  inscription;  les  o,  les  w  et  les  6  sont  fré- 
quemment gravés  au-dessus  des  lignes;  le  \  n'a  pas  de  jambage  médian.  Il 
faut  observer,  d'ailleurs,  que  cette  dernière  particularité  se  rencontre  dans  des 
textes  qui  appartiennent  sûrement  encore  au  ivc  siècle,  par  exemple  dans 
l'inscription  de  Thespies  à  laquelle  est  jointe  la  signature  de  Praxitèles  : 
C.  1.  G.  S.,  I,  1831  =  Lœwy,  76. 


SUR    UNE    INSCRIPTION    DE    THÈBES  21 

Il  suit  de  là  qu'on  ne  saurait  la  considérer  comme  notablement 
plus  moderne  que  la  fin  du  ive  siècle,  et  c'est  tout  au  plus  si  j'en 
abaisserais  la  date  jusqu'aux  dix  ou  vingt  premières  années  du 
siècle  suivant. 

Les  observations  linguistiques,  dans  la  mesure  où  le  texte  si 
malheureusement  mutilé  les  autorise,  s'accordent  bien  avec  cette 
évaluation.  Le  dialecte  demeure  partout  très  pur  et  l'on  n'y 
relève  l'intrusion  d'aucune  forme  empruntée  à  la  langue  vulgaire. 
L'orthographe  'Eperpteiç  (1.  21),  au  lieu  d'  'Epsrotetec  ou  d'  TîpsTpissç, 
peut  d'abord  étonner;  on  l'expliquera  cependant  aisément,  soit 
comme  une  traduction  exacte  en  béotien  de  l'ionisme  ISpcTprîjç, 
soit  comme  la  transcription  littérale  d'une  orthographe,  qui  se 
trouvait  usitée,  dans  les  monuments  d'Érétrie,  dès  le  courant  du 
ive  siècle  (1).  La  substitution  de  la  graphie  ou  à  l'ancien  u  béotien, 
dont  nous  avons  ici  deux  exemples  (1.  8  :  [xp]ofatoi;  1.  12  :  XP°°~ 
*èok),  ne  doit  pas  être  regardée  comme  l'indice  d'une  époque 
récente,  car  on  peut  la  constater  déjà  dans  des  textes  qui  appar- 
tiennent au  milieu  du  ive  siècle  (2).  Par  contre,  le  fait  que  la 
graphie  ot  n'a  nulle  part  cédé  la  place  à  l*u  monophthongue  (3) 
est  un  signe  non  équivoque  d'antiquité.  En  résumé,  la  langue 
du  monument  paraît  être  celle-là  qu'on  pouvait  écrire  et  parler  en 
Béotie  aux  alentours  de  l'an  300.  J'ajouterai  même  qu'entre  notre 
inscription  et  celle  où  sont  énumérés  les  subsides  fournis  aux 
Thébains  par  leurs  alliés  pendant  la  Guerre  Sacrée  (4),  je  ne 
trouve  à  noter  aucune  différence  de  phonétique  ni  d'orthographe. 
Tout  nous  autorise  donc  à  désigner  les  années  290-280  environ 
comme  le  terminus  ad  quem,  en-deçà  duquel  il  convient  de  placer 
la  rédaction  et  la  gravure  du  texte. 

11  faut  se  rappeler  maintenant  que,  pour  la  plupart,  les  dona- 


(i)  Dans  le  décret  d'Érétrie  C.  I.  G.,  2144  (=  Dittenberger,  S.  /.  G.,  201),  on 
lit  le  mot  'EpiTptit;  (à  I  accusatif)  ;  or  l'inscription,  comme  l'a  montré  U.  von 
Wllamowitz-Mœllendorff  [Antig.  p.  Karyst.,  101)  se  rapporte  à  l'année  313.  La 
forme  Tîprtpittov,  qu'on  rencontre  dans  le  décret  de  302  récemment  publié 
par  Ail.  Wilhelm  ï/f.  Spx»,  1H02,  119  et  suiv.),  semble  impliquer  de  même 
pour  le  nominatif  la  graphie 'Eprcpcitç. 

(2)  Par  exemple,  dans  l'inscription  C.  I.  G.  S.,  I,  2418,  1.  !»  :  xpouefe. 

(3)  La  graphie  ot  persiste  aux  lignes  8,  12,  23,  2i,  35. 

(4)  C.  I.  G.  S..  I.  2148. 
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tions  n'ont  pas  été  simultanées,  mais  successives.  En  conséquence, 
si  les  plus  récentes  peuvent  avoir  été  contemporaines  de  la 
rédaction  de  l'inscription  ou  l'avoir  précédée  seulement  de  peu 
de  temps,  si  celles  des  lignes  35-40  sont  certainement,  ainsi  qu'on 
l'a  vu,  postérieures  à  306,  d'autres,  au  contraire,  peuvent  appar- 
tenir à  une  époque  notablement  plus  ancienne.  Nous  avons 
reconnu  que  la  mention  de  l'argent  alexandrin  nous  interdit  de 
reculer  aucune  d'elles  plus  loin  que  l'année  316;  mais  rien  n'em- 
pêche que  les  premières  en  date  n'aient  remonté  jusqu'à  cette 
année-là;  et  par  suite,  rien  n'empêche  que  la  série  entière  ne  se 
déroule  dans  tout  l'intervalle  de  temps  compris  entre  la  restau- 
ration de  Thèbes  d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'époque  même  où 
fut  gravée  la  stèle,  —  époque  qui  correspond,  nous  venons  de 
l'établir,  soit  à  l'extrême  fin  du  ive  siècle,  soit  à  l'extrême  début 
du  me. 

Dans  le  cours  de  l'histoire  thébaine  j'avoue  ne  découvrir  aucune 
période  à  laquelle  puisse  mieux  et  plus  facilement  se  rapporter  le 
document  qui  nous  occupe.  Le  chapitre  de  Diodore,  relatif  à  la 
restauration  de  Thèbes,  est  bien  connu;  cependant,  je  pense  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  le  reproduire  en  partie  (1).  L'historien 
s'exprime  ainsi  :  EhuSoftp  o  zzv.  Gruspov  Kâjjavopo?  cpiXo8o£i}9«t  [JouXA- 

jjisvoç  y.x\  mfoaç  xoùç  Boicotooç,  àv£jTr,js  t^v  7:oXtv  xoTç  BtO«7(l>Çé{l£vQl<  TCOV 
Ovjêaîwv  i  (TuvETrsXàêovTO  os  xal  twv  'EXXr/notov  ttoXsojv  toù  auvotxtajxoà 
iroXXaï  8ià  te  tov  Tcpôç  to'jç  rizuyr^ôzait;  l'Xsov  xal  oià  zr^  oôçav  ttj$  ttoXeio;. 
'AôyjvaTot  |xsv  yàp  xb  iroXù  [lipoç  zou  TEiyouç  àvÉcm-,7av,  xat  twv  aXXcov  o\  jjlev 
ioxo8o{jir]aav  xaxà  Suva^iv,  ol  oe  xal  yp^|xaTa  Tzpbç  xàç  xaTEirsi- 
youaaç  ^psfaç  à-nsaTS  iXav    ou   [xôvov  twv   ex  zr^   'EXXàSoç,  àXXà  xa- 

2asX(a<;  eti  ô'  'IxaXtaç.  De  ce  passage  et  de  celui  de  Pausanias,  cité 
ici  en  note  (2),  qui  traite  le  même  sujet,  il  résulte  fort  clairement  : 
qu'en  316,  lorsque  Cassandre,  soit  par  un  caprice  de  glorieux, 
comme  le  veut  Diodore,  soit  bien  plutôt  par  un  calcul  d'homme 
d'État  et  de  stratégiste,  pour  assurer  à  sa  domination  dans  la 

(1)  Diod.  XIX,  54,  1  ;  comp.  53,  2;  63,  4. 

(2)  Paus.  IX,  7,  1  :  Toùç  ©^êatouç  ysvo[xsvouç  àvaaTaxou;  ûtcû  'AXs£av8pou  xal 
oianrcJovTa;  èç  'A6T,vaç  'jsTspov  KâaaavSpo;  ô  'AvTnraxpou  xaxT.yaysv  '  h  2è  twv  6tj6wv 
•côv  olxiajxôv  TzpoQ'j\LÔxzxoi  jxèv  syévovTO  'AÔTjVaïoi,  auveirsXiêovTO  8è  xal  Mîc7rrÉr.oi 
xal  'ApxaScov  oî  MsyaXTjv  ttôTv.v  Iyovtsç, 
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Grèce  centrale  l'appui  d'une  grande  forteresse  résolut  de  rendre 
leur  patrie  aux  Théhains,  ceux-ci,  dispersés  depuis  vingt  ans  dans 
toutes  les  régions  de  l'Hellade,  se  trouvaient  réduits  à  un  extrême 
dénùment;  qu'abandonnés  à  eux-mêmes  ils  n'auraient  pu  mettre 
à  profit  la  décision  généreuse  de  Cassandre,  incapables  qu'ils 
étaient  de  relever  leur  ville  avec  leurs  seules  ressources  (1); 
qu'heureusement  pour  eux  un  grand  nombre  d'États  grecs,  les  uns 
forcés  de  se  soumettre  aux  injonctions  du  régent  de  l'Empire  (2), 
les  autres  poussés  d'un  élan  de  pitié,  consentirent  à  leur  prêter 
assistance,  soit  en  prenant  une  part  directe  à  leurs  travaux, 
comme  firent  les  Athéniens,  soit  en  leur  adressant  des  secours 
en  argent.  Le  dernier  point  est  pour  nous  d'une  grande  impor- 
tance et  la  phrase  ol  os  v.%\  ypr^a-ra  ripb;  Ta;  xaxsTTî'.YOJCja;  ypfittw 
àzbTS'.Xav  mérite  d'être  retenue.  On  conviendra  qu'il  serait  sédui- 
sant d'établir  un  rapprochement  direct  entre  elle  et  le  texte  que 
nous  étudions,  et  de  croire  que  les  donations  dont  nous  avons 
retrouvé  la  liste  furent  offertes  aux  Thébains  à  l'occasion  de  leur 
retour  en  Béotie. 

A  la  vérité,  on  peut  m'opposer  certaines  objections;  je  vais 
au-devant  d'une  des  plus  fortes.  De  tous  les  bienfaiteurs  de  Thèbes 
qu'énumèrent  Diodore  et  Pausanias  —  Athéniens,  Messéniens, 
Arcadiens  de  Mégalépolis,  États  grecs  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  — 
aucun  ne  figure  dans  l'inscription;  inversement,  de  tous  les 
donateurs  dont  l'inscription  contient  encore  les  noms  ou  les 
titres,  —  habitants  d'Érétrie,  de  Kos,  de  Mélos,  dVEgine , 
monarques  grecs,  — il  n'en  est  aucun  que  nous  trouvions  cité  soit 
par  Diodore,  soit  par  Pausanias;  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de 
(relever  dea  coïncidences  entre  nos  textes  littéraires  et  notre  texte 
épigraphique,  comme  nous  devrions  nous  y  attendre,  nous  ne 
constatons  d'abord  entre  eux  que  des  différences.  Si  graves  que 
celles-ci  puissent  sembler  dans  le  premier  moment,  je  crois  pour- 
l.iul  qu'on  aurait  tort  de  s'en  beaucoup  émouvoir.  Il  est  mani- 
.  quand  <>i>  lit  Pausanias  et  Diodore,  que  ces  deux  écrivains 
n'ont  parle,  dans  les  passages  que  j'ai  rappelés,  que  des  événe- 


(i)C'èit  ce  que  démontre  encore  l'anecdote  bien  connue  relative  à  Phryné  : 
Kaitistratoi  ap.  Aihen.  Mil,  .vu,  H. 
(2)  Comp.  U.  voit  \\il.iiiiuNvit/.-M,rll.'n«l«»rll,  liâmes,  XXVI,  808, 
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ments  survenus  à  Thèbes  aussitôt  après  la  déclaration  de  Cas- 
sandre,  et,  par  conséquent,  n'ont  fait  mention  que  des  pre- 
miers secours  apportés  aux  Thébains,  en  316  ou  dans  les  années 
immédiatement  voisines.  Or,  si  l'interprétation  que  je  propose 
de  notre  document  est  juste,  les  donations  faites  à  cette  époque- 
là,  étant  les  plus  anciennes  de  toutes,  devaient  être  gravées, 
soit  dans  la  partie  initiale  de  la  colonne  de  gauche  que  nous 
avons  perdue,  soit  dans  la  partie  moyenne  de  cette  colonne, 
d'où  tout  nom  propre  a  disparu  (1)  :  il  est  donc  tout  simple  que 
nous  n'en  découvrions  plus  sur  la  stèle  aucune  trace  recon- 
naissable.  Par  contre,  les  donateurs,  dont  les  noms  ou  les  titres 
sont  lisibles  encore  dans  la  partie  conservée  de  la  colonne  de 
droite,  n'ont  dû  venir  en  aide  aux  Thébains,  comme  le  montre 
la  place  même  où  ces  noms  sont  inscrits,  qu'assez  longtemps 
après  316  ;  les  pa<7tXsïeç  des  lignes  35-40,  pour  des  raisons  qu'on  a 
vues  plus  haut,  seulement  après  306  :  dès  lors,  on  ne  saurait 
s'étonner  que  ni  Diodore  ni  Pausanias  ne  les  aient  mentionnés, 
puisque  leur  récit  ne  dépasse  pas  ou  dépasse  à  peine  l'année  316. 
La  difficulté  que  nous  avions  pensé  rencontrer  se  laisse  ainsi 
résoudre  facilement,  dès  qu'on  tient  compte  tout  ensemble  de 
l'état  fragmentaire  où  nous  est  parvenue  l'inscription  et  des  limites 
étroites  dans  lesquelles  se  sont  enfermés  nos  auteurs  :  entre  les 
allégations  de  ceux-ci  et  les  données  fournies  par  celle-là  rien 
absolument  ne  permet  de  supposer  qu'il  y  ait  contradiction. 

Est-il  admissible  cependant  que  plusieurs  années  après  316, 
jusqu'à  la  fin  du  ive  siècle  ou  même  peut-être  au  delà,  les  Thé- 
bains aient  encore  recueilli  les  aumônes  de  l'étranger?  Je  ne 
vois  aucune  raison  de  nier  le  fait.  La  restauration  de  Thèbes, 
commencée  dans  une  époque  de  guerres  et  d'agitations  perpé- 
tuelles, ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  jour;  elle  dut  se  poursuivre  len- 
tement et  laborieusement.  Si,  par  la  volonté  impérieuse  de 
Cassandre,  l'enceinte  et  les  défenses  auxquelles  on  travailla 
d'abord  avec  une  hâte  extrême,  purent  être  rétablies  dans  un 
temps  assez  court,  —  dans  l'espace  d'une  ou  deux  années  —  (2),  la 


(1)  Seuls,  les  noms  inscrits  aux  lignes  9  et  16  peuvent  être  restitués  avec 
quelque  vraisemblance,  comme  on  le  dira  plus  loin. 

(2)  Dans  Diodore  (XIX,  63,  4),  on  lit  ce  qui  suit  :  auvayayùv  Sûvaquv  t,x£  (Cas~ 
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reconstruction  de  la  cité  elle-même,  rasée  jusqu'aux  fondements 
(sauf  les  temples),  exigeait  de  plus  longs  efforts,  et  l'argent  man- 
quait pour  mener  la  tâche  à  bonne  fin.  Strabon  donne  à  entendre 
que,  quoi  qu'on  fît,  la  nouvelle  ville  ne  parvint  pas  à  égaler 
l'ancienne  (1);  il  assure  que  les  Thébains  ne  se  relevèrent  jamais 
du  désastre  qu'Alexandre  leur  avait  infligé.  Tous  les  textes,  en 
effet,  nous  laissent  cette  impression  que,  rentrés  à  grand'peine 
en  possession  de  leur  territoire  (2),  isolés  au  milieu  des  Béotiens 
hostiles  et  défiants  (3),  ils  se  trouvèrent  réduits  longtemps  à  une 
situation  fort  précaire.  Gomme  cette  situation  n'échappait  à  per- 
sonne, il  paraît  naturel  qu'à  diverses  reprises  et  de  diverses  parts 
on  ait  songé  à  y  porter  remède.  Je  ne  m'expliquerais  guère  que 
ce  grand  courant  de  sympathies  qu'on  avait  vu,  en  316,  affluer 
vers  Thèbes,  se  fût  tari  brusquement,  puisque  les  causes  qui 
l'avaient  fait  naître  continuaient  d'exister.  Sans  doute,  il  est 
probable  que  quelques-uns  des  donateurs  désintéressés  de  la  pre- 
mière heure  se  lassèrent  assez  vite  d'expédier  des  subsides,  mais 
d'autres  purent  leur  succéder  dont  la  bourse  était  aussi  géné- 


sandre)  8ià  rr,;  OeTTaAÎaç  eîç  Bo'.umav  •  èvTauôa  Se  auvsiriXaêôjjievos  toi;  S^êat'oiç 
tt,;  tû»v  xîi/wv  o;.xo8o[xîaî  icap^XOtv  sic  IlsXoirdvvriaov.  Cette  venue  de  Cassandre  à 
Thèbes  se  place  en  315  (cf.  Niese,  Gesch.  der  griech.  und  makedon.  Staaten  u. 
s.  w.,  1,279).  Du  passage  cité,  il  résulte  donc  qu'en  315  l'enceinte  de  la  ville 
n'était  pas  encore  relevée  complètement;  il  est  probable  cependant  qu'elle 
le  fut  à  peu  de  temps  de  là.  Quant  à  la  ville  elle-même,  Diodore  n'y  fait 
aucune  allusion;  on  ne  la  rebâtit  que  plus  tard. 

(1)  Strab.  IX,  2,  5.  Comp.  Pausan.  IX,  7,  6.  Pausanias  nous  dit  que,  de  son 
temps,  Thèbes  occupait  une  superficie  bien  plus  restreinte  qu'à  l'époque 
ancienne  :  il  en  dut  être  ainsi,  comme  l'observe  avec  raison  Fabricius  (Theben, 
15,  Freib.  in  lîr.  1890),  dès  l'année  316,  et  non  pas  seulement  à  partir  de 
L'époque  de  Sulla. 

(2)  Cf.  Diod.  XVIII,  11,  4;  Pausan.  I,  25,  4.  Il  faut  noter  que  Thèbes  ne 
recouvra  jamais  son  ancien  territoire  dans  son  intégrité  :  la  ville  d'Akraiphia, 
par  exemple,  possession  thébaine  avant  335,  demeura  Indépendante  après  310. 

(3)  Thèbes  n'est  rentrée  dans  La  Confédération  béotienne  qu'en  312,  ainsi 
que  L'a  démontré  Liman,  Fœder.  Bœot.  lusi.,  9,  d'après  Diodore,  XIX,  17,  6. 
L'inscription  du  C.  I.  A.,  11,963,  mentionne  encore  séparément  Lea  Thébaini 

iîoi)  el  1rs  Béotiens.  —  Sur  les  sentiments  bien  connus  des  Béotiens  a 
d  «1rs  Thébains,  comparez,    -  outre  Les  textes  précédemment  cités  dé 

Diodore  (XVIU,  11,  l)  et  de  Pausanias  (I,  M,  l),—  Aman.  Anab.,  I.  s. 

9-10;  Diod.  XVII,  13;  Plutarch.  Alex.,  M. 
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reuse,  si  leurs  intentions  étaient  moins  pures.  Pourvue  à  nouveau 
de  ses  remparts,  Thèbes  redevenait  digne  d'attirer  l'attention  et 
d'exciter  les  convoitises  des  chefs  d'Etat  :  elle  se  retrouvait  ce 
qu'elle  avait  été  autrefois,  une  place  de  premier  ordre,  base 
d'opérations  solide  pour  des  troupes  en  campagne,  refuge  excel- 
lent où  pouvait  s'abriter  une  armée  en  retraite.  D'autre  part,  les 
habitants,  sous  le  coup  des  nécessités  qui  les  pressaient,  sem- 
blaient prêts  à  payer  d'un  large  dévoûment  l'ami  secourable  ou 
le  protecteur  utile  qui  subviendrait  à  leurs  besoins.  C'était  là  de 
quoi  faire  réfléchir  ceux  des  Diadoques  qui,  tour  à  tour  ou  dans 
le  même  temps,  entreprirent  ou  projetèrent  d'imposer  leur  suze- 
raineté à  la  Grèce  moyenne.  Il  est  permis  de  croire  que  plus 
d'un,  parmi  eux,  résolut  d'exploiter  à  son  profit  une  détresse 
dont  il  pouvait  tirer  bon  parti;  que  plus  d'un  politique  avisé, 
masqué  d'apparences  bienveillantes  et  charitable  par  diplomatie, 
sut  imiter  à  l'heure  opportune  l'exemple  qu'avait  donné  Cassan- 
dre  et  tenta,  par  des  secours  distribués  à  propos,  de  gagner  la 
confiance  des  Thébains  et  de  les  rattacher  à  sa  clientèle.  Le  but  à 
atteindre  était  digne  de  quelques  sacrifices;  l'alliance  de  Thèbes, 
susceptible  de  se  transformer  en  une  sujétion  plus  ou  moins  dis- 
simulée, valait  bien  qu'on  l'achetât  d'un  bon  prix.  Peut-être  est- 
ce  à  quelque  pensée  de  cette  sorte  qu'obéirent,  entre  autres,  les 
souverains  dont  les  noms  figuraient  sur  notre  liste  de  donateurs, 
aux  lignes  37-40  du  texte  actuel. 


III 


Ce  ne  sont  là  cependant,  je  le  reconnais  volontiers,  que  des 
conjectures  et  des  présomptions.  Elles  me  paraissent  vraisem- 
blables, mais  le  lecteur  a  le  droit  d'en  juger  différemment.  Avant 
de  les  tenir  pour  fondées,  il  a  le  droit  tout  au  moins  de  réclamer 
un  supplément  de  preuves,  et  j'ai  le  devoir  de  le  lui  fournir.  Jus- 
qu'ici deux  points  seulement  ont  été  mis  hors  de  conteste  :  le 
premier,  c'est  qu'aucune  donation  n'est  antérieure  à  316  ;  le 
second,  c'est  que  les  donations  mentionnés  à  partir  de  la  ligne  35 
sont  postérieures  à  306.  Mais,  pour  fixer  à  la  rédaction  de  Tins- 
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cription  et  par  suite  au  versement  des  donations  une  limite 
inférieure,  j'ai  dû  recourir  aux  arguments  tirés  de  la  paléogra- 
phie, et  je  ne  puis  oublier  qu'à  beaucoup  de  bons  juges  des 
raisons  de  cette  sorte  paraissent  toujours,  non  sans  motif,  un 
peu  suspectes  et  sujettes  à  caution  (1).  En  somme,  rien  ne  permet 
encore  d'affirmer  de  façon  péremptoire  que  les  donations  dont 
nous  avons  la  liste  appartiennent  à  une  époque  voisine  de 
Tannée  310  ;  et  dès  lors  rien  n'établit  non  plus  qu'il  existe  une 
relation  quelconque  entre  elles  et  la  restauration  de  Thèbes.  Si  la 
chose  est  possible,  ainsi  que  je  l'ai  montré,  elle  n'est  rien  moins 
que  certaine;  nous  demeurons  simplement  en  présence  d'une 
hypothèse  qui  attend  une  vérification. 

Reprenons  donc  notre  recherche  en  usant  d'une  méthode  nou- 
velle. Le  seul  moyen  de  sortir  du  vague  et  du  doute,  c'est  assu- 
rément de  découvrir  dans  le  texte  même  de  l'inscription  des 
repères  chronologiques  fixes  ;  c'est  de  marquer  sa  date  absolue  à 
telle  ou  telle  donation.  Nous  allons  essayer  de  le  faire. 

De  toutes  les  parties  de  notre  document ,  l'une  des  plus 
obscures,  sans  contredit,  est  celle  qui  va  de  la  ligne  30  à  la 
ligne  34  de  la  colonne  de  droite.  Dans  la  copie  de  Lolling,  c'est 
presque  un   locus  desperatus.  Si,  à  la  ligne  31,  le  mot  opa^àç] 

s'est  conservé;  si,  aux  lignes  32  et  34,  EAHOX et  AEKAT 

autorisent,  comme  on  l'a  vu  déjà,  les  restitutions  eXrjo^fptoxiov]  et 
ocxcbfav],  la  ligne  30,  qui  devait  contenir  le  nom  du  donateur,  est 
martelée,  et  sous  le  martelage  Lolling  n'a  pu  découvrir  que 
quelques  traits  indistincts.  Quant  à  la  ligne  33,  Lolling  n'a 
déchiffré  là  que  les  cinq  lettres  TAPPO,  que  Dittenberger  a  fidè- 
lement transcrites,  mais  sans  pouvoir,  et  pour  cause,  leur  prêter 
un  sens  acceptable.  Tout  rebutant  qu'est  à  première  vue  ce  pas- 
je  crois  pourtant  qu'on  en  peut  encore  tirer  quelques  indi- 
cations particulièrement  instructives. 

ta  copie  qu'a  faite  Lolling  de  la  ligne  33  est  fautive  :  la 
première  lettre  à  gauche  n'est  pas  un  |"i  mais  un  p,  dont  le  second 
Jftmbage  est  1res  éCOUrté  et  peu  visible;  de  plus,  à  la  suite  de  l'o, 


(1)  Voir,  par  exemple,  tei  justes  remarquée  de   il.  Pomtow,  Fleckeism's 
Jahrb.,  1894,  B&L 
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j'aperçois  très  nettement  sur  le  cliché  de  l'inscription  un  A  encore 
bien  gravé  dans  le  marbre.  A  l'inintelligible  rAPPO*  qu'avait  lu 
Lolling,  il  faut  donc  substituer  PAPPOA-  Les  trois  dernières  let- 
tres suggèrent  la  restitution  'P68[o<;]  ou  ePo8[ioi];  TAP  ne  peut  être 
autre  chose  que  la  préposition  mxpà,  écrite  dans  la  forme  ordinaire 
que  lui  donne  le  dialecte  béotien;  de  telle  sorte  qu'on  doit  lire, 
semble-t-il,  au  début  de  la  ligne  33  :  7iap  *Po8[ou],  4Po8[q>],  'P68[ov] 
ou  bien  icap  'Po8[{a>v],  *Po8[ioiç],  'Po8[tou;]7  la  désinence  casuelle 
demeurant  pour  l'instant  incertaine.  Ceci  posé,  reportons-nous  à 
la  ligne  30.  Cette  ligne,  je  l'ai  dit,  a  été  martelée  et  grattée  à 
dessein,  pas  si  profondément  pourtant  qu'on  n'y  puisse  encore 
discerner  quelques  traces  de  lettres.  La  haste  brisée  d'un  2  (>), 
déjà  notée  par  Lolling,  est  très  apparente;  à  la  droite  du  2,  je 
reconnais  un  |,  puis  les  vestiges  probables  d'un  A;  à  gauche, 
j'aperçois  le  contour  d'une  lettre  triangulaire,  qui  paraît  être  un 
A  ;  au-delà  de  cet  A?  il  ne  peut  manquer  qu'un  seul  caractère,  qui 
se  trouvait  déjà  en  saillie  marquée  sur  le  bord  gauche  de  la 
seconde  colonne  de  l'inscription.  Nous  obtenons  ainsi  le  groupe 
de  lettres  AS! Ai  e^  la  restitution  [pa]ai[Xsyç]  est  tout  indiquée. 

Dès  lors,  trois  points  me  semblent  acquis  :  —  1°  Le  donateur, 
qui  consacra  aux  divinités  thébaines  une  somme  d'argent  des- 
tinée à  des  distributions  d'huile,  était  un  personnage  royal  ;  — 
2°  dans  le  temps  où  fut  faite  la  donation,  le  roi  qui  en  était  l'au- 
teur se  trouvait  ou  venait  de  se  trouver  en  relations  avec  les 
Rhodiens,  puisque  leur  nom  ou  celui  de  leur  ville  figure  non 
loin  du  sien  dans  la  formule  qui  rappelle  son  offrande  ;  —  sans 
doute,  nous  ne  pouvons  que  difficilement  reconnaître  de  quelle 
nature  avaient  été  ces  relations;  cependant  on  a  lieu  de  les  sup- 
poser hostiles  :   le  rapprochement  des  mots  irap  'Po8 et 

8exàx[av],  qui  se  rencontrent  dans  deux  lignes  consécutives,  rend 
en  effet  vraisemblable  cette  conjecture  que  l'argent  de  la  dona- 
tion représentait  la  dîme  d'un  butin  enlevé  par  le  roi  aux  Rho- 
diens;—  3°  après  avoir  bien  mérité  desThébains,  le  roi  donateur 
dut  quelque  jour  changer  de  conduite  envers  eux  et  s'attirer  leur 
colère,  puisqu'ils  décidèrent  d'effacer  son  nom  de  leurs  archives 
lapidaires  et  d'abolir  le  souvenir  de  son  bienfait. 

Si  l'on  cherche  dans  l'histoire  quel  pouvait  être  ce  roi,  jusqu'à 
présent  anonyme,  dont  faisait  mention  la  ligne  30  de  notre  docu- 
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ment  alors  qu'elle  était  intacte,  on  en  trouve  un,  mais  on  n'en 
trouve  qu'un  seul  à  qui  s'appliquent  toutes  les  particularités  que 
je  viens  d'énumérer  :  c'est  Démétrios  Poliorkétès. 

Diodore  raconte  qu'en  l'année  304,  Démétrios,  ayant  sur  l'ordre 
d'Antigone  levé  le  siège  de  Rhodes,  cingla  vers  la  Béotie  avec 
tous  ses  vaisseaux,  débarqua  son  armée  sur  la  plage  d'Aulis' 
enleva  Ghalcis,  détacha  les  Béotiens  du  parti  de  Cassandre  et  les 
contraignit  d'entrer  dans  son  alliance  (4).  L'auteur  n'ajoute  pas, 
à  la  vérité,  que  dans  cette  campagne  le  roi  soumit  Thèbes  à  son 
autorité  ;  mais  la  chose  ne  peut  être  un  instant  douteuse.  De  304 
à  302,  Thèbes  servit  avec  Ghalcis  de  place  d'appui  à  ses  soldats 
cantonnés  dans  la  Grèce  centrale.  C'est  vers  cette  époque  que  les 
Thébains,  rivalisant  de  flatterie  avec  les  Athéniens,  décernèrent 
les  honneurs  divins  à  Lamia-Aphrodite  (2),  et  le  fait  suffirait  pres- 
que à  prouver  que  Démétrios  résida  parmi  eux  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Comme  leur  amitié  pouvait  lui  être  fort  pré- 
cieuse dans  la  lutte  qu'il  entreprenait  contre  Cassandre,  on  n'a 
pas  lieu  d'être  surpris  qu'il  ait  voulu  d'abord  la  conquérir  par 
quelque  largesse  ;  nous  savons,  au  reste,  que  c'était  une  des 
coquetteries  ordinaires  à  ce  grand  séducteur  d'apparaître  au 
milieu  des  Grecs  sous  les  traits  d'un  héros  tutélaire  et  bienfai- 
sant. Les  profits  qu'il  avait  tirés  de  sa  dernière  expédition,  bien 
qu'elle  se  fût  terminée  par  un  insuccès  militaire,  lui  fournissaient 
le  moyen  de  se  montrer  magnifique.  Sa  flotte,  arrivée  tout  droit 
de  Rhodes,  était  chargée  de  l'immense  butin  ramassé  dans  l'île 
pendant  la  longue  durée  du  siège  (3).  Rien  que  de  naturel  si 

(1)  Diod.  XX,  100,  5-6  sqq.  :  A'.aX'Jx:x;Acvoç  7cpàç  'Pooôoix;  sçé-TrXcuae  jj.ETà  -xjt,; 
tffi  oovxaéoiî,  xal  xotJuaOsl;  o:à  vr,7wv  xaTéirXrjae  xffi  Bo-.ama;  sî;  AjX'.v.  Siteûowv 
5'  èXsuOepwaai  toùî  "EXXT.va;;...  -rcpwTOv  [tiv  x^v  XaXxtoiwv  irôXiv  ^XeuOépwîje  cppou- 
po'jaévr.v  'j~6  Bo'.wcwv,  xal  toùî  xarà  t*,v  Hoiomav  xaTanXTiS;a|j.evo;  T,vaYxaasv 
i-oTTr.va:  xffi  Kassâvopo'j  pt^Caç.  Cf.  Plutarch.  Demetr.,  2.'J  :  'K-av.ùv  oè  toù? 
Jvtôî  QuXûv  "EXXt)vac  t.Ac'jOêoou  xat  Hokotoù;  èiroi'f.TaTO  au'juxayo-j;.  —  Niese, 
l,  333-334. 

(2)  Athen.  VI,  253  B. 

Sur  ce  point,  voie  Diod.  XX,  83,  •'{  :  E66o<  8é  tôv  «tipatûv  xal  twv  IXX<i>v 
toù;  iô6fcou<  i\i~t\v^z  \  Dciuctrios)  icopO^dOvxa;  xl.v  vt.jov  xal  xaxà  yi\v  xal  xaTà 
BdEXatrav.  L'Ile  fui  soumise  «i  un  pillage  m<' t ti< xlii | ne*  ;  les  pirates,  qui  accom- 
pagnaient la  flotb-  de  Démétrios,  l'acquittèrent  surtout  de  cette  besogne,  mais 
il  est  clair  qu'une  partie  du  butin  demeura  aux  mains  du  roi.  Aucun  «1rs 
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Démétrios  saisit  avec  joie  l'occasion  d'en  faire  étalage  et  d'en 
abandonner  une  part  aux  Thébains  :  le  souci  de  sa  gloire  ne  l'y 
poussait  pas  moins  que  l'intérêt  de  sa  politique.  En  réalité,  le  roi 
s'était  brisé,  sous  les  murs  de  Rhodes,  au  courage  opiniâtre  de  ses 
adversaires  ;  mais  c'était,  je  pense,  une  raison  de  plus  pour  qu'il 
affectât  hautement  des  allures  de  vainqueur.  En  consacrant  aux 
dieux  de  Thèbes  la  dîme  des  dépouilles  rhodiennes,  comme  l'eût 
fait  un  triomphateur,  il  pouvait  espérer  qu'il  tromperait  l'opinion 
sur  l'issue  véritable  de  la  guerre,  qu'il  dissimulerait  son  échec  et 
réussirait  à  maintenir  son  prestige  de  conquérant. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  donner  des  lignes  33-34  de  notre  texte 
une  explication,  à  mon  sens,  fort  plausible,  dès  qu'on  le  rapporte 

à  Démétrios,  au  lieu  que  les  mots  itap  'Po8[ ]  demeurent  une 

énigme  insoluble  s'il  s'agit  d'un  autre  donateur.  Quant  au  marte- 
lage de  la  ligne  30,  j'y  trouve  un  nouvel  argument  à  l'appui  de 
l'hypothèse  que  j'avance  ici.  On  se  rappelle  que,  dans  les  pre- 
mières années  du  me  siècle,  Thèbes  se  souleva  avec  acharnement 
contre  le  despotisme  de  Démétrios  ;  à  deux  reprises,  elle  dut  être 
réduite  par  la  force  (1),  ne  se  soumit  la  seconde  fois  qu'après  un 
siège  meurtrier  et  put  craindre  un  instant  une  destruction 
totale  (2).  Il  est  donc  légitime  de  supposer  qu'à  cette  époque  les 
Thébains  condamnèrent  la  mémoire  du  roi  et  vouèrent  son  nom 
à  l'oubli. 

En  conséquence,  je  crois  que  Démétrios  Poliorkétès  est  bien 
l'auteur  de  la  donation  relatée  aux  lignes  30-34  de  l'inscription; 

textes,  qui  traitent  de  la  paix  conclue  entre  Démétrios  et  les  Rhodiens 
(Diod.  XX,  99;  Plut.  Demetr.,  22),  ne  mentionne  qu'une  indemnité  de  guerre 
ait  été  payée  par  les  assiégés;  cependant  la  chose  n'est  pas  impossible  :  on  ne 
doit  pas  oublier  que  les  Rhodiens  consentirent  à  livrer  à  Démétrios  cent 
otages  dont  il  avait  le  choix  (Diod.  XX,  99,  3),  et  se  soumirent  à  ses  exigences, 
dans  la  mesure  où  elles  ne  lésaient  ni  leur  honneur,  ni  leur  indépendance,  ni 
leurs  relations  commerciales. 

(1)  Le  premier  siège  de  Thèbes  (Plut.  Demetr.,  39)  est  de  293-292,  selon  la  chro-^ 
nologie  la  plus  vraisemblable,  celle  qu'a  établie  U.  von  Wilamowitz-Mœllen- 
dorff  {Àntig.  v.  Karyslos,  245  ;  cf.  203,  note  26  ;  Niese  [1, 367],  propose  la  date  de 
292  ou  291);  le  second  est  probablement  de  290  (Wilamowitz,  Antig.,  244).  Sur 
ce  second  siège,  comparez  encore  Wilamowitz,  Hermès,  XXVI,  203. 

(2)  Plut.  Demetr.,  40  :  xaî  itaps^Owv  àvaxaaiv  jxèv  xat  cpdêov  wç  xà  Seivdxaxa 
lîstaotxévoiç  Ttapéa^îv  (Démétrios). 
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je  propose  pour  ces  lignes  les  restitutions  suivantes,  dont  le  détail 
peut  demeurer  incertain,  mais  dont  le  sens  général  ne  me  semble 
pas  contestable  :  [Bat]*t£Xfcb*  Aajiitptf>«]  |  8payjxà[s  (chiffre)  h  fco]  \ 

rAY(o/[pbt'.ov  àr.b  *&v]  |  Ttap  'Poo[(wv   Xayjpiov]  |  58*dt[dV  xoT;  OsoT;  àvs- 

ftttxe]  (1)  ;  et  j'assigne  à  la  donation  la  date  ferme  de  301. 

Cette  date  établie,  il  est  manifeste  que  les  donations  énumérées 
jusqu'à  la  ligne  30  ne  peuvent  être  postérieures  et  sont  probable- 
ment antérieures  à  304.  Assurons-nous  quil  en  est  ainsi;  et  pour 
nous  en  assurer,  déterminons,  s'il  se  peut,  l'époque  exacte  des 
donations  inscrites  aux  lignes  18-20,  27-29. 

J'ai  déjà  dit  que  l'auteur  de  ces  deux  donations  est  évidemment 
le  même  et  qu'on  doit  restituer,  à  la  ligne  18,  le  nom  de  fciXexXets 
qu'on  lit  à  la  ligne  27.  M.  Dittenberger  a  très  justement  observé 
que  ce  donateur,  mentionné  sur  une  liste  où  ne  figurent,  hormis 
lui,  que  des  États  et  des  souverains,  devait  être,  non  un  simple 
particulier,  mais  un  homme  de  haut  rang,  revêtu  d'un  caractère 
officiel.  Les  sommes  considérables  qu'il  a  versées  —  plusieurs 
talents  la  première  fois  (1.  19)  (2)  ;  cent  talents  la  seconde  (1.  28- 


(1)  La  restitution  [dbtô  tûv]  |  itap  fPo8[îwv  Xa^upwv],  à  laquelle  j'avais  songé 
tout  d'abord,  m'a  été  indiquée  aussi  par  mon  excellent  maître  M.  Henri  Weil, 
que  j'avais  pris  la  liberté  de  consulter.  Comparez,  dans  une  inscription  méga- 
rienne  (C.  I.  G.  S.,  I,  37),  la  formule  :  [T]ot'6e  itttè  Xa[ta];  xàv  6sxrca[v]  àvéOr.xav 
'A0[â]va.  —  S'il  était  établi  que  les  Rhodiens  payèrent  une  indemnité  de 
guerre,  à  "hotvùpw  on  pourrait  substituer  èjx-itpa/OévTwv,  comme  me  l'in- 
dique M.  Weil.  —  La  formule  àvsôsixe  èv  «cô  èX^oxpiaTcov  se  retrouve  dans 
l'inscription  de  Lebadeia  :  C.  I.  G.  S.,  I,  3055,  1.  45;  je  crois,  en  effet,  que 
DiUrnberger  restitue  là  à  tort  [£vfttix]tv  tô  [i]XT,o/[pi»xiov];  l'inscription,  qui 
contient  plusieurs  fois  le  mot  Avt*8ti%s,  ne  présente  pas  un  seul  exemple  du 
v  l'plielkystique,  et  l'on  sait  du  reste  qu'il  manque  en  règle  ordinaire  dans  les 
inscriptions  béotiennes  en  prose  (Meister,  Griech.  DiaL,  I,  258).  —  On  remar- 
quera que  les  lignes  30,  32,  33  ont  en  moyenne  dix-sept  lettres;  ce  nombre 
parait  acceptable,  car  la  ligne  27,  où  la  restitution  «l'tXoxXeîî  ['AiroX^oStôpto]  est 
certaine,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin,  ne  compte  que  deux  lettres  de  plus, 
soit  dix-neuf.  Le  nombre  dei  lettres,  à  la  ligna  34,  est  un  peu  plus  considé- 
rable (vingt-quatre)j  mais  rien  ne  prouve  que  toutes  les  lignes  aient  été  stric- 
teinenl  égales»  On  voit  Qu'elles  étaient  fort  inégales  dani  la  colonne  degauchet 

(2)  A  la  ligne  19,  mi  peut  restituer  également  bien,  étant  donné  L'état  du 
texte,  Tâ>.avx[ov]  ou  tdÈX*VT£«],  mais  il  n'est  pas  douteux,  en  raison  du  chiffre 
inscrit  à  la  ligne  29,  que  la  seconde  restitution  ne  soit  la  bonne. 
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29),  car  la  restitution  [t*X<xv]ta  bcorc[(5v]  ne  peut  être  mise  en 
doute  (1)  —  suffiraient  déjà  à  autoriser  cette  conclusion.  Or, 
au  début  de  l'époque  alexandrine,  nous  ne  connaissons  qu'un 
seul  grand  personnage  ayant  porté  le  nom  de  Philoklès  :  à  savoir, 
ce  «  roi  des  Sidoniens  »,  fils  d'Apollodoros,  ami  et  protégé  de  la 
monarchie  Lagide,  dont  font  mention  des  inscriptions  d'Athènes, 
de  Délos  et  d'Amorgos  (2),  et  qui  paraît  avoir  joué,  en  diverses 
parties  du  monde  grec,  un  rôle  fort  important  au  service  et  pour 
le  compte  des  Ptolémées.  Selon  toute  vraisemblance,  c'est  de  lui 
qu'il  s'agit  dans  notre  texte  et  je  ne  puis  qu'approuver  M.  Ditten- 
berger  qui,  le  premier,  a  eu  le  mérite  de  proposer  l'identification. 
A  mes  yeux,  elle  ne  saurait  faire  doute,  et  toutes  les  considéra- 
tions qui  suivront  la  justifieront,  je  crois,  amplement. 

La  seule  erreur  de  M.  Dittenberger  est  d'avoir  fait  de  Philoklès 
l'exact  contemporain  de  Ptolémée  Philadelphe  et  d'avoir,  par 
suite,  reporté  en  plein  me  siècle  l'époque  de  sa  grande  activité. 
Il  est  bien  vrai  que  M.  Homolle,  à  qui  nous  devons  à  peu  près 
tout  ce  que  nous  savons  de  Philoklès,  avait  autrefois  soutenu 
cette  opinion  (3);  mais,  depuis,  l'étude  attentive  des  inscriptions 
déliennes  l'a  conduit  à  la  modifier.  Dans  son  livre  sur  les  Archives 
de  V Intendance  sacrée  à  Délos  et  dans  son  beau  commentaire  aux 
inventaires  de  279  (4),  M.  Homolle  a  démontré  que  si  Philoklès  a 
vécu  jusque  sous  le  règne  de  Philadelphe,  il  avait  été  d'abord  et 
surtout  le  serviteur  et  l'auxiliaire  de  Soter.  La  découverte  récente, 
dans  l'île  de  Nikourgiâ,  du  grand  décret  des  N^tûrcat,  qui  date, 
sans  conteste  possible,  de  285  ou  de  283,  a  confirmé  le  fait  d'une 
manière  décisive  (5).  On  voit  par  ce  décret  qu'à  l'avènement  de 
Philadelphe  (283),  ou  lorsqu'il  fut  associé  au  gouvernement  de 
son  père  (285),  Philoklès,  chargé  d'honneurs  et  muni  de  pouvoirs 
étendus,  exerçait  au  nom  de  l'Egypte  une  haute  autorité  sur  les 


(1)  On  reviendra  un  peu  plus  loin  sur  ce  point. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  1371  (Athènes)  ;  Homolle,  Bull.  corr.  hell.,  IV,  327  =  Dit- 
tenberger, S.  /.  G.,  155  (Délos)  ;  Homolle,  Bull.  corr.  hell.,  XIV,  409,  1.  55,  60, 
86  [cf.  Bull.,  XV,  137]  (Délos)  ;  Homolle,  Bull.  corr.  hell.,  XVII,  205  (Nikour- 
giâ près  d'Amorgos.) 

(3)  Homolle,  Bull.  corr.  hell.,  IV,  331  ;  cf.  Archives  de  l'Intend.,  40. 

(4)  Arch.  de  l'Intend.,  40-43  ;  Bull.  corr.  hell.,  XV,  137. 

(5)  Bull.  corr.  hell.,  XVII,  205-206,  et  le  commentaire  de  M.  Homolle. 
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Confédérés  de  la  mer  JEgée  :  cette  grande  situation  était  assuré- 
ment la  récompense  de  bons  offices  rendus  pendant  nombre 
d'années  au  premier  Lagide  ;  elle  suppose  une  loyauté  éprouvée, 
une  carrière  déjà  longue,  une  vie  assez  avancée.  Dès  lors,  je  ne 
trouve  aucune  raison  pour  attribuer  au  me  siècle  plutôt  qu'au 
ive  la  double  donation  faite  par  Philoklès  aux  Thébains. 

J'ajoute  que  nous  avons,  au  contraire,  une  raison  très  sûre 
pour  l'attribuer  au  ive  siècle.  Après  le  nom  de  Philoklès,  M.  Dit- 
tenberger  a  rétabli,  à  la  ligne  27,  la  formule  paaiXeo;  SioWeov. 
J'estime  que  c'est  à  tort  et  que  ce  supplément  doit  être  rejeté. 
L'inscription,  dans  ses  lignes  37  et  39  (dans  sa  ligne  30  aussi,  si 
ma  restitution  de  cette  ligne  est  exacte),  nous  montre  que  lors- 
qu'il s'agit  d'un  souverain,  le  titre  royal  précède  toujours  le  nom 
propre  (1).  Si  donc  on  n'a  pas  inscrit  devant  «IuXoxXeïç  les  mots 
[foratXebç  Siocovîcov,  c'est  que  Philoklès  n'était  pas  roi  encore  quand 
la  ville  de  Thèbes  reçut  ses  présents.  Or,  il  l'était  à  l'époque  où 
fut  voté  le  décret  des  NTjaiwxai  (2),  c'est-à-dire  en  285  ou  283,  et 
certainement  depuis  assez  longtemps.  D'une  remarque  paléogra- 
phique qu'a  faite  M.  Homolle,  remarque  qui  tire  une  grande 
valeur  de  la  parfaite  connaissance  qu'a  son  auteur  des  diverses 
écritures  en  usage  à  Délos,  il  résulte  que  Philoklès  s'intitulait 
déjà  roi  des  Sidoniens  quelques  années  avant  l'an  300  (3).  Nous 

(1)  On  peut  ajouter  que  la  môme  règle  est  observée  dans  tous  les  textes  où 
Philoklès  est  mentionné,  sauf  un  seul.  Dans  les  inscriptions  suivantes  :  C.  I. 
A.,  II,  1371  ;  B.  C.  H.,  IV,  327,  n.  VI  =  Dittenberger,  S.  /.  G.,  155  ;  B.  C.  H., 
XIV,  409, 1.  85,  l'appellation  est  toujours  celle-ci  :  BaaiXsùî  SiSwvîwv  «inXoxXf.ç 
"ATtoXXoowpo-j.  C'est  par  exception,  semble-t-il,  que  dans  le  décret  de  Nikour- 
già  on  a  adopté  l'ordre  inverse  :  [«InXoxXf.ç]  pasiXeùç  S-.SwWwv  (B.  C.  IL,  XVII, 
205,  1.  3). 

(2)  Bull.  corr.  hell,  XVII,  205,  1.  3. 

(3)  Arch.  de  l'Intend.,  43  :  «  L'écriture  du  décret  pour  Philoklès  [B.  C.  II.,  IV, 
327,  n.  VI)  allongée,  grêle,  serrée,  a  une  ressemblance  manifeste  avec  celle  des 
coin [»irS  cl  inventaires  de  l'année  301  et  de  Tannée  indéterminée,  mais  anté- 
rieure, où  Philon  fut  archonte....  donc  il  faut  remonter  au  moins  jusqu'à  l'an- 
née 300  et  sans  doute  au  delà.  »  Ailleurs  (Arch.  de  l'Intend.,  42),  M.  Homolle 
penche  à  croire  que  Philoklès  était  roi  dès  315  environ;  mais  je  ne  trouve 
aucune  preuve  à  l'appui  de  cette  conjecture,  et  la  date  proposée  demeure  fort 
contestable.  Bile  me  paraît  trop  reculée;  on  ne  doit  pas  oublier,  en  effet,  que 
dans  l'inventaire  délien  de  279,  le  nom  de  Philoklès  se  rencontre  deux  fois, 
comme  dans  notre  inscription,  non  accompagné  du  titre  royal  (B.  ('.  Il .,  \IV. 
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devrons  donc  reculer  au  moins  jusque  là  les  dates  de  ses  deux 
donations. 

Quelques  observations  historiques  permettront,  je  crois,  d'éta- 
blir une  chronologie  plus  rigoureuse.  Je  dois  seulement  solliciter 
ici  l'indulgence  du  lecteur  pour  les  développements  assez  longs 
qui  vont  suivre  :  ils  me  semblent  indispensables,  si  l'on  veut 
aboutir  à  des  conclusions  fermes. 

C'est  une  chose  assez  évidente  que  Philoklès  n'est  pas  inter- 
venu auprès  des  Thébains  en  son  nom  personnel  et  pour  lui- 
même  :  on  chercherait  vainement,  en  effet,  quelles  raisons  d'in- 
térêt ou  d'ambition  auraient  pu  le  pousser  à  se  concilier  leurs 
bonnes  grâces.  Simple  officier  de  Ptolémée  Soter  avant  de  par- 
venir au  trône  de  Sidon  (1),  il  se  montre  à  nous,  dans  tous  les 
textes  où  nous  le  voyons  paraître,  et  même  au  temps  de  sa 
royauté,  comme  l'homme  de  confiance  et  le  fonctionnaire  dévoué 
des  Lagides.  A  Délos,  son  nom  figure  sur  les  inventaires  au 
milieu  de  ceux  des  princes  et  des  généraux  qui  font  cortège  à 
Soter,  les  uns  soumis  à  la  suzeraineté,  les  autres  attachés  au  ser- 
vice de  l'Egypte  (2)  ;  quand  il  fait  rentrer  au  trésor  d'Apollon 


409,  1.  55,  60;  cf.  au  contraire,  1.  86).  Il  en  est  de  même  dans  le  texte  de 
Polyen,  cité  plus  loin,  où  on  lit  simplement  :  4iXo%XfiC,  ô  IItoXe|j.dttou  crrpa- 
ttjoç  ;  or,  ce  texte  se  rapporte  aux  événements  de  309.  —  Selon  Val.  von 
Schœffer  {de  Dell  ins.  rébus,  94  et  suiv.)  Philoklès  serait  devenu  roi  avant  307  ; 
sans  la  discuter,  je  constate  seulement  que  cette  évaluation  ne  se  fonde  sur 
aucun  argument  décisif.  —  Le  dernier  critique  qui  ait  parlé  de  Philoklès,  Fr. 
Studniczka,  se  montre  plus  circonspect  :  il  se  borne  à  placer  son  avènement 
dans  les  dix  dernières  années  du  ive  siècle  {Die  Sarkoph.  von  Sidon,  Sond, 
Abdr.  aus  den  Verhandl.  der  XLII  Versamml.  Deutsch.  Philolog.  in  Wien,  1893, 
p.  92).  C'est  à  la  parfaite  bonne  grâce  de  Fauteur  que  je  dois  d'avoir  pu  pren- 
dre connaissance  de  ce  travail  plein  de  remarques  historiques  d'un  grand 
intérêt.  Je  lui  en  adresse  ici  mes  plus  vifs  remerciements.  Comp.  encore 
Jahrb.  des  arch.  lnstit.,  1894,  227. 

(1)  Il  n'est  pas  douteux  aujourd'hui  que  Philoklès  «  le  Sidonien  »  ne  doive 
être  identifié  avec  le  stratège  de  Soter,  qui  s'empara,  en  309,  de  la  place  de 
Kaunos  :  Polyaen.,  III,  16.  Cf.  Homolle,  Bull.  corr.  hell.,  XV,  137;  Holleaux, 
M.,  XVII,  64. 

(2)  Homolle,  Arch.  de  VIntend.,  37-39.  Autour  du  nom  de  Philoklès  se  trou- 
vent groupés,  dans  les  inventaires,  ceux  de  Nikokréon,  Kallikratès,  Poly- 
kleitos,  Léouidas* 
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délien  les  créances  dues  par  les  insulaires,  il  obéit  à  l'un  des 
Ptolémées  et  se  réfère  à  ses  décisions  (1)  ;  de  même,  quand  il 
convoque  à  Samos  les  synèdres  de  la  Confédération  des  Cyclades, 
au  moment  où  Philadelphe  prend  en  main  le  pouvoir  (2),  c'est 
encore  sans  aucun  doute  sur  un  ordre  venu  d'Alexandrie,  à  seule 
fin  de  resserrer  les  liens  qui  unissent  les  Confédérés  à  la  monar- 
chie égyptienne.  Rien  absolument  ne  nous  permet  de  croire  que 
le  rôle  de  Philoklès  ait  été  à  Thèbes  différent  de  ce  qu'il  fut  ail- 
leurs, plus  indépendant  et  moins  subalterne.  Au  contraire,  notre 
document  contient  une  indication  qui  n'est  point  à  négliger.  A  la 
ligne  29,  les  lettres  TAEKAT  nécessitent  à  première  vue,  comme 
l'a  reconnu  M.  Dittenberger,  la  restitution  [xàXavJTa  exoctov.  Si  le 
savant  éditeur  a  hésité  à  admettre  cette  restitution,  bien  qu'il  la 
jugeât  grammaticalement  irréprochable  et  tout  à  fait  légitimée 
par  l'état  du  texte  (3),  c'est  que  le  chiffre  l'effarouchait  un  peu 
par  son  énormité  et  lui  paraissait  excessif.  Il  le  serait,  en  effet,  et 
resterait  un  juste  sujet  d'étonnement,  s'il  fallait  voir  dans  Phi- 
loklès l'auteur  authentique  et  véritable  de  la  donation  inscrite 
sous  son  nom;  mais  il  ne  l'est  plus  et  ne  doit  plus  surprendre, 
si  l'on  suppose  que  le  trésor  d'Alexandrie  a  fourni  aux  frais  de  la 
dépense,  car  une  somme  de  cent  talents  est  une  offrande  en  rap- 
port avec  l'opulence  du  premier  Lagide  (4).  Comme  la  lecture  de 

(1)  liulL  corr.  hell.,  IV,  327,  n.  VI  =  Dittenberger,  S.  1.  G.,  155  (cf. 
Bomolle,  Arch.  de  VIntend.,  40)  :  [xaOaitêp  ô  (JocsiXeù:;  (?)  njxoTvcjjLaïoî  suvsVcaÇsv 
(1.7,  H. 

(2)  Bull.  corr.  hell.,  XVII,  205. 

Nolui  sane  vs.  13  [xaXavjta  éxat[ov]  coniungere,  ut  solitus  et  legitbnus 
vocabulorum  ordo  suadebat,  quia  id  vel  in  rege  opulentissimo  [Philocle] 
niiiiiuiii  videri  débet  »  (Dittenberger). 

(4)  A  ceux  qui  conserveraient  quelques  doutes,  il  est  peut-être  hou  de  rap- 
peler qu'en  305  Antigone  envoya  à  Athènes  un  subside  d'environ  140  talents 
d'or  ou  d'argent  (C.  I.  A.,  II,  737  add.  ;  cf.  Kœhler,  Ath.  Mitth.,  V,  273-274): 
que,  vers  287,  Lysimaque  donna  aux  Athéniens  d'abord  30,  puis  100  talents 
d'argent  (Ps.  Plut.  VU.  XOralor.,  1037,  37  Didot)  ;  qu'apivs  le  tremblement  de 
terre  de  222,  les  Rhodiens  reçurent  d'Hiéron  el  de  Géloo  100  talents  d'argent; 
de  Philadelphe,  300  talents  d'argent;  d'Antigone  Doson,  100  talents  d'argent, 
sans  compter  quantité  de  donations  en  nature  (Polyb.  V,  88-81);.  Les  reflé- 
tions  dont  Polybe  l'ail    suivre    l'énumération   de  ces  libéralités   méritent 

d'être   signalées  :  XctÙxa,    [Xtv    o5v  eîpr,<T6w   \xo:    yio'.-j tt,;   TÔV   yriîy    [ix'jMuiv 

JMXpo$0*£aç...  ?va  iafflXst<  xi"zvzpx  xal  zévt»  zpoïôusvo'.  TâXavrx  Soxâffi  ti 
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la  ligne  29  ne  peut  prêter  à  aucun  doute,  l'hypothèse  n'est  pas 
seulement  acceptable  et  plausible,  mais  presque  certaine;  et 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  Philoklès,  se  conformant  aux 
instructions  de  Ptolémée,  n'a  fait  que  remettre  aux  Thébains  et 
consacrer  à  leurs  dieux  les  fonds  qu'on  lui  avait  confiés  ;  en  sorte 
qu'il  n'a  été  à  Thèbes  comme  dans  les  Cyclades  que  le  repré- 
sentant et  l'agent  de  la  politique  égyptienne  (1).  —  Dès  lors,  la 
question  que  nous  devons  résoudre  se  ramène  à  celle-ci  :  A  quel 
moment,  vers  la  fin  du  ive  siècle,  un  émissaire  du  gouvernement 
alexandrin,  porteur  de  riches  présents,  a-t-il  pu  être  envoyé 
auprès  du  peuple  de  Thèbes  ?  A  quel  moment,  le  premier  Pto- 
lémée jugea-t-il  utile  à  ses  desseins  de  donner  aux  Thébains  des 
preuves  éclatantes  de  sa  bienveillance  et  de  son  amitié?  Si  je  ne 
me  trompe,  il  n'est  pas  impossible  d'y  répondre  avec  quelque 
précision. 

Une  démarche,  comme  celle  dont  il  s'agit  ici,  est  absolument 
impossible  de  312  à  310;  elle  ne  l'est  pas  moins  de  307  à  302.  — 
A  la  fin  de  l'année  313,  le  stratège  Polémaios  s'était  jeté  sur  la 
Béotie,  où  les  habitants  l'acclamaient  comme  un  sauveur;  en  très 
peu  de  temps  il  avait  conquis  Ghalcis,  chassé  de  Thèbes  les 
troupes  de  Cassandre,  garni  l'Euripe  de  soldats  et  fortifié  les 
côtes;  bref,  il  avait  placé  tout  le  pays,  qu'il  était  censé  affranchir, 
dans  la  dépendance  de  son  oncle  Antigone,  l'adversaire  déclaré 
du  Lagide  (2).  Cette  situation  se  prolongea  jusqu'à  la  trahison  du 

ttûtelv   \iéy<x  xal  Ç^xwcr.    x*,v  ocùt^v  uitipystv  aÛTotç    euvoiav   xai  tija^v  itapà  twv 

'EXKrpw  ftv  oî  itpô    toO  paaiXsîç  efyov (V,  90).  Il  semble  qu'aux  yeux  de 

Polybe  un  don  d'une  centaine  de  talents  est  seul  digne  d'un  prince  qui  ne 
lésine  pas  ;  et  les  exemples,  empruntés  à  l'histoire,  qu'il  allègue  et  cite  comme 
modèles,  justifient  en  effet  cette  manière  de  voir. 

(i)  On  m'objectera  sans  doute  que  si  Philoklès  n'a  été  qu'un  donateur  appa- 
rent, il  est  singulier  que  son  nom  soit  seul  inscrit  sur  la  stèle  et  que  celui  de 
Ptolémée  n'y  figure  pas.  Je  l'accorde  volontiers  ;  les  motifs  pour  lesquels  le 
Lagide  s'est  effacé  derrière  Philoklès  nous  échappent,  mais  ce  sont  là  des 
détails  et  des  nuances  dont  la  critique  ne  saurait  rendre  raison.  Il  ne  m'en 
paraît  pas  moins  absurde  de  supposer  que  Philoklès  a  pu  agir  à  Thèbes  de 
son  propre  mouvement  et  dans  son  seul  intérêt. 

(2)  Diod.  XIX,  77,  4  et  suiv.  (Descente  de  Polémaios  en  Béotie)  ;  XIX,  78,  2-3 
(Prise  de  Chalcis  et  d'Oropos)  ;  XIX,  78,  5  (Prise  de  Thèbes).  L'occupation  de 
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stratège,  c'est-à-dire  jusque  vers  310  :  il  est  clair  qu'aussi  long- 
temps qu'elle  dura  toute  tentative  de  l'Egypte  du  côté  de  Thèbes 
eût  été  vouée  à  un  échec  certain.  —  De  même,  dès  le  début  de 
l'année  307,  les  flottes  d'Antigone  et  de  Démétrios,  toutes  puis- 
santes dans  la  mer  ^Egée  et  bientôt  victorieuses  en  Cypre,  gar- 
daient la  Grèce  et  la  couvraient  contre  les  entreprises  ou  les 
intrigues  de  Ptolémée  (1).  Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  302,  et  nous 
avons  vu,  au  surplus,  que  de  304  à  302  Démétrios  tenait  Thèbes 
en  sa  puissance  immédiate.  Pousser  la  recherche  au-delà  de  302 
serait  sans  doute  chose  superflue,  puisque  nous  avons  vu  que  dès 
cette  année-là,  selon  toute  apparence,  Philoklès  portait  déjà  ce 
titre  de  roi  de  Sidon  que  lui  refuse  encore  l'inscription  :  si  bien 
qu'il  ne  reste,  en  somme,  depuis  la  restauration  de  la  ville,  que 
deux  courtes  périodes  seulement,  l'une  et  l'autre  d'environ  trois 
années,  au  cours  desquelles  Philoklès  peut  s'être  présenté  devant 
Thèbes. 

La  première  période  serait  limitée  par  les  dates  de  316  et 
de  313.  A  cette  époque,  Ptolémée,  tout  entier  à  la  lutte  qu'il  sou- 
tenait en  Orient  contre  Antigone,  ne  pouvait  prêter  qu'une  atten- 
tion distraite  aux  affaires  de  Grèce;  il  ne  suivait  pas  dans  les 
pays  grecs,  —  domaine  réservé  à  Gassandre,  —  de  politique  per- 
sonnelle, et  n'entretenait  avec  eux  que  des  rapports  fort  intermit- 
tents (2).  Cependant,  nous  savons  que,  vers  315,  pour  répondre 
aux  manœuvres  d'Antigone,  il  publia  et  fît  distribuer  aux  villes 
helléniques  un  manifeste  où  il  affirmait  sa  résolution  de  main- 
tenir leur  indépendance  (3).  Peut-être  inclinera-t-on  à  penser  que 

l'Euripe  et  des  côtes  voisines  par  les  troupes  du  stratège  est  rappelée  dans  le 
décret  bien  connu  d'Athènes  :  C.  /.  A.,  II,  266  =  Dittenberger,  S.  /.  G.,  133; 
cf.  Kœhler,  Hermès,  V,  346-347. 

(1)  Il  est  môme  probable  que,  dès  307,  Démétrios  occupa  la  Béotie,  puisqu'à 
cette  date  nous  trouvons  ses  garnisons  installées  à  Aigosthènes  (C.  /.  G.  S.,  I,  l, 
et  le  commentaire  de  Dittenberger;  cf.  C.  I.  A.,  II,  736;  Niese,  I,  317,  note  4); 
seulement  cette  occupation  ne  put  être  que  de  courte  durée.  Après  le  départ 
de  Démétrios,  en  306,  Cassandre  reprit  possession  du  pays  (Diod.  XX,  100,  6). 

(2)  L'expédition  de  Polykleitos  à  KcnklmVs  (Diod.  XIX,  62,  5;  64,  .f>;  —  cf. 
Niese,  I,  278-280)  tourna  de  court  et  semble  n'avoir  pas  eu  de  suite.  Le  but, 
comme  on  le  sait,  en  était  du  reste  purement  militaire  :  il  s'agissait  de  porter 
aille  .i  Cassandre. 

(3)  Diod.  xix,  62,  1-2. 
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Philoklès  se  trouvait  au  nombre  des  députés  qui  furent  envoyés 
d'Alexandrie  en  cette  occasion,  et  qu'il  profita  de  son  séjour  en 
Grèce  pour  offrir  aux  Thébains  les  dons  du  Lagide.  Si  séduisante 
que  puisse  d'abord  paraître  l'hypothèse,  elle  ne  mérite  guère,  selon 
moi,  qu'on  s'y  arrête  et  ne  résiste  pas  à  l'examen.  Ptolémée  n'igno- 
rait pas  qu'aux  yeux  de  beaucoup  de  Macédoniens  la  restauration 
de  Thèbes,  œuvre  du  seul  Cassandre,  passait  pour  un  outrage  direct 
à  la  mémoire  d'Alexandre  et  qu'elle  provoquait  chez  les  vieux 
soldats  du  roi  cette  réprobation  dont  Antigone  s'était  fait  l'habile 
et  violent  interprète  (1).  Puisqu'il  s'appliquait  précisément  à  com- 
battre l'influence  d'Antigone  et  lui  disputait  sa  popularité,  la  plus 
simple  prudence  exigeait  qu'il  évitât  de  compromettre  sa  cause  en 
la  liant  trop  ouvertement  à  celle  des  Thébains.  S'il  se  fût  rappro- 
ché d'eux,  le  Lagide  eût  prêté  le  flanc  à  son  adversaire  et  justifié 
tous  ses  griefs,  dans  le  temps  même  où  il  prétendait  les  réfuter 
et  en  démontrer  l'inanité;  bref,  il  eût  tenu  une  conduite  si  inco- 
hérente et  si  contradictoire  qu'on  ne  saurait,  sans  injure,  l'imputer 
au  politique  le  plus  avisé  de  ce  temps.  Tout  nous  oblige  à  croire 
que,  dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  restauration  de 
316,  il  fit  preuve  à  l'égard  de  Thèbes  d'une  réserve  extrême  (2). 

Nous  sommes  rejetés  de  la  sorte  vers  la  seconde  des  deux 
périodes  que  j'ai  distinguées  plus  haut,  c'est-à-dire  vers  celle  qui 
aurait  pour  termes  les  années  310-307.  Il  faut  reconnaître  qu'une 
double  intervention  du  gouvernement  égyptien  en  Béotie.  se  com- 
prendrait à  merveille  dans  ce  court  intervalle  d'années. 

La  paix  signée  en  311  par  les  potentats  qui  s'arrachaient 
l'héritage  d'Alexandre  ne  fut  qu'une  trêve  vite  rompue.  Dès  310, 
Ptolémée  armait  de  nouveau  contre  Antigone.  Alléguant  que  son 
rival,  infidèle  aux  engagements  pris,  continuait  d'attenter  à  la 
liberté  des  communes  helléniques,  il  mettait  tout  en  œuvre  pour 


(l)Diod.  XIX,  61,  2-3. 

(2)  Il  est  possible  que  ces  raisons  ne  paraissent  pas  décisives  et  qu'on  croie 
devoir,  malgré  mes  objections,  placer  vers  315  la  première  donation  de  Philo- 
klès aux  Thébains.  Je  ferai  remarquer  qu'un  pareil  système,  loin  de  contre- 
dire les  conclusions  générales  de  cette  étude  et  l'interprétation  que  je  donne 
de  l'inscription,  s'accorderait  au  contraire  parfaitement  avec  elles.  Si  je  le 
combats,  ce  n'est  donc  pas  que  j'en  redoute  les  conséquences,  c'est  simplement 
que  je  le  juge  peu  acceptable, 
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lui  susciter  partout  des  ennemis  (1).  Diodore  nous  apprend  qu'il 
entra  en  rapports  avec  les  villes  placées  sous  l'autorité  de  Cas- 
sandre  et  de  Lysimaque,  «  leur  envoya  des  députés,  les  sollicita 
de  faire  cause  commune  avec  lui  et  de  s'opposer  aux  progrès 
d'Antigone  (2)  ».  11  me  paraît  extrêmement  probable  que  Thèbes 
se  trouvait  au  nombre  de  ces  cités  où  l'Egypte  essaya  de  faire 
prévaloir  son  influence.  La  ville,  à  vrai  dire,  ne  dépendait  alors 
ni  de  Cassandre  ni  de  Lysimaque  ;  elle  obéissait  encore,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  à  Polémaios,  le  neveu  d'Antigone.  Mais 
c'était  justement  le  moment  où  celui-ci,  par  une  brusque  volte- 
face,  se  séparait  nettement  de  son  oncle,  passait  au  parti  de  la 
coalition  et  concluait  un  traité  avec  Cassandre  (3).  A  la  suite  de 
cette  défection,  les  intérêts  de  Polémaios  se  confondaient  avec 
ceux  du  satrape  d'Egypte.  Il  est  légitime  de  croire  que,  dès  310, 
tous  deux  étaient  d'intelligence,  car  nous  voyons  que,  l'année  sui- 
vante, le  stratège  rebelle  se  déclara  publiquement  l'allié  de  Soter, 
le  rejoignit  àKos  et  lui  livra  son  armée  (4).  Dans  ces  conjonctures, 
semble-t-il,  un  ambassadeur  égyptien  qui  serait  venu  à  Thèbes 
soulever  l'opinion  contre  Antigone,  vanter  les  mérites  du  Lagide 
et  fournir,  au  besoin,  les  preuves  palpables  de  sa  générosité,  loin 
d'avoir  rien  à  redouter  de  Polémaios,  aurait  trouvé  plutôt  un 
appui  auprès  de  lui  ;  et  l'on  n'imaginerait  guère  que  le  cabinet 
alexandrin,  puisqu'il  se  proposait  d'attirer  à  sa  politique  les 
populations  urbaines  de  l'Hellade,  eût  négligé  l'heureuse  occa- 
sion qui  se  présentait  de  nouer  des  relations  amicales  avec  la 
grande  ville  béotienne. 

Les  circonstances,  deux  ans  plus  tard,  n'étaient  pas  moins 
favorables  à  un  rapprochement  entre  l'Egypte  et  Thèbes.  En  308, 
après  le  départ  de  Polémaios  pour  Kos,  et  surtout  après  sa  mort 
survenue  à  peu  de  temps  de  là  (5),  les  Béotiens  et  les  Thébains  (6), 

(1)  Sur  ces  faits,  Diod.  XX,  19,  3-5.  Cf.  Niese,  I,  305  ;  Droysen,  II,  375-370. 

(2)  Diod.  XX,  19,  4  :  AieirétxTTSTO  y.al  Ttpôç  xiç  vr.b  KâsaavSpov  xai  À-jatixa/ov 
~û\z'.'„  ri'.urt  ffUJJLÇpOVSÎV    ê«UTtp  xal  VUùkÛtW  'AvxfyoVQV   lay/JpÔV  fCvCOfatl, 

3    Diod.  XX,  19,  2. 
(4)  Diod.  XX,  27,  3. 

(5;  Diod.  XX,  27,  3.  L'inscription  d'Athènes  (C.  I.  A.,  II,  200  =  Dittenberger, 
S.  /.  ('>..  133)  montée  que  les  troupes  de  Polémaios  ne  quittèrent  leurs  can- 
tonnements de  ITSuripe i  qu'après  ta  mort  du  stratège. 

6)  Les  deux  mois,  à  cette  époque,  peuvent  être  employés  Indifféremment, 
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libres  en  théorie  depuis  313,  recouvrèrent  en  fait  leur  indépen- 
dance. Débarrassés  des  garnisons  étrangères  qu'ils  avaient  subies 
si  longtemps,  ils  résistèrent  ouvertement  à  Cassandre  qui  son- 
geait à  rétablir  sa  domination  sur  la  Béotie,  marchèrent  en  armes 
au-devant  de  Polyperchon,  devenu  son  auxiliaire,  et  lui  barrèrent 
la  route  du  Péloponnèse  (1).  Or,  il  se  trouve  qu'à  cette  même 
époque,  Soter,  brouillé  avec  Cassandre,  prenait  à  la  fois  l'offen- 
sive contre  son  allié  de  la  veille  et  contre  Antigone,  méditait  et 
s'efforçait  de  réaliser  un  vaste  programme  de  conquêtes,  et,  sous 
couleur  de  délivrer  partout  les  Hellènes,  essayait  de  soumettre  à 
son  protectorat  ou  à  son  influence  non  seulement  les  villes  d'Asie- 
Mineure  et  les  cités  insulaires,  mais  aussi,  pour  la  première  et  la 
seule  fois  de  sa  vie,  plusieurs  États  de  la  Grèce  continentale. 
Divers  auteurs  nous  ont  parlé  de  ses  attaques  heureuses  contre 
la  Lycie  et  la  Carie  (2),  de  sa  promenade  triomphale  à  travers  les 
Cyclades  (3),  de  son  débarquement  à  l'isthme,  des  succès  qu'il 
remporta  coup  sur  coup,  en  308,  à  l'Acrocorinthe,  à  Mégare,  à 
Sicyone  (4).  Jl  cherchait  en  tous  lieux,  si  l'on  en  croit  Diodore,  à 
gagner  la  bienveillance  des  Grecs,  jugeant  qu'il  en  tirerait  grand 
avantage  pour  ses  entreprises  (5).  Ni  l'importance  militaire  de 
Thèbes,  ni  l'intérêt  qu'il  avait  à  resserrer  les  liens  déjà  formés 
avec  ses  habitants,  ni  l'hostilité  des  Béotiens  contre  Cassandre, 

Comp.  Liman  (Fœd.  Bœot.  Instit.,  9)  et  l'inscription  C.  I.  G.  S.,  I,  2724  b,  qui 
date,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  de  308-304. 

(l)Diod.  XX,  28,  3.  C'est  tout  à  fait  à  tort  que  Droysen  (Hellén.,  II,  382)  place 
cet  événement  avant  le  départ  de  Polémaios  pour  Kos. 

(2)  Diod.  XX,  27  (Prise  de  Phasélis,  Xanthos,'  Kaunos);  sur  la  prise  de 
Kaunos,  comp.  Polyaen.  III,  16. 

(3)  Diod.  XX,  37.  Comp.  Homolle,  Arch.  de  V Intend.,  39-40. 

(4)  Diod.  XX,  37  ;  Polyaen.  VIII,  58  ;  Diog.  Laert.  II,  115.  —  Droysen  [Hellén.,  II, 
384;  cf.  Niese,  1, 309),  tout  en  racontant  ces  faits,  ne  peut  admettre  une  rupture 
complète  entre  Ptolémée  et  Cassandre,  et  prête  aux  deux  princes,  qu'il  croit 
toujours  alliés  ou  complices,  des  calculs  d'un  machiavélisme  bien  compliqué. 
Il  me  semble  pourtant  que  ces  mots  de  Diodore  (XX,  37,  2)  —  itpôç  piv 
KdtaaavSpov  stpT|VT|v  èizoïr^aaxo  (nToXejiaîoç)  —  ne  laissent  pas  de  place  à  l'équi- 
voque et  supposent  une  période  d'hostilités  déclarées  entre  les  deux  anciens 
amis  devenus  adversaires. 

(5)  Diod.  XX,  37,  2  :  'EireêdéXe-co  fxèv  ouv  xat  xi;  o&Xaç  xàç  xaxà  xfy  fEXXa8a 
ttôXsiç  riToXeixaToç  ÈXeuOepouv,  \i.zy&'k't\v  •7tpoa8T1xTr|v  ^yoûfievoç  è'aesOat 
tolç  iôiotç  Tîpdtyij.a<Tt  t-^v  twv  'EXXtivwv  suv  o  t  a  v  . 
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qui  servait  ses  desseins,  ne  doivent  assurément  lui  avoir  échappé. 
S'il  ne  put  de  sa  personne  pousser  jusqu'en  Béotie,  on  admettra 
du  moins  volontiers  qu'il  dépêcha  vers  TEuripe  alors  librement 
accessible  quelqu'un  de  ses  officiers,  chargé  d'apporter  aux 
Thébains,  avec  de  nouvelles  propositions  d'entente,  de  nouveaux 
gages  de  sa  faveur. 

Rappelons-nous  maintenant  quelques  faits  précis  qui  con- 
cernent Philoklès.  Polyen  nous  le  montre,  en  309,  dirigeant  la 
prise  de  Kaunos  (1);  les  inventaires  de  Délos  attestent  qu'il  fit  un 
séjour  dans  l'île,  aux  environs  de  310  ou  de  308,  peut-être  en 
même  temps  que  Soter  (2);  bref,  nos  textes  nous  indiquent  ou 
nous  laissent  supposer  qu'il  fut  associé  de  près  aux  grands 
projets  que  forma  le  Lagide  après  la  rupture  de  la  paix  de  311  et 
qu'il  prit  une  part  active  aux  expéditions  égyptiennes  d'Asie- 
Mineure  et  d'Occident.  Il  paraît  dès  lors  fort  naturel  que  son 
maître,  à  deux  reprises,  ait  fait  choix  de  lui  pour  le  déléguer 
auprès  des  Thébains.  Les  largesses  qu'il  avait  mission  de  répandre 
devaient  rendre  plus  sûr  et  plus  prompt  le  succès  de  ses  négo- 
ciations. En  fait,  ce  que  raconte  Polyen  de  la  conquête  de  Kaunos 
permet  de  croire  que  Philoklès  s'entendait  à  conduire  adroitement 
une  intrigue  où  l'argent  pouvait  jouer  un  rôle  utile  (3). 

Ainsi,  d'une  part,  les  données  de  l'histoire  générale  et  celles  de 
l'histoire  thébaine,  de  l'autre,  les  renseignements  les  plus  exacts 
que  nous  possédions  sur  la  carrière  de  Philoklès,  semblent  se 
concilier  pour  que  nous  fixions  entre  310  et  307  la  double  venue 
du  stratège  à  Thèbes.  Ses  visites,  comme  on  le  voit,  se  suivirent 
à  courte  distance.  La  date  la  plus  admissible  pour  la  première  est 
l'année  310;  pour  la  seconde,  l'année  308  (4). 

On  jugera  peut-être  que  ces  résultats  ont  besoin  d'une  confir- 


(1)  Polyaen.  III,  16.  Comp.  Homollo,  Bull.  corr.  hell.,  XV,  137;  ïlolleaux, 
Bull.  corr.  hell.,  XVII,  63. 

(2)  Homolle,  Arch.  de  Vlnlend.,  42-43. 

(3)  Polyaen.  III,  16  :  ypT||xaai  StoccpOeipa;  toùî  aiT0<5ÔXa*a<;  auviOexo  xtX. 

(4)  On  ne  peut  guère  descendre  plus  bas,  car  la  paix  entre  Soter  et  Cas- 
landre  (Diod.  XX,  37,  2),  qui  mit  (in  aux  entreprises  du  Lagide  en  Grèce, 
lemble  être  de  l'année  808.  Du  fait  que  Lee  eicadrei  égyptiennes  croisaient 
encore,  au  printemps  de  M7,  sur  les  côtes  grecques  (IMut.  Demetr.,  VIII,  5) Je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  ici  rien  conclure. 
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mation.  Je  pense  que  les  lignes  21-26  de  l'inscription  pourraient 
nous  la  fournir.  Dans  ces  quatre  lignes,  on  lit  les  noms  des 
peuples  d'Érétrie,  de  Kos,  de  Mélos  et  d'iEgine.  Les  libéralités 
d'États  comme  Kos  et  Mélos,  qui  n'entretenaient  pas,  ce  semble, 
de  rapports  ordinaires  avec  les  Thébains,  causent  d'abord  quelque 
étonnement;  elles  s'expliquent  pourtant,  et  très  simplement,  à 
l'époque  et  dans  les  circonstances  où  ma  précédente  argumen- 
tation m'oblige  à  les  placer.  —  Selon  le  système  que  je  viens 
d'exposer,  les  donations  faites  par  les  habitants  de  Kos  et  de 
Mélos,  étant  inscrites  entre  celles  de  Philoklès,  ne  peuvent  évi- 
demment être  ni  antérieures  à  310,  ni  postérieures  à  308,  et,  de 
plus,  elles  doivent  sans  doute  se  rattacher  par  quelque  côté  aux 
entreprises  de  l'Egypte  en  Béotie.  Or,  l'histoire  nous  apprend 
qu'en  309  Kos  tomba  au  pouvoir'  du  Lagide  (1);  et,  l'année  sui- 
vante, comme  je  le  rappelais  tout  à  l'heure,  toutes  les  Cyclades 
ayant  reconnu  son  autorité,  Mélos,  très  certainement,  se  trouvait 
aussi  dépendre  de  lui  (2).  On  comprend  dès  lors  que  ces  deux 
États,  voyant  Soter  prodiguer  aux  Thébains  les  dons  et  les  sub- 
sides, aient  imité  son  exemple  et  se  soient  montrés  généreux  à  sa 
suite,  soit  par  désir  de  complaire  au  nouveau  maître,  soit  par 
nécessité  de  lui  obéir.  Ils  se  comportèrent  simplement  à  l'égard  de 
Thèbes,  vers  309-308,  comme  avaient  fait,  en  316,  les  Athéniens 
sujets  de  Cassandre,  comme  firent  un  peu  plus  tard,  en  30G,  à 
l'égard  d'Athènes,  les  Colophoniens  sujets  d'Antigone  (3).  Ce  qui 
est  vrai  de  Kos  et  de  Mélos  doit  l'être  aussi  dTEgine.  Malgré  le 
silence  des  textes,  on  ne  peut  guère  douter  qu'en  308,  Soter,  pos- 
sesseur de  Gorinthe  et  de  Mégare  et  maître  par  ses  vaisseaux  du 
golfe  Saronique,  n'ait  obligé  les  iEginètes  à  se  soumettre  à  lui  (4). 
L'histoire  d'Ërétrie  nous  est  si  mal  connue  qu'on  ne  saurait,  en 
ce  qui  concerne  cette  ville,  être  aussi  afïirmatif;  toutefois,  si 
Philoklès  pénétra  en  Béotie  par  l'Orient,  il  est  probable  qu'il  dut 


(1)  Diod.  XX,  27,  3.  Comp.  Ilicks-Paton,  Inscr.  of  Cos,  XXXII. 

(2)  Diod.  XX,  37,  l.  L'hypothèse  de  Droysen  (Hellén.,  II,  383,  note  3,  d'après 
laquelle  la  fondation  du  xotvôv  xwv  Ntjtiwtwv  remonterait  à  ce  moment,  me 
paraît  tout  à  fait  vraisemblable. 

(3)  C.  I.  A.,  Il,  253. 

(4)  La  conquête  de  l'île  par  Démétrios,  en  296-295  (Polyaen.  IV,  7,  5),  montre 
bien  qu'elle  ne  pouvait  se  défendre  contre  les  flottes  qui  occupaient  le  golfe. 
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d'abord  imposer  aux  Érétriens  la  suprématie  de  l'Egypte  et  les 
rallier  à  ses  intérêts.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  et  si 
les  raisons  précises  qui  motivèrent  la  conduite  des  Érétriens 
nous  échappent,  celles  qui  firent  agir  les  peuples  de  Kos  et  de 
Mélos  deviennent  aussi  claires  qu'elles  étaient  d'abord  obscures, 
sitôt  qu'on  fait  venir  Philoklès  à  Thèbes  aux  dates  indiquées  plus 
haut  (1). 

J'estime  donc,  en  dernière  analyse,  qu'il  faut  s'en  tenir  à  ces 
dates;  je  crois  qu'on  peut  attribuer  aux  années  310-308  toutes  les 
donations  des  lignes  18-29,  avec  la  même  certitude  qu'on  a  pu 
attribuer  tout  à  l'heure  à  l'année  304  la  donation  des  lignes  30-34  ; 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  ces  deux  évaluations, 
établies  isolément  et  par  des  raisonnements  indépendants,  se 
corroborent  et  se  confirment  l'une  l'autre. 

Les  conclusions  me  paraissent  suivre  d'elles-mêmes  et  justifient 
enfin  l'hypothèse  énoncée  dans  la  seconde  partie  de  cette  étude. 
On  peut  les  résumer  en  peu  de  mots  : 

La  plus  ancienne  donation  de  la  colonne  de  droite  (1.  18-20) 
étant  de  l'année  310,  les  donations  précédentes  sont  antérieures 
à  cette  année-là.  Elles  appartiennent  donc  à  la  période  qui  s'étend 
de  316  à  310  (2). 

(1)  Au  sujet  de  Kos  en  particulier,  observons  que,  si  l'on  ne  place  pas  sa 
donation  aux  environs  de  309-308,  on  tombe  dans  d'inextricables  difficultés. 
Avant  309,  l'île,  se  réglant  sur  l'exemple  de  Rhodes,  semble  avoir  gardé,  au 
milieu  des  compétitions  des  successeurs  d'Alexandre,  une  attitude  de  pru- 
dente neutralité  (cf.  Hicks-Paton,  Inscr.  of  Cos,  XXXII)  :  il  serait  donc  extrê- 
mement aventureux  de  supposer,  à  cette  époque,  un  rapprochement  entre  elle 
et  Thèbes,  rapprochement  que  rien  n'expliquerait.  Après  sa  victoire  de 
Salamine,  en  306,  Antigone  annexa  très  probablement  Kos  à  son  empire  et  la 
garda  sans  doute  jusqu'à  la  bataille  d'Ipsos.  Essayera-t-on  d'arguer  de  là  fcpie 
la  donation  peut  être  postérieure  à  306  et  qu'elle  peut  avoir  eu  lieu  sur  l'ordre 
•  I  Antigone?  Ce  serait  s'engager  dans  une  impasse,  car  que  faire  alors  de  la 
seconde  donation  de  Philoklèa,  et  quelle  date  lui  assigner  ? 

(2  A  la  ligne  16,  noua  avons  songé  en  même  temps,  II.  Théod.  Reinach  et 

moi,  à  restituer  :  r/AvrtYOVcTtC  tôt  dtirô  ou  èx  tîî  Tp]w'i2î,  le  mot  Tpoix;  étant 
tel  l'équivalent  de  Tpcpctôoç.  Antigoneia  de  Troadc  (la  future  Alexandrie  Troat) 
lut  fondée  par  Antigoi t  dépendit  de  lui  jusqu'à  la  bataille  dlpsos.  si  la  res- 
titution est  exacte,  la  donation  daterait  de  Pépoque  où  Antigone  imposa  pour 
la  première  fois  son  protectorat  à  la  Béotie,  c'estrà-dire  qu'elle  se  placerait 
entre  313  et  310  environ. 
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Les  donations  de  la  colonne  de  droite  inscrites  de  la  ligne 
18  à  la  ligne  34  embrassent  un  espace  d'environ  six  années  :  les 
donations  aujourd'hui  indéchiffrables  ou  disparues,  mais  néces- 
sairement plus  nombreuses,  qui  remplissaient  le  début  de  la 
colonne  de  droite  et  la  colonne  de  gauche  tout  entière,  devaient 
correspondre  à  une  série  d'années  au  moins  aussi  considérable. 
Il  paraît  donc  évident  que  les  premières  d'entre  elles  remontaient, 
comme  nous  l'avions  d'abord  supposé,  soit  à  l'année  316,  soit  aux 
années  immédiatement  voisines. 

3°  En  raison  de  cette  date  il  n'y  a  point  à  douter  que  ces  pre- 
mières donations  n'aient  eu  pour  cause  la  restauration  de  la  cité 
thébaine  et  la  reconstruction  de  la  ville. 

Le  même  événement  servit  encore  de  prétexte  à  celles  qui 
suivirent.  Certes,  quand  Démétrios,  quand  Soter,  agissant  en  la 
personne  de  ses  représentants  ou  de  ses  alliés,  offraient  aux  Thé- 
bains  d'abondants  subsides,  ils  se  préoccupaient  surtout,  nous 
l'avons  vu,  d'assurer  le  succès  de  combinaisons  politiques;  et  les 
rois  mentionnés  aux  lignes  37-40  du  texte,  dont  il  nous  reste 
encore  à  parler,  ont  été  guidés  sans  nul  doute  par  des  considéra- 
tions de  même  ordre.  Toutes  ces  charités  princières  témoignent 
uniquement  de  l'intérêt  direct  qu'avaient  leurs  auteurs  à  faire  du 
peuple  de  Thèbes  leur  obligé,  et,  si  l'on  y  regarde  de  près,  la 
seule  raison  qui  les  explique  est  la  raison  d'État.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  fallait  un  motif  ostensible  qui  les  justifiât  auprès 
du  public  :  ce  motif  on  le  trouvait  fort  naturellement  dans  la 
misère  des  Thébains.  En  apparence,  c'était  toujours  à  cette  misère 
qu'on  s'efforçait  de  venir  en  aide;  c'étaient  toujours  les  maux 
causés  par  Alexandre  qu'il  s'agissait  de  réparer.  Il  est  donc  tout 
simple  que  toutes  les  donations,  les  plus  récentes  comme  celles 
de  l'année  316,  aient  été  inscrites  ensemble  et  réunies  sur  un 
même  monument  :  à  s'en  tenir  aux  dehors  des  choses,  entre  les 
unes  et  les  autres  il  n'y  avait  pas  de  différence. 


IV 


Pour  n'omettre  aucun  des  problèmes  que  soulève  l'examen  de 
notre  document,  nous  devons  examiner  un  dernier  point.  Quels 
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étaient  ces  rois  dont  les  noms  figuraient,  au  bas  de  la  colonne  de 
droite,  de  la  ligne  37  à  la  ligne  40?  Prétendre  aboutir  ici  à  une 
conclusion  certaine  serait  sans  doute  fort  présomptueux  ;  il  faut 
essayer  seulement  de  proposer  une  conjecture  suffisamment  plau- 
sible. La  question,  au  surplus,  n'a  qu'une  importance  secondaire, 
car  la  solution  en  est  indépendante  des  résultats  auxquels  nous 
sommes  déjà  parvenus  et  ne  saurait  les  modifier. 

Au  début  de  cette  étude,  j'ai  assigné  à  l'inscription  comme 
date  minima  les  années  290-280  environ  ;  à  présent,  si  l'on  tient 
compte  de  ce  fait  que  le  nom  de  Démétrios  a  été  martelé  à  la 
ligne  30,  il  est  possible  de  rectifier  cette  première  approximation 
et  de  préciser  un  peu  davantage.  On  peut  admettre  avec  une 
certitude  presque  entière,  comme  je  l'ai  fait  plus  haut,  que  les 
Thébains  condamnèrent  la  mémoire  de  Démétrios  pendant  la 
période  troublée  qui  va  de  293  à  290,  période  durant  laquelle 
éclatèrent  coup  sur  coup  en  Béotie  trois  soulèvements  contre  le 
roi  (1).  Il  ressort  de  là  que  la  rédaction  de  l'inscription  et,  par 
conséquent,  le  versement  des  donations  citées  aux  lignes  37-40 
avaient  très  probablement  précédé  de  quelque  temps  l'année  293. 
Comme,  d'autre  part,  nous  savons  que  ces  donations  sont  posté- 
rieures à  l'année  304,  il  s'agit  de  rechercher  quels  souverains 
ont  pu  devenir,  après  304  et  avant  293,  les  bienfaiteurs  des  Thé- 
bains.  Le  champ  de  notre  enquête  se  trouve  ainsi  nettement  cir- 
conscrit. 

Le  plus  simple  est  de  procéder  par  élimination.  Il  paraît 
clair,  en  premier  lieu,  que  Démétrios  et  son  père  doivent  être 
immédiatement  écartés  :  s'il  eût  été  parlé  d'eux  dans  l'inscription, 
leur  titre  eût  été  mutilé  comme  l'est,  à  la  ligne  30,  celui  de 
Démétrios.  De  même,  les  données  historiques  commandent 
d'exclure,  semble-t-il,  Ptolémée  et  Séleukos  :  une  intervention  de 
ces  deux  princes  en  Béotie,  en  supposant  qu'elle  fût  possible, 
n'aurait  eu  aucune  raison  d'être  à  l'époque  dont  il  s'agit.  Au 
contraire,  deux  noms  qui  se  présentent  naturellement  à  l'esprit 
sont  ceux  de  Cassandre  et  de  Lysimaque.  On  croit  générale- 

(l)Lc  premier  soulèvement  (Polyaen.  IV,  7,  11)  est  de  293-292,  selon  vnu  Wila- 
mowitl  [Antig.  v.  Karyst.y  203,  note  26;  245);  pour  les  deux  sièges  de  Thùbes, 
voir  plus  haut,  p.  30,  note  1. 
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ment,  et  avec  toute  raison,  que  Gassandre,  après  la  bataille 
d'Ipsos,  reprit  possession  de  la  Béotie  et  rétablit  son  autorité  sur 
le  pays  (1)  :  il  est  permis  de  penser  que,  dans  le  temps  où  les 
Thébains  redevinrent  ses  sujets,  il  essaya,  par  une  sorte  de  suren- 
chère, de  leur  faire  oublier  les  dons  récents  qu'ils  avaient  reçus 
de  Démétrios.  Quanta  Lysimaque,  le  décret  en  l'honneur  de  Phi- 
lippidès  (2)  nous  éclaire  sur  sa  politique  dans  les  années  qui  sui- 
virent de  près  la  défaite  d'Antigone;  il  nous  montre  que  vers  299 
le  roi,  par  des  libéralités  bien  entendues,  réussissait  à  se  rendre 
populaire  auprès  des  villes  helléniques  et  s'efforçait  de  les  faire 
entrer  ou  de  les  maintenir  dans  la  coalition  qu'il  formait  contre 
Démétrios.  Gomme  ses  intérêts  étaient  partout  identiques  il  y  a 
quelque  apparence  que  ses  agissements  furent  aussi  partout  les 
mêmes,  et  qu'il  ne  ménagea  pas  plus  les  faveurs  aux  Thébains 
qu'il  n'avait  fait  aux  Athéniens.  Les  insurrections  béotiennes  de 
293-290,  qu'on  peut  à  bon  droit  considérer  comme  étant  en  partie 
son  ouvrage  (3) ,  furent  sans  doute  préparées  par  lui  de  longue  main. 
Ainsi,  j'inclinerais  à  penser,  sans  pourtant  oser  rien  affirmer, 
que  les  donations  des  lignes  37-40  eurent  pour  auteurs  Cassandre 
et  Lysimaque.  D'autres  noms  royaux  étaient-ils  joints  à  ceux-là 
dans  la  partie  perdue  de  l'inscription?  Nous  l'ignorons;  mais  la 
chose  paraît  douteuse,  car  je  ne  vois  guère  de  quel  monarque  il 
eût  pu  encore  être  fait  mention,  étant  données  les  limites  de  temps 
posées  tout  à  l'heure.  Selon  toute  apparence,  les  patftAeïe;  qu'an- 
nonce la  ligne  35  étaient  seulement  au  nombre  de  deux. 

(1)  Droysen,  II»  S30  ;  Niese,  I,  357.  L'attaque  de  Gassandre  contre  Athènes,  en 
301-300  (Pausam  I,  26,  3),  suppose  nécessairement  une  occupation  antérieure 
de  la  Béotie. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  314  (=  'E?.  'Ap^.,  1890,  69),  1.  10  sqq.  ;  33-34.  Cf.  Ps.  Plutarch; 
Vit.  X  Orat.i  1037,  37  Didot  (Décret  pour  Démocharès). 

(3)  C'est  un  fait  assez  caractéristique  qu'en  290  Lacharès,  après  avoir  séjourné 
en  Béotie  et  y  avoir  organisé  la  résistance  contre  Démétrios,  va  chercher 
asile  auprès  de  Lysimaque  (Polyaen.  III,  7,  1  ;  le  récit  différent  de  Pausanias 
[I,  25,  7]  ne  paraît  mériter  aucune  créance  :  comp.  U.  von  Wilamowitz-Mœl- 
lendorff,  Antig.  v.  Karystos,  237,  240).  —  La  consécration  de  Ja  statue  d'Adeia 
par  Lysimaque,  dans  le  sanctuaire  fédéral  de  l'Amphiaraïon  (C.  I.  G.  S.,  I,  279); 
prouve  déjà  que  le  roi  entretenait  des  rapports  amicaux  avec  la  Confédé- 
ration béotienne. 
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Je  suis  parvenu  au  terme  de  cette  laborieuse  étude.  Le  lecteur 
en  excusera  peut-être  la  longueur,  si  j'ai  réussi  à  lui  montrer 
l'intérêt  du  monument  dont  elle  traite  et  s'il  veut  bien  tenir 
compte,  en  outre,  de  l'état  fragmentaire  du  texte,  des  dilïicultés 
d'interprétation  qu'il  présentait,  des  questions  diverses  et  nom- 
breuses auxquelles  il  donnait  lieu.  Les  documents  lapidaires  que 
nous  a  rendus  le  sol  de  la  Béotie  forment  une  masse  considéra- 
ble, mais  ceux  qui  ont  trait  à  de  grands  faits  historiques  demeu- 
rent jusqu'à  présent  d'une  affligeante  rareté.  Il  valait  la  peine  d'en 
signaler  un,  qui  risquait  de  rester  inaperçu,  bien  qu'il  se  rapporte 
probablement  à  l'un  des  épisodes  les  plus  célèbres  et  les  plus 
dramatiques  de  l'histoire  béotienne  (1).  J'ajoute  que  si  l'interpré- 
tation que  j'en  ai  donnée  est  juste,  nous  pouvons  saisir  quelques 
traits  nouveaux  de  la  politique  que  dirigèrent  en  Grèce  Ptolémée 
Soter  et  Démétrios,  dans  les  années  qui  suivirent  la  mort  d'Ale- 
xandre. Toutes  légères  que  sont  ces  indications,  on  aurait  tort  de 
les  dédaigner.  Il  faut  s'estimer  satisfait  chaque  fois  que  l'his- 
toire des  premiers  Diadoques,  si  inextricable  dans  ses  complica- 
tions et  voilée  de  tant  d'obscurités,  se  laisse  pénétrer  d*un  rayon 
de  lumière. 


La  restitution  de  l'inscription,  telle  qu'elle  résulte  de  mes 
Observations,  serait  la  suivante.  On  reconnaîtra  du  premier  coup 
sur  quels  points  je  m'accorde  avec  M.  Dittenberger  et  sur  quels 
Milles  je  me  sépare  de  lui  : 


(1)  Rangabé  a  pensé  que  I  inscription  attique  C.  I.  A.,  il,  232  pouvait  être* 
relative  à  La  restauration  de  Thèbes.  Pas  plus  qu'l  Lr.  Etœhlerje  ne  suis  disposé 
I  if  croire.  En  tout  cas,  ce  fragment  es!  parfaitemenl  insignifiant. 
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Maurice  Holleaux. 


(1)  Cette  restitution  tout  à  fait  vraisemblable,  est  due  à  M.  Th.  Reinach. 
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D'après  les  témoignages  des  auteurs  de  l'antiquité,  on  a  pu 
restituer,  avec  assez  de  précision,  ia  forme  sous  laquelle  la  pre- 
mière théorie  des  planètes  a  été  constituée  par  Eudoxe  de  Cnide; 
ces  mêmes  témoignages  sont,  au  contraire,  tout  à  fait  insuffisants 
pour  nous  permettre  de  juger  de  quelle  manière  la  théorie  en 
question  a  été  élaborée  avant  Hipparque,  une  fois  abandonné  le 
système  des  sphères  concentriques  d'Eudoxe  et  introduite  l'hypo- 
thèse des  épicycles  et  excentriques. 

Nous  savons  seulement  par  Ptolémée  (1)  que  cette  théorie  avait 
été  suffisamment  avancée  pour  permettre  la  construction  de 
Tables  perpétuelles  (t^<;  xaXoofiivrjç  otlowloç  xavovoirotfos)  dont  les 
auteurs  distinguaient  déjà  deux  inégalités,  l'une  principale, 
dépendant  du  soleil  (anomalie  synodique),  l'autre  moins  consi- 
dérable (que  Ptolémée  appelle  zodiacale).  Hipparque  aurait 
reproché  aux  auteurs  de  ces  Tables,  dont  il  semble  bien  y  avoir 
eu  plusieurs  essais,  de  ne  pas  être  arrivés  à  des  conceptions 
géométriques  précises  ni  à  des  déterminations  assurées  d'élé- 
ments et  de  périodes.  11  ne  se  serait  cependant  pas  cru  en  mesure 
de  réformer  la  théorie  et  se  serait  contenté  de  classer  les  obser- 
vations et  d'en  commencer  la  critique. 

Ces  indications,  très  vagues,  ne  permettaient  aucunement  de 
reconnaître  quels  étaient  au  juste  le  degré  et  la  nature  des 
imperfections  de  la  théorie  des  planètes  immédiatement  anté- 
rieure à  Hipparque.  Ou   comprend  donc  L'intérêt  qu'a  dû   pro- 

(i;  Voir  mes  Bechercheâ  ntr  Vhistoir&dê  Gastronomie  andenMi  Parii,Gftu 

thier-Villars,  1893,  pages  2ÏJ2  et  suiv. 

I 
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voquer  le  déchiffrement  d'une  inscription  trouvée  dans  l'île  de 
Rhodes,  à  Keskinto,  sur  le  territoire  de  l'antique  cité  de  Lindos, 
alors  que  les  caractères  de  cette  inscription  permettaient  d'en 
fixer  approximativement  l'époque  entre  l'an  50  et  l'an  150  avant 
J.-C,  et  que,  d'un  autre  côté,  elle  présentait  vingt-six  nombres  se 
rapportant  aux  trois  planètes  supérieures  Saturne,  Mars  et  Jupiter 
(huit  pour  chacune  d'elles)  et  à  Mercure  (deux  seulement).  C'est 
ce  déchiffrement  que  je  vais  essayer  de  raconter. 

L'estampage  de  l'inscription  a  été  envoyé,  en  juin  1893,  à 
M.  Hiller  von  Gaertringen,  de  Berlin,  qui  l'a  insérée  dans  le 
premier  fascicule  du  Corpus  des  inscriptions  des  îles  (1).  Le  savant 
épigraphiste  se  trouvait  en  présence  de  graves  difficultés;  d'une 
part,  l'inscription  n'est  pas  complète;  on  n'a  que  le  fragment 
inférieur;  toute  la  partie  supérieure  manque  et  avec  elle  font 
naturellement  défaut  nombre  d'indications  qui  auraient  fourni 
un  point  de  départ  assuré  pour  l'interprétation  des  nombres  à 
déchiffrer,  nombres  qui  sont  d'ailleurs  considérables,  puisqu'ils 
ont  de  quatre  à  six  chiffres.  D'un  autre  côté,  la  pierre  a  subi 
plusieurs  cassures  et  de  nombreuses  dégradations,  qui  semblaient 
à  première  vue  enlever  tout  espoir  d'obtenir  des  lectures  assurées 
pour  près  de  la  moitié  des  lettres  numérales.  Enfin,  on  était  natu- 
rellement porté  à  une  conjecture  erronée,  à  savoir  qu'il  s'agissait 
de  résultats  d'observation,  de  la  situation  des  planètes  à  deux 
époques  différentes  (les  nombres  étant  disposés  sur  deux  colonnes, 
en  regard  d'indications  similaires),  et  que,  d'autre  part,  l'unité 
suivant  laquelle  ces  nombres  sont  exprimés  était  une  très  petite 
fraction  du  cercle. 

Au  bas  de  l'inscription,  immédiatement  au-dessus  de  la  dernière 
ligne  qui  contient  la  fin  de  la  dédicace 

...  [6s]o7ç  ^apiiîT^piov, 

on  lit,  en  effet,  sous  la  moitié  droite  de  l'inscription  (2),  la  phrase 
suivante  : 

ô  xuxXos  M(otpwv)  TS  ŒTtYfjLwv  Q^K  •/)  [Aolpa  crciYH-wv... 

(1)  Inscriptiones  graecœ  insularum  maris  Mgaei,  fasciculus  I,  n°  913. —  Cf.  les 
Corrigenda,  p.  207. 

(2)  La  moitié  gauche  correspondante  est  mutilée.  Il  manque  donc  d'autres 
indications  qui  auraient  été  précieuses. 
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Si  l'indication  précise  du  nombre  des  divisions  appelées  toi^pcl 
ou  points  contenu  dans  le  degré,  est  illisible,  et  si  cette  division 
en  crtr/aa»!  est,  d'ailleurs,  un  fait  qui  était  complètement  inconnu,  on 
était  naturellement  amené  à  admettre  que  le  cercle  contenait 
9720  points  et  que  le  point  ou  «rciy^  était  précisément  l'unité 
suivant  laquelle  étaient  exprimés  les  nombres  considérables  de 
l'inscription. 

M.  Hiller  m'ayant  demandé  mon  avis  à  ce  sujet,  j'ai  cru  tout 
d'abord  devoir  écarter  absolument  cette  conjecture.  En  premier 
lieu,  épigraphiquement,  le  8  majuscule  ne  peut  se  distinguer  sur 
l'estampage  d'un  cercle  avec  un  point  au  milieu,  symbole  bien 
connu  du  mot  xfôXô£  dans  les  manuscrits  mathématiques;  d'autre 
part,  le  prétendu  6  n'est  pas  accompagné,  comme  il  le  faudrait, 
du  signe  distinctif  des  milliers,  signe  très  apparent  sur  l'ins- 
cription (1)  partout  où  il  n'y  a  pas  eu  de  dégradations  suffisantes 
pour  le  faire  disparaître,  ce  qui  ne  paraît  nullement  le  cas  pour 
l'endroit  dont  il  s'agit.  Enfin, une  division  du  cercle  en  9720  parties 
paraît  impossible  historiquement,  tandis  que  nous  savons  par 
un  témoignage  précis,  celui  de  Manilius,  que  les  astrologues 
employaient  une  division  du  cercle  en  720  parties,  c'est-à-dire  en 
demi-degrés  (2).  Il  n'est  pas  moins  impossible,  avec  les  moyens 
dont  disposaient  les  anciens,  qu'ils  aient  jamais  obtenu  une  pré- 
cision aussi  grande  qu'il  faudrait  le  supposer  si  l'on  voyait  dans 
les  nombres  de  l'inscription  des  résultats  directs  d'observation. 

J'ai  donc  conclu,  d'un  côté,  qu'il  fallait  lire  6  x&eXoc...  a-ctYP-wv 
xéxXou  (3)  <|a'..  (le  cercle  est  divisé  en  360  degrés  et  720  points 
de  cercle;  le  degré  est  de  2  points);  de  l'autre,  que  les  nombres 
avaient  été  obtenus  par  le  calcul,  non  par  l'observation.  Il  y  avait 
dès  lors  quelque  espoir  de  retrouver,  en  comparant  les  nombres 

(1)  Ce  signe  est  un  demi  cercle  ù  la  partie  supérieure  gauche  des  lettres. 

(2)  Manilius  désigne,  à  la  vérité,  cette  fraction  du  cercle  sous  un  autre  terme 
que  celui  de  punctum;  il  dit  stadium.  Je  reviendrai  à  une  autre  occasion  sur 
ce  sujet  spécial. 

(3)  On  avait  déjà  proposé  (k  lin-  r.Xtoj.  .Mais  je  crois  préférable  do  s'en  tmir 
au  sens  du  s  %•  n  i  h  «  »  i<  ■  dans  les  manuscrits.  Si,  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  pré- 
cédent connu,  que  je  sache,  pour  l'emploi  d'un  signe  réellement  idéographique 
dans    une  inscription,  C«1  emploi  ne    peut   01  idenimcnl,  dans   le   cas    dont    il 

s'agit,  être  regardé  comme  étrange. 
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entre  eux,  des  relations  ayant  servi  au  calcul  et  permettant  par 
suite  de  contrôler  les  lectures  ou,  autrement,  jouant  dans  le 
déchiffrement  des  lettres  numérales  le  même  rôle  que  le  sens 
général  et  les  règles  grammaticales  quand  il  s'agit  de  lettres 
de  mots. 

Mes  tentatives  à  ce  sujet  aboutirent,  en  effet,  bientôt  à  un 
résultat  important.  J'ai  déjà  dit  que  les  nombres  se  trouvent 
disposés  sur  deux  colonnes,  que  je  désignerai  par  A  (vers  le 
milieu  de  l'inscription)  et  B  (à  droite).  Je  remarquai  que,  partout 
où  les  lectures  paraissaient  bien  assurées,  les  lettres  numérales 
de  la  colonne  B  avaient  une  valeur  décuple  de  leurs  correspon- 
dantes dans  la  colonne  A  et  que,  lorsque  les  lectures  admises 
faisaient  exception  à  cette  règle,  il  ne  semblait  pas  y  avoir  de 
difficultés  à  les  rectifier.  Je  communiquai  cette  remarque  à 
M.  Hiller  qui  l'érigea  en  loi,  corrigea  en  conséquence  une  partie 
de  ses  lectures,  en  obtint  de  nouvelles  et  parvint  en  somme  à 
donner  pour  l'ensemble  des  nombres  un  déchiffrement  général 
assez  satisfaisant,  qu'il  adopta  pour  la  publication. 

Quant  à  savoir  ce  que  signifiaient  au  juste  ces  nombres,  il  con- 
venait tout  d'abord  de  prendre  à  la  lettre  les  indications  de 
l'inscription.  Or,  elle  présente,  pour  chaque  planète  et  devant 
chacune  des  colonnes  A  et  B,  la  répétition  des  rubriques  suivantes  : 

Kaxà  [i.f,xoç  Çiootaxot, 
Kaxà  iiXàxoç  xpo7rtxo(, 
Kaxà  (3à6o<;  ■jrspiSpofxa'!, 
Kaxà  vyjtlJ-z  otiJjoSot. 

L'inscription  est,  d'ailleurs,  complète  pour  chacune  des  planètes 
supérieures,  à  savoir  de  bas  en  haut,  <ï>a(vovxoç  (Saturne),  *as8ovxo; 
(Jupiter),  IIoposvxoç  (Mars);  pour  Mercure  (Sx(Xêovxoç),  on  n'a  que 
la  quatrième  ligne  xaxà  a^jxa  81ÉS0001  :  il  n'y  a  évidemment  pas  à 
douter  que,  dans  la  partie  supérieure  manquante  de  l'inscription, 
ne  se  trouvassent  les  trois  autres  lignes  pour  Mercure,  puis  les 
quatre  pour  Vénus,  puis  enfin  d'autres  pour  le  Soleil  (1)  et  la 
Lune.  C'était  l'ordre  traditionnel  chez  les  Grecs  depuis  Pytha- 

(1)  Les  trois  premières  seulement  pour  le  Soleil,  ce  qui  résulte  des  remarques 
que  je  vais  faire  sur  la  signification  de  la  dernière. 
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gore,  tandis  que,  comme  on  sail,  Ptolémée  suit  celui  des  Chal- 
déens  :  Lune,  Mercure,  Vénus,  Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  déjà 
adopté  au  reste  avant  lui,  en  particulier  par  les  Stoïciens.  Si 
l'on  traduit  les  indications  ci-dessus  :  —  (cercles)  du  zodiaque  en 
longitude;  (cercles)  de  retour  en  latitude;  circulations  en  altitude; 
traversées  en  aspect  (1),  —  il  est  bien  clair  que  les  nombres  en 
regard  sont  des  nombres  de  révolutions  entières;  il  y  a,  d'ailleurs, 
quatre  sortes  de  révolutions  distinctes  pour  chaque  planète,  et 
elles  sont  pour  chaque  colonne  supposées  s'accomplir  dans  une 
même  période.  Cette  période,  évidemment  très  considérable,  ne 
peut  être  considérée  que  comme  ce  que  les  anciens  appelaient 
une  grande  année,  c'est-à-dire  un  laps  de  temps  ramenant  au 
même  point  du  ciel  les  diverses  planètes  et  après  lequel  recom- 
mencent les  mêmes  mouvements. 

Mais  pourquoi  deux  colonnes,  donc  deux  périodes,  l'une 
décuple  de  l'autre?  Le  calculateur  a  pu,  par  exemple,  désirer  un 
contrôle  facile  de  nombres  importants;  mais  il  a  été,  ce  semble, 
déterminé  par  un  autre  motif  :  la  colonne  A,  contrairement  au 
but  cherché,  contient  encore,  en  effet,  un  nombre  fractionnaire  ; 
car  on  y  lit,  pour  Saturne,  xaxà  TiXà-coç  xpoirixoC,  le  nombre  TShrô'aiç, 
où  le  groupe  aiç  ne  peut  être  interprété  que  comme  une  fraction 
suivant  le  nombre  entier  989  cercles.  L'unité,  pour  ce  groupe  21G, 
doit,  d'ailleurs,  être  soit  le  degré,  soit  le  point.  Dans  le  premier 
cas,  on  devrait  avoir  6  comme  chiffre  des  unités  de  la  colonne  B; 
dans  le  second  cas,  3.  Malheureusement,  une  cassure  de  la  pierre 
à  cet  endroit  rend  impossible  la  lecture  de  cette  dernière  lettre. 
J'ai  proposé  r,  c'est-à-dire  3,  par  ce  motif  que  l'indication  de  la 
ligne  du  bas,  relative  aux  orrçjjwd,  doit  correspondre  à  leur  emploi 
effectif  dans  l'inscription. 

Il  reste  à  déterminer  la  durée  des  périodes  supposées  par 
l'inscription  ou,  seulement  si  l'on  veut,  celle  de  la  plus  grande 
(colonne  B).  Mes  premières  conjectures  à  cet  égard  n'aboutirent 
pas  à  des  résultats  satisfaisants,  parce  que  je  partais  de  nombres 
que  je  considérais  comme  assurés,  tandis  que  M.  Hiller,  m'ayant 

(1)  Le  terme  a/r^a,  qui  n'apparaît  pas  dans  les  ouvrages  astronomiques, 
est  technique  en  astrologie  pour  désigner  Yaspect  ou  la  situation  par  rapport 
au  Soleil;  Ptolémée  définit  au  contraire  cette  situation  par  la  distance  en 
longitude,  *~oyrn  ou  élongation. 
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gracieusement  envoyé  une  photographie  de  l'estampage,  j'ai  pu 
reconnaître  que  quelques  lectures  relatives  aux  lettres  de  ces 
nombres  étaient  au  moins  douteuses.  Me  bornant  donc  à  consi- 
dérer celles  qui  ne  pouvaient  prêter  à  suspicion,  j'ai  vu  réussir 
une  combinaison  qui  avait  échoué  jusque-là. 

Nous  savons,  en  effet,  exactement  ce  qu'est  pour  une  planète  la 
révolution  xaxà  ^xoç  (de  longitude  ou  sidérale  (1)  géocentrique). 
Pour  la  révolution  de  latitude  fam*  TiXàxoç),  par  analogie  avec  la 
théorie  de  la  lune  des  anciens,  nous  n'avons  pas  non  plus  à 
hésiter  sur  la  signification  à  lui  attribuer.  Mais  les  termes 
xaxà  [3à6oç  et  xaxà  cr^v]  jxa  n'étant  pas  ceux  que  Ptolémée  a  employés, 
il  peut  y  avoir  quelque  incertitude  pour  les  appliquer  aux  mou- 
vements d'anomalie  synodique  et  d'anomalie  zodiacale,  dont  les 
nombres  de  l'inscription  doivent,  sans  aucun  doute,  fournir  les 
périodes  observées  ou  supposées. 

En  tout  cas,  il  est  certain  que  la  somme  des  nombres  des  révo- 
lutions de  longitude  et  des  révolutions  d'anomalie  synodique 
doivent,  pour  les  planètes  supérieures,  donner  le  nombre  des 
années  solaires  pendant  la  période.  Or,  en  additionnant  les 
nombres  xocuà  m*H  etxxcà  a/r^a,  on  trouve  pour  les  trois  planètes 
le  même  nombre  291400  ou,  du  moins,  on  peut  déterminer  les 
leçons  douteuses  de  façon  à  arriver  à  ce  résultat.  Aucune  combi- 
naison pareille  n'est  possible  avec  les  nombres  xatà  fjr?(xoç  et  xaià 
(3â6o<;;  la  question  est  donc  tranchée;  ces  derniers  représentent 
des  révolutions  d'anomalie  zodiacale. 

Les  nombres  xaxà  ?x*)H*i  ce  qui  répond,  d'ailleurs,  bien  à  leur 
dénomination,  donnent,  au  contraire,  les  révolutions  par  rapport 
au  soleil  ou  synodiques  (1);  enfin,  la  période  calculée  est  de 
291400  années  solaires  (de  365  j  1/4).  Cette  seconde  remarque  a 
permis  de  nouvelles  rectifications  et  de  nouvelles  lectures;  on  est 
ainsi  parvenu  à  un  déchiffrement  complet  et  si,  comme  je  le  dirai, 

(1)  J'admets  que  le  mouvement  de  précession  des  équinoxes  n'était  pas 
connu,  c'est-à-dire  que  l'inscription  représente  bien  réellement  des  concep- 
tions antérieures  à  Hipparque. 

(1)  La  même  interprétation  aurait,  d'ailleurs,  pu  être  déduite  de  ce  fait  que 
Simplicius  (de  Cselo,  222  b)  donne,  d'après  Sosigène,  le  mot  SisS-oSo?  comme 
étant  le  terme  technique  employé  par  les  mathematici  pour  désigner  la  révo- 
lution synodique. 
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quelques  points  laissent  encore  place  au  doute,  leur  importance 
est  relativement  secondaire. 

M.  Hiller  ayant  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  l'estampage 
même,  j'ai  pu  arrêter  en  tout  cas  mon  opinion  personnelle  sur 
ces  points  douteux  et  je  propose  désormais,  comme  définitives, 
sous  les  réserves  que  j'indiquerai,  des  lectures,  qui,  pour  la 
colonne  B,  reviennent  aux  nombres  suivants,  ceux  de  la  colonne  A 
s'obtenant  en  divisant  par  10  : 

TABLEAU   I 


RÉVOLUTIONS 

de 

MEHCURE 

MARS 

.HTITEK 

SAÏTKNF 

Longitude 

|29  1400] 

15  4920 

2  4500 

9920 

Latitude 

•) 

l.'i  4360 

2  4560 

9893 

Altitude 

■) 

18  2680 

24  2600 

27  1760 

Aspect  ou  élon- 

) 

gation \ 

)         91  8700 

13  6480 

26  6900 

28  1480 

Tous  les  nombres  de  longitude  et  d'élongation  sont  absolument 
assurés,  sauf  pour  l'élongation  de  Mercure,  où  le  chiffre  8  seul 
est  bien  net  épigjaphiquement.  Les  premiers  chiffres  91  ont  été 
déterminés  par  le  calcul,  d'après  les  nombres  de  Ptolémée  qui 
conduiraient  à  918543,4.  Il  subsiste  cependant  sur  l'estampage 
des  traces  suffisantes  des  lettres  correspondantes;  quant  au 
rliilVrc  7,  c'est  le  plus  probable  d'après  ce  qu'on  voit,  mais  sur  ce 
bord  du  fragment,  on  ne  peut  guère  avoir  de  certitude  complète; 
te  qui  subsiste  à  la  colonne  A  ne  suffit  pas,  d'ailleurs,  pour  le  con- 
trôle. Enfin,  on  ne  peut  assurer  qu'il  n'y  avait  pas  ensuite  d'autres 
lettres  numérales  correspondant  à  un  chiffre  significatif  de  plus. 

Pour  les  révolutions  de  latitude,  il  n'y  a  que  l'incertitude  déjà 
signalée  plus  haut  pour  le  chiffre  des  unités  au  nombre  de 
Saturne. 

Enfin,  pour  les  révolutions  d'altitude,  le  chiffre  2  des  mille  du 
sombre  de  Mars  «-si  douteux.  (D'après  M.  Hiller,  il  faudrait  lire  1.) 

Bn  résumé,  comme  on  l'a  vu,  le  déchiffrement  a  été  obtenu 
puni-  les  vingt-quatre  nombres  relatifs  aux  planètes  supérieures, 
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par  des  combinaisons  simples  et  sans  aucun  appel  aux  données 
astronomiques.  Mais  celles  que  nous  fournit  Ptolémée  (IX,  3) 
vont  naturellement  nous  permettre  d'apprécier  le  degré  d'exac- 
titude des  déterminations  de  l'inscription  astronomique. 

Si,  d'après  ces  données,  on  calcule  les  nombres  de  révolutions 
correspondant  à  une  période  de  291400  ans,  on  trouvera  : 

TABLEAU    II 


RÉVOLUTIONS    DE 

MARS 

JUPITER 

SATURNE 

Longitude  et  latitude 

Anomalie  (élongation) 

• 

154936,7 
136463,3 

24874,9 

266825,1 

9900,1 

281499,3 

291400 

291400 

291400 

La  première  ligne  de  ces  nombres  est  à  comparer  à  la  fois  avec 
les  deux  lignes  pour  la  longitude  et  la  latitude  du  tableau  I.  Un 
des  grands  progrès  accomplis  par  Ptolémée  (ou  plutôt  par  Hip- 
parque)  a  été,  en  effet,  de  supprimer  la  distinction  des  révolutions 
de  longitude  et  de  latitude,  distinction  qui  ne  provenait  que  d'er- 
reurs d'observation.  Les  différences  entre  les  nombres  de  l'in- 
scription pour  ces  révolutions  permettent  précisément  d'apprécier 
l'importance  de  ces  erreurs. 

On  remarquera  que  pour  Jupiter  et  Saturne,  le  nombre  de 
latitude  est  le  plus  exact;  pour  Mars,  c'est  le  contraire,  ce  nombre 
présente  même,  et  il  est  le  seul,  une  erreur  relative  considérable; 
mais  il  n'y  a  guère  à  s'en  étonner,  alors  que  nous  voyons  Cicéron 
(De  Natura  Deorum,  II,  53)  assigner,  d'après  Panétius,  une  durée 
de  694  jours  à  la  révolution  de  Mars,  au  lieu  de  687,  nombre  qui 
résulte  des  données  de  Ptolémée  ou  du  chiffre  de  longitude  dans 
l'inscription.  Le  chiffre  de  latitude  correspond  à  689  jours  1/2. 

La  seconde  ligne  du  dernier  tableau  est,  au  contraire,  à  com- 
parer à  la  dernière  seule  du  tableau  I,  et  la  concordance  est 
relativement  encore  très  satisfaisante.  Quant  aux  révolutions 
d'altitude,  elles  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucun  rapprochement, 
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Ptolémée  n'ayant  pas  de  fait  assigné  à  l'anomalie  zodiacale  une 
période  différente  de  celle  de  la  révolution  de  longitude,  second 
progrès  important  qu'il  a  réalisé  dans  la  théorie,  évidemment 
encore  d'après  les  idées  émises  par  Hipparque. 

Les  nombres  donnés  par  l'inscription  pour  les  révolutions 
d'altitude  soulèvent  donc  de  graves  questions  relatives  à  la  con- 
ception géométrique  de  ces  révolutions  et  au  mode  suivi  pour  la 
détermination  de  leurs  durées;  mais  je  n'ai  pas  l'intention  de 
discuter  ici  les  diverses  conjectures  qu'en  absence  d'éléments 
d'une  solution  précise  l'on  pourrait  présenter  à  cet  égard. 

Je   me  bornerai    donc,  pour  conclure,   à  deux  remarques  : 

1°  Quelle  que  soit  en  réalité  la  date  de  l'inscription  (1),  les 
nombres  qu'elle  contient  représentent  certainement  une  théorie 
construite  avant  Hipparque.  Il  est  incontestable,  en  effet,  que  si 
l'on  s'était  proposé  de  résoudre  le  problème  de  la  grande  année 
en  utilisant  les  travaux  d'Hipparque,  on  n'aurait  certainement 
pas  négligé  ses  périodes  lunaires  et  l'on  serait  dès  lors  arrivé  à 
une  solution  toute  différente  ; 

2°  Quoiqu'un  certain  nombre  de  grandes  années  proposées  dans 
l'antiquité  nous  aient  été  conservées,  en  particulier  par  Censo- 
rinus,  celle  de  l'inscription  de  Keskinto  n'a  de  rapport  avec 
aucune  de  ces  périodes.  Elle  n'a  donc  pas  joui  d'une  grande  célé- 
brité; il  faut  sans  doute  la  considérer  comme  une  tentative 
demeurée  sans  effet,  due  peut-être  plutôt  à  la  fantaisie  d'un  amateur 
d'astrologie,  plus  ou  moins  adroit  calculateur,  qu'à  celle  d'un 
astronome  de  profession  (2).  11  ne  nous  en  a  pas  moins  laissé  un 
monument  d'une  importance  capitale,  puisque,  ainsi  qu'on  a  pu 

(1)  La  forme  des  caractères  permet  de  la  faire  remonter  jusqu'à  la  génération 
qui  a  précédé  Hipparque  ;  mais  elle  peut  très  bien  lui  être  postérieure,  car 
il  ne  faut  pas  supposer  que  toutes  ses  théories  aient  immédiatement  été 
adoptées  par  tous  les  astronomes.  11  est  bien  certain,  au  contraire,  que  ce  fut 
Ptolémée  qui  les  fit  triompher,  alors  que  Théon  de  Smyrne,  par  exemple, 
l'en  écarte  encore  sur  des  points  très  importants. 

(2)  En  tout  cas,  la  dédicace  à  des  dieux  d'une  table  de  nombres  astrono- 
miques n'a  rien  qui  doive  surprendre  et  on  peut  espérer  la  découverte  de 
nouveaux  monuments  de  ce  genre.  On  sait  que  Ptolémée  avait  de  même  con- 
lacré  •<  Au  Dieu  sauveur  »  1rs  éléments  de  ses  Tables,  dans  une  Inscription 
lus  considérable,  que  les  anciens  nous  ont  conservée  et  qu'un  trouve  dans 
les  Hypothèses  de  Ptolémée    llalma,  1820),  pages  57  suiv. 
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le  voir,  il  fournit  des  données  précises  pour  la  reconstruction 
du  plan  sur  lequel  avait  été  établie  la  théorie  des  planètes  avant 
Hipparque.  Cette  grave  question  historique  reçoit  ainsi  un  jour 
tout  nouveau  et  il  est  à  penser  que  les  détails  qui  restent  encore 
obscurs  pourront  être  à  leur  tour  éclaircis  par  des  recherches 
plus  approfondies  que  celles  qu'il  m'a  semblé  utile  de  faire  con- 
naître dès  maintenant. 

Paul  Tannery. 


POIDS  DE  VERRE  ÉTALONS  MONÉTIFORMES 

D'ORIGINE    BYZANTINE 


On  est  aujourd'hui  fixé  sur  la  destination  des  poids  de  verre 
monétiformes  avec  légendes  arabes  qu'on  retrouve  si  fréquem- 
ment en  Orient,  en  Egypte  surtout.  Ces  petits  disques  de  verre 
coloré  portant  tantôt  sur  une  face,  tantôt  sur  les  deux,  des  inscrip- 
tions en  caractères  coufiques,  sont  des  dénéraux  (sandjat)  ou 
étalons  de  poids  pour  la  monnaie  (1). 

Il  existe  une  série  parallèle  de  poids  monétiformes  de  verre 
d'origine  byzantine,  tous  unifaces,  poids  infiniment  moins  com- 
muns que  ceux  d'origine  arabe.  Ces  petits  monuments  présentent 
un  vif  intérêt  et  n'ont  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucun  travail  d'en- 
semble. A  peine  une  dizaine  ont  été  publiés  isolément  dans 
divers  recueils.  Ces  poids  de  verre  byzantins,  qui  sont  de  l'époque 
des  Justinien  et  des  Justin,  devaient  avoir  exactement  la  même 
destination  que  leurs  pareils  d'origine  arabe.  Ils  servaient  à 
peser  les  sous  d'or  des  basileis  de  Constantinople  et  leurs  divisions. 
Ces  poids,  fait  important  à  noter,  proviennent  aussi  presque 
constamment  de  l'Egypte.  Quelques-uns  ont  été  retrouvés  dans 
des  contrées  environnantes  :  en  Syrie,  dans  les  îles  de  Chypre  ou 
de  la  Crète.  Jamais  on  n'en  reçoit  qui  proviennent  des  anciennes 
provinces  européennes   de  l'empire   d'Orient,  pas  plus  que   de 

(1)  Voyez  Stanley  Lane  Poole,  Catalogue  of  arable  glass  weights  in  the  liri- 
l'ish  Muséum,  Londres.  1891,  p.  vu  de  \'lntro<luetion  ; -r>  Casanova,  Catalogue 
des  pièce*  de  verre  des  époques  byzantine  et  arabe  de  la  collection  Fouquet 
de  la  Mission  archéologique  française  au  Caire,  t.  VI,  fascic.  8,  1893,  p.  349)"  ; 
—  Lavoil,  Catalogue  des  monnaies  musulmanes  de  la  Bibliothèque  nationale, 
t.  T,  p.  xiv. 
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FAnatolie,  c'est-à-dire  de  Smyrne,  de  Kaisarieh  ou  de  Trébizonde, 
par  exemple.  Il  paraît  même  bien  probable  que  cet  usage  de 
peser  la  monnaie  avec  des  poids  de  verre  a  été  un  usage  presque 
exclusivement  égyptien.  Les  poids  de  verre  de  l'époque  romaine 
qu'on  retrouve  fréquemment  dans  la  vallée  du  Nil  ont  été  les 
prototypes  des  poids  byzantins  de  Tépoque  des  Justinien  et  des 
Justin,  et  ceux-ci  ont  été  les  prototypes  des  poids  arabes  (1;. 

Depuis  quelque  temps,  grâce  à  des  recherches  plus  attentives, 
ces  poids  de  verre  d'origine  byzantine  sont  devenus  un  peu  plus 
nombreux  dans  les  collections  publiques  et  privées.  Le  British 
Muséum  entre  autres  en  possède  deux  séries  assez  importantes  : 
une  au  Cabinet  des  Médailles,  l'autre  dans  la  Collection  de  ver- 
rerie. En  groupant  les  exemplaires  conservés  dans  ce  Musée, 
dans  les  Cabinets  de  France  et  de  Berlin,  dans  la  collection 
de  M.  Sorlin-Dorigny  de  Constantinople  et  dans  la  mienne,  en 
y  ajoutant  les  quelques  exemplaires  isolés  déjà  édités  dans 
diverses  publications,  je  suis  arrivé  à  réunir  une  série  assez  nom- 
breuse pour  pouvoir  tenter  d'ébaucher  un  premier  travail  d'en- 
semble sur  ces  petits  monuments  encore  si  peu  connus.  Pour  le 
moment,  je  me  bornerai  à  formuler  à  leur  sujet  un  certain 
nombre  de  propositions. 

Tous  ces  étalons,  provenant  tous  de  cette  même  portion  de 
l'ancien  Empire  romain,  appartiennent  à  l'époque  des  Justin  et 
des  Justinien.  Non  seulement  un  d'entre  eux,  qui  est  absolu- 
ment contemporain  de  tous  les  autres,  porte  en  toutes  lettres 
le  nom  du  second  de  ces  empereurs,  mais  le  type  de  tous  est 
entièrement  semblable  à  celui  de  certaines  monnaies  byzan- 
tines de  ces  règnes,  buste  de  face  drapé  identiquement  de  même, 
caractères  exactement  pareils,  etc.,  etc. 

La  presque  totalité  de  ces  poids  étalons  portent  les  effigies  et 
les  noms,  ou  seulement  les  noms  des  éparques  de  la  Ville  ou 
éparques  de  Rome  (ou  de  la  (nouvelle)  Rome)  en  fonctions. 
Même  celui  sur  lequel  figure  le  nom  de  l'empereur  Justinien, 
porte  un  monogramme  qui  est  bien  probablement  celui  de  l'épar- 
que  de  l'époque.  On  peut  diviser  ces  verres  en  plusieurs  séries. 
A.  Une  première  série,  la  plus  intéressante,  porte  l'effigie  de 

(1)  Lavoix,  op.  cit.,  I,  p.  xiv. 
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Téparque  en  buste  de  face,  les  cheveux  coiffés  ras  à  la  romaine, 
drapé  dans  un  manteau  retenu  par  une  fibule,  dont  les  dimen- 
sions sont  toujours  très  considérables,  parfois  même  colossales. 
Une  petite  croix  figure  presque  toujours  dans  le  champ.  La 
légende  porte  le  nom  de  Téparque  et  ses  titres  :  sous  un  tel, 
éparque  et  illustrissime;  mais  le  plus  souvent  elle  est  fort  abré- 
gée. Sur  deux  exemplaires,  particularité  très  importante,  on 
lit  dans  le  champ  les  lettres  du  nom  de  PQM1C  qui  vient  com- 
pléter le  titre  EHAPXOr  PQMIC,  éparque  de  Rome. 

B.  Une  seconde  série  porte  les  mêmes  légendes  exactement, 
plus  ou  moins  en  abrégé  :  sous  un  tel  éparque  ou  sous  un  tel.  Le 
buste  est  remplacé  par  un  monogramme  souvent  très  compliqué, 
dont  il  n'est  pas  facile  de  donner  l'explication. 

C.  Toute  trace  de  légende  ou  d'effigie  a  disparu.  Le  type  con- 
siste en  un  monogramme  cruciforme  ou  non,  monogramme 
presque  toujours  d'une  lecture  très  difficile,  mais  donnant  bien 
probablement  le  nom  de  Téparque  en  fonction.  Ce  n'est  pourtant 
qu'une  hypothèse. 

D.  Sur  un  seul  exemplaire,  je  l'ai  dit,  exemplaire  du  reste  d'as- 
pect tout  pareil  aux  autres,  le  buste  de  Téparque  est  remplacé 
par  celui  de  Justinien  1er,  dont  la  légende  donne  le  nom.  Cette 
fois,  cette  légende  est  en  latin.  Au  dessous  figure  un  mono- 
gramme. —  Sur  deux  autres  exemplaires,  au-dessous  d'un  buste 
également  impérial,  mais  non  accompagné  d'une  légende,  figure 
un  monogramme  donnant  peut-être  le  nom  de  Téparque  en 
fonction.  Sur  un  troisième,  on  aperçoit  trois  bustes  impériaux 
placés  :  un  deux,  environnant  cette  fois  encore  un  monogramme 
qui  est  peut-être  bien  toujours  celui  de  Téparque. 

Quel  était  cet  éparque  représenté  sur  tous  ces  poids  étalons? 
La  présence  du  nom  de  la  ville  de  Rome  sur  deux  exemplaires, 
le  titre  à! illustrissime ,  ne  laissent  pas  de  doute  et  indiquent  qu'il 
s'agit  du  plus  important  de  ces  hauts  fonctionnaires,  de  Téparque 
même  de  Rome  ou  préfet  de  la  ville  ;  mais  comment  le  nom  et 
J  effigie  de  celui-ci  peuvent-ils  se  trouver  sur  des  monuments 
d  une  époque  aussi  basse,  monuments  fabriqués  en  Egypte  et 
paraissant  D'avoir  été  en  usage  que  dans  ce  pays?  Ou  bien  faut-il 
penser  avec  les  éditeurs  du  Corpus  iuscr.  <jr;v<:.,  à  propos  du  poids 
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du  musée  Kircher,  qu'il  s'agit  là  d'éparques  non  de  Rome,  mais 
de  Constantinople  et  qu'il  faut  lire  ces  légendes  ainsi  ;  EtIAPXOV 
THC  (NEAC)  POMHC?  Je  laisse  à  de  plus  érudits  en  cette  matière  le 
soin  de  répondre  à  cette  question  difficile.  Je  me  borne  pour 
l'instant  à  publier,  à  titre  de  document  et  pour  faciliter  de  plus 
amples  recherches,  ceux  de  ces  petits  monuments  qui  me  sont 
connus.  On  verra  que  la  liste  de  noms  et  de  monogrammes 
d'éparques  qu'ils  fournissent  est  déjà  assez  nombreuse. 

La  question  de  poids  demeure  de  même  réservée.  Je  n'ai  pas 
pu  faire  de  pesées  assez  nombreuses.  Parmi  ces  poids  étalons, 
les  uns,  les  plus  lourds,  pesant  de  4  gr.  à  4  gr.  50,  correspondent 
certainement  au  sou  d'or,  dont  le  poids  moyen,  à  l'époque  des 
Justin  et  des  Justinien,  était  de  4  gr.  53,  les  autres,  plus  légers, 
aux  divisions  de  celui-ci,  principalement  au  demi-sou  ou  semissis. 

Ces  poids  de  verre  sont,  comme  ceux  d'origine  arabe,  de  colo- 
rations variées  :  bleu  foncé  ou  pâle,  blanc,  verre  pâle,  jaune,  etc., 
etc.  Ce  détail  ne  semble  avoir  aucune  importance  archéologique. 

Voici  la  description  des  étalons  de  verre  byzantins  que  je  cou 
nais,  classés  sous  les  quatre  divisions  que  j'ai  établies  plus  haut. 

PREMIÈRE  SÉRIE 

1 

Bamien,  éparque. 

[H\]  AOMÎANÔr  (sic)  +  TOT  ENAOE(oTàxou)  S  (irApyvj).  Buste  de 
réparque  Damien  avec  la  coiffure  et  le  costume  accoutumés. 


Ma  collection.  Poids  :  4  gr.  40.  —  British  Muséum  (Collection 
de  verrerie). 

Variété  avec  le  nom  AAMIEIANOT  (sic)  pour  toute  légende.  — * 
British  Muséum  (Collection  de  verrerie). 
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Droserios,  éparque. 

+  (farf)  APOCEPIÔT  EnAPXÔT.  Buste  de  face  de  Téparque  Dro- 
serios, etc.  La  fibule  est  de  proportions  énormes. 


Ma  collection.  Poids  4  gr.  13.  —  De  provenance  égyptienne. 
Acheté  à  Athènes. 

Publié  par  moi  dans  la  Gazette  archéologique  de  1883,  p.  298, 
pi.  50,  3.  —  Musée  de  Palerme.  Reproduit  d'après  le  prince  Torre- 
muzza  dans  le  t.  IV  du  Corpus  inscr.  grsec.,  sous  le  n°  8995  (le 
nom  de  réparque  a  été  lu  inexactement  PorEP(ou).  — Cabinet  des 
Médailles  de  Berlin.  Poids  :  2  gr.  17. 

Je  possède  plusieurs  sceaux  de  plomb  byzantins  portant  ce 
nom  de  Droserios.  Le  dictionnaire  de  Pape-Benseler  n'indique 
que  la  forme  Apctaepoç. 

3 
Z<>  marque,  éparque  (1). 

-f  (hù)  ZIMAXÔT  (sic)  TOT  ENAOS^oxàxou)  s  (Èitàppu).  Buste  de 
face  de  Zémarque,  etc.  Fibule  colossale. 


(1)  Zémarque  le  Cilicien  iïif   pn'IW,   de  l'Orient  sous  Justin  II.  \\>y.  Murait, 
Chronogr.   byzantine,  I,    p,  22S.  —  J'ai  publié  dans  la  Gazette  archéoloijiijiK* 


\ 
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Collection  Sorlin-Dorigny  à  Constantinople.  Poids  :  4  gr.  30. 

4 
Cosmas,  éparque. 

-J-  EHI  KOCMA  EIIAPXÔr.  Buste  de  face  de  réparque,  etc. 


British  Muséum  (Collection  de  verrerie).  Provient  de  la  collec- 
tion Slade  (voy.  Catalogue  de  cette  collection  de  verres,  Londres, 
1871,  p.  59).  Trouvé  à  Porphyrion  de  Syrie,  près  Saïda. 

5 

Jean,  éparque. 

+  Eni  lûANNOr  EIIAPXOï  s.  Buste  de  face  de  réparque,  etc. 


Une  croix  dans  le  champ  ainsi  que  les  lettres  du  nom  P&MIC. 

British  Muséum  (Collection  de  verrerie). 

Trois   autres  exemplaires   sans  le  mot  P12MIG  :  un   au  British 
Muséum  (Collection  de  verrerie)  reproduit  ci-dessous;  un  au  Musée 


de  1883  deux  magnifiques  poids  de  bronze  au  nom  du  même  éparque;  sur  ces 
poids  Zémarque  prend  les  titres  d'illustrissime  <ï apohypaton  et  d'éparque 
de  Rome. 
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de  Spalato  (n°  461)  ;  un  autre  trouvé  à  Cérigo  et  publié  par 
M.  Mélétopoulo  dans  un  article  intitulé  :  Antiquités  helléniques  du. 
fascicule  de  mai  1883  du  journal  archéologique  Y  Apollon  (1er  fas- 
cicule) (1). 

6 
Léon,  éparque. 

+  Eni  AEQNTOC  EllAPX'(ou).  Buste  de  Léon,  de  face,  etc. 

Musée  du  couvent  de  Saint-Nicolas  de  Arena  à  Gatane.  Trouvé 
à  Syracuse,  Corpus  inscr.  grœc,  t.  IV,  n°  9930  (reproduit  d'après 
le  prince  Torremuzza). 

7 
Romain,  éparque. 

+  Eni  PO[MAN]or  EnAPXÔY.  Buste  de  réparque,  etc.  La  fibule 
est  à  gauche. 


British  Muséum  (Collection  de  verrerie). 

8 
Syméon,  éparque. 

+  Eni  CTOEûNOfc)  EllAPXÔT.  Buste  de  Syméon  de  face,  etc. 
Dans  le  champ  les  lettres  du  nom  P12MIC. 


British  Muséum  (Cabinet  des  Médailles). 

(1)  M.  Mélétopoulo  a  pris  le  buste  de  l'éparque  pour  un  buste  de  la  Pauagia. 

8 
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Théodore y  éparque. 

+  Elll  6EOA£2POr  EllAPXor.  Buste  de  face  de  Théodore,  etc. 
Collection  Sorlin-Dorigny  à  Constantinople.  Poids  :  3  gr.   30. 
Variété  avec  EIIAP  S  [pour  KAI).  Cabinet  de  France,  n°  3476  du 
Catalogue  Chabouillet,  p.  610. 


Un  Théodore  est  cité  comme  préfet  de  Constantinople  sous  Jus- 
tin II  en  570.  Voyez  Murait,  Chronogr.  byzantine,  I,  p.  229. 

10 

Théodote,  éparque. 

+  Eni  8E0A0T0T  eiiapx(ou)  s  (èvoo^oxàxou).  Buste  de  face  de 
Théodote,  etc.  La  fibule  a  pris  un  tel  développement  qu'elle 
semble  le  bras  droit  tenant  la  mappa.  Dans  le  champ,  à  droite, 
une  petite  croix. 


Cabinet  de  France. 

Variété  avec  EIIAPX  X  {sic),  provenant  de  Crète.  British  Muséum 
(Collection  de  verrerie).  Publié  dans  YArchœologischer  Anzeiger 
de  1860,  pp.  103-104. 

Variété  avec  eEOÏOTOr  (sic) .  British  Muséum  (Cabinet  des  Mé- 
dailles). 
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Flavius   Gérontius  (?),  éparque. 
+  Eïïl  <I*A  S  TEPONTI  S.  Buste  de  l'éparque  de  face,  etc. 
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British  Muséum  (Collection  de  verrerie).  Deux  exemplaires. 

SECONDE  PARTIE 

12 

Ewpraxiosj  éparque? 
-j-  'EïllPASlor.  Au  centre  un  monogramme. 


Ma  collection.  Poids  :  2  gr.  20.  —  Autres  exemplaires  au  British 
Muséum  (un  au  Cabinet  des  Médailles,  un  dans  la  Collection  de 
verrerie) . 

13 

Jean,  éparque. 

Môme  légende  que  sur  le  n°  5  :  +  EIII  U2ANNOV  EOAPXOr.  Le 
buste  de  l'éparque  est  remplacé  par  un  monogramme  fort  compli- 
qué. 
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British  Muséum  (Cabinet  des  Médailles  et  Collection  de  verre- 
rie). —  Cabinet  de  France.  —  Musée  de  Spalato  (n°  462).  —  Col- 
lection Rogers  au  Caire. 


TROISIÈME   SÉRIE 

14 

Monogramme  cruciforme. 


Ma  collection.  Poids  :  3  gr.  50. 

15 
Monogramme  cruciforme. 


Cabinet  de  France. 


Monogramme  cruciforme. 


16 


Deux  exemplaires  au  British  Muséum  (Cabinet  des  Médailles  et 
Collection  de  verrerie). 
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17 

Monogramme  cruciforme. 


Collection  Sorlin-Dorigny  à  Constantinople.  Très  usé.  Poids  : 
1  gr.  50. 

18 

Monogramme  cruciforme. 


Cabinet  de  France. 


19 


Monogramme  cruciforme  formé  par  les  quatre  caractères  K  û 
N  ôr  (pour  KQNCTANTlNOr?)  disposés  autour  d'une  petite  croix 
centrale. 


British  Muséum  (Cabinet  des  Médailles). 

20 
Monogramme  cruciforme. 
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British  Muséum  (Cabinet  des  Médailles). 

21 
Monogramme  cruciforme  du  nom  deNTKOAAOr? 


Ma  collection.  Poids  :  4  gr.  10.  —  Autre  exemplaire  au  British 
Muséum  (Cabinet  des  Médailles). 
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Monogramme  cruciforme  (du  même  nom  que  le  n°  21?). 


Collection  Sorlin-Dorigny  à  Constantinople.  Poids  :  4  gr.  — 
Cabinet  de  France.  —  Deux  exemplaires  au  Cabinet  des  Médailles 
du  British  Muséum. 


23 


Monogramme  cruciforme. 


Ma  collection.  Poids  :  4  gr.  45, 
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Monogramme  cruciforme  (du  nom  d'ANAPEA?) 
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British  Muséum  (Collection  de  verrerie) 


Monogramme  cruciforme  (du  nom  de  KOTPlAAOr  ?) 


British  Muséum  (Collection  de  verrerie) 

26 
Monogramme  cruciforme. 


British  Muséum  (Collection  de  verrerie) 

27 
Monogramme  cruciforme. 


72  GUSTAVE    SCHLUMBERGER 

Ma  collection.  Poids  :  2  gr.  10. 

28 

Monogramme  cruciforme.  Dans  les  contours  supérieurs   les 
deux  syllabes  TE-Cor  ou  encore  TO-cor. 


Collection  Sorlin-Dorigny  à  Constantinople.  Très  usé.  Poids  : 
2gr. 

29 

Monogramme  cruciforme  (du  nom  d'OArMnor?  Aornor?  <*>lAin- 
nor?) 


Cabinet  des  Médailles  de  Berlin.  Poids  :  1  gr.  98. 

30 

Dans  une  couronne  nouée  à  sa  partie  supérieure  :  Monogramme 
cruciforme  (du  nom  de  6E0AQP0T). 


Ma  collection.  Assez  usé.  Poids  :  3  gr.  80. 
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31 

Monogramme  cruciforme  (KACTPOV?). 
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Cabinet  de  France. 


32 


Monogramme  surmonté  d'une  petite  croix  (ETANAPOr?) 


Ma  collection.  Assez  usé.  Poids  :  1  gr.  95. 

33 
Monogramme. 


Collection  Sorlin-Dorigny  à  Constantinople.  Brisé.  —  Un  autre 
exemplaire  dans  la  collection  Makridi-Bey  à  Constantinople. 


34 


Monogramme. 
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British  Muséum  (Collection  de  verrerie). 

35 

Monogramme. 


British  Muséum  (Cabinet  des  Médailles).  Trois  exemplaires. 

36 
Monogramme. 


Cabinet  des  Médailles  de  Berlin.  —  Trois  autres  exemplaires 
au  British  Muséum  (Collection  de  verrerie).  — Un  exemplaire  dans 
la  collection  Makridi-Bey  àConstantinople. 

37 
La  lettre  S  dans  une  couronne. 


Ma  collection.  Poids  :  1  gr. 


Le  chiffre  III. 


38 
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British  Muséum  (Cabinet  des  Médailles). 


QUATRIÈME   SÉRIE 


39 

D.  IVSTINIANVS.  P.  P,  AV.  Buste  de  l'empereur  Justinien  de 
face  nimbé.  Au  dessous  monogramme  cruciforme. 


Poids  :  4  gr.  08.  Les  sous  d'or  de  Justinien  donnent  en 
moyenne  le  poids  de  4  gr.  48. 

Collection  du  docteur  Fouquet  au  Caire.  Publié  par  M.  P.  Casa- 
nova dans  le  Catalogue  de  cette  collection  (t.  VI  des  Mémoires  de 
la  Mission  archéologique  au  Caire,  fascicule  III,  p.  376,  pi.  I,  4, 
seconde  catégorie).  —  Un  exemplaire  au  Cabinet  des  Médailles 
du  British  Muséum. 

40 

Buste  de  face  d'un  empereur  (?)  entre  deux  croix  dressées  cha- 
cune sur  un  piédestal.  Au  dessous  un  monogramme. 


British  Muséum  (Collection  de  verrerie). 

Buste  de  face.d'un  empereur  (?)  diadème  et  nimbé.  An  dessous 
un  monogramme. 
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Cabinet  des  Médailles  de  Berlin.  —  Brisé. 

42 

Trois  bustes  impériaux  (?)  disposés  un  deux.  Le  buste  supérieur 
est  nimbé.  Au-dessous  de  lui  un  monogramme  cruciforme. 


British  Muséum  (Collection  de  verrerie) .  —  Autre  exemplaire 
au  Musée  de  Spalato. 

Gustave  Schlumberger. 


INSCRIPTIONS  D'AMASIE  ET  AUTRES  LIEUX 


Les  inscriptions  qu'on  va  lire  ont  été  copiées  à  Amasie  et  dans 
diverses  autres  villes  du  Pont  et  de  la  Gappadoce  (Laodicée  du 
Pont,  Gomana,  Césarée)  par  le  R.  P.  Girard,  missionnaire  français 
en  Arménie.  Elles  m'ont  été  obligeamment  communiquées  par 
M.  Cagnat,  professeur  au  Collège  de  France,  qui  les  tenait  lui- 
même  du  R.  P.  Brucker.  Quelques-unes  avaient  déjà  été  vues  et 
publiées  il  y  a  trente  ans  par  M.  Perrot.  Quoique  les  copies  soient 
souvent  défectueuses  et  la  plupart  des  textes  assez  insignifiants, 
la  Revue  est  heureuse  de  donner  l'hospitalité  à  cette  petite  col- 
lection, qui  provient  d'une  région  encore  peu  explorée  au  point 
de  vue  épigraphique.  L'étude  et  la  restitution  de  ces  inscriptions 
présentent,  d'ailleurs,  un  certain  intérêt  pour  les  apprentis  épigra- 
phistes.  Nous  ne  travaillons  pas  toujours  sur  des  estampages,  des 
photographies  ou  des  copies  prises  par  des  savants  exercés;  il 
faut  aussi  savoir  tirer  parti  des  fac-similé  les  plus  rudimentaires, 
heureux  encore  quand  l'inexpérience  du  témoin  —  comme  c'est 
ici  le  cas  —  s'accompagne  d'une  complète  sincérité.  Dans  plu- 
sieurs cas  j'ai  dû  renoncer  à  extraire  un  sens  intelligible  de  lettres 
et  de  lignes  isolées,  et  même  d'inscriptions  entières.  Dans  l'espoir 
que  des  lecteurs  ingénieux  et  disposant  de  quelques  loisirs  pour- 
ront compléter  mes  déchiffrements,  j'ai  fait  reproduire  par  la 
zincogravure  les  copies  mêmes  que  j'ai  eues  entre  les  mains  ; 
aussi  bien  ce  procédé  est-il  le  seul  qui  permette  de  donner  une 
idée  exacte  de  l'aspect  des  textes  épigraphiques,  et  l'usage  de- 
vrait-il s'en  généraliser. 
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1.  Ladik.  —  Cette  localité  est  située  sur  la  route  directe  d'Amasia 
à  Amisus  (Samsoun).  Le  nom  indique  qu'elle  occupe  l'empla- 
cement d'une  ancienne  ville  de  Laodicée,  qui  n'est  pas  men- 
tionnée par  les  auteurs,  mais  dont  nous  possédons  des  monnaies. 
J'ai  montré  ailleurs  {Mithridate  Eupator,  p.  54)  que  cette  ville 
devait  probablement  sa  fondation  à  Laodice,  mère  du  grand 
Mithridate,  dont  un  tétradrachme  de  la  collection  Waddington 
nous  a  fourni  le  nom.  Notre  inscription  est,  si  je  ne  me  trompe, 
le  premier  texte  épigraphique  recueilli  à  Laodicée. 

TIpoxXoç 

4>apvaxioo<; 

IIPOKAAMHKON  [IIpoxXç  Mfoc(a>)v[oç]?  Ntxcovo;?] 

xrj  I8ta  -yovE- 

5  XÏ    fAV^[A7)Ç 

Le  mari,  étant  un  fils  naturel,  remplace  le  patronymique  par 
le  nom  de  sa  mère  «èapvaxk,  nom  qui,  à  ma  connaissance,  ne 
s'était  pas  encore  rencontré. 

2.  Ruine  d'église  à  Ghèlin-Kiraz.  —  Je  ne  trouve  pas  cette 
localité  sur  la  carte  de  Kiepert. 

'AffxXr^iàôirji;  |  xaî  TepxuXa  |  IIaoXivq>  xtjj   |   •{kw^'zé.x^  ||   ultij    jjtvr)(jLr)<; 

xàlptv 

3.  Au  cimetière  de  Ghèlin-Kiraz. 

KX^(X7j<;  I  KX^fxevxt  |  yXuxoxàxip  |  7taxpt  (Jiv^||fi.ri<;  X*Ptv«  |  XatpEXE 

4.  Sous-sol  de  l'école  turque  de  Tournouk(?).  —  La  pierre  a  été 
transportée  au  moulin  des  Ghazar-agha. 

Tôv  Y^uxuxa|Tov  avôpa  Aùp.  |  NOPION  xaj[X]to<;  (3iu)aav||xa  xat  auvx£|[x]- 
vwaavxa  |  •/)  yuvr)  Au[p].  |  BeocptXa  |  }xvit]xr\<;  ||  ^âptv. 

L.  3.  Probablement  Noéuov  (===  Novius). 

5.  Même  provenance.  —  La  pierre,  ainsi  que  la  suivante,  a  été 
portée  à  Mersivan  par  les  Ghazar-agha. 

AopuXaoç  |  AopuXào|u  sv6ào|£  xïxe.  'Avé  ax7)<j£v  KXJr^rjç  loup  7i|axpt  [vri- 
p.T)|ç  X*? lv-    'ExS>v  |  [*>   'itouç  p~X3  || 

Les  dates  mentionnées  dans  cette  inscription  et  plusieurs  des 
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suivantes  sont  certainement  énoncées  d'après  l'ère  d'Amasie,  dont 
l'origine  a  été  fixée,  avec  vraisemblance,  par  M.  Imhoof  (Grie- 
chische  Mùnzen,  p.  556)  à  l'an  2  avant  J.-C. 
L'an  134  de  notre  épitaphe  correspond  donc  à  Tan  132  après  J.-C. 

6.  Même  provenance. 

'Avopï  sùasêî  j  axàx(i}>)  KupiXtf»  |  IET  «ÊauoxTva  |  xaï  oloï  aoxoù  ||  Kauixtov, 
Ejzjyr^  |  xaï  Hiaxi|xoç  |xvr]|jjiT((;  )(apiv.  ||  trooç  |  cto. 

L'an  204=202  après  J.-C—  L.3,le  E  est  donné  comme  douteux. 
Peut-être  KT(ptXa). 

7.  «  Actuellement  au  cimetière  de  Mersivan.  »  Estampage. 

AOMHN  |  TepvjXoç  xrj  YXofxutdhiQ  8,-»Y«|'cpl   [Av^jxr^ll  x^P17,  'A*^|" 

fatvtv  £xu)v|7j,  $tOU<  œtji. 

L'an  218=216  après  J.-C. 

8.  Ghiaour-bounar,  près  de  Mersivan. 

Ku|M)<njpi|ov  xf,;  [iotx|ap(a<  (X)io|vr/(;  HTAE  '[s||poffoXo(jia 

I    Inscription  chrétienne.  Il  est  fâcheux  que  la  copie  soit  mau- 
vaise. 
9.  Mersivan.  —  La  pierre  provient  de  Ghèlin-Kiraz. 
KaTiTwv  tt\  z\  |  8  (a  fuvtx?  4>Xu>|pr|  (xv^(jiy)ç  |  fviXCV. 
10.  Cette  pierre  et  la  suivante  sont  sur  la  fontaine  d'Aladjouk 
(au  S.-O.  de  Mersivan)  et  proviennent  du  monticule  coupé  par  la 
route  en  arrivant  au  village. 

(ION  (?)  'A7u|xio<;  rt|p|iavè{  |  [0]ù£pav||o<;  £vô|ào£  xsï|xai. 

Une  croix  est  gravée  entre  les  lettres  de  l'épitaphe.  —  Oùspavoc 
=  Veranus  est  nouveau  en  grec. 
11.  Même  provenance. 

£uv?po[(pta>]v  &'8e  x£ïxat  h  z'jzp^y  ^*|^*  T'-V(^)(HI 
')oi-xô<;  X£|xpa£xr^,  [xf(|v£<;  os;  x£  x6<t|<joi  Èirf^av  -| 
KÔT&<  Epioç  ||  àyaOrS;;  xe  xaï  |  £V  <ppeat  7rXsï|ov  htottfc 

M.  Henri  Weil  m'a  aidé  à  remettre  sur  pieds  le  premier  vers.  Je 
ne  comprends  pas  le  dernier  hémistiche. 
11  bis.  Mosquée  d'Aladjouk. 
.)<;  ne  puis  rien  tirer  de  ce  texte  mutilé  qui  parât I  être  en  vers 

(1.  5  :  àXoyo'j  xîôVr,[;]). 

6 
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12.  Cimetière  chrétien  d'Hadji-Keui  (à  l'O.  de  Mersivan). 

Àùp^Xioç  II|a<nxp(à)x7)<;  |  'IouXiq>  U..-|q>  xtj)  Y[Ào]||xo(x)à[xtp  ul?]|tov(cj>?) 

13.  Mosquée  de  Gumuch  Hadji-Keui. 

SeTiTixîa  (?)  Zott)  |  'IooXîto  ,ApYuv|v^tovt  TV  *3Xîj>  |  xaî  àyotiïCp  àv||8pï  jxv/;- 
|M)ç  |  yàpiv 

L.  1,  2£7rxix(a  est  bien  suspect,  on  voudrait  Se&ctXfa  ou  SeTrcinCa. 
—  Le  nom  'Ap-pvvtwv  =  'Apyouvitov  paraissait  particulier  à  la  Béotie 
(CL  G.  S.,  1,2781). 

14.  Même  mosquée. 

T<;  (=  ràioç?)  nXà(v)xioç  Iloa- 
xojjloç  'Avx(wvta)  4>iXa8E[X]- 

cp(8i  Yuvaix'  '^'?  £^Xa" 
pioxwv  (xvrj[A7]<;  yipw. 

nXàvxtoç,  SuXaSsXcpk,  noms  nouveaux  et  douteux. 

15.  Même  mosquée. 

'IouXtos  |  EttXsvôiSoç  ô  I  KAnEAArPIC  (?)...  le  reste  est  mutilé  et 
indéchiffrable. 

Je  ne  comprends  pas  KaTreXa^pt;.  Faut-il  supposer  ô  xa(î]  nÉXa^pt;? 

16.  Dans  la  cour  de  la  même  mosquée. 

Ttjî>  6sojji|v)qoxi{>  Ttax|pï  Bàff(j>  xaï  |  xt[  àjjio8sqp||  [jnrjxpî  'A^CL^hti  àvs(a)x^|- 
craxo  (Jivr- jjly]  |  ç  ^aptv  AuYo|[ua]xoç  (?) 

Le  mot  6s6[jivr,<Txo;  manque  dans  les  dictionnaires  classiques.  De 
même  le  nom  propre  'Afaaàv^qui  est,  d'ailleurs,  suspect  ('Ayaû^? 
'AYaScivr,?).  La  restitution  Auyo[o<j]toç  est  très  incertaine,  ce  nom 
ne  paraît  pas  avoir  été  employé  comme  nom  propre  ordinaire* 

17.  Cimetière  turc  de  Gumuch  Hadji-Keui. 

r(àioç)  ,IouXtoç,Avc((ivioç)  TirENH 
£v6ào£  XEi.jj.ai. 

Si  nrENH  est  exact  (on  pourrait  soupçonner  ('ËjitiYâvïjfç)),  il 
faut  l'interpréter  y^Ï^W»  k  ^s  de  *a  terre  ».  Pulvis  es  et  in 
pulverem  reverteris. 

18.  Lavoir  de  Gumuch  Hadji-Keui. 

Tufpâvvy  j  B7)ptàv7)  |  YÀoxuxà|x(}>  àvopî  |  [jjlv^]|jl(7))<;  ^âpt.v||; 
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B^ptàvï]  =  Veriana  manque  dans  Pape. 

19.  Sur  le  mur  de  la  cour  de  l'église,  à  Hadji-Keui  (estampage). 
AMACHAANA|HC  <piXàvopa>  |  'IooXioç  Au|[t]ôo<;  ttj  IStat  ||  ^uvaixl  fxv -r^ | - 

(xr^  yâptv.  |  "Ètooc  pTs  (163  ap.  J.-C). 

Je  ne  puis  débrouiller  le  nom  de  la  défunte.  Aavàï)  ou  Aàvaxi  est 
une  ville  du  Pont  Polémoniaque  (Ptolémée,  IV,  6, 10). 

20.  Au  hammam  du  village  de  Yakoub. 

"Exoo;  j£  (an  158  ap.  J.-C). 

Eù-févEOç  Uzioio  [xjàcoov  (a)xTJ(X)'ir)  <T£  §toà<JX£t, 

oç  pa  ôavwv  àxàyr^aje  cp£[X]ooç,  e<j6Xo<;  yàp  exu^ôï]  (?) 

AMAAIII  Màpx£  p.(5vov..  ov  uUa  xàX[Xnr]s  {avtqjjujç 

Le  signe  X  aux  lignes  4  et  7  marque  la  division  des  vers.  V.  I, 
:rtlrn  Salomon  Reinach. 

21.  Amasie.  A  l'angle  d'une  maison  au  centre  de  la  ville. 

Z*J(t*1) 

OCVÔpi    lO'AO 

E.  T. 
xat'H^(xqj).... 
vt  ultf»  eu[a£ê£T?J 
xaî  àffuvx[p»!xq>? 
Jiratxeïv  A  £2 

E.  T. 

L'inscription  est  certainement  mutilée  à  droite.  La  sigle  deux 
fois  répétée  E.  T.  signifie  peut-être  e(xou<;)  T,  c'est-à-dire  l'an  300  = 
298  après  J.-C.  Pour  l'avant  dernière  ligne,  j'ai  pensé  à  [ou;  àJuaixeT 
'law. 

22.  Amasie,  à  l'entrée  principale  de  la  mosquée  «  Giorgios- 
pacha  djami  ».  —  Très  imparfaitement  publiée  par  Kirchhoff 
d'après  une  copie  de  Mordtmann  (Annali,  1861,  p.  180)  et  Perrot, 
Exploration,  p.  276,  n°  160.  La  nouvelle  lecture  équivaut  à  un 
nouveau  texte. 

y  6  xoù  X(pitJxo)ù  à6XifjTTr)ç  xaî  xtov  èitoupavt'wv  TtoXî- 
xt) ç  Bsoowpo;,  ô  tOuSi  xoù  ixoX(<i[Jiaxo<;  ecpopo;, 
'Avetatâcriov  fD^  xov  (??)  sùasêf,  xpoitsoO^ov  * 
ifôpoffl  Ûp4vov  Upwv  |jLuaxr)p(u)v  eira)vu|Xov^ 
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5  ouirsp  Xa^wv  Mâ{/.aç,  ô  xa6ap(u>)xaxo;  [xuaxr^, 

rtivst  jxsv  àst  xoïç  Osoxsjxxocç  afrjxaaiv  xr,v 
•yXwxxav,  7iX7)pâ)V  (x)tjç  irveufJiaxiXTJç  ^(o)p(e)(aç  xov- 
8e  xôv  xonov,  sou  (?)  8s  <piXocppo<juv7)<;  (s)ç  (?)  saoxov  air[av.... 

Dédicace  d'une  église  par  le  gouverneur  Théodoros,  proba- 
blement (1.  3)  sous  l'empereur  Anastase  (491-518). 

L'allure  générale  de  cette  inscription  a  un  caractère  rythmique 
que  je  n'arrive  pas  à  définir  plus  exactement.  —  L.  3.  Perrot  lit  : 
IIOEnON-  —  L.  5.  Perrot  semble  avoir  lu  MAHAC  — L.  7.  Perrot  : 
XOPIAG.  —  L.  8.  J'adopte  les  lectures  de  Perrot  k  et  Swow  (déjà 
chez  Mordtmann). 

23.  Sur  une  pierre  derrière  la  même  mosquée. 

'Avx(io)vioç  J  2xpovpX(|iov  'Avxu)|via  2o'jaou||vt8t  xrj  -pjvouxt  [jlvvj|{XY]; 
yàow.  —  |  Msxà  8s  xo  xexrjvai  (?)  sjjls  Hç  av  à||vo»^  xo  ^ptpov  |  8u>ff(e)t 
xqj   (piaxcp  |  87)vàpia  |xupîa|   ■  ifxouç)  pî6. 

An  169=167  après  J.-C.  Remarquer  le  nom  nouveau  Zopooovtç, 
dont  la  physionomie  est  curieuse.  A  la  1.  8  on  voudrait  xacpTjvat. 

24.  Même  endroit. 

Tt|)  YXuxuTa|xtï>  (jlo'j  ulij)  |  Aùp.  'Aypixo'kJup  |  Ç^<j(a)vxt  sv  (?)  s||xsaiv 
KsxsXTa... 

Je  ne  puis  rien  tirer  de  24  bis  (sur  l'autre  face  de  la  même 
pierre)  sinon  le  nom  propre  "AXsSjt. 

25.  Amasie,  près  du  pont  du  Tersakan  Sou  (route  d'Ainalé- 
Maghara). 

4>t Kataapt 

I.  I  Saêivaç  (?)...  Xapnrpoxaxw  (?) 

àosX©t8oijv,  xat  Maptou  xal 

'Apsv6sa<;  xîov  s£  i>7iàxio(v) 
o  àve^iàv,  xal  Elpt^ou  Nsov> 

xoo  (SacuXsùaiv  àpsuavxo; 

xal  'A^Xastaç  xtjç  <ruvxX7j[x]ix[f,;] 

6uYaxspa<^s^>,  tijv  sv  xàXX(s)'.  xat  xp6irq> 

àauvxptxov  Ç-^aaaav  àfjtijj.- 
10  irxwç  xal  asfAvuvaaav  a(t')s('.)  (?) 

xal  xr,v  7iaxp(8a  ÊQ  'O  Sy^oç  xt;ç 

[Ji^xpoTtdXswc  (Jiv7]{jnf]c  xàp'-v 
ixooç  xo6. 
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L'an  379=377  après  J.-C.  Flavius  Arintheus  fut  consul  en  37-2; 
'ApcvOÉa  est  sans  doute  sa  fille.  Les  empereurs  (1.  6)  sont  donc 
probablement  Valentinien  et  Valens. 

26.  Dans  les  rochers  au  sud  de  la  ville,  en  face  des  tombes 
royales. 

A(suxioç)  OuepYtvtoç  Vo'.sitxo;  (?)  |  èv6àos  xïjxs  àfjia  xtj  vo|vsxi  OùspY'-vîa 
Etjcppoa-jlvTi  *  (e)l  os  ïlÇ  xt,v  6Éatv  àv(o)î|||jfl  [MJTB  ^rtç  x-j^oixo  |  ixr'-.t 
çpwxoç  à7roXau|aotTo  •  sàv  8s  Ttç  £6ps|Ôfi  oc6<t(e)i  tù>  ipfaxq)  (orjvàpta)  |  tokj- 
yt'X'.a,  ô   os    fx7)vj|aac  Xtq^sts  (=   at)   (3r(vapta)  ^iXia  ££ 

27.  Sur  les  montants  et  le  linteau  de  la  porte  d'une  école  turque 
(ancien  chemin  de  Tokat). 

...wt  tîfc  {jL^TpoiroXEfux;... 
2ap](x3}xtX(L  or,|xap)ftXTJç  sJjfooaiaç  xo... 
Iicî  'Apptou  'Avxu>[vs(voo 

C'est  l'inscription  4168  du  Corpus,  publiée  d'après  Hamilton. 
Celui-ci  lisait  à  la  1.  1  Xa{ji7rpoxà]x7)<;.  La  nouvelle  lecture  ne  semble 
pas  confirmer  cette  restitution,  mais  il  faut  avouer  que  le  début 
ûl  est  suspect  à  cause  de  Y  iota  adscrit.  —  L'empereur  est  Marc- 
Aurèle  ou  Commode. 

28.  Mosquée  à  l'entrée  d'Amasie  (route  de  Tokat).  Publiée  déjà 
par  Perrot,  Exploration,  p.  376,  n°  159. 

6so7;psiii)ç  |  xs  27)<rcuXa  |  ot  Etoaàvopofo]  4>X(aooi<f  Mapxia  |  YXoxoxàxT|  || 

[ITJTpî  XS  cpi|X0TÉxVt}J    |    flVlj{A.7){  /âptV. 

29.  Au-dessous  de  la  forteresse  et  au  delà  des  tombes  royales; 
à  la  porte  d'un  tombeau  qui  a  servi  de  cachot  aux  soldats  français 
du  premier  empire.  Publiée  par  Perrot,  p.  377,  n°  161,  d'après 
une  copie  de  Stroh. 

nfc(p)i)V  (x)^vo'  sxoXa^s  yapiv  jjwvJjjwjç  sxi  £(£>)oç 

'Po(u)cûo<;  È'wv  7tpo7ràxtop  xrt<;  lû'.r^  vtvsijç, 
rEv  vo;jitXTi  Trpo'jyovxa  KXsojjtêpoxov  TJpiraas  f^oTpa, 

Trpwxa  tjveÇo^evov  6^[jt.axt  B[si]6ovixtj>  • 
5  forts  o'  s:;  rA~ortv  ô  içànjp  r,v[sYx]axo  (?)  'Poùoo; 

xal  xaxsOr.x'  svoo[v]  (?)  svQaitsfp  o]l  upo^ovot  • 
•f(p(io)»o  o'  ivl  xojos  xoû  aXXoi  cp(Xxaxoi  (!)  xsTvxat, 

T"»/?'.:(  Xpovtoç  oWç  (!)  ts  IloXoypôv'.o;. 
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Dans  le  dernier  distique  la  prosodie  faiblit. 

L.  2.  Perrot  :  r^xspr^  (sa  copie  porte  TH2MIES).  —  L.  4.  Perrot  : 
<juv£7t6(Ji£vov  (invito  métro;  copie  :  srNETOMENON).  —  L.  5.  Perrot  : 
w[irà<jff]aTo.  Copie  :  0...  ATO.  —  L.  6  :  Perrot  :  xaxÉÔTixsv  a[paç] 
(invito  métro).  Copie  :  KATE0HKENAO.  La  césure  excuse  la  brève 
finale. 

30.  Kavsa.  A  la  mosquée. 

L'inscription  paraît  être  en  vers  et  se  rapporter  à  des  eaux 
bienfaisantes  qui  ont  guéri  Fauteur;  mais  je  ne  puis  rien  en 
tirer  de   suivi  (Ispoç  yppoç  ?)6sXsv    auxoç  —  os  xai   auxoç  —  (AjaxXr)- 

iuoç. ...    aTnQVxsç  (?)  —  (Jtot  irapaxoi[i.7jx(a)t  Ttapo-ç  -rçaav   —   .  .sav   tj   irpo- 
cpepeç. . .  aXXo  —  (t)epoiç  sv  tajxaai  vujjLcpaa xaôrjps  xsXsoOov) 

31.  Tokat  (Comana).  —  La  pierre  a  été  détruite  en  août  1892. 
Je  ne  puis  lire  que  les  lambeaux  de  phrase  suivants  :   

xax'    euY£V£ia[v]    sirt<n)jjiov    [sv   xéf)]   IIovt(|>  XOCl  XOV 

[Ko[x]avswv  Srjjxov  xat  xo[v  Nsjoxataapstov,  olôv  Zx(p)e[i6u>]vfou  Iltou  [àp]^t- 

spÉux;  [xoo]  IJovxou,  (cp)tX[av6]pw('jr(ia;  (?)  [xajl  cpiXavôpiaç   xaî  cptXo- 

[xsjxvia;  ôusp ô  Kojxavswv  S^fxoç. 

32.  Césarée,  dans  la  famille  de  Yakob  Baleyan. 

T(t(oç)  'AvxwvsT|vo<;   Çwv  xa(î)   cppovwv  T£t(ij>)  |  (n)poxX^  xîjj  ||  YXoxuxàxio| 
à8sXcptj>  |  (j-v^(jLTf)<;  ^à|piv. 

33.  Eski-chehr  (Dorylée,  en  Phrygie)  dans  les  substructions 
d'une  ancienne  église. 


'Po]6<TU)V 

'Po'jawv 

2]axupoo 

Eaxupou 

ô  xat  Nou- 

ô  xat  Nou 

[xjïjvtoc 

fjurjvioç 

'AjerjVorfSt 

Çwv  s- 

àYa8?i  y^- 

auxîjj. 

vatxt  |i.vrj- 

0  «3 

[*7)Ç   £V£- 

0  «3 


Pour  le  nom  'Pojawv  voir  une  monnaie  de  Cybistra,  Mionnet,  IV, 
437,  n°  216. 

34.  Même  endroit. 
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'l]ouXîa  xat  Se|xoôv(8)a  (x)al  (?)  Mrjxpa  (?)  |  Mr/cpoScopoo... 
35.  Même  endroit. 

'IouX-a  |X^Tï)p  |  v.i\  KXv}|X7)<;  à8sX|cpôç 

AVTOVCTAA  (^AÙYO'j<rrav??)  |  ..86(t)ou  {jlv/-;||[at(c;  yàptv. 

Théodore  Reinach. 


DE  L'EXPRESSION  DES  MASQUES 

DANS  LES  DRAMES  D'ESCHYLE  W 


III.  —  Les  jeux  de  physionomie  dans  Eschyle.  Sa  conception 
probable  du  masque  tragique. 

On  est  frappé,  quand  on  lit  Eschyle  en  s'attachant  à  y  relever 
tout  ce  qui  concerne  la  physionomie,  des  allusions  nombreuses 
qu'il  contient  à  des  nuances  ou  à  des  changements  d'expression 
que  le  masque  ne  semble  pas  avoir  indiqués.  Ainsi,  dans  le  Pro- 
méihée,  les  Océanides  sentent  leurs  yeux  se  voiler  de  larmes  à  la 
vue  du  supplice  infligé  par  Zeus  à  leur  ami  (2).  Plus  loin,  devant 
l'obstination  du  Titan,  que  le  sage  Océan  a  vainement  essayé  de 
fléchir,  c'est  encore  par  des  larmes  que  se  traduit  la  pitié  du 
chœur  :  «  Je  gémis,  dit-il,  sur  ton  sort  funeste,  Prométhée,  et  de 
mes  tendres  yeux  s'échappe  un  flot  ininterrompu  de  larmes  qui 
inonde  mes  joues  d'une  humide  rosée.  » 

Sxîvid  as  xàç  ouXo;jiévaç 

TU^aÇ,   IIpO[JLT)6£Ù, 

oaxpoat'axaxxov  o'  air'  oaau>v 
paoïvîov  X£iêo{iiva  péoç  7iap£tàv 
vox'otç  i'xEY^a  Ttï^atç  (3). 


(1)  V.  la  Revue  de  1894,  p.  1  et  suiv.,  337  et  suiv. 

(2)  Eschyle,  Prométhée,  150   et  suiv.,  éd.  Wecklein  (Berlin,  1885-93)  : 

<ï>oêepà  |  8'  s[xoîartv  ôaaoïç  |  b\i.iy\r\  irpoaTJije  Tr>T,pT,ç  |  Saxptiwv,   aôv  Sstxaç  sîatSouaa 

|  xétpaiç  Trpoaauaivô[j.svov  |  xaïaS'  dtèajxavxoSéxoiai  Xûjxotiç. 

(3)  Td.,  ibid.,  413  et  suiv. 
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Il  résulte  de  ces  passages  et  de  l'ensemble  du  rôle  des  Océanides 
dans  la  tragédie,  qu'elles  portaient  un  masque  triste.  Quant  à  ces 
pleurs  décrits  avec  une  si*  minutieuse  précision,  évidemment  ils 
n'avaient  rien  de  réel.  De  même,  la  crainte  qui  saisissait  les 
choreutes,  au  récit  des  infortunes  d'Io,  ne  modifiait  nullement 
leur  visage  immobile  (1). 

Même  convention  dans  les  larmes  des  Fidèles,  à  la  fin  de  la 
scène  de  lamentation  qui  termine  \es  Perses  (%),  et  dans  celles  que 
versent  les  jeunes  filles  de  Thèbes,  quand  paraissent  à  leurs  yeux 
les  cadavres  des  frères  ennemis  (3).  Ce  chœur  des  Sept,  dont  le 
masque  devait  exprimer  la  terreur,  comme  cela  ressort  des  pre- 
miers mots  que  lui  prête  le  poète  (4),  peint  ce  qu'il  ressent  d'une 
bien  curieuse  façon  au  moment  où  le  messager  vient  de  tracer  le 
portrait  du  cinquième  chef,  Parthénopée,  et  de  faire  connaître 
les  menaces  qu'il  lance  contre  la  ville.  «  Ce  discours,  dit  le  chœur,  a 
pénétré  mon  âme;  mes  cheveux  se  hérissent  d'épouvante  au  récit 
des  prouesses  que  se  vantent  d'accomplir  ces  guerriers  impies.  » 

Ixvsïxat  Xrrj'oç  otà  ax7]6Éiov, 
~or/oç  o   opOiaç  7rX6xa[j.o<;  '(axaxat 
(X£YaXa  [j.£vaÀr)YÔptov 
xXuu>v  àvoaiwv  àvootov  (5). 

Faut-il* prendre  cette  description  à  la  lettre?  Il  est  clair  qu'ici 
encore  nous  sommes  en  pleine  convention,  et  que  rien,'  à  cet 
instant  précis  du  drame,  ne  venait  compliquer  l'expression  géné- 
rale d'effroi  répandue  sur  les  traits  des  jeunes  Thébaines. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander  si,  dans  les  Choéphores,  le  masque  des 
femmes  qui  composaient  le  chœur  ne  portait  pas  la  trace  des 
coups  d'ongle  dont  elles  étaient  censées  avoir  lacéré  leur  visage 
dans  l'excès  de  leur  douleur.  On  se  rappelle  leurs  premières 
paroles  : 

(1)  Eschyle,  Prométhée,  721  :  nécpoi*'  è<n8oûaa  icpaÇiv  'Iouç.  Cf.  les  paroles 
suivantes  de  Prométhée  au  chœur  (v.  722)  :  npw  yS  axsvaÇs-.î  xai  »ô6ou  t.Htl  t:î 
cl  •  |  ÈTJ.iyzi  ïi-z'  8v  xai  xà  Xo'.Trà  TrpoatJLdtÔTiç. 

(2)  ïd.,  Perses,  1065-1066. 

(3)  kl.,  Sept  contre  Thèbes,  858,  900  et  suiv. 
(4;  1(1.,  ibid.,  78  :  Hoéoua'.  (poâipà  ar/âX1   x//r(. 
(5)  M.,  //>/'(/.,  550  et  suiv. 
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'laXxoç  SX  Sojjlwv  s'67)V 

yoàç  7rpo7ro(X7TO(;  ôÊjoystpt,  aùv  xo7i(ii. 

npsiT£t  TrapTjïç  cpotvtaa'  à jj.u y jjloTç 

OVO^OÇ  0c)vOXl    VSOTOfJllJJ. 

«  Envoyé  par  la  reine,  je  suis  sorti  du  palais  pour  accompagner 
ces  libations  en  me  frappant  le  sein  d'une  main  agile.  Voyez  ma 
joue,  empourprée  des  meurtrissures  dont  vient  de  la  sillonner 
mon  ongle  (1).  »  On  a  nié  la  réalité  de  ces  égratignures  (2).  Je 
croirais  volontiers  qu'ici,  au  contraire,  Eschyle  fait  une  exacte 
peinture  du  masque  de  ses  choreutes,  que  rayaient  en  effet  de 
longs  sillons  sanglants.  Ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  l'allusion 
contenue  dans  les  vers  suivants  aux  vêtements  déchirés  du 
chœur,  allusion  où  Ton  a  peine  à  voir  une  simple  fiction  (3)  ;  ce 


(1)  Eschyle,  Choéphores,  22  et  suiv.  Le  sens  n'est  pas  modifié  si  Ton  écrit 
avec  M.  Weil  (éd.  de  Leipzig,  1884)  :  Ilpéiret  irapr,ffi   cpoiviot;  à;j.'jy[xô<;  |  ôvuyoç 

(2)  Dierks,  De  trag.  histr.  habitu  scaenico  ap.  Graecos,  p.  24  :  Verba  (v.  24, 
icpfaei,  xtX.)   magis  poetice  mifii   dicta  videntur  esse  quam  sensu   proprio. 

(3)  Cf.  Suppliantes,  126  et  137  (izoXkdxi  8'  èjiictxvw  £ùv  ^axiSt,  |  Xivoiauv  ?|  |  Siôovîa 
vta^uirxpa).  Mais  ces  désordres  de  costume  étaient  probablement  fort  discrets  : 
voyez,  clans  les  Suppliantes  en  particulier,  les  allusions  nombreuses  aux  vête- 
ments du  chœur  (v.  240  et  suiv.,  252,  438  et  suiv.,  466),  qu'il  est  difficile,  dès 
le  début  de  la  pièce,  de  supposer  en  lambeaux.  A  la  fin  de  la  représentation, 
il  y  avait  moins  de  ménagements  à  garder,  et  il  est  certain  que,  dans  les 
Perses,  Tordre  donné  aux  Fidèles,  v.  1061  (fiE.  lïéTrXov  8'  è'psixs  xoliziav  àx\ir\ 
y epwv)  était  suivi  d'effet  sous  les  yeux  même  des  spectateurs.  Il  est  moins  aisé 
de  décider  si  Xerxès  paraissait  dans  un  accoutrement  lamentable;  je  serais 
cependant  porté  à  l'admettre.  Je  ne  sais  si,  avec  M.  Weil  (éd.  de  1884;  cf. 
Annuaire  de  l'Ass.  des  et.  grecques,  1883,  p.  75  et  suiv.),  on  doit  transporter 
les  vers  530-534  après  le  vers  854;  le  roi,  dans  tous  les  cas,  ne  semble  pas, 
quand  il  entre  en  scène,  avoir  changé  de  costume.  Si  l'on  ne  peut  se  fonder, 
pour  le  soutenir,  sur  le  vers  1020,  dont  M.  Weil  a  donné  la  seule  explication 
acceptable  (Annuaire,  p.  79),  comment  ne  pas  prêter  à  Eschyle  l'intention 
d'humilier,  par  un  pareil  moyen,  le  despote  oriental  devant  ses  vainqueurs  ? 
Notez,  de  plus,  que  Xerxès  a  gardé  son  carquois,  qu'il  montre  au  chœur  avec 
une  sorte  de  honte,  comme  le  seul  témoin  qui  subsiste  du  formidable  armement 
dirigé  contre  la  Grèce  (v.  1022  et  suiv.).  Après  s'en  être  défait  pour  changer 
de  vêtements,  il  l'aurait  donc  repris?  Ces  considérations  et  quelques  autres, 
qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  conduisent  à  croire  qu'il  arrivait  dans 
le  pitoyable  équipage  décrit  aux  vers  834  et  suiv.,  847  et  suiv. 
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sont  surtout  les  termes  employés  par  le  poète  et  la  manière  si 
précise  dont  il  appelle  l'attention  sur  ces  visages  meurtris  (i*pé*ti 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  certaines  nuances  de  sentiment 
marquées  dans  le  texte  n'étaient  pas  rendues  par  le  masque  (2). 
Les  spectateurs  n'en  étaient  pas  choqués,  pas  plus  que  nous  ne  le 
sommes  quand  nos  acteurs,  qui  jouent  avec  le  visage  découvert, 
parlent  de  pleurs  qu'ils  ne  versent  pas,  de  pâleurs  qui  n'altèrent 
pas  leur  teint,  etc.  Nous  sommes  particulièrement  indulgents 
pour  ces  contradictions,  et  nous  ne  songeons  même  pas  à  les 
remarquer,  quand  elles  se  rencontrent  dans  des  morceaux 
chantés,  comme  c'était  justement  le  cas  de  la  plupart  de  ceux 
que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Mais  voici  qui  est  plus  grave. 
Il  y  a,  dans  le  cours  de  toute  action  dramatique,  des  transfor- 
mations obligées  de  physionomie,  auxquelles  se  prêtent  aisément 
les  traits  mobiles  de  nos  comédiens;  ces  accidents,  parfois 
indiqués  avec  une  grande  précision  par  le  poète  grec,  le  masque 
en  était  naturellement  incapable.  Par  exemple,  les  vieillards  du 
chœur,  dans  YAgamemnon,  avaient,  selon  toute  apparence,  un 
masque  d'aspect  grave.  Or,  quand  Clytemnestre  leur  annonce  la 
prise  de  Troie,  leur  figure  s'illumine  et  des  larmes  de  joie 
viennent  mouiller  leurs  yeux  (yj*p&  y?  6<pipitet  Scbtpuov  èxxaXou- 
(jiÉvri)  (3).  Rien,  cependant,  sur  leur  visage  ne  trahissait  ce  brusque 
changement  d'humeur.  Le  masque  de  Prométhée,  dans  la  tra- 
gédie qu'il  remplissait  de  sa  personnalité  puissante  et  pathétique, 
ne  pouvait  être  que  douloureux,  d'accord  avec  ce  rôle  d'éternel 
supplicié  que  l'inimitié  de  Zeus  avait  imposé  au  bienfaiteur  des 
hommes.  Il  y  a  pourtant  une  scène  où  l'on  ne  peut  s'empêcher 
d'imaginer  cette  expression  douloureuse  faisant  place,   sur  un 

(1)  On  ne  saurait  être  aussi  atfirmatif  à  propos  des  Suppliantes,  72  et  suiv.  : 
4dHcxu  xàv  dhcaXàv  |  vsiXodipfj  -apsiàv  |  àireipôoaxp'jv  ts  xapStav.  Ici,  l'indication 
fournie  par  Le  poète  est  beaucoup  moins  nette,  et  je  croirais  plutôt  ;ï  une 
convention. 

(2)  Od  pourrail  multiplier  Les  exemples.  V.  Suppliantes,  118  et  suiv.;  Choé- 
p flores,  80  el  suiv.  Cf.,  Choéphores,  184  et  suiv.,  727,  les  larmes  d'Electre  et  celles 
de  Kilissa,  Dans  VAgamemnon,  546,  le  héraut,  en  revoyant  sa  patrie,  senf 
couler  de  ses  yeux  «les  pleura  de  joie  (ôat*  èv6»xpûsiv  y'  ônfxaaiv  /api;  3ico). 

(3)  Eschyle,  Ayamemnon,  282.  Ce  changement  d'expression  est  encore  pré- 
cisé par  le  vers  suivant  :  KA.  bî  yip  ppovoOvro;  Sppa  90O  xa-rv0per. 
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vrai  visage,  à  une  expression  toute  différente  :  c'est  celle  où, 
après  le  beau  monologue  qui  commence  par  «  Divin  éther,  et 
vous,  souffles  rapides  des  vents,  »  le  Titan  perçoit  tout  à  coup  le 
bruit  d'ailes  et  le  parfum  d'algues  marines  qui  signalent  l'ap- 
proche des  Océanides,  et  s'écrie  : 

yA  ï,  l'a  l'a  (1). 
T'.ç  «X^'  xiç  ô8(j.à 

Trpoffsirxa  |x'  àcpsYyr^, 

6£OffUTOÇ  *)   fJpOTStOÇ  f]  XEy.0a{JtSV7j  ; 
"iXETO  TEpfJLOVtOV   S7TI  TZOL*(OV 

tcovwv  ejJiwv  ôswpoç,  f)  xi  8r(  6ÉXu>v  ; 

«  Ah!  ah!  quel  bruit,  quel  parfum  a  volé  jusqu'à  moi,  mysté- 
rieux? Est-ce  un  dieu  qui  l'exhale,  est-ce  un  mortel  ou  quelque 
demi-dieu?  Vient-on  vers  ce  rocher,  limite  du  monde,  pour  con- 
templer mes  maux?  Que  me  veut-on  (2)?  »  L'expression  du 
regard,  un  mouvement  des  sourcils,  souligneraient,  chez  un 
acteur  moderne,  la  surprise  qu'est  censé  éprouver  le  personnage  ; 
si  légères  que  soient  ces  nuances,  la  rigidité  du  masque  les 
interdisait,  et  tout  porte  à  croire  que  l'œil  lui-même  était  impuis- 
sant à  marquer  ici,  dans  la  physionomie,  un  changement  quel- 
conque (3).  Citons  un  dernier  exemple,  emprunté  à  cet  admirable 
dialogue  d'Étéocle  et  du  messager,  qui  constitue  Faction  princi- 
pale de  la  tragédie  des  Sept.  Pendant  la  description  des  six  pre- 
miers chefs,  Étéocle  conserve  le  sang-froid  d'un  général  qui 
organise  avec  une  connaissance  profonde  des  conditions  particu- 
lières où  va  s'engager  le  combat,  la  défense  d'une  ville  assiégée  ; 
il  est  plein  de  décision  et  de  présence  d'esprit  dans  le  choix  qu'il 


(1)  Je  supprimerais  volontiers,  avec  Dindorf,  les  deux  dernières  inter- 
jections. M.  Weil  les  met  entre  crochets. 

(2)  Eschyle,  Prométhée,  114  et  suiv.  Je  propose,  sans  en  être  très  satisfait, 
pour  ô8[xà,  Tidée  d'un  parfum  d'algues  marines.  Le  scoliaste  dit  simplement  : 
"lawç  ai  'QxeaviSôç  euwSia;  Iicvsov.  Peut-être  s'agit-il  de  cette  odeur  d'ambroisie 
qui  se  dégage,  dans  Homère,  du  corps  des  dieux,  de  leurs  cheveux,  de  leurs 
vêtements.  V.  Iliade,  I,  529,  et  XIV,  170  et  suiv.  ;  Odyssée,  IV,  445  et  suiv.,  etc. 

(3)  Cf.  la  fin  du  Prométhée,  939  et  suiv.,  où  Prométhée  passe  de  la  douleur 
à  l'arrogance,  sans  qu'aucun  jeu  de  physionomie  marque  ce  changement 
dans  ses  dispositions. 
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fait  des  divers  capitaines  qu'il  opposera  aux  capitaines  ennemis. 
Soudain,  sa  raison  s'égare  ;  c'est  que  l'éclaireur  a  parlé  de  Poly- 
nice,  et  ce  souvenir  a  suffi  pour  le  mettre  hors  de  lui.  Jusque-là, 
c'était  un  chef  de  guerre,  un  roi,  dont  la  sereine  intelligence 
déployait  toutes  ses  ressources  pour  assurer  le  salut  de  la  patrie 
menacée;  maintenant,  c'est  un  furieux  que  la  haine  aveugle.  Ce 
coup  de  théâtre  qui,  subitement,  rappelait  aux  spectateurs  les 
malédictions  d'OEdipe  et  la  fatalité  s'acharnant  sur  toute  sa  race, 
nous  ne  saurions,  aujourd'hui,  l'imaginer  sans  un  notable  chan- 
gement dans  l'expression  de  visage  de  l'acteur  chargé  du  rôle 
d'Étéocle.  Sur  la  scène  grecque,  ce  changement  ne  se  produisait 
pas,  et  c'était  du  même  air  qu'il  avait  pris  toutes  les  mesures 
pour  repousser  l'assaut,  qu'Étéocle  criait  qu'on  lui  apportât  ses 
armes  et  volait  au  duel  fratricide  (1). 

11  résulte  de  ces  observations  qu'il  y  a  chez  Eschyle  un  écart 
considérable  entre  l'imagination  et  les  moyens  dont  dispose  le 
poète  pour  animer  la  physionomie  de  ses  personnages.  Les 
moyens  sont  très  limités;  l'imagination,  habile,  depuis  des 
siècles,  à  concevoir  les  nuances  d'expression  les  plus  délicates, 
va  bien  au  delà;  elle  multiplie  les  jeux  de  physionomie,  inventive 
et  souple  comme  la  nature,  tandis  que  le  masque,  toujours  le 
môme,  emprisonne  le  visage  dans  des  traits  déterminés  et  le  con- 
damne à  une  monotonie  d'action  vraiment  singulière  (2).  On  a  dit 
avec  beaucoup  de  sens  que  le  caractère  de  plus  en  plus   pas- 


(1)  Eschyle,  Sept  contre  Tkebes,  640  et  suiv.  V.,  à  propos  de  ce  passage,  la 
remarque  très  juste  de  M.  J.  Girard,  Journal  des  savants,  février  1894,  p.  85. 

(2)  Voici  encore  quelques  passages  qui  montrent  à  quel  point  Eschyle  s'in- 
téresse à  la  physionomie  :  Suppliantes,  203  et  suiv.  (conseils  de  Danaos  à  ses 
filles  sur  la  modestie  que  doit  exprimer  leur  regard)  ;  Perses,  82  et  suiv.  (por- 
trait de  Xerxès,  xuaveov  6'  ôaaaai  Xeuaawv  |  ©ovtou  Sépyjxa  ôpdtxovToç,  xxX.); 
Sept  contre  Thèbes,  49  et  suiv.  (peinture  de  la  douleur  des  chefs  chargeant  le 
char  d'Adroite  des  souvenirs  qu'ils  destinent  à  leurs  parents);  ibid.,  390  («l 
yip  Bocvdvtt  vb\  hf  5«p0«X|XOÎ?  iréaoi,  image  homérique);  ibid.,  485  (portrait 
d'Hippomédon,   p66oy  fMiewv);    Und.t  '>-2\   (portrait  de  Parthénopée,  yopvôv 

>  :r/wv,  xta.);  Agamemnon,  250  et  suiv.  (ï&otlV  Êxaaxov  6urfj-l  -pwv  lw 
8|i|taTO<  [MX»  !  fikoixxy,  à  propos  de  l'attitude  suppliante,  d'iphigénie  devant 
srs  bourreaux);  ibid.,  741  (jAaXOaxov  à\i\iÀxwt  piXoç,  caractérisant  le  regard 
d'Hélène);  ibid.,  TT9  et  suiv.  (curieuse  peinture  de  la  dissimulation,  qui  l'ait 
mentir  lei  visaget  .  etc. 
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sionné  de  la  tragédie  au  ve  siècle,  surtout  la  variété  pathétique 
du  théâtre  d'Euripide,  auraient  dû,  logiquement,  entraîner  l'aban- 
don du  masque  (1).  Les  exemples  que  nous  venons  de  citer 
prouvent  son  insuffisance  déjà  au  temps  d'Eschyle.  Il  lui  devait, 
cependant,  un  grand  progrès,  s'il  est  vrai,  comme  nous  l'avons 
admis,  que  c'est  Eschyle  qui  le  rendit  expressif  (2).  En  quoi  donc 
consistait-elle,  cette  expression  si  hardie  relativement  à  ce  qui 
l'avait  précédée,  et,  malgré  sa  hardiesse,  si  timide  encore,  si  peu 
capable  d'égaler  l'audacieuse  liberté  de  la  pensée  et  de  la  poésie? 
Il  est  impossible  de  se  représenter  le  masque  eschyléen,  j'en- 
tends le  masque  sous  lequel  paraissaient  les  héros,  autrement 
que  façonné  selon  les  règles  de  la  plastique  contemporaine,  c'est- 
à-dire  très  modéré  dans  son  expression.  A  une  époque  où  les 
sculpteurs  n'avaient  à  leur  disposition,  pour  traduire  au  dehors 
la  vie  de  l'âme,  qu'un  petit  nombre  d'artifices,  et  où  ces  artifices 
étaient  d'une  discrétion  dont  le  lecteur  a  pu  se  rendre  compte 
par  l'étude  minutieuse  que  nous  en  avons  faite,  on  ne  saurait 
prêter  aux  modeleurs  subalternes  qui  s'inspiraient  d'eux  assez 
d'indépendance  pour  s'écarter  de  la  tradition  et  figurer  de  ces 
bouches  largement  ouvertes,  qui  semblaient,  dit  Lucien,  vouloir 
avaler  les  spectateurs  (3),  de  ces  rides  profondes,  de  ces  sourcils 
obliques  et  démesurément  prolongés,  qui  donnent  aux  masques 
de  la  période  alexandrine  un  air  si  étrange  de  mélancolie  ou 
d'angoisse.  Peut-être  certaines  amplifications  étaient-elles  néces- 
saires pour  maintenir  l'harmonie  entre  ce  visage  d'emprunt  et  la 
personne  de  l'acteur,  rembourré  de  coussins  et  grandi  par  le 
cothurne;  encore  est-il  probable  que  les  accessoires,  coiffure, 
perruque,  etc.,  suffisaient  à  augmenter  le  volume  de  la  tête,  sans 
qu'il  fallût  recourir  à  l'exagération  des  traits  (4).  Quoi  qu'il  en 

(1)  Monimsen,  d'après  C.  Robert,  Annali,  1880,  p.  210. 

(2)  V.  la  Revue  de  1894,  p.  2. 

(3)  "AvOpwiroç...  irpôawrcov  tnrèp  xscpaX%  àvax£ivô[xsvov  éiuy.et[A£voç  xal  <JTû[J.a 
xsjrrçvôç  TTàt[x|j.sYa  wç  xacTaTuojxsvoç  toùç  Osaxaç  (De  la  danse,  27). 

(4)  On  a  peine,  en  effet,  à  se  figurer  des  traits  exagérés,  dans  l'état  où  nous 
savons  qu'était  la  sculpture  au  temps  d'Eschyle.  Si  conventionnel  que  fût  le 
masque,  il  devait  tenir  compte  de  certaines  relations,  comme  celles  qui  exis- 
tent, au  point  de  vue  de  la  distance,  entre  ces  quatre  points  fixes  :  les  yeux, 
l'extrémité  du  nez  et  la  bouche.  Il  fallait,  de  toute  nécessité,  que  ces  relations 
fussent  respectées,  et  comment  le  faire  en  grossissant  et  en  allongeant  le  nezj 
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soit,  ces  traits  étaient  modelés  dans  le  style  du  temps,  et  Ton  a 
vu  de  quels  signes,  à  la  fois  très  peu  nombreux  et  très  sobres, 
se  contentaient  les  artistes  d'alors  pour  peindre  les  diverses 
affections  de  l'âme  humaine  :  des  lèvres  entr'ouvertes,  quelques 
plis  tracés  sur  le  front  ou  dans  le  voisinage  du  nez,  et  c'était  à 
peu  près  tout.  Je  ne  puis,  quant  à  moi,  concevoir  le  masque 
d'Eschyle  qu'animé  à  laide  de  ces  procédés  élémentaires  et 
donnant  l'idée,  par  sa  simplicité  large,  d'une  puissance  que 
n'ont  pas  les  masques  tourmentés  que  nous  connaissons  (1). 

La  couleur  devait  contribuer  beaucoup  à  l'expression  (2).  Elle 
était  naturellement  étendue  en  teintes  plates,  conformément  à  la 
pratique  des  peintres  contemporains;  sans  doute,  quelques 
touches  plus  foncées  accentuaient  les  rides,  que  le  simple  modelé 
n'eût  pas  permis,  de  loin,  de  distinguer  suffisamment.  Mais,  à 
l'exception  du  texte  cité  plus  haut,  qui  nous  montre  les  Choé- 
phores  avec  les  joues  ensanglantées,  et  de  deux  ou  trois  autres, 
dont  il  sera  question  tout  à  l'heure,  qui  se  rapportent  au  masque 
des  Danaïdes  et  à  celui  des  Ërinyes,  nous  ne  trouvons  dans 
Eschyle  aucune  indication  sur  le  teint  de  ses  personnages  (3). 


en  prolongeant  horizontalement  les  sourcils  au-delà  des  limites  ordinaires, 
etc.?  Dans  les  masques  d'époque  postérieure,  on  a  recours  à  différentes 
supercheries  pour  simuler  des  traits  excessifs,  sans  détruire  l'harmonie  de 
ces  quatre  points  essentiels  :  ainsi,  on  allonge  les  sourcils,  mais  en  leur  don- 
nant une  direction  oblique  qui  ne  force  pas  à  déplacer  le  globe  de  l'œil  ;  on 
fait  commencer  le  nez  plus  haut  que  nature,  mais  en  rapprochant  de  l'angle 
interne  de  l'œil  les  trous  ronds  ménagés  pour  la  pupille,  de  manière  à  con- 
server, malgré  les  apparences,  l'écartement  normal  entre  les  deux  yeux.  La 
sculpture  noble  du  vL  iiècle  ignorait  ces  tricheries;  ne  pouvant  amplifier  les 
fi. lits  qu'à  la  condition  de  les  faire  plus  grands  que  la  réalité,  mais  de  les 
modeler  sur  elle,  elle  eût,  par  l'amplification,  rendu  le  masque  impraticable* 
Voilà  pourquoi  je  serais  porté  à  croire  qu'on  grossissait  la  tôte  par  les  orne- 
ments qu'on  y  ajoutait  plutôt  que  par  l'extension  de  la  superficie  du  visage. 
(1)  Il  va  sans  dire  que  cette  sobriété  dexpression  n'était  observée  qu'autant 
qu'elle  ne  nuisait,  point  à  la  pratique;  la  bouche,  par  exemple,  devait  être 
assez  ouverte  pour  laisser  librement  passer  la  voix. 
Suidas,  s.  v.  AîuyûXo;. 

i  m  détails  disséminés  dans  le  texte  de  Pollux  (IV,  133-148),  sur  les  dif- 
férentes carnations  «lu  masque  tragique,  ne  peuvent  être  considérés  comme 
«1rs  documents  sûrs  pour  la  première  moitié  du  v  siècle,  n  est  possible, 
néanmoins,  que  la  coloration  la  plus  ordinaire  ait  consisté]  pour  les  femmes 
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Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  un  détail  qui  avait,  lui  aussi, 
sa  valeur  expressive,  sur  la  chevelure  postiche  dont  le  masque 
était  surmonté.  Eschyle  y  fait  quelquefois  allusion  ;  on  se  rap- 
pelle les  cheveux  des  jeunes  Thébaines  qui,  dans  un  passage  des 
Sept  y  sont  censés  se  hérisser  sur  leur  tête;  on  sait  le  parti  que 
tire  le  poète,  dans  les  Choéphores,  de  la  ressemblance  des  cheveux 
d'Oreste  avec  ceux  de  sa  sœur  (1).  Le  masque  eschyléen  était 
donc,  probablement  pourvu  d'une  abondante  chevelure,  dont  la 
nuance  variait  avec  le  sexe,  la  condition,  l'âge  de  la  personne 
qu'il  représentait  (2)  ;  mais  nous  ne  savons  pas  si  cette  chevelure 
tombait  de  l'ovxoç.  Aucun  auteur,  en  effet,  n'attribue  formel- 
lement à  Eschyle  l'invention  de  cet  allongement  du  crâne  qui  est 
peut-être,  à  nos  yeux,  ce  que  le  masque  antique  offre  de  plus 
étrange  (3).  Tous  sont  d'accord,  pourtant,  à  commencer  par  Aris- 
tophane, pour  lui  prêter,  dans  le  costume  et  la  mise  en  scène, 
cette  fantaisie  grandiose  qui  nous  frappe  dans  ses  conceptions 
dramatiques  et  dans  son  style.  De  là  l'idée  que  ro-yxoç,  destiné  à 
amplifier  l'acteur,  serait  une  des  nouveautés  qu'il  introduisit 
au  théâtre  (4).  Si  le  fait  est  exact,  oserai-je  en  proposer  une 
explication? 

Il  est  difficile  d'admettre  qu'une  tête  en  pointe  constituât  pour 
Eschyle  un  des  caractères  de  la  beauté.  Thersite,  chez  lequel 
Homère  note  cette  difformité,   est  le   type,  en   quelque    sorte, 

aussi  bien  que  pour  les  hommes,  en  une  certaine  pâleur  plus  ou  moins 
nuancée  de  jaune  ou  de  brun.  Les  épithètes  qui  reviennent  le  plus  fréquem- 
ment, dans  le  passage  de  Pollux,  sont  w/pôç,  Tcipwypoç,  u-irwypo;,  uitotcAiovoç. 
Cette  pâleur  qui,  semble-t-il,  était  la  couleur  tragique  par  excellence,  devait 
se  rattacher  à  d'anciennes  traditions.  Cf.  Pollux,  IV,  135  (série  des  yspovxsi;)  : 
"0  8è  i-avOÔTspoç. ..  ôt,XoT  voaoûvTa  ;  IV,  137  (série  des  vsavtaxot)  :  "0  8è  wypôç... 
vocwSt,?  t^v  ypo-.av,  olo;  siStô^to  -\  Tpaujxacua.  itpéitetv.  °0  8è  7rapcoypoi;  xà  jxèv  aX^a 
otoç  ô  Tcayypir^axoç,  wypiql  8è  a>ç  8t,Xoûv  voaoOvxa  \  èpwvxa. 

(1)  Eschyle,  Choéphores,  167  et  suiv.,  224  et  suiv. 

(2)  Dans  les  Perses,  les  vieillards  du  chœur,  qui  portaient  de  longues  barbes 
blanches,  comme  l'indique  le  vers  1057,  étaient  sans  doute  aussi  affublés  de 
perruques  de  la  même  couleur. 

(3)  On  connaît  la  définition  de  Pollux,  IV,  133  :  "Oyxoç  8é  iixi  xb  uicèp  xb 
xpôcrwirov  àvsyov  elç  u^oç  XarêSosiSè;  tu  ayrj|xaTt. 

(4)  C'est  ce  que  semble  croire  Sommerbrodt,  Scsenica,  p.  204.  M.  A.  Muller 
[Griech.  Buhnenaltert  humer,  p.  277)  décrit  rôyxoi;  avec  beaucoup  de  préci- 
sion, mais  sans  en  rechercher  l'origine. 
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héroïque  de  la  laideur  (1),  et  nul  n'ignore,  au  ve  siècle,  de  quelles 
railleries  les  poètes  comiques  aiment  à  poursuivre  Périclès  pour 
son  front  trop  haut,  que  dissimulait  mal  la  visière  du  casque  (2). 
11  est  donc  probable  que  l' ifyxoç,  qui  figurait  une  sorte  de  cône, 
ne  produisait  pas,  à  la  scène,  l'impression  fâcheuse  qu'il  nous 
produit  dans  les  monuments  qui  nous  l'ont  conservé,  et  si  les 
spectateurs  n'en  étaient  pas  choqués,  ne  peut-on  supposer  qu'ils 
ne  l'apercevaient  pas?  Je  serais  tenté  de  croire  qu'il  avait  pour 
objet,  non  de  déformer»,  en  la  grandissant,  la  tête  de  l'acteur, 
mais  d'en  rétablir,  au  contraire,  les  proportions,  faussées  par  la 
lumière  qui  l'éclairait  d'en  haut  et  tendait  à  l'aplatir.  Chez  nous, 
les  feux  de  la  rampe  aboutiraient  plutôt  à  un  effet  opposé;  proje- 
tant la  lumière  d'en  bas,  ils  allongeraient  les  fronts  outre  mesure, 
si  d'autres  feux,  disposés  ailleurs,  n'en  venaient  atténuer  le 
rayonnement.  Au  théâtre  d'Athènes,  le  jour,  tombant  d'aplomb 
sur  les  masques,  les  eût  écrasés  :  on  prévint  ce  danger  en  leur 
donnant  une  forme  légèrement  pyramidale.  Ajoutons  que  l'épaisse 
chevelure  dont  ils  étaient  garnis  justifiait  encore  l'emploi  de  ce 
subterfuge.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  l'effet  d'apla- 
tissement produit,  dans  certaines  œuvres  de  la  statuaire  égyp- 
tienne, par  l'énormité  de  la  perruque,  dont  les  boucles  serrées, 
encadrant  les  joues,  font  paraître  la  tête  plus  large  que  haute. 
Avec  ces  cheveux  touffus,  le  masque  tragique  eût  donné  naissance 
aune  illusion  analogue,  au-devant  de  laquelle  allait  précisément 
L'&pcoç.  Il  est  remarquable,  en  effet,  que,  dans  Pollux,  ce  sont  les 
masques  les  plus  chevelus  qui  paraissent  munis  de  Y  îrpto*  le  plus 
haut.  Tels  sont,  parmi  les  vieillards,  Y  homme  noir,  qui  est  crépu 
(o&Xoç)  ;  parmi  les  jeunes  gens,  le  crépu  et  le  demi-crépu,  le 
négligé  (irtvopdç),  qui  porte  une  luxuriante  perruque  blonde  ou 
rousse  (Çav8j  xô;j^  èiraojjuiv)  ;  parmi  les  esclaves,  celui  qui  a 
la  barbe  en  pointe  et  le  camus,  tous  deux  roux  ou  blond 
ardent  (Çavfof)  et  probablement  pourvus  d'une  chevelure  abon- 


(1)  Iliade,  II,  218  :  aùxàp  (fcgpOsv  |  spoSjô;  è'r.v  MffltX^Vi  xxX. 

(2)  Plutarque,  Périclèt,  3  :  AOnj  ('Ayapiax-ri)...  exsxe  IlepivcAéa,  xà  ;xèv  àXXa  xr.v 
•Sixv  tûû  <7a>ij.axo<;  £|U|i1CC0V,  Trpoar.xr,  Se  xl,v  xe?  *X*,v  xal  àjôixtxexpov.  V.  la  suite. 
Cf.,  it'id.,  13,  le  .surnom  de  cr/.voxéiaXo?  Zsû<;,  que  Gratinas,  dans  ses  Bpaxxai, 
avait  donné  à  PélicL 
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dante  (1).  Les  masques  féminins,  dont  les  cheveux  tombaient 
sans  doute  en  masses  plus  discrètes,  ont  un  oyxoç  moins  volu- 
mineux, ou  sont  munis  du  ireptxpavov,  qui  semble  avoir  tenu 
lieu  de  coiffure  (2).  Tricher  avec  la  lumière,  prévenir,  pour  l'œil, 
une  impression  désagréable,  voilà  donc  ce  qu'Eschyle  aurait 
poursuivi  en  imaginant  ce  bizarre  complément  du  masque. 
Quand,  plus  tard,  celui-ci  fut  exagéré  dans  toutes  ses  parties, 
I'oyxoç,  dont  on  avait  oublié  le  but  primitif,  subit  le  même  gran- 
dissement  que  tout  le  reste;  de  là  vient  que  Lucien  le  trouve 
ridicule  (3).  Mais,  à  l'origine,  je  n'y  verrais  qu'une  supercherie  ingé- 
nieuse, du  genre  de  celles  qu'on  a  relevées  dans  la  construction 
des  temples,  un  effort  pour  empêcher  certaines  lignes  de  se 
déformer  et  de  détruire  la  majestueuse  harmonie  que  devait  pré- 
senter l'ensemble  du  personnage. 

Si  tel  était,  dans  ses  traits  essentiels,  le  masque  d'Eschyle, 
la  vie  qu'il  exprimait  était  assurément  fort  peu  intense.  L'acteur 
pouvait-il  au  moins,  par  le  regard,  corriger  ce  que  cette  enve- 
loppe avait  d'immobile?  L'examen  des  masques  qui  nous  sont 
parvenus  ne  permet  guère  de  le  penser.  Comme  les  masques 
chinois  ou  japonais  avec  lesquels  chacun  est  aujourd'hui  fami- 
lier, le  masque  grec,  en  effet,  aussi  bien  le  comique  que  le  tra- 
gique, ne  laissait  apercevoir  de  l'œil  que  l'iris.  Il  faut  descendre 
très  bas  dans  l'histoire  pour  rencontrer  des  infractions  à  cette 
règle,  universellement  observée  sur  les  monuments.  La  plus 
connue  est  celle  que  présente  la  figurine  de  Rieti,  laquelle  ne 
remonte  pas  beaucoup  au-delà  des  Antonins  (4).  On  sait  que  le 
masque  tragique  dont  elle  est  pourvue  offre,  pour  les  yeux,  des 
ouvertures  sensiblement  plus  grandes  qu'à  l'ordinaire  ;  ce  n'est 
pas  seulement  l'iris  qui  y  apparaît,  mais  l'œil  tout  entier,  avec 
les  paupières,  de  sorte  que,  si  ce  masque  a  vraiment  existé,  s'il 
a  servi  à  des  représentations  réelles,  il  laissait  aux  yeux  une 
liberté  à  peu  près  complète  et  leur  permettait  d'animer  le  visage, 

(1)  Pollux,  IV,  134-138.  Ces  différents  ôyxoi  ne  sont   pas  tous,  d'ailleurs, 
identiques  de  forme.  Ainsi,  le  <TcpTivo-n:wywv...  ôyxov  û^-rçXàv  S^st  xal  ir^atuv,  %qi~ 

);0ClvdfXSVOV   év    Tfj   TtSpi»OpâL 

(2)  Pollux,  IV,  139-141. 

(3)  Lucien,  De  la  danse,  27. 

(4)  C.  Robert,  Annali,  1880,  p.  211.  Cf.  Monumenti,  1880,  pi.  Xlll. 
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d'en  traduire  avec  précision  les  expressions  diverses  au  cours  du 
drame.  Tel  n'était  pas  le  cas  habituel;  dans  les  masques  dont 
l'image  est  venue  jusqu'à  nous,  sous  la  forme  de  peintures  ou  de 
réductions  en  marbre,  en  bronze,  en  terre  cuite,  etc.,  les  trous 
des  yeux  étaient  si  petits,  qu'ils  ne  livraient  passage  qu'au  rayon 
visuel;  ils  rendaient,  par  suite,  tout  mouvement  de  l'œil  impos- 
sible, et  l'éloquence  du  regard  consistait  uniquement  dans  son 
intensité  (1).  Cette  intensité,  il  est  vrai,  était  parfois  extraordi- 
naire. Cicéron,  parlant  des  acteurs  qui,  au  temps  de  l'orateur 
Antoine,  jouaient  le  rôle  de  Télamon  dans  le  Teucer  de  Pacuvius, 
nous  apprend  qu'à  un  certain  passage,  leurs  yeux  brillaient, 
derrière  le  masque,  d'un  si  vif  éclat,  qu'on  avait,  en  les  voyant, 
l'illusion  d'une  colère  véritablement  ressentie  (2).  Un  autre  texte, 
plus  précieux  pour  nous,  parce  qu'il  nous  reporte  à  Athènes,  au 
ive  siècle  avant  notre  ère,  nous  montre  les  effets  relativement 
variés  auxquels  l'œil  pouvait  atteindre,  malgré  la  fixité  que  le 
masque  lui  imposait.  Cicéron  —  c'est  encore  à  lui  que  nous  devons 
ce  renseignement  —  rapporte  que  Théophraste  disait  de  l'acteur 
Tauriscos,  dont  le  regard  fixe  était  incapable  de  nuances,  qu'il 
jouait  en  tournant  le  dos  aux  spectateurs  (3).  Le  pouvoir  des 


(1)  Les  indications  fournies  par  Pollux  (IV,  136,  137,  140,  144,  149,  150), 
relativement  à  la  tristesse,  à  la  vivacité,  à  l'hébétement  du  regard,  etc.,  font 
allusion  au  dessin  général  de  l'œil  et  à  la  place  qu'y  occupaient  les  ouver- 
tures par  lesquelles  regardait  l'acteur.  Ces  expressions  variées  résultaient 
donc  des  traits  du  masque,  et  non  des  jeux  de  physionomie  de  la  personne 
qui  le  portait.  —  Nous  avons  tant  de  peine  à  admettre  cette  fixité  du  regard, 
que  volontiers  nous  l'oublions  en  lisant  ou  en  commentant  les  tragiques  et 
les  comiques.  Dans  une  intéressante  étude  récemment  publiée  par  M.  Couat 
sur  la  composition  des  Acharniens  (Revue  des  Universités  du  Midi,  1895,  p.  34), 
il  est  question  des  «  roulements  d'yeux  »  de  Lamachos  («'est  ainsi  que  l'auteur 
traduit  pAilca»v  àï-oaza;,  du  v.  566).  L'erreur,  après  tout,  est  excusable,  et 
lemble  autorisée  par  les  poètes  eux-mêmes,  qui  décrivent,  comme  on  l'a  vu, 
a  chique  instant  des  expressions  que  le  masque  était  impuissant  à  refléter. 

(2)  Cicéron,  De  oratore,  lï,  46,  193  :...  Sœpe  ipse  vidi,  ut  ex  pevsona  mihi 
ardere  oculi  hominis  kistrionis  viderentur  ut.  sua  sponte  aliéna  dicentiê  : 
Begregarei  etc.  Hunquam  illum  «  aspectum  »  dicebat,  quin  mihi  Telamo  iratus 
parère  indu  f,i\i  tidlérttur. 

(3)  M.,  ibid.,  III.  59,  22\  ;  Theophrastus  quidem  Tauriteum  quemdam  dicit 
uctorem  aversum  solihim  s*m  dicêra,  qui  in  igendo  coutume  aliquid  pnmunr 
tiare  t.  la  disposition  du  masque  empêchant  l'œil  de  se  mouvoir  librement. 
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yeux  n'était  donc  pas  complètement  annihilé,  et  l'intensité  plus 
ou  moins  grande  du  regard  suffisait,  non  seulement  à  animer 
cette  physionomie  rigide,  mais  à  en  varier,  dans  une  certaine 
mesure,  l'animation.  Les  Grecs  étaient  sensibles  à  ces  nuances, 
qui  passeraient  inaperçues  d'un  public  moderne,  habitué  à 
des  effets  plus  aisément  perceptibles.  Dans  tous  les  cas,  le  mas- 
que, ainsi  entendu,  réduisait  à  l'impuissance  les  paupières  et 
le  sourcil,  ces  traits  si  parlants  du  visage  (1).  Les  anciens  eux- 
mêmes  en  avaient  conscience,  du  moins  les  Latins,  chez  qui  le 
masque  n'avait  pas  toujours  été  employé.  Cicéron  rappelle  le 
temps  où  le  comédien  Roscius  jouait  avec  le  visage  découvert; 
les  vieillards,  dit-il,  qui  avaient  assisté  à  ses  débuts,  le  goûtèrent 
beaucoup  moins  quand  il  se  masqua;  ils  regrettaient  les  jeux  de 
physionomie  qu'interdisait  cet  étrange  accessoire  importé  de 
Grèce,  et  surtout  la  mobilité  du  regard,  qu'il  supprimait  (2). 

Il  y  avait  un  moyen  d'atténuer  pour  le  spectateur  l'impression 
de  monotonie  que  devaient  produire,  malgré  les  éclairs  passagers 
qui  les  illuminaient,  ces  figures  immobiles  :  c'était  de  faire 
paraître,  aux  divers  moments  de  l'action,  le  même  personnage 


dans  son  orbite,  ce  qu'il  faut  voir  ici,  c'est,  non  une  allusion  à  l'immobilité 
de  l'acteur,  qui  aurait  tenu  les  yeux  sans  cesse  fixés  sur  le  même  point,  mais 
une  critique  de  son  regard  atone  et  toujours  le  même,  qui  n'animait  pas 
suffisamment  sa  physionomie.  Les  premiers  mots  de  la  phrase  suivante  (222) 
semblent  bien  justifier  cette  interprétation  :  Oculi  sunt,  quorum  tum  inten- 
tione,  tum  remissione,  tum  conjectu  tum  hilaritate  motus  animorum  signifi- 
cemus  apte  cum  génère  ipso  orationis. 

(1)  Quintilien,  XI,  3,  75-79  :  In  ipso  vultu  plurimum  valent  oculi,  per  quos 
maxime  animus  eminet...  Multum  et  superciliis  agitur  :  nam  et  oculos  formant 
aliquatenus  et  fronti  imperant.  His  contrahitur,  attollitur,  remittitur...  Vitium 
in  superciliis,  si  aul  immola  sunt  omnino  aut  nimium  mobilia  aut  inœquali- 

ate...  dissident  aut  contra  id  quod  dicimus  finguntur  :  ira  enim  contractis, 
ristitia  deductis,  hilaritas  remissis  ostenditur.  Cf.,  sur  le  rôle  des  paupières 
dans  l'expression,  Adamantios,  Script,  physiog.  gr.  et  lai.,  éd.  Fœrster,  I, 
p.  310  et  suiv.,  et  les  autres  textes  auxquels  renvoie  le  t.  II  du  même  ouvrage, 
Ind.  grœcus,  au  mot  pXécpapov. 

(2)  Cicéron,  De  oratore,  III,  59,  221  :  In  ore  sunt  omnia.  In  eo  autem  ipso 
dominatus  est  omnis  oculorum;  quo  melius  noslri  illi  senes,  qui  personatum 
ne  Roscium  quidem  magno  opère  laudabant.  Animi  est  enim  omnis  actio  et 
imago  animi  vultus,  indices  oculi.  Cf.,  sur  l'introduction  du  masque  à  Rome, 
A.  Muller,  Griech.  Buhnenalterthumer,  p.  288,  note  7. 
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sous  des  masques  différents.  Nous  avons  des  témoignages  précis 
qui  nous  font  voir  les  tragiques  du  ve  siècle  usant,  en  effet,  de  ce 
procédé.  A  la  fin  d'Œdipe  Roi,  Œdipe,  en  possession  de  l'hor- 
rible vérité,  revenait  sur  la  scène  avec  les  yeux  crevés  et  les 
paupières  dégouttantes  de  sang.  Le  discours  du  messager,  annon- 
çant au  chœur  sa  venue  (0£au.a  S1  zlivlv.  ziyx,  xtX.),  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard  (1),  et  les  exclamations  des  choreutes,  la  pro- 
fonde pitié  qu'ils  lui  témoignent;  achèvent  de  prouver  qu'il  y 
avait  là  un  changement  de  masque  (2).  Dans  Y  Hélène  d'Euripide, 
Hélène,  voulant  faire  croire  à  la  mort  de  Ménélas,  se  montrait 
avec  les  cheveux  coupés  en  signe  de  deuil,  et  cette  grave  modifi- 
cation dans  son  aspect  extérieur  nous  est  clairement  indiquée  par 
les  paroles  que  lui  prête  le  poète  (hfà*  8'  U  ofxowç  pâaa  poarpfyooç 
TsjjLô),  xtX.),  et  par  celles  que  lui  adresse  Théoclyménos,  quand  il 
la  voit  paraître  vêtue  de  noir  et  privée  de  sa  blonde  chevelure  (3). 
Voici,  enfin,  une  curieuse  indication  fournie  par  Aristophane, 
relativement  au  drame  perdu  d'Euripide  qui  semble  avoir  eu 
pour  titre  Ino.  L'héroïne,  sur  le  point  de  mourir,  y  paraissait 
avec  un  masque  de  couleur  cadavérique,  dont  le  poète  comique 
raille  l'excessive  pâleur,  ce  qui  ferait  croire  que,  jusque-là,  elle 
portait  un  autre  masque  et  qu'elle  en  changeait  pour  le  dénoue- 
ment (4).  Rien,  par  malheur,  n'autorise  à  affirmer  qu'Eschyle 
pratiquât  ces  substitutions.  Le  seul  exemple  qu'on  en  pourrait 
citer  serait  celui  d'Atossa  qui,  dans  la  première  scène  où  elle 
figure,  est  revêtue  d'un  riche  costume  oriental;  or,  on  se  souvient 
qu'après  le  récit  du  messager  et  le  stasimon  qui  lui  fait  suite,  elle 

(1)  Sophocle,  Œdipe  Roi,  1295  et  suiv. 

(8)  Cf.,  1276  et  suiv.,  la  description  du  visage  sanglant  d'OEdipe  :  4>o£viai 
81  6|to3  |  yVr.vxi  yévsi'  eteyYov,  xxX. 

(3)  Euripide,  Hélène,  1087  et  suiv.,  1186  et  suiv.  Cf.  1224.  Hélène  a  même 
dit,  au  v.  1089  :  napr,ot  x'  ôvu/a  cpdviov  è|j.6aXâ)  xpoôs.  Mais  rien,  dans  le  discours 
de  Théoclyménos,  n'atteste  qu'elle  ait  mis  en  effet  ce  dessein  à  exécution. 

(4)  Aristophane,  Guêpes,  1413  et  suiv.  Cf.  lescoliaste,  au  v.  1413;  Nauck, 
7/7/'/.  gr.  fragmentât  2e  éd.,  p.  482  et  suiv.;  Blaydes,  Comment,  in  Vespas,  à 
la  suite  de  l'éd.  des  Guêpes,  p.  444-445.  —V.  un  exemple  analogue  d'extrême 
pâleur  dans  la  Tyro,  aujourd'hui  perdue,  de  Sophocle  (Pollux,  IV,  141  ;  Dierkf, 
De  trcKj.  hislr.  habitu  tetmico  <tj>.  Grsecos,  p.  24).  Là  aussi,  il  semble  luen 
qu'il  y  ait  eu  un  changement  de  masque.  Cf.,  sur  cette  tragédie.  Kngelmann, 
Jahrbuch,  1890,  p.  171  et  suiv. 
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revient  avec  des  vêtements  de  deuil  (1)  ;  mais  revenait-elle  avec 
un  nouveau  masque,  et  ce  masque  avait-il  une  expression  diffé- 
rente du  premier?  Nous  ne  saurions  le  dire.  D'autres  modi- 
fications, plus  ou  moins  sensibles,  dans  l'accoutrement  des 
personnages,  nous  sont  signalées  ailleurs.  Étéocle  s'armait  sur  la 
scène  (2).  Oreste,  s'il  ne  changeait  pas  complètement  de  costume, 
paraissait  devant  Clytemnestre  dans  un  appareil  qui  le  faisait 
ressembler  à  un  Phocidien  (3);  plus  tard,  il  se  montrait  au  chœur 
muni  de  la  branche  verte  et  de  la  couronne  des  suppliants  (4). 
Mais  rien  ne  prouve  qu'à  ces  remaniements  dans  la  tenue  de 
l'acteur  répondît  un  changement  de  masque.  Pour  Étéocle,  le 
doute  n'est  pas  permis,  puisque  le  remaniement  s'opérait  sous 
les  yeux  des  spectateurs.  Quant  à  Oreste,  revenait-il,  son  double 
meurtre  accompli,  avec  un  masque  approprié  à  la  scène  d'hallu- 
cination qui  termine  la  pièce?  C'est  là  une  hypothèse  assurément 
admissible,  mais  qu'on  ne  peut  appuyer  sur  aucun  texte. 

Si  Eschyle  n'a  pas  su  varier,  d'un  épisode  à  l'autre,  l'expression 
de  ses  personnages,  ou  si  cette  variété  était  chez  lui  une  excep- 


(1)  Eschyle,  Perses,  610  et  suiv.  Cf.,  sur  le  costume  d'Atossa  au  commen- 
cement de  la  tragédie,  158  (w  jâaOuÇwvwv  àvaaaa  IlepaîScov  ûitepxcroi)  et  195  (y/n 
jxèv  x^S'  iirupyouxo  axoXrî).  Je  laisse  de  côté,  comme  n'intéressant  pas  mon 
sujet,  la  question  de  savoir  si  la  mère  de  Xerxès  paraissait  sur  un  char,  ou 
s'il  faut  entendre,  par  ôy/r^axa,  une  sorte  de  litière  portée  à  bras.  V.  Boden- 
steiner,  Szenische  Fragen,  p.  707. 

(2)  Eschyle,  Sept  contre  Thèbes,  662  et  suiv. 

(3)  Id.,  Choéphores,  558  et  suiv.  :  £ivo>  yàp  eîxwç,  itavxeXf,  aâv^v  ëycov  |  t,^w 
aùv  dcvSpi  xwS'  jçp1  épxetouç  tc'jTvocç  |  nu)va8^,  £évoç  xe  xal  Sopûi-evoç  ôo;xwv.  Cf.  671  : 
Sxeîyovxa  8'  aàxôcpopxov  oîxeÊa  aayri  |  éç  "Apyoç,  xxX.  —  Est-il  nécessaire  de  rap- 
peler que  les  vers  230  et  suiv.  (iSoO  8'  Coaupia  xouxo,  xxX.)  ne  nous  éclairent 
pas  sur  la  manière  dont  Oreste  était  vêtu  au  moment  où  il  se  faisait  recon- 
naître de  sa  sœur?  Comme  le  remarque  le  scoliaste,  et  comme  cela  ressort  du 
passage  lui-même,  ce  qu'il  lui  montrait  à  ce  moment,  c'était  un  tissu  qui 
avait  servi  jadis  à  l'envelopper,  et  sur  lequel  Electre  avait  brodé  des  figures 
d'animaux  (8tf,peiov  vpacpT}v). 

(4)  Id.,  ibid.,  1032  et  suiv.  :  Kal  vuv  ôpaxé  ja*,  wç  napêaxeuasfAsvoç  |  |ôy  xa>8s 
6a)vXw  xal  <rxécpsi  Trpoa^ojjt.ai  |  [xeaojxîpaXôv  6'  YSpupa,  xxa.  Il  paraît  bien  qu'Oreste 
portait  ce  rameau  et  cette  couronne  dès  le  vers  971.  Le  rameau  ne  l'empêchait 
pas  de  soulever  et  de  montrer  au  chœur,  de  sa  main  libre,  le  tissu  fatal  dans 
lequel  avait  péri  Agamemnon  (v.  1008  et  suiv.  :  Mapwpeï  6s  pot  |  cpapoç  xôo', 
w;  ëêa^sv  AlyiaOou  Çtooç,  xxX.). 
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tion,  à  plus  forte  raison  a-t-il  ignoré,  semble-t-il,  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  changements  à  vue.  Un  pareil  artifice  apparaît  dans 
la  comédie  à  une  époque  qu'il  est  impossible  de  préciser,  mais 
qu'on  ne  saurait  placer  plus  haut  que  les  commencements  de  la 
Comédie  nouvelle.  Parmi  les  masques  comiques,  il  y  en  avait  un, 
au  dire  deQuintilien,  celuidu  père  principal  (l),qui  était  à  double 
expression  :  l'un  des  deux  sourcils  y  était  relevé  et  marquait  la 
colère;  l'autre,  horizontal,  indiquait  une  humeur  plus  sereine; 
l'acteur,  se  présentant  toujours  de  profil,  montrait  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre,  suivant  les  sentiments  qu'il  avait  à  traduire  (2).  Ce 
masque  à  double  aspect  n'était  pas  propre  à  la  comédie.  Pollux 
mentionne,  parmi  les  masques  tragiques  qui  ne  convenaient  qu'à 
certains  héros  (à'xjxsua  TrpoawTra),  celui  de  Thamyris,  dont  un  œil 
dit-il,  avait  une  couleur  glauque,  tandis  que  l'autre  était  noir 

(Bà;j.up'.ç    tov    ||gy    sytov    *^a'JX0V  ôcp6aX|i.ov   tov   os    jxsXava)    (3).  On    est 

d'accord  depuis  longtemps  pourvoir  dans  ce  passage  une  allusion 
a  un  ingénieux  stratagème  permettant  un  changement  à  vue  : 
Thamyris,  avant  d'être  aveuglé  par  les  Muses,  ne  laissait  voir  que 
celui  de  ses  deux  yeux  qui  était  sain  ;  tout  de  suite  après,  il  faisait 
volte  face,  et  les  spectateurs  avaient  devant  eux  un  aveugle.  On 
est  allé  plus  loin  :  comme  Thamyris  ou,  plus  exactement, 
Thamyras  est  le  titre  d'une  tragédie  perdue  de  Sophocle,  il  a 
semblé  naturel  de  faire  honneur  au  poète  de  cette  invention,  ce 
qui  oblige  à  reporter  le  masque  tragique  à  double  expression  à 
une  époque  relativement  très  ancienne,  puisque  Thamijras  était 
une  des  premières  pièces  de  Sophocle  ;  elle  datait,  en  effet, 
du  temps  où  il  jouait  lui-même  dans  ses  drames,  —  ici,  il 
tenait  le  rôle   de    l'aède,   —  et   nous  savons    que,   de   bonne 

(1)  C'est  rftyii&àfv  icft$i6ôtm  de  Pollux.  Cf.,  sur  ce  masque,  Pollux,  IV,  144  : 
ï'v  ôfpùv  àvaxiTarai  xr.v  ôel-iiv.  Un  autre  masque  comique  offrait  la  même 
particularité.  Y.  Pollux,  IV,  14.'>  :  "0  8è  AuxojiTiSeioç...  àvaxetvet  x*(v  éxépav  ocpoûv. 

(2)  Quiiitilii-ii.  XI,  :{,  74  :...  Pater  Me,  cujus  praecipuse  partes  sunt,  quià 
intérim  concitatus,  intérim  lenis  est,  altero  erecto,  altero  composito  est  super- 
cilio,  atque  id  ostendere  maxime  lattis  actoribus  moi'is  est,  quod  cum  Us,  quas 
agunt,  partibua  congruat.  On  voit  par  là  que  les  acteurs  comiques  chan- 
geaienl   de  côté,  et  l'on  peut  même  conclure  du  texte  de  Pollux  (rràv  o?pùv 

àva-ciTaTa:    tr.v    ScÇtdfo)    que    lef   ICènei    irritiVs    le    |i.issaicnl    ;'i    la   gaUOhe    «lu 

ipectateur,  les  scènes  plus  calmes,  à  sa  droite. 

(3)  Pollux,  iv,  m. 
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heure,  il  y  renonça  (1).  Nous  serions  donc  en  pleine  période 
eschyléenne,  et  l'importance,  à  ce  moment,  d'un  semblable  pro- 
grès dans  l'art  des  jeux  de  scène  rend  capital  pour  nous  le  texte 
de  Pollux.  Qu'on  nous  permette  de  l'examiner  de  près. 

Tel  que  nous  l'avons  reproduit,  d'après  l'édition  de  Bekker,  il 
ne  peut  avoir  qu'un  sens  :  l'œil  noir  était  celui  de  Thamyris  avant 
la  rencontre  des  Muses,  l'œil  glauque,  celui  qu'il  montrait  après 
cette  rencontre.  rXauxoç,  en  effet,  ne  saurait  désigner  qu'une 
chose,  la  coloration  conventionnelle  destinée  à  rendre  tant  bien 
que  mal  l'aspect  d'un  œil  crevé,  d'où  il  suit  que  \x.zk*s  caractérise 
l'œil  sain;  c'est  l'ouverture  ménagée  pour  l'iris,  laquelle  pré- 
sentait, quand  le  masque  était  vide,  un  trou  rond  et  noir.  Cette 
interprétation  soulève  plus  d'une  difficulté.  D'abord,  elle  établit 
un  rapport  insuffisant  entre  les  deux  épithètes  :  comment,  si 
fXaoxo;  marque  un  effet  obtenu  par  la  couleur,  le  mot  \izkzq,  peut-il 
ne  faire  allusion  qu'à  une  apparence?  La  description  qu'on  atten- 
drait, dans  ce  cas,  serait  celle-ci  :  l'un  des  deux  yeux  n'est  pas 
perforé,  et  l'on  y  a  figuré  la  cécité  à  l'aide  du  pinceau  ;  l'autre 
est  perforé,  et  c'est  par  lui  que  l'acteur  regarde.  En  second  lieu» 
il  est  difficile  de  voir  dans  la  couleur  glauque,  c'est-à-dire  dans 
un  ton  bleu  pâle  ou  gris,  comme  on  voudra  (2),  un  moyen  bien 
habile  de  simuler  un  regard  éteint,  et  en  admettant  même  qu'un 
savant  mélange  eût  pu  rendre  l'aspect  brouillé  de  certains  yeux 
morts,  comment  croire  qu'à  la  distance  où  étaient  les  spectateurs, 
ils  eussent  été  sensibles  à  une  nuance  aussi  délicate,  alors  que 
les  paupières  seraient  restées  grandes  ouvertes,  comme  elles 
l'étaient  avant  l'aveuglement?  Enfin,  c'eût  été  là  un  procédé  très 
différent  de  celui  qu'employaient  les  artistes  grecs  pour  indiquer 
la  cécité,  la  mort  ou  le  sommeil.  Ces  divers  états  ne  sont  jamais 
représentés  sur  les  vases  peints  autrement  que  par  des  paupières 
closes,  c'est-à-dire  par  un  ou  deux  traits  horizontaux  qui  barrent 

(1)  V.,  pour  le  sens  du  double  masque  de  Thamyris  et  pour  l'emploi  qu'en 
aurait  fait  Sophocle  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  A.  Muller,  Griech.  Bûhnenalter- 
thiimer,  p.  280;  Nauck,  Trag.  gr.  fragmenta,  p.  181.  —  Sur  Sophocle  .cteur 
et  sur  la  raison  qui  lui  aurait  fait  quitter  le  théâtre,  v.  les  textes  réunis  par 
A.  Muller,  p.  183,  note  4.  En  dehors  de  Thamyras,  on  sait  qu'il  avait  joué  le 
rôle  de  Nausicaa  dans  les  ïlXûvrpiai. 

(2)  Il  faut  nécessairement  écarter  le  sens  primitif  de  brillant.  , 
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le  visage  à  la  naissance  du  nez.  On  sait  combien  les  images 
de  ce  genre  sont  fréquentes  dans  la  céramique  ;  elles  se 
rencontrent  de  très  bonne  heure,  jusque  dans  la  peinture  a 
figures  noires. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  serais  d'avis  de  remplacer  yXocuxAi 
par  XeoxeV,  et  d'écrire,  en  rétablissant  un  mot  qui  a  dû  tom- 
ber :  Tov  fisM  l'ywv  Xsuxôv  </rwv>  6<p6aX(Ab>v  tov  os  joiXava.  Le  sens 
serait  alors  :  Thamyris  a  un  œil  blanc  (c'était  le  bon,  celui  dont 
les  paupières  étaient  ouvertes  et  dans  lequel,  selon  l'usage,  la 
sclérotique  était  peinte  en  blanc);  l'autre  est  noir  (c'était  l'œil 
crevé,  celui  dont  les  paupières,  figurées  closes,  étaient  repré- 
sentées par  un  double  trait  de  couleur  sombre).  La  phrase  ne 
serait  assurément  pas  excellente;  elle  vaudrait,  cependant,  mieux 
qu'avec  \j.ily.ç,  pris  dans  le  sens  de  trou  noir,  et  opposé  à  ^Itjv.6; 
désignant  une  coloration  bleuâtre  ou  grise  (1). 

Il  reste  à  nous  demander  si  c'est  bien  pour  le  Thamyras  de 
Sophocle  qu'un  pareil  masque  avait  été  imaginé.  Le  doute,  sur 
ce  point,  est  légitime.  Il  ne  paraît  pas,  en  effet,  qu'il  faille  assi- 
miler ce  masque  ingénieux  au  masque  comique,  à  double  phy- 
sionomie, dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure  ;  celui-ci,  d'après 
le  témoignage  de  Quintilien,  était  porté  pendant  toute  la  durée 
d'un  rôle;  le  masque  de  Thamyris  semble,  au  contraire,  n'avoir 
servi  que  dans  une  scène  déterminée,  celle  où  les  Muses  aveu- 
glaient le  poète  chanteur;  il  avait,  dans  tous  les  cas,  été  inventé 
pour  rendre  possible  un  coup  de  théâtre.  Or,  une  pareille  audace 
scénique  a-t-elle  pu  se  produire  au  temps  de  la  jeunesse  de 
Sophocle?  On  a  peine  à  le  croire,  quand  on  voit  Euripide,  pour- 
tant si  réaliste,  reculer  devant  l'idée  de  montrer  les  captives 
troyennes  crevant  les  yeux,  sur  la  scène  même,  à  Polymestor  (2). 
C'est  pourquoi  je  serais  tenté  de  rapporter  le  Thamyris  à  quelque 

(1)  Remarquez  que  cette  correction  a  l'avantage  de  faire  nommer  d'abord 
par  Poilus  l'œil  i|ui  ressemblait  à  tous  les  autres;  celui  qui  constituait  l'excep- 
tion ne  serait  venu  qu'après.  — On  sait  que  ce  catalogue  des  fooiisua  irpôawTra 
ost  plein  de  fautes).  V.  les  amélioration!  qu'a  proposé  d'y  Introduire  Wteseler, 
Commenlatio  de  difficilioribus  quibutdam  Pollttciê  aliorwnr/i/e  icriptotwn 
peterum  locis,  qui  ml  nmatum  scœnicum  spectanl,  Ind.  sr/ml.,  GcBttingue, 
1870,  p.  21  et  sniv. 

Euripide,  Hécubê,  1038  et  sniv.,  1168  et  iuiv. 
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drame  du  ive  siècle  (1).  La  question,  en  l'absence  de  toute  preuve 
concluante,  ne  saurait,  d'ailleurs,  être  tranchée  définitivement. 
Mais  revenons  aux  masques  d'Eschyle. 

Il  n'y  a,  en  somme,  aucun  indice  qui  permette  de  penser  que 
leur  expression  se  pliât  aux  nuances  ou  aux  changements  de  sen- 
timent que  comportait  l'action.  Il  en  faut  conclure  que,  déjà  à 
ce  moment,  certains  types  héroïques  hantaient  les  imaginations 
sous  des  traits  immuables,  conformes  au  caractère  des  légendes 
qui  les  avaient  rendus  populaires.  Nous  assistons,  dans  les  arts 
du  dessin,  à  des  cristallisations  du  même  genre.  Achille  n'a 
pas  toujours  été,  pour  les  Grecs,  le  héros  jeune  qu'il  est  dans 
Y  Iliade.  Les  peintres  de  vases  du  vie  siècle  le  figurent  volontiers 
sous  les  traits  d'un  guerrier  barbu,  dont  la  carrure  rappelle  les 
robustes  proportions  de  l'hoplite.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il 
reprend  sa  jeunesse  de  l'âge  épique,  et  c'est  sous  cet  aspect  qu'il 
s'implante  dans  les  imaginations  (2).  Ce  fut,  à  la  fin  du  ve  siècle, 
ou  au  ive,  une  petite  révolution  dans  l'art,  le  jour  où  Apollo- 
dore,  ou  Nicomachos,  on  ne  sait  lequel  des  deux,  inventa  de 
coiffer  Ulysse  du  pilos  (3).  Dès  lors,  ce  bonnet  de  feutre  fut  son 
signe  distinctif,  et  c'est  avec  ce  signe  que  son  image  est  venue 
jusqu'à  nous.  Quelque  chose  d'analogue  se  passa  pour  la  phy- 
sionomie morale  des  héros.  Avant  Eschyle,  les  poèmes  cycliques, 
les  épopées  lyriques  de  Stésichore,  les  œuvres  d'art,  les  fresques 
dont,  de  bonne  heure,  se  couvrirent  les  parois  des  temples,  avaient 
déjà  fixé  leurs  aventures  et  leurs  malheurs;  la  fatalité  avait  mar- 
qué de  son  sceau  leur  face  douloureuse,  et  ils  vivaient  dans  les 
esprits  sous  des  formes  précises,  que  ni  la  poésie  ni  l'art  ne 
pouvaient  profondément    altérer   sans    porter    atteinte   à   leur 

(1)  Nous  ne  connaissons,  sur  Thamyris,  que  la  tragédie  de  Sophocle,  mais 
rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  y  en  ait  eu  d'autres.  Un  peintre  du  m0  siècle,  Théon 
de  Samos,  avait  représenté,  d'après  Pline  (Hist.  nat.,  XXXV,  144),  Thamyran 
citharoedum,  et  volontiers,  semble-t-il,  il  s'inspirait  du  théâtre,  car  il  avait 
peint  aussi  la  Folie  oVOreste  et  Oreste  tuant  sa  mère  (Pline,  ibid.  ;  Plutarque, 
Sur  la  manière  de  lire  les  poètes,  3).  Il  est  permis  de  croire  que  son  Thamyras 
lui  avait  été  suggéré  par  un  drame  plus  récent  que  celui  de  Sophocle. 

(2)  Baumeister,  Denkmseler,  au  mot  Achilleus;  Roscher,  Lexikon,  au  mot 
Achilleus,  p.  63. 

(3)  Overbeck,  Schriftquellen,  1643,  1771.  Cf.  Baumeister,  Denkmseler,  aux 
mots  Odysseus  et  Odysseia. 
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essence  même.  C'est  ce  qui  explique  ces  expressions  très  géné- 
rales que,  tout  de  suite,  ils  durent  revêtir  chez  Eschyle.  Oreste 
était  le  parricide  que  poursuivait  une  destinée  aveugle,  et  ce 
qu'on  demandait  à  son  visage,  c'était  de  rendre  la  souffrance 
ou  l'horreur  qui  constituait  le  trait  saillant  de  son  caractère  ; 
on  le  tenait  quitte  des  nuances  fugitives  qui  n'eussent  point 
été  d'accord  avec  l'idée  d'ensemble  qu'on  se  faisait  de  ses  infor- 
tunes. Cette  immobilité  dans  la  douleur,  et  cette  discrétion,  étaient 
d'ailleurs  dans  le  goût  du  ve  siècle,  dont  nous  avons  noté  l'admi- 
ration pour  la  passion  sereine.  Nous  ne  sommes  pas  loin  du  temps 
où  Périclès,  à  la  tribune,  parlera  sans  un  geste,  drapé  dans  son 
manteau.  On  sait  quelle  dignité  il  portait  dans  ses  moindres 
actes,  et  comme  il  avait  appris  d'Anaxagore  à  faire  sentir  dans 
sa  démarche  et  dans  tout  son  extérieur  la  modération  qui  con- 
vient aux  hautes  pensées  (1).  Cette  sobriété  dans  les  jeux  de 
physionomie,  cette  réserve  inséparable  de  certaines  mœurs  et 
d'un  certain  art,  —  du  grand  art,  —  nous  les  retrouvons  dans  la 
mimique  des  virtuoses  qui  prenaient  part  aux  concours  lyriques. 
Phillis  de  Délos,  un  historien  de  la  musique  grecque  qui  vivait  à 
une  époque  qu'on  ne  saurait  déterminer,  nous  apprend  que  les 
anciens  citharèdes  simulaient  avec  les  pieds  des  mouvements 
variés,  mais  que  leur  visage  restait  à  peu  près  impassible  (2).  Ces 
effets  modérés  paraissent  avoir  été  la  règle  au  théâtre,  car  Quin- 
tilien,  sans  doute,  se  fait  l'écho  d'antiques  traditions,  quand  il 
nous  dit  que  l'acteur  ne  doit  pas  élever  les  mains  plus  haut  que 
les  yeux,  ni  les  laisser  pendre  plus  bas  que  la  poitrine  (3),  et  que 
c'est  la  preuve  d'un  art  défectueux  d'étendre  le  bras  au  point  de 
se  découvrir  complètement  le  côté  (4).  Ces  faits  et  d'autres,  dont 

(1)  Plutarque,  Périclès,  5  :...  npoawito-j  a-jaxajiç  àÔpuTrxo;  %U  yéXwTa  xal 
-paôrr,;  icopcta{  xal  xaTastoX^  i:sp'.6oXfiî  irpôç  oûoèv  exTapaxTOfiév-rç  TrâOoç  èv  tu> 
Xlyciv  xal  r.~ki<j\xx  cpwvf^  à8ôpu6ov,  xal  ciaa  rotaûxa  iravcaç  8au[xaaTwç  êÇéirVr.TTc. 

(2)  Athénée,  I,  p.  21  F,  éd.  Kaibel  :  «PiXXlç  ô  At,Xio<;  {louaixôç  toùç  àp/aiou; 
'f-r.-l  xt6apq>8o£K  kmHi«h  àz6  ;xèv  toû  irpoawirou  txtxpàç  cpspsiv,  àirô  iroSwv  8è 
ftXetouç,  £|jL6aTT(pio-j;  %a\  /opsuxixâç. 

(3)  Qtiintilien,  XI,  .'{,  112:  Tolli  autemmaims  artifice»  supra  oculos,  démit  ti 
mfra  pectus  vêtant . 

(4)  Id.,  XI,  3,  117-118  :  Vitia  quoque  earum  (maniium)  subjiciendu  simt. 
(/i/;r  quidem  accidere  etiam  exercitatis  actoribus  soient...  ut  brachiû  exerto 
introspiciatur  latus...  ssepe  scio  evenire.  Cette  modération  n'excluait  pas  une 
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quelques-uns  ont  été  signalés  plus  haut,  aident  à  comprendre  la 
discrétion  du  masque  eschyléen.  Il  obéissait  à  une  loi  de  Fart 
contemporain  et  remplissait  l'attente  d'un  public  qui  ne  concevait 
pas  que  la  passion  héroïque  s'exprimât  autrement  qu'avec 
noblesse. 

Mais  il  est  aisé  de  distinguer,  dans  la  tragédie  d'Eschyle,  deux 
sortes  de  masques.  A  côté  du  masque  grave  d'Ëtéocle,  d'Agamem- 
non,  ou  des  héroïnes  telles  qu'Electre,  Clytemnestre,  etc.,  il  y  a 
le  masque  laid  ou  monstrueux  ou  seulement  étrange,  le  masque 
où  se  retrouve  la  facilité  des  artistes  du  temps  à  combiner, 
quand  l'occasion  l'exige,  de  hideux  ou  bizarres  ensembles,  d'une 
audace  de  lignes  qui  contraste  avec  leur  habituelle  timidité. 
Laissons  de  côté  les  vieillards  des  Perses,  ceux  de  YAgamemnon, 
les  femmes  âgées  qui  formaient  le  chœur  des  Choéphores  (1)  ;  il 
est  possible  que  leur  masque  fût  façonnné  de  manière  à  produire 
une  impression  de  laideur,  mais  le  poète  ne  nous  le  dit  pas;  le 
seul  trait  qu'il  mentionne  est  la  barbe  blanche  des  Fidèles  (2).  Il 
garde  le  silence  au  sujet  d'Atossa,  qui  devait  porter  un  masque 
de  vieille  femme  (3).  Ailleurs,  nous  savons  mieux  à  quoi  nous  en 
tenir.  Dans  le  Prométhée,  par  exemple,  nous  pouvons  affirmer 
que  tous  les  masques,  à  l'exception  peut-être  de  ceux  d'Héphœstos 
et  d'Hermès,  offraient  un  aspect  extraordinaire,  en  rapport 
avec  le  caractère  surnaturel  de  ce  drame  qui  se  déroulait  dans 
une  région  inaccessible,  entre  la  terre  et  le  ciel.  Pour  Prométhée, 
nous  avons  le  témoignage  de  Pollux,  qui  range  le  Titan  (Tixàv) 
parmi  les  i'xoxeua  irptatoita  (4);  sans  doute,  par  son  modelé  et  sa 
coloration,  le  masque  du  dieu  donnait  l'idée  de  quelque  monstre 

certaine  violence.  V.  Quintilien,  XI,  3,  123  :  Complodere  manus  scsenicum  est 
et  pectus  cœdere.  Cf.  XI,  3,  103.  D'une  manière  générale,  la  gesticulation 
scénique  était  moins  sobre  que  l'action  oratoire  (Quint.,  XI,  3,  184  :  Ne,  dum 
actoris  captamus  elegantiam,  perdamus  viri  boni  et  gravis  auctontatem)' 

(1)  Eschyle,  Choéphores,  170,  fait  dire  au  chœur,  s'adressant  à  Electre  :  IIwç 
O'jv  iraXaià  itapà  vewxépaç  |jloc6w  ; 

(2)  Id.,  Perses,  1057.  Sur  l'âge  des  Fidèles,  v.  encore  les  vers  4,  265  et  suiv. 

(3)  Id.,  ibid.,  159,  834.  Cf.   la  Pythie,  Euménides,  38. 

(4)  Pollux,  IV,  142.  Cf.  Aristote,  Poétique,  18,  p.  1456  a  2  :  ...  xb  Se  TspaxwSsç 
olov  <xï  te  <ï>opxtS£ç  xaî  npoij/r^sùç  xal  oaa  iv  "AiSou.  Il  est  vrai  que  les  <I>opxt8eç 
d'Eschyle  paraissent  avoir  été  un  drame  satyrique,  et  qu'un  Prométhée  saty- 
rique  terminait  la  tétralogie  dont  faisaient  partie  les  Peines. 
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non  dépourvu  d'une  sauvage  grandeur.  Un  curieux  scarabée  de 
la  fin  du  ve  siècle,  qui  rappelle  précisément  la  tragédie  d'Esctn  le, 
peut  aider  à  concevoir  ses  traits  (1).  Prométhée  y  est  représenté 
avec  une  tête  énorme,  au  front  large,  légèrement  déprimé  vers  le 
milieu  ;  des  cheveux  hérissés,  dont  les  mèches  droites  encadrent 
le  visage  comme  d'une  auréole  de  flammes,  une  barbe  épaisse, 
les  lèvres  entrouvertes,  achèvent  de  donner  à  la  figure  un 
aspect  à  la  fois  farouche  et  tragique  (2).  De  l'Océan  nous 
ne  savons  rien,  si  ce  n'est  l'étrange  appareil  dans  lequel 
il  se  présente,  mais  je  serais  porté  à  croire  que  ce  roi  des 
sombres  abîmes  n'avait  pas  les  apparences  d'une  divinité  ordi- 
naire; par  sa  barbe,  par  sa  coiffure,  il  ressemblait  peut-être,  avec 
la  gravité  en  plus,  à  Glaucos  marin  (3).  Le  masque  et  le  costume 
de  ses  filles  devaient  de  même  rappeler,  par  quelque  endroit, 
leurs  humides  demeures.  Au  début  de  la  tragédie  paraissaient 
deux  ligures  allégoriques,  Cratos  et  Bia,  dont  le  masque  était 
horrible,  comme  l'indique  pour  l'une  d'elles  un  vers  prononcé 
par  Hépheestos  (4).  Les  Grecs,  et  Eschyle  en  particulier,  semblent 
avoir  déployé,  dans  la  peinture  de  ces  symboles,  phénomènes  de 
la  nature,  abstractions  personnifiées,  une  fantaisie  singulière.  On 
connaît,  dans  le  Prométhée,  la  description  de  Typhon  qui,  «  de  sa 
bouche  affreuse,  sifflait  la  mort  »  et  dont  les  regards  lançaient 
des  éclairs  (5).  Étéocle,  dans  les  Sept,  croit  voir  la  Malédiction 
paternelle,  la  noire  Malédiction  aux  yeux  secs,  qui  n'ont  jamais 


(1)  Furtwaengler,  Arch.  Zeitung,  1885,  p.  223  et  suiv. 

(2)  Cette  chevelure  hérissée  fait  songer  à  rénigmatique  relief  trouvé  par 
.M.  Jamot  dans  Thiéron  des  Muses  (Bull,  de  corr.  hell.,  1890,  p.  5-46  et  suiv., 
pi.  IX  et  X);  l'étrange  personnage  qui  y  est  ligure  parait  être  quelque  Titan. 
Cl*,  une  coiffure  analogue  dans  certaines  représentations  de  Borée  (Baumeister, 
Denkrnœler,  fig.  373),  et  dans  celles  de  Y  "AXto;  yépwv  iTurtwumgler,  Olyrnp. 
Bronze n,  pi.  XXXIX,  n°s  699,  699  a  . 

(3)  V.,  sur  Glaucos  marin,  les  fragments  27  et  28  d'Eschyle,  éd.  Wecklein. 
Cf.  Philostrate,  Tableaux,  11,  L5,  3.  V.  encore  Roscher,  Lezikon,  au  mot  Glau- 
kos,  p.  1678  et  suiv. 

(4)  Eschyle,  Prométhée,  78  :  "OjjLo:a  |L0f>9$  y^ûaii  <jou  -pip-JeTai.  Cf.  le  sco- 
liaste  :  f£i<;  ÈxxpaTriXoj  ic«icoiT)|Uvou  tou  irpoja»7tou  ayxoû.  —  Bia,  qui  était  un 
personnage  muet,  un  -xw/yA-n^x  (scol.  du  v.  12),  était  évidemment  pour- 
vue, elle  aussi,  d'un  masque  affreux. 

(5)  M.,ibid.,  371  et  suiv. 


110  PAUL    GIRARD 

pleuré  (1).  Io  complétait  cet  assemblage  surhumain.  Sa  tête  était 
surmontée  de  cornes,  mais  ce  n'était  pas  là,  du  moins  on  peut  le 
conjecturer,  le  seul  indice  de  sa  métamorphose  (2).  S'il  n'était 
plus  possible  de  la  représenter,  comme  auparavant,  sous  la 
forme  d'une  génisse,  si  la  nécessité  d'en  faire  une  personne 
humaine,  marchant,  parlant,  chantant  sur  la  scène,  obligeait  à 
rompre  avec  la  tradition,  je  ne  crois  pas  que  le  souvenir  de  sa 
transformation  se  soit  tout  de  suite  réduit  à  ces  cornes  symbo- 
liques dont  se  contentent  de  la  munir  les  artistes  des  âges  sui- 
vants (3).  Dans  les  Suppliantes,  où  elle  est  seulement  décrite, 
Eschyle  nous  la  peint  comme  une  espèce  de  monstre  moitié 
génisse,  moitié  femme,  dont  la  vue  a  jadis  frappé  les  Égyptiens 
de  terreur  (4).  Bien  que  Prométhée  soit  postérieur  et  que  Io,  y 
jouant  un  rôle,  dût  forcément  s'y  montrer  sous  un  aspect  con- 
forme aux  exigences  du  théâtre,  j'admettrais  que  le  poète,  dans 
les  traits  qu'il  lui  avait  donnés,  s'était  souvenu  de  sa  description 
jet  qu'il  l'avait  pourvue  d'un  masque  dont  la  structure,  les  pro- 
portions, la  couleur,  gardaient  quelque  chose  d'exceptionnel  et 
de  saisissant  (5). 


(1)  Eschyle,  Sept  contre  Thèbes,  682  et  suiv. 

(2)  L'allusion  aux  cornes  se  trouve  dans  ces  paroles  d'Io,  Prométhée,  612- 
613  :  KX-Jeic  cpÔéyjia  xaç  |  jâouxepw  irapÔévou  ;  Cf.  700  et  suiv.  :  EùOùç  8è  [xop'fh  xai 
9pÉvsç  Staaxpocpot  |  T,*av,  xepaaTÎç  S',  w;  ôpâV,  ùIv<3tô\lu>  |  [xuwnt  ypiaOsîcr'  è[ip.a- 
vet  axtpxTifxaTi  |  ^ïtfov,  xxX. 

(3)  V.,  à  titre  de  spécimen,  un  vase  du  musée  de  Naples  (Heydemann, 
n°  2922),  qui  représente  Io  assise  sur  un  palmier.  Ce  vase  inédit  a  été  repro- 
duit pour  la  première  fois  par  Roscher,  Lexikon,  au  mot  Io,  p.  277-278. 

(4)  Eschyle,  Suppliantes,  574  et  suiv.  :  Bpoxol  S'  o"  yâç  *toV  -f^av  ewoixo:  | 
X^wpw  Ssîfxacu  Oujxôv  |  ttqIXXovt'  ctytv  xr.Or,  |  jâoxôv  éaopwvxsç  Suayspèç  jx^ô;x6poTOV, 

|  xàv  jxèv  ,3o6ç,  |  xàv  8'  au  yuvaixdç  ■  xspaç  8'  èOajxêo'jv.  Nous  assistons  déjà  ici  à 
l'acheminement  dlo  vers  la  forme  humaine.  Cette  conception  était-elle  d'Es- 
chyle ?  Était-elle  d'un  de  ses  prédécesseurs?  Lui  avait-elle  été  inspirée  par 
quelque  œuvre  d'art?  On  ne  saurait  se  prononcer. 

(5)  Cela  semble  confirmé  par  ces  paroles  d'Io,  Prométhée,  669  et  suiv.  : 
Katxot  xal  Xéyoua'  ôStfpojxai  |  Oedaauxov  yeijxwva  xal  8ia?6opàv  |  {xopcpr,?,  88ev  jxoi 
a/sxTaa  TrpoaeitTaxo.  Les  mots  8iacp6opàv  (j.opcp%  ne  peuvent  s'entendre,  à  ce 
qu'il  semble,  uniquement  des  deux  cornes  qui  se  dressaient  sur  la  tête  de  la 
jeune  fille.  D'autres  masques  à  expression  bestiale  nous  sont  signalés  au 
vc  siècle.  Tel  était  probablement  le  masque  d'Actseon,  dans  la  tragédie  de 
Phrynichos  qui  portait  ce  nom,  si  tant  est  qu'il  faille  la  tenir  pour  authen- 
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Nous  ignorons  à  peu  près  tout  des  autres  parties  de  la  tri- 
logie. Il  est  permis  de  croire,  cependant,  que  les  Titans,  qui 
composaient  le  chœur  du  Prométhée  délivré,  que  Ghiron,  qui  en 
était  un  des  acteurs  principaux,  paraissaient  dans  des  costumes 
et  sous  des  masques  appropriés  à  l'étrangeté  de  ce  drame 
fantastique  (1). 

Sans  revenir  ici  sur  toutes  les  questions  qui  ont  été  soulevées 
à  propos  du  chœur  des  Eumenides,  constatons  que  les  person- 
nages de  ce  chœur  sont  au  nombre  des  conceptions  les  plus 
hardies  qui  soient  sorties  du  cerveau  d'Eschyle.  On  connaît  la 
tradition  qui  veut  qu'en  les  faisant  s'avancer  un  à  un  (airopào^v), 
au  lieu  de  les  grouper  suivant  la  règle  ordinaire,  le  poète  ait 
produit  sur  les  spectateurs  une  impression  d'épouvante  dont  on 
trouve  peu  d'exemples  dans  l'histoire  du  théâtre  (2).  Tout,  en 
effet,  dans  ces  étranges  figures,  avait  été  combiné  pour  pro- 
voquer l'étonnement  ou  la  crainte.  A  la  fin  des  Choéphores,  Eschyle 
nous  en  donne  une  description  curieuse;  bien  qu'elles  n'existent, 
à  ce  moment,  que  dans  l'imagination  d'Oreste  (3),  les  traits  dont 
il  les  peint  sont  utiles  à  noter,  car  ils  répondent  à  l'extérieur  que 
nous  leur  verrons  dans  lesEuménides.  Vêtues  de  longs  manteaux 
sombres  («paio^fettvsç),  elles  ont  les   cheveux  entrelacés  de  ser- 

tique  (Suidas,  s.  v.  <I»  pûvt  y  oç);  1' 'Axxaiwv  était  au  nombre  des  sxsxeua  Ttpda- 
w-a  (Pollux,  IV,  141).  Tel  était  encore,  dans  la  tragédie  d'Euripide  intitulée 
Ménalippe  la  sage,  le  masque  d'Hippé  métamorphosée  en  jument  (Pollux,  IV, 
141;  Wieseler,  Commentatio  de  difficilioribus,  etc.,  p.  21.  CL  Nauck,  Trag.  gr. 
fragmentai  P-  509  et  suiv.,  513  et  suiv.).  —  Pour  Io,  d'assez  bonne  heure,  il 
est  certain  que  ce  fut  la  forme  humaine  qui  prédomina*  Nous  ne  savons  pas 
sous  quel  aspect  elle  paraissait  dans  VInachos  de  Sophocle  qui,  d'ailleurs,  était 
sans  doute  un  drame  satyrique,  mais  chez  Euripide,  (Phéniciennes,  248),  elle 
est  simplement  appelée  xspaaçdpoç,  et,  de  plus  en  plus,  ce  sont  ses  cornes  qui 
restent  les  uniques  témoins  de  sa  métamorphose.  V.,  pour  toutes  ces  ques- 
tions, Engelmann,  De  Ione  dissertatio  archœologica,  Halle,  1868  ;  Id.-,  Lexikon 
de  Roscher,  au  mot  Io. 

(1)  Sur  l'ensemble  de  la  trilogie,  v.  Weil,  Annuaire  de  l'Ass.  des  et.  grec- 
ques,  1886,  p.  292  et  suiv.;  P.  Richter,  Zur  Dramaturgie  des  Mschylus,  p.  65 
et  suiv. 

(2)  VM  sur  le  problème  de  l'entrée  en  scène  des  Érinyes,  et  sur  les  différentes 
solutions  qu'il  a  reçues,  Bodensteiner,  Szenische  Fragen,  p.  663» 

(3)  Le  fait  n'est  pas  douteux.  V.,  sur  ce  point,  Weil,  Journal  des  savant.^ 
décembre  1894,  p.  733. 
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pents  (1),  et  de  leurs  yeux  dégoutte  une  rosée  sanglante  (2).  Ce 
portrait  est  précisé  dans  le  dernier  morceau  de  la  trilogie  :  les 
Ërinyes  y  ont  toujours  les  yeux  sanglants  (3),  mais,  de  plus,  elles 
sont  vieilles,  leur  visage  est  décharné  et  effrayant  à  voir  (4)  ; 
elles  n'ont  pas  d'ailes,  —  c'est  là  surtout  ce  qui  les  distingue  des 
Gorgones,  ou  plutôt  des  Harpyes,  —  mais,  entièrement  vêtues 
de  noir,  elles  ont  la  peau  également  noire  (niXatvou  1$  «cô  «âv),  et 
de  là,  sans  doute,  l'effroi  qu'elles  causèrent,  effroi  mêlé  d'autant 
de  surprise  que  d'horreur  (5).  Nous  ne  saurions  dire  si  Eschyle, 
en  coloriant  ainsi  ses  masques,  avait  suivi  une  tradition  anté- 
rieure. Peut-être  l'Horcos  qui  figurait  dans  YAlceste  de  Phrynichos 
et  qui  devait,  plus  tard,  servir  à  Euripide  de  modèle  pour  son 
personnage  de  Thanatos,  avait-il  déjà  ce  teint  noir  (6).  Ce  qui 
paraît  certain,  c'est  qu'Eschyle  avait  trouvé  dans  cette  coloration 
un  moyen  de  rendre  ses  Érinyes  plus  effrayantes,  et  que  ses  suc- 
cesseurs renoncèrent  à  ce  procédé.  Au  temps  d'Aristophane,  les 
terribles  déesses  avaient  simplement  le  visage  blême  (7). 

(1)  D'après  Pausanias,  I,  28,  6,  ce  détail  aurait  été  une  invention  d'Eschyle. 
Mais  il  faut  remarquer  que  les  Gorgones,  avec  lesquelles  les  Érinyes  sont  sou- 
vent confondues,  et  par  Eschyle  lui-même  (Choéph.,  1046;  Eum.,  48  et  suiv.), 
sont  qualifiées  par  Pindare  d'ocpiwSi-es  [01.,  XIII,  63,  éd.  Bergk).  V.  encore 
Pythiques,  X,  46  :  ïlotxîXov  xapa  |  Spaxôvxcov  t.VjOô  (n*p«£>ç)  vaffititaiç  |  "kifr.vo-/ 
Oavaxov  cpépwv.  Cf.  ibid.,  XII,  11.  Telle  paraît  être  l'origine  de  l'innovation  d'Es- 
chyle, et  dès  lors  les  Érinyes  n'eurent  plus  d'autre  coiffure,  ou  l'on  eut  soin 
de  leur  mettre  des  serpents  entre  les  mains.  V.  Roscher,  Lexikon,  au  mot 
Erinys,  particulièrement  p.  1332  et  suiv. 

(2)  Eschyle,  Choéphores,  1046  et  suiv.,  1055  et  suiv. 

(3)  Id.,  Euménides,  54. 

(4)  Id.,  ibid.,  69,  150,  731,  734,  850.  Cf.  413  :  ...ûjxxç  6'  ôfxoîa?  oùSsvl  anapxwv 
yévei,  1  oux'  sv  6eaï<n  xpôç  6ewv  ôptopiva?  |  oux'  ojv  (àpoxstoiç  èjxcpspsïç  jjiopcpa)- 
[Jiaaiv..  V.  encore  991  :  'Ex  xûv  cpoêspwv  xwvos  Tipoawnwv  |  jxsya  xepSo;  ôpw  xoÏsoî 

(5)  ld.,  ibid.,  52.  Cf.  Dierks,  De  trag.  histr.  habitu  scaenico  ctp.  Grascos,  p.  24. 

(6)  Servius,  ad  JEn.,  IV,  694.  Cf.  la  |j.s)vacvaiyt?  'Epivûç  des  Sept  (686  687),  et  le 
monstre  Eurynomos  de  la  Nékyia  de  Polygnote,  dont  le  corps  était  d'un  noir 
tirant  sur  le  bleu  (Paus.,  X,  28,  7). 

(7)  Aristophane,  Plutas,  422,  Chrémylos  apercevant  Pénia  :  Su  6'  .eî  t£ç; 
w^pà  |j.èv  yàp  sïvaî  jxoi  Ôoxeiç  (v.,  il  est  vrai,  la  correction  de  Bamberg  adoptée 
par  von  Velsen,  <5  ypaO).  Cf.  423  :  BAE.  "Ijw;  'Epivuç  è<?xtv  ex  xpaywSîas;  ■  |  fKiizzi 
yé  toi  {xavtxdv  «  xal  xpaywSixôv.  —  Y.  encore  le  pallidus  Horcus  de  Virgile 
(Géorg.,  I,  277). 
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A  côté  de  ce  goût  pour  les  représentations  monstrueuses,  il  faut 
tenir  compte,  chez  Eschyle,  d'une  prédilection  incontestable  pour 
les  types  étrangers  et  d'un  soin  scrupuleux  à  en  rendre  les  parti- 
cularités ethniques.  Gela  ne  peut  surprendre  d'un  poète  aux  yeux 
de  qui  la  couleur  locale  avait  l'importance  qu'on  sait,  et  qui  s'ef- 
force de  la  reproduire  jusque  dans  son  vocabulaire.  Nous  n'avons 
de  renseignements  sur  ce  point  que  dans  les  Suppliantes.  Les 
Perses  contiennent  quelques  indications  sur  les  costumes,  rien 
sur  les  masques;  YAgamemnon  nous  montre  Gassandre  comme 
une  étrangère,  et  je  croirais  volontiers  qu'Eschyle  avait  marqué 
cette  qualité  sur  son  visage  et  dans  ses  vêtements,  mais  ce  n'est 
là  qu'une  conjecture  (1).  Les  Suppliantes  sont  plus  instructives; 
le  chœur  des  Danaïdes  y  avait  le  teint  basané  des  Égyptiens,  ce 
teint  brûlé  par  le  soleil  du  Nil  (veiXoôr,p7j  wapstàv),  qui  distinguait 
les  populations  de  la  Libye  (2).  Le  poète  insiste  sur  ce  trait, 
comme  il  insiste  avec  complaisance  sur  l'accoutrement  bizarre 
des  choreutes,  sur  leur  parure  barbare,  qui  ne  rappelle  en  rien 
les  mœurs  grecques  (3),  sur  leurs  voiles  de  lin  et  leur  haute 
coiffure  sidonienne,  sur  le  bandeau  multicolore  qui  leur  enserre 
les  cheveux,  sur  la  longue  ceinture  qui  s'enroule  autour  de  leurs 
reins  (4).  On  ne  saurait  méconnaître  dans  ces  peintures,  multi- 
pliées comme  à  plaisir  au  cours  de  la  pièce,  l'intention  de  donner 
aux  Suppliantes  une  apparence  exotique,  en  rapport  avec  leur 


(1)  Sur  le  costume  de  Gassandre,  v.  Agamemnon,  1263  et  suiv.  Mais  les 
détails  que  contient  ce  passage  sont  plutôt  relatifs  au  caractère  prophétique 
qui  est  le  trait  dominant  du  personnage,  qu'à  sa  nationalité  barbare. 

(2)  Eschyle,  Suppliantes,  73.  Cf.  28o  :  A'.êuaxixaïç  yàp  jjl5XXov  ètj.çspê'axepai  | 
VVvatÇCv  este  xoùôatj.wî  èy/wp-iaiî.  |  Kal  RtlXoç  av  ôpê^eis  xotoûxov  cpuxôv,  |  Kûirptoî 
/apaxx-f.p  x'  iv  ywOLUttioiî  ttfitoïc  |  eîxù;  Tréz^Tf/cxai  xsxxdvwv  irpô;  àpaévwv.  V.  la 
suite,  où  Pélasgoi  compare  les  femmes  du  chœur  aux  Indiennes  voisines  de 
L'Ethiopie,  qui  voyagent  à  dos  de  chameau,  aux  Amazones  qui  se  nourrissent 
de  chair  crue,  mais  les  Danaïdes  n'ont  point  d'arc.  — On  peut  rapprocher  de 
ce  passage  deux  vert  de  la  Niobé,  qui  font  de  même  allusion  à  Paspecl  ezo 
tique  que  présentait,  dans  cette  tragédie,  le  chœur,  composé  déjeunes  Ly- 
uiennes.  V.  Wecklein,  ./■;*«■/*.  fab.  fragmenta,  155,  Cf,  la  description  du  cos- 
tume oriental  de  Dionysos  dans  les  Édones  (59),  et  celle  des  chaussures  thraecs 
les  Boréades  dans  le  Phinée  [259  :  QAXuTp'  tyouonv  i&Mtotc  iv  lp6dX«ic). 

(3)  Eschyle,  Suppliantes,  240  et  suiv. 

(4)ld.,  ibid.,  LSI  el  suiv..  188  et  suiv.,  488-489,  166. 
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lointaine  patrie.  Danaos,  lui  aussi,  portait  un  masque  noir, 
comme  le  prouve  la  prière  qu'il  adresse  à  Pélasgos,  à  qui  il 
demande  une  escorte  pour  le  conduire  à  la  ville,  car  ses  traits, 
dit-il,  qui  ne  sont  pas  ceux  des  Argiens,  pourraient  le  faire 
prendre  pour  un  ennemi  (1).  Il  en  était  de  même  du  héraut  qui 
intervenait,  à  la  fin  du  drame,  au  nom  des  fils  d'iEgyptos.  Quand 
Danaos,  du  haut  de  la  colline  où  il  est  censé  se  tenir  avec  ses 
filles,  aperçoit  le  navire  redouté,  il  reconnaît  ceux  qui  le  montent 
à  la  couleur  noire  de  leurs  membres,  que  fait  ressortir  la  blan- 
cheur de  leurs  vêtements  (2).  Faut-il  mettre  ces  inventions  sur  le 
compte  d'Eschyle?  Lui  avaient-elles  été  suggérées  par  Phry- 
nichos,  dont  les  Égyptiens  traitaient  peut-être  le  même  sujet 
que  les  Suppliantes,  et  auquel  Eschyle  a  certainement  beaucoup 
emprunté?  On  ne  peut,  dans  tous  les  cas,  s'empêcher  de  remar- 
quer ici  un  souci  de  peindre  les  mœurs  de  l'Egypte  qui  se  trahit, 
non  seulement  par  les  détails  que  nous  venons  de  relever,  mais 
par  d'autres  encore  (3).  Ce  teint  noir  ou  basané  des  filles  de 
Danaos  fut,  d'ailleurs,  abandonné  dans  la  suite.  Parmi  les  masques 
féminins  qui  appartiennent  à  la  tragédie,  Pollux  nomme  la  xopvj, 
dont  les  traits  sont  jeunes  et  peuvent,  dit-il,  convenir  à  une  Da- 
naïde  (4).  Il  n'eût  pas  fait  ce  rapprochement,  si  la  représentation 
des  Danaïdes  eût  exigé,  au  temps  où  il  se  reportait,  une  coloration 
exceptionnelle  (5). 

Ce  qui  ressort  de  tout  ceci,  c'est  que  l'art  d'Eschyle,  dans  la 
mise  en  scène,  avait  parfois  d'étonnantes  audaces.  A  des 
masques  d'aspect  évidemment  grave,  conçus  dans  le  style  de  la 

(1)  Eschyle,  Suppliantes,  505  :  Mop?p%  8'  où%  ôfiouToXo;  cptfaiç.  |  NeïXoç  yàp 
OÔJC  0[xocov  'Ivdt^w  ysvoç  xpécpei. 

(2)  Id.,  ibid.,  727  :  Upéizovat  8'  àvSpsç  vritot  \i.zkayy^l\ioii  |  yvioiii  Xsuxwv  ex 
TceTiXwadcxwv  îSeTv. 

(3)  V.,  963  et  suiv.,  l'allusion  à  la  bière  d'orge  avec  laquelle  les  Égyptiens 
s'enivraient.  Cf.  Mallet,  Premiers  établissements  des  Grecs  en  Egypte,  p.  350. 

(4)  Pollux,  IV,  141  :  "H  8è  xôot|  vsapôv  Trpôjwitov,  o"a  àv  Aavat'ç  yévoixo  i\  3Xkr\ 
TtaiSi'ffXTj. 

(5)  Sur  les  personnages  étrangers  chez  Eschyle  et,  en  général,  dans  le  théâ- 
tre grec,  on  consultera  avec  intérêt  un  court  travail,  dont  je  n'accepte  pas 
toutes  les  conclusions,  de  M.  Rudolf  Hecht,  intitulé  :  Die  Darstellung  fremder 
Nationalitâten  im  Drama  der  Griechen,  Kœnigsberg,  1892  (Progr.).  V.,  notam- 
ment, p.  11  et  suiv. 
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statuaire  contemporaine,  il  associait  des  figures  qui  avaient 
pour  objet,  soit  de  transporter  les  spectateurs  dans  un  monde 
surhumain,  soit  de  donner  plus  de  vérité  à  l'action  en  mettant 
sous  leurs  yeux  les  traits,  le  costume,  les  mœurs  d'étrangers 
dont  la  seule  vue  charmait  leur  curiosité  naïve.  Il  nous  est  très 
difficile  de  démêler,  dans  ces  exhibitions  hardies,  la  part  du 
réalisme  ;  n'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  nous  n'avons  d'Eschyle 
que  sept  tragédies  et  que  ce  petit  nombre  ne  suffit  pas  pour  nous 
permettre  de  juger  de  l'ensemble  de  son  œuvre.  Je  croirais, 
cependant,  qu'il  fut  un  grand  réaliste,  sinon  de  fait,  au  moins 
d'intention  ;  il  le  fut  comme  tous  les  vrais  artistes,  que  tourmente 
le  désir  de  se  rapprocher  de  la  nature,  et  qui  n'en  poursuivent 
pas  moins  l'idéal  ;  il  le  fut  plus  largement  et  plus  noblement 
qu'Euripide,  dont  le  réalisme  dénote  un  souci  mesquin  du  détail, 
et  qui  confond  le  réel  avec  le  laid  ;  mais  il  y  a  déjà  chez  Eschyle 
un  peu  de  ce  qu'on  trouvera  chez  son  détracteur,  comme  il  y  a, 
ce  qui  sera  plus  développé  chez  Sophocle,  de  la  psychologie  et  de 
l'observation  morale.  Nous  avons  une  tendance  à  enfermer  les 
grands  écrivains  dans  des  limites  arbitraires  que,  la  plupart  du 
temps,  ils  ont  dépassées;  Sophocle  a  ébauché  la  peinture  de 
l'amour  avant  qu'Euripide  en  fît  son  domaine,  et  l'on  a  vu  ici 
même  que  les  sophismes  de  son  jeune  rival  ont,  dans  Antigone^ 
leur  modèle  et  leur  excuse  (1).  Malgré  les  conventions  qui  rem- 
plissent son  théâtre,  Eschyle  a  donc  été  réaliste,  et  il  l'a  été  dans 
ses  masques  comme  en  tout;  mais,  qu'on  l'appelle  réalisme  ou 
fantaisie,  son  goût  de  l'étrangeté  prouve  une  chose,  c'est  que  sa 
tragédie,  malgré  les  apparences,  n'était  pas  fort  éloignée  du 
drame  satyrique;  elle  y  confinait  par  le  côté  matériel;  comme  lui, 
elle  avait  ses  grotesques  et  ses  monstres.  On  sait  quelle  parenté 
baissait  les  deux  genres  et  combien  sont  parfois  insaisissables 
pour  nous  les  frontières  qui  les  séparaient.  De  part  et  d'autre, 
nous  trouvons  les  mêmes  fables,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  que 
nous  voyons  tel  sujet,  qui  nous  paraît  être  un  sujet  de  tragédie, 
Indiqué  par  les  scoliastea  ou  les  lexicographes  comme  ayant  été 
fcraité  en  drame  satyrique.  Ce  rapport  entre  deux  spectacles,  à 
IWigine,  très  voisins  l'un  de  l'autre,  était,   à  ce   qu'il  seml»!»1, 

(I)  Weil,  Bévue,  1894,  p.  261  et  suiv. 
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particulièrement  étroit  chez  Eschyle.  La  tragédie,  entre  ses  mains, 
n'a  pas  encore  la  forme  un  peu  exclusive  qu'elle  prendra  plus 
tard;  elle  dispose  de  ressources  auxquelles  elle  renoncera  et  fait 
appel,  pour  intéresser,  à  toute  sorte  de  moyens.  De  là  ces  mas- 
ques et  ces  costumes  que  le  poète  lui-même  —  trop  rarement  — 
prend  soin  de  nous  décrire. 

Notre  tâche  serait  achevée,  s'il  ne  nous  restait  à  éclaircir  un 
dernier  point.  Nous  avons,  jusqu'ici,  considéré  l'acteur  agissant; 
mais  il  y  avait  des  moments  de  repos,  pendant  lesquels  il  ne  disait 
rien,  et  si,  quand  il  parlait,  son  expression  pouvait  paraître  trop 
calme,  n'était-elle  pas,  quand  il  se  taisait,  trop  tragique?  On  se 
rappelle  l'anecdote  contée  par  Philostrate,  de  cet  acteur  qui 
voyageait  de  contrée  en  contrée,  reproduisant  le  jeu  de  Néron,  ce 
qui  prouve,  en  passant,  que  les  tournées  et  les  imitations  d'ac- 
teurs ne  sont  pas  une  invention  des  temps  modernes.  Arrivé  à 
Séville,  comme  le  public  était,  en  majorité,  composé  de  barbares 
qui  n'avaient  jamais  vu  jouer  la  tragédie,  il  étonna  d'abord  par 
son  costume  et  sa  taille  gigantesque,  surtout  par  l'ouverture 
démesurée  de  sa  bouche;  à  peine  avait-il  dit  les  premiers  mots 
de  son  rôle,  que  la  plupart  des  spectateurs  étaient  en  fuite  (1). 
Sans  remonter  à  l'empire  romain,  quelques  privilégiés  se  sou- 
viennent de  l'étrange  impression  produite  par  le  masque,  et 
par  le  masque  de  l'acteur  au  repos,  dans  une  fête  récente, 
qui  ne  tendait  qu'au  plaisir,  mais  qui  offrait  aussi  un  intérêt 
scientifique.  Le  26  janvier  1886,  l'Opéra  donnait  une  repré- 
sentation extraordinaire,  où  l'on  s'était  proposé  de  montrer,  par 
quelques  spécimens,  les  différentes  transformations  du  théâtre, 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  La  série  s'ouvrait  précisé- 
ment par  un  morceau  d'Eschyle,  un  fragment  de  VAgamemnon 
traduit  en  vers  français  (2),  et  joué  par  des  acteurs  masqués  et 
grandis  à  Taide  du  cothurne  (3)  ;  la  scène  choisie  était  celle  où  le 
vainqueur  de  Troie  paraît  accompagné  de  Cassandre  et  reçoit  de 
Glytemnestre  l'accueil  empressé  et  trompeur  qu'on  connaît.  Or, 

(1)  Philostrate,  Vie  d'Apoll.  de  Tyane,  V,  9. 

(2)  Par  M.  Henri  de  Bornier. 

(3)  Cette  restitution  archéologique  avait  été  confiée  à  M.  Heuzey,  qu'une 
indisposition  empêcha  de  suivre  les  préparatifs  du  spectacle  d'aussi  près  qu'il 
l'eût  souhaité. 
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au  moment  où  le  roi  des  rois,  sur  un  char  traîné  par  des  captifs 
troyens,  sortait  de  derrière  le  périacte  de  droite,  il  se  trouva  que 
son  masque,  trop  lourd  ou  mal  ajusté,  inclinait  légèrement  sur 
l'épaule  gauche  (1).  Rien  ne  peut  donner  une  idée  du  contraste 
entre  cette  tête  où  tout,  barbe,  cheveux,  coiffure,  avait  été  cal- 
culé pour  inspirer  l'admiration  et  le  respect,  et  cet  air  penché, 
d'où  résultait  une  apparence  d'inopportune  mélancolie  ;  ajoutez 
que  les  yeux,  trop  petits  pour  l'ensemble,  s'accordaient  mal  avec 
l'aspect  farouche  du  visage  et  que  la  fixité  du  regard,  de  ce 
regard  en  vrille  et  sans  majesté,  jointe  à  l'immobilité  des  traits, 
répandait  sur  le  tout  une  vague  bonhomie  qui  n'avait  rien  à  faire 
avec  le  rôle.  Un  frisson  d'irrévérence  courut  dans  toute  la  salle, 
immédiatement  suivi  d'un  retour  d'attention  sérieuse  et  sympa- 
thique quand  le  héros  se  mit  à  parler,  surtout  quand  retentit  la 
voix  sonore  de  Clytemnestre,  dont  le  personnage  était  tenu  par 
un  acteur  de  grand  mérite  (2),  et  qui  portait  un  superbe  masque. 
Les  acteurs  grecs  n'étaient  sans  doute  pas  à  l'abri  de  ces 
accidents;  il  est  certain,  dans  tous  les  cas,  que  leur  physionomie 
douloureuse,  et  dont  la  douleur  durait,  nous  eût  choqué,  dans 
l'inaction,  comme  elle  choqua  le  public  de  l'Opéra,  qui  ne  put 
toujours  réprimer  —  ceci  encore  est  à  noter  —  les  éclats  d'une 
bonne  humeur  intempestive  durant  la  longue  et  silencieuse  sta- 
tion de  Cassandre  sur  le   char  (3).  Les  Athéniens,  en  pareille 


(1)  Je  retrouve  ce  souvenir  dans  des  notes  très  détaillées,  rédigées  le  len- 
demain de  la  représentation. 

(2)  M.  Albert  Lambert  fils. 

(3)  Les  masques  destinés  à  cette  représentation  de  gala  avaient  tous  été 
construits  d'après  les  monuments  que  nous  connaissons,  c'est-à-dire,  d'après 
des  données  très  postérieures  à  Eschyle.  Celui  de  Cassandre  reproduisait,  si 
je  ne  me  trompe,  la  [xsjôxojoo;  ùypi  de  Pollux.  Un  bonnet  phrygien,  qui  lui 
donnait,  paraît-il,  un  faux  air  de  République,  avait  été  scié  au  dernier  moment. 
Malgré  cette  mutilation,  il  avait  encore  grand  air,  mais  son  expression  de 
douleur  était  insoutenable,  pour  un  public  moderne,  pendant  toute  la  durée 
d'une  longue  scène  d'immobilité  et  de  silence.  —  Il  est  très  regrettable  que 
ces  accessoires,  dont  plusieurs  avaient  été  étudiés  avec  beaucoup  de  soin, 
l'aient  pas  été  conservés,  ou  qu'ils  soient  devenus  introuvables.  Les  amateurs 
de  instaurations  archéologiques  en  pourront  consulter  des  croquis  Inexact! 
dans  les  journaux  illustrés  du  temps  {Monde  illustré  et  Illustration  du 
8  février  issu.  Cf.  la  Chronique  des  arta  du  30  janvier). 
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circonstance,  avaient-ils  de  ces  accès  de  gaieté?  On  ne  saurait  le 
croire,  et  les  poètes,  de  leur  côté,  ne  redoutaient  pas  semblable 
mésaventure,  car  jamais  ils  n'ont  reculé  devant  les  scènes  de 
silence,  et  Eschyle,  en  particulier,  semble  les  avoir  multipliées 
de  parti  pris  dans  son  théâtre.  Rappelons,  parmi  ces  scènes,  les 
plus  caractéristiques. 

Dans  la  Niobé,  aujourd'hui  perdue,  Niobé,  assise,  la  tête  voilée, 
près  du  tombeau  de  ses  enfants,  gardait  le  silence,  et  probablement 
l'immobilité  de  la  douleur,  pendant  tout  le  début  du  drame  (1). 
Dans  la  trilogie,  également  perdue,  composée  des  Myrmidons,  des 
Néréides  et  des  Phrygiens,  Eschyle  avait  usé,  à  deux  reprises,  du 
même  artifice  (2).  La  première  de  ces  tragédies  montrait  Achille 
assis  à  l'entrée  de  sa  tente  et  demeurant  silencieux  pendant  le 
prologue  chanté  qui  ouvrait  la  pièce,  pendant  le  premier  épisode, 
où  le  héraut  d'Agamemnon  tentait  d'apaiser  son  ressentiment,  et 
pendant  une  partie  du  second,  où  l'on  voyait  Patrocle  le  supplier 
de  lui  prêter  ses  armes  pour  porter  secours  aux  Grecs  accablés. 
Dans  les  Phrygiens  ou  la  Rançon  d'Hector,  il  observait  encore  un 
silence  farouche,  à  peine  interrompu,  au  commencement  du 
drame,  par  quelques  mots  adressés  à  Hermès,  lequel  lui  annon- 
çait l'arrivée  de  Priam  et  l'exhortait  à  la  clémence.  Pleurant  la 
mort  de  son  ami,  le  manteau  ramené  sur  la  tête  en  signe  de  deuil, 
peut-être  opposait-il  le  même  silence  obstiné  aux  premières  sol- 
licitations du  vieux  roi  (3);  dans  tous  les  cas,  cette  attitude 
peignait  éloquemment  sa  profonde  affliction,  comme  elle  avait 
peint,  dans  les  Myrmidons,  sa  rancune  et  sa  fierté. 

Voyons  les  tragédies  dont  le  texte  nous  est  parvenu  (4).  On  se 


(1)  Aristophane,  Grenouilles,  911  et  suiv.  ;  Vie  d'Eschyle,  à  la  fin  de  l'éd. 
Wecklein,  p.  467;  scol.  du  Prométhée,  au  v.  452;  Eustathe,  ad.  IL,  1343,  62. 
Cf.  Wecklein,  JEsch.fab.  fragmenta,  p.  548  et  suiv. 

(2)  Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  l'ingénieuse  restitution  qu'a  pro- 
posée de  cette  trilogie  M.  Maurice  Croiset  {Revue  de  1894,  p.  151  et  suiv.).  Cf. 
Wecklein,  JEsch.  fab.  fragmenta,  p.  536,  546,  599. 

(3)  Maurice  Croiset,  p.  177. 

(4)  Bien  qu'il  nous  reste  de  la  Niobé  d'assez  nombreux  fragments,  il  serait 
téméraire,  sur  un  ou  deux  indices,  d'assigner  à  ce  drame  une  date  quelconque. 
Pour  la  trilogie  des  Myrmidons,  des  Néréides  et  des  Phrygiens,  certaines 
ressemblances  avec   les  Perses  (v.  le  début  des   Myrmidons,  fragm.  131  de 
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souvient  de  rentrée  en  scène  du  messager  dans  les  Perses.  Atossa 
vient  de  faire  part  au  chœur  de  ses  appréhensions  à  la  suite  du 
songe  qu'elle  a  eu  pendant  la  nuit,  et  un  dialogue  s'est  engagé 
entre  elle  et  les  vieillards,  où,  dans  une  série  de  tétramètres 
trochaïques  opposés  un  à  un,  elle  a  appris  la  puissance  d'Athènes, 
qui  va  désormais  personnifier  à  ses  yeux  l'ennemie  de  qui  elle 
doit  tout  redouter.  Arrive  le  messager,  qui  résume,  en  sept  tri- 
mètres  ïambiques  d'une  allure  lyrique  saisissante,  l'horrible 
catastrophe.  Les  chants  douloureux  du  chœur  l'interrompent; 
entre  chaque  couplet  des  Fidèles,  il  place  deux  vers  narratifs, 
probablement  débités,  comme  les  premiers,  d'une  façon  particu- 
lière, et  cet  accouplement  d'une  petite  strophe  chantée  et  de  deux 
vers  déclamés  se  reproduit  jusqu'à  cinq  fois.  Pendant  toute  cette 
scène,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  quarante  et  un  vers  (1), 
Atossa  reste  silencieuse,  comme  écrasée  sous  le  poids  du  malheur. 
Elle-même  a  conscience  de  cet  accablement,  car  on  se  rappelle  les 
premiers  mots  qu'elle  prononce  après  ce  long  silence  : 

xaotolc,  xxX.  (2). 

Alors,  commence  le  récit  du  messager,  au  cours  duquel  on 
peut  noter  encore  plusieurs  silences  prolongés  d'Atossa  (3),  mais 
qui  s'expliquent  autrement  et  qui  n'ont  pas  la  valeur  dramatique 
du  premier.  Cette  narration  émouvante,  qui  constitue  une  sorte 
d'action,  ne  pouvait  être,  en  effet,  morcelée  outre  mesure,  et  pour 
lui  conserver  son  unité  pathétique,  il  fallait  que  le  protagoniste 
s'effaçât  devant  le  second  acteur,  devenu  pour  un  temps  le  per- 
sonnage principal.  Au  contraire,  après  la  première  annonce  de  la 
défaite  et  les  plaintes  qu'elle  fait  éclater,  c'était  à  la  reine,  à  la 
mère  frappée  dans  son  orgueil  et  dans  son  affection,  qu'allaient 
naturellement  l'intérêt  et  la  pitié;  c'était  vers  elle  que  se  tour- 


Wecklein),  la  certitude  que  les  trois  pièces  n'ont  été  jouées  qu'arec  deux 
acteurs,  la  vive  peinture  du  monde  oriental  qui  semble  avoir  été  un  des 
attraits  des  Phrygien»,  Feraient  songer  aux  environs  Immédiats  de  L'année  172. 

(1)  EschyJe,  Perte*,  282-292. 

(2)  ld.,  ibld.,  293  et  suiv. 

(3)  V.,  notamment,  celui  qui  s'étend  du  v.  356  au  v.  I 
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naient  tous  les  regards,  avides  des  premières  manifestations  de 
sa  douleur,  et  rien  n'était  poignant  comme  ce  silence  qu'elle 
rompait  enfin  pour  s'enquérir  timidement  du  sort  de  son  fils, 
pour  questionner  le  messager  en  termes  vagues,  dans  sa  crainte 
d'en  trop  apprendre.  On  ne  saurait  douter  qu'il  n'y  eût  là  un  effet 
calculé  par  Eschyle  pour  produire  sur  le  public  une  grande 
impression  ;  mieux  que  des  lamentations,  ce  silence  tragique  lui 
avait  semblé  propre  à  donner  une  idée  de  ce  qui  se  passait  dans 
l'âme  de  son  personnage,  et  tout  porte  à  croire  que  l'acteur, 
par  son  immobilité,  accentuait  encore  l'horreur  de  ce  muet 
désespoir  (1). 

La  tragédie  des  Sept  se  termine  par  deux  scènes  qui  ont  choqué 
un  certain  nombre  de  critiques.  Il  s'agit  des  lamentations  que 
font  entendre  Ismène  et  Antigone  sur  les  cadavres  de  leurs  frères 
et,  à  la  suite  de  ce  morceau,  de  la  résistance  d'Antigone  aux 
ordres  du  héraut,  qui  lui  interdit,  au  nom  du  peuple  de  Thèbes, 
de  donner  la  sépulture  à  Polynice  ;  une  moitié  du  chœur  se  range 
de  son  côté,  tandis  que  l'autre,  plus  prudente,  annonce  l'inten- 
tion de  respecter  la  volonté  des  Thébains,  et  la  pièce  finit  sur  ce 
partage,  qui  paraît  être  le  commencement  d'une  action  nou- 
velle (2).  Ces  deux  scènes  ont  soulevé  plus  d'une  objection,  et 
l'on  a  proposé  de  les  considérer  comme  apocryphes,  de  les  mettre 
sur  le  compte  de  quelque  poète,  vraisemblablement  de  la  famille 
d'Eschyle,  qui,  trouvant  le  drame  un  peu  maigre,  à  une  époque 
où  la  tragédie  voulait  plus  d'événements  et  comportait  une  plus 
grande  étendue,  l'aurait  amplifié  maladroitement  en  s'inspirant 
de  Y  Antigone  de  Sophocle  (3).  Nous  ne  saurions  entreprendre  de 
trancher  ici  cette  délicate  question.  Pourtant,  si  les  deux  sœurs 
paraissaient  au  dénouement,  il  se  produisait  un  fait  qui  nous 
intéresse  :  elles  gardaient  le  silence  pendant  tout  le  chant  funèbre 


(1)  Cf.  un  détail  du  songe  (v.  209),  qui  semble  attester  que,  pour  Eschyle, 
certaines  émotions  violentes  se  trahissaient  à  la  fois  par  le  silence  et  l'immo- 
bilité :  <ï>ô6(ù  S'  acpôoyyoç  saraGriv,  çiXot. 

(2)  Eschyle,  Sept  contre  Thèbes,  941  et  suiv.,  996  et  suiv. 

(3)  Ce  problème  a  été  examiné  par  M.  Weil  (Les  traces  de  remaniement  dans 
les  drames  d'Eschyle,  Revue,  1888,  p.  17  et  suiv.),  qui,  sans  rien  affirmer 
d'une  façon  absolue,  ne  dissimule  pas  sa  sympathie  (p.  21)  pour  l'hypothèse 
très  radicale  de  Bergk  (Griech.  Literaturgeschichle,  III,  p.  302  et  suiv.). 
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du  chœur,  lequel,  avec  le  couplet  anapestique  qui  le  précède, 
représente  un  total  de  quatre-vingt-quinze  vers  formant,  en 
dehors  des  anapestes,  quatre  couples  de  strophes  (1).  11  nous 
importerait  donc  d'être  fixé  sur  l'authenticité  de  ce  passage.  Par 
bonheur,  il  offre  beaucoup  moins  de  prise  au  doute  que  le 
suivant  (2),  et  je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  qu'on  puisse 
apporter  contre  lui  aucun  argument  décisif;  d'où  il  suit  qu'on  doit 
admettre  ce  long  silence  dont  la  durée  a  paru  excessive,  et  qui 
a  précisément  été  une  des  causes  pour  lesquelles  on  a  suspecté 
toute  la  fin  des  Sept  (3).  Chacune  des  deux  jeunes  filles,  placée 
auprès  de  l'un  des  cadavres,  figurait  avec  lui  un  groupe  pathé- 
tique, immobile  et  silencieuse  jusqu'au  moment  où  elle  exhalait 
sa  douleur  dans  de  brèves  exclamations  accompagnées  d'une 
mimique  appropriée.  Ainsi,  pendant  que  le  chœur  gémissait  sur 
les  deux  frères,  le  spectateur  avait  sous  les  yeux  tout  ce  qui  sub- 
sistait d'OEdipe,  et  ce  tableau  complétait  éloquemment  le  chant 
de  deuil  dans  lequel  étaient  rappelés  les  crimes  des  Labdacides  et 
le  triomphe  d'Até  sur  leur  race  impie  (4). 

Le  Prométhée  offre,  au  début,  un  effet  scénique  de  la  catégorie 
de  ceux  qui  nous  occupent  en  ce  moment  :  c'est  le  silence  de 
Prométhée  dans  la  première  scène,  tandis  qu'Héphœstos,  sous  les 
yeux  de  Cratos  et  de  Bia,  l'attache  solidement  au  rocher  sur 
lequel  Zeus  l'a  condamné  à  vivre.  On  est  à  peu  près  d'accord 
aujourd'hui  pour  considérer  cette  tragédie  comme  ayant  été  jouée 
peu  de  temps  après  les  Sept  (5);  c'était  une  pièce  à  grand  spec- 


(1)  L'ensemble  va  du  v.  847  au  v.  940. 

(2)  V.  Christ,  Gesch.  der  griech.  Litteratur,  2e  éd.,  p.  183.  M.  Christ  ne  rejette 
que  l'épisode  du  héraut. 

(3)  V.  l'article  de  M.  Weil  cité  plus  haut,  p.  20-21. 

(4)  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  si  la  scène  du  héraut,  qui  suit  immédia- 
tement le  duo  d'Ismène  et  d'Antigone,  doit  être  regardée  comme  authentique. 
Je  ne  puis  me  résoudre,  quant  à  moi,  à  la  retirer  à  Eschyle,  pour  des  raisons 
qu'il  serait  hors  de  propos  d'exposer  ici.  V.  la  même  opinion  dans  P.  Richter, 
Zur Dramaturgie  des  /Escliylus,  p.  41  et  suiv. 

(5)  V.  Christ,  Gesch.  der  griech.  Litteratur,  p.  185.  Dans  une  dissertation  qui 
est  un  modèle  d'exposition  judicieuse  et  bien  conduite,  M.  Maurice  Croiset  a 
montré  que  l'importance  donnée,  dans  <•<>  drame,  an  dentéràgoniste,  auquel 
Eschyle  confie  pour  la  première  fois  un  rôle  chanté,  ne  permet  pas  de  placer 
!<•  Prométhée  à  une  date  antérieure  à  467,  année  de  la  représentation  «1rs  Sept 
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tacle,  à  laquelle  une  machinerie  savante,  —  dont  on  a,  d'ail- 
leurs, exagéré  la  complication,  —  donnait  une  magnificence  qui 
concorde  tout  à  fait  avec  ce  que  nous  savons  de  l'éclat  des  repré- 
sentations dramatiques  au  temps  de  Cimon  (1).  Le  nombre  des 
acteurs  qui  figuraient  dans  cette  scène  initiale,  a  soulevé  des 
discussions  sans  fin.  Faut-il  admettre  qu'il  n'y  en  avait  que  deux, 
le  rôle  de  Bia  étant  muet  et  tenu  par  un  figurant,  et  que  Pro- 
méthée  était  représenté  par  un  mannequin  derrière  lequel  se 
glissait  le  protagoniste  après  le  départ  des  trois  bourreaux? 
Faut-il  croire,  au  contraire,  à  la  présence  simultanée  de  trois 
acteurs,  hardiesse  encore  timide,  puisque  le  poète  n'en  fait 
parler  que  deux,  mais  tentative  intéressante  pour  introduire,  à 
l'exemple  de  Sophocle,  plus  de  variété  dans  la  tragédie  (2)?  On 
n'attend  pas  que  nous  reprenions  une  à  une  les  raisons  invoquées 
en  faveur  de  ces  deux  hypothèses;  nous  devons,  cependant,  nous 
prononcer  pour  l'une  ou  pour  l'autre  ;  car,  si  Prométhée  était,  dans 
la  première  scène,  une  personne  vivante,  le  silence  que  lui  fait 
garder  Eschyle  est  un  heureux  artifice  pour  peindre  son  orgueil  ; 
s'il  n'était  qu'un  mannequin,  il  n'y  a  plus  d'artifice  ;  le  poète  a  été 
servi,  sans  aucun  calcul  de  sa  part,  et,  par  conséquent,  sans 
que  nous  puissions  lui  en  faire  un  mérite,  par  l'insuffisance  des 
moyens  dont  il  disposait. 

Disons  d'abord  qu'Eschyle  a  certainement  senti  ce  qu'il  y  avait 
de  dramatique,  au  commencement  de  la  pièce,  dans  le  silence 
farouche  de  Prométhée,  qu'il  a  vu  combien  ce  trait  ajoute  à  la 
grandeur  du  personnage,  combien  ce  mépris  des  vaines  lamen- 

contre  Thèbes.  V.  Mém.  présentés  par  divers  savants  à  l'Acad.  des  inscr., 
lrc  série,  X  (1893),  p.  202  et  suiv.  —  Cf.  les  raisons  que  fait  valoir  M.  Wecklein, 
dans  son  édition  annotée  du  Prométhée  (Leipzig,  1893,  EinL,  p.  24  et  suiv.), 
en  faveur  d'une  date  plus  ancienne. 

(1)  Plutarque,  Cimon,  8.  Cf.  id.,  Thémistocle,  5. 

(2)  Le  protagoniste  aurait  toujours  été  Prométhée,  le  deutéragoniste,  suc- 
cessivement Héphœstos,  Io  et  Hermès;  au  tritagoniste  seraient  revenus  les 
rôles  de  Cratos  et  de  l'Océan.  Telle  est,  du  moins,  la  distribution  proposée 
par  M.  Maurice  Croiset  (Mém.  présentés,  etc.,  p.  203-204).  Elle  repose,  comme 
on  voit,  sur  cette  hypothèse  qu'Eschyle,  s'étant  décidé  à  employer  un  troi- 
sième acteur,  s'en  serait  tout  de  suite  largement  servi.  C'est  le  faire  aller, 
peut-être,  un  peu  vite.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  déjà,  en  réalité,  le  troisième 
acteur  à  la  fin  des  Sept. 
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tations,  cette  dignité  devant  les  subalternes  exécuteurs  des 
ordres  de  Zeus,  étaient  faits  pour  rehausser,  dans  l'opinion  des 
spectateurs,  ce  martyr  qui  expiait  si  cruellement  son  dévouement 
à  l'humanité.  S'il  n'avait  pas  eu  ce  sentiment,  eût-il  imaginé  cet 
appel  que  Prométhée  adresse  à  la  nature  dès  qu'il  est  seul,  cet 
élan  de  tout  son  être  vers  ces  choses  insensibles  qu'il  prend  à 
témoin  de  son  injuste  supplice,  comme  si  elles  pouvaient  l'en- 
tendre et  le  plaindre,  élan  où  se  devine  la  dure  contrainte  qu'il 
s'est  imposée  tout  à  l'heure,  quand,  en  présence  de  ses  persé- 
cuteurs, il  comprimait  avec  effort  les  mouvements  indignés  de 
son  âme?  Un  mot,  d'ailleurs,  mis  plus  loin  par  le  poète  dans 
la  bouche  du  Titan,  montre  à  quel  point  le  silence  semblait 
à  Eschyle  pouvoir  s'accorder  avec  l'orgueilleuse  colère  dont 
il  l'avait  animé.  Le  chœur  vient  d'exprimer,  dans  un  court 
morceau,  la  pitié  que  Prométhée  lui  inspire;  celui-ci,  dont  les 
réflexions,  pendant  ce  temps,  ont  suivi  leurs  cours,  reprend  : 
«  N'attribuez  mon  silence  ni  à  l'orgueil  ni  à  l'arrogance,  mais  j'ai 
le  cœur  dévoré  d'amertume  à  la  vue  des  outrages  que  je  subis.  » 

Mfoj  tôt  yXio?i  ooy.z~.zz  fxvjô'  aùOaota 
at-yàv  jjls  •  aovvota  os  oà-TO[xat  xsap, 
Ôp5>v  èjxaorôv  wos  TrpooasXoujjisvov  (1). 

Eschyle  a  donc  eu  pleinement  conscience  de  l'effet  pathétique  de 
sa  première  scène,  et  si  cela  est,  se  peut-il  que  cet  effet  ait  été  le 
résultat  d'un  hasard  dont  il  aurait  habilement  tiré  parti?  N'est-il 
pas  plus  naturel  d'admettre  qu'il  l'a  cherché  et  que,  pouvant  n'y 
pas  recourir,  il  l'a  employé  comme  le  plus  sûr  moyen  de  donner 
tout  de  suite  une  idée  nette  et  saisissante  du  caractère  de  son 
héros?  Il  y  a,  sans  doute,  quelque  difficulté,  même  si  l'on  place 
le  Prométhée  vers  466,  à  ne  pas  faire  de  Prométhée  un  manne- 
quin, mais  il  est  plus  diflicile  encore  de  n'en  pas  faire  un  acteur, 
dont  le  silence  prolongé  avait  été  calculé  d'avance  pour  produire 
sur  lo  |)iil)li<-  une  profonde  impression  (2). 

(l)  Eschyle*  Prométhée,  152  et  suiv. 

_'  L'hypothèse  «lu  mannequin,  Imaginée  pour  la  première  fois  par  Welckeri 
vivement  combattue,  ri  non  adoptée  par  Sommerbrodt  (Scmnica,  p.  170-1 7.*;), 
«•"ii •  paraît  le  croire  m.  Maurice  Croisei   Hïsf.  de  in  un.  .'/'•••  ni,  p.  i~r>. 
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Un  dernier  effet  de  silence,  mais  celui-là,  indiscutable,  se  trouve 
dans  YAgamemnon.  On  se  souvient  de  cette  scène  admirable  dans 
laquelle  Gassandre,  immobile  sur  le  char,  reste  sourde  aux 
paroles  engageantes  de  Clytemnestre,  en  proie  à  la  vision  d'abord 
confuse,  mais  bientôt  claire,  des  meurtres  qui  vont  souiller  ce 
palais  où  l'entraîne  la  fatalité  (1).  On  ne  saurait  nier,  ici,  l'inten- 
tion du  poète  d'indiquer  par  cet  artifice  les  sentiments  tumultueux 
qui  se  succèdent  dans  l'âme  de  son  personnage,  jusqu'au  moment 
où  l'émotion,  trop  forte,  lui  arrache,  dans  un  chant  qu'interrompt 
régulièrement  le  chœur,  ces  appels,  ces  gémissements,  ces  allu- 


note  1  ;  Mém.  présentés,  etc.,  p.  203,  note  1),  a  encore  aujourd'hui  des  défen- 
seurs. M.  Wecklein  n'hésite  pas  à  l'accepter  (éd.  de  1893,  EinL,  p.  21),  en 
accordant  que,  dans  le  Prométhée  délivré,  le  mannequin  était  remplacé 
par  un  acteur.  L'auteur  d'un  livre  récent  sur  l'organisation  matérielle 
du  théâtre  athénien,  M.  Navarre  (Dionysos,  p.  216,  note  2),  s'en  déclare 
partisan  et  justifie  son  opinion  par  des  arguments  dont  les  plus  nou- 
veaux, sinon  les  plus  concluants,  sont  les  exemples  analogues  qu'il  trouve 
dans  quelques-uns  de  nos  mystères  du  moyen  âge.  Nous  sommes  trop  igno- 
rants de  l'état  de  perfection  ou  d'imperfection  de  l'art  scénique  au  temps 
d'Eschyle,  pour  rejeter  comme  absurde  une  pareille  explication.  Une  des 
raisons  les  plus  solides  à  faire  valoir  en  sa  faveur  est  le  trait  réaliste  contenu 
dans  les  v.  64-65  :  KP.  'ASa|xavxivou  vuv  acpr,vô<;  aùOiÔTi  yvaôov  |  axépviov  ôiajnrà£ 
itaffffd&eu'  êppwfxévwç.  S'il  s'agit  d'un  véritable  acteur,  cet  ordre  n'aboutissait 
qu'à  un  simulacre,  et  il  faut  faire,  dans  Eschyle,  une  part  considérable  à  la 
convention  (cf.  le  scol.  :  "IL\w  cr.Sirçpco  xà  ctt^Otj  aixoG  û'.airaxxdtXcUs,  èictl  èvxeuOsv 
aùxw  -f,  ày^îvoia).  Le  poète  parait  s'être  souvenu  ici  d'un  passage  de  la  Théo- 
gonie (521  et  suiv.)  dont  le  sens,  d'ailleurs,  est  loin  d'être  clair  (v.  H.  Schmidt, 
Observ.  archasolog.  in  carm.  hesiodea,  dans  les  Dissert,  philol.  halenses,  XII,  1 
(1891),  p.  127  et  suiv.).  D'autre  part,  un  des  plus  faibles  arguments  contre  le 
mannequin  est  que  l'acteur  qui  figurait  Héphœstos  n'aurait  pas  eu  le  temps  de 
s'y  glisser  :  au  v.  81,  Héphœstos  dit  :  Sxetywfxev...,  et  se  retire,  et  les  six  vers 
qui  suivent,  prononcés  par  Cratos,  suffisent  pour  rendre  la  substitution  possi- 
ble. Le  mannequin  n'en  a  pas  moins  contre  lui  bien  des  invraisemblances.  Il 
est  difficile  de  croire,  notamment,  que  Prométhée  fût  porté  par  ses  bourreaux, 
ce  qu'il  faudrait  supposer  s'il  était  représenté  par  un  mannequin,  car,  au 
moment  où  la  pièce  commence,  les  personnages  arrivent  au  lieu  du  supplice 
(KP.  XOovôç  |xèv  sic  x-riAoupôv  Tixojxev  né8ov),  et  le  Titan  ne  semble  pas  être  encore 
au  pied  du  rocher  auquel  doit  le  fixer  Héphœstos.  Il  faut  reconnaître,  enfin, 
que  cette  conjecture  perd  beaucoup  de  sa  valeur  si  l'on  assigne  à  la  tragédie 
une  date  relativement  basse,  permettant  d'admettre  l'emploi  d'un  troisième 
acteur. 
(1)  Eschyle,  Agamernnon,  1019-1055. 
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sions  mystérieuses  qui  finissent  par  aboutir  à  la  terrible  prophétie. 
Mais  si  cette  attitude  silencieuse  est  surtout  dramatique  dans  la 
scène  avec  Clytemnestre,  il  faut  remarquer  qu'elle  dure  depuis 
beaucoup  plus  longtemps,  depuis  l'apparition  d'Agamemnon 
revenant  de  Troie,  ce  qui  fait  quelle  se  prolonge,  en  réalité,  pen- 
dant le  temps  nécessaire  pour  dire  ou  pour  chanter  deux  cent 
quatre-vingt-deux  vers  (1).  C'est  le  plus  long  silence  qu'on  enre- 
gistre dans  Eschyle,  et  l'on  ne  peut,  encore  une  fois,  contester 
qu'il  n'y  ait  eu  là,  de  sa  part,  préméditation. 

Ainsi,  le  mutisme,  un  mutisme  pathétique,  a  bien  été,  comme  le 
lui  reproche  Euripide  dans  les  Grenouilles,  un  de  ses  procédés  (2). 
N'avait-il  pas  l'exemple  d'Homère,  du  silence  d'Ajax,  quand  son 
ombre  se  trouve  en  présence  d'Ulysse  et  qu'encore  irritée  du 
jugement  des  Achéens  lors  de  l'attribution  des  armes  d'Achille, 
elle  s'éloigne  sans  daigner  répondre  à  son  ennemi  (3)?  Après 
Eschyle,  cet  artifice  ne  disparaît  pas  du  théâtre.  On  vient  de  voir 
combien  il  l'avait  perfectionné  lui-même  dans  YOresiie.  La  silen- 
cieuse retraite  d'Eurydice  après  le  récit  du  messager,  dans  Anli- 
gone,  montre  le  parti  qu'en  a  su  tirer  Sophocle  et  le  prix  qu'il  y 
attachait  (4). 

La  conséquence  de  ce  qui  précède,  c'est  que  ni  Eschyle  ni  son 
public  n'ont  été  offusqués  de  ces  inactions  prolongées  d'acteurs 
dont  le  visage  continuait  à  feindre  l'action,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
souffert  du  contraste,  intolérable  pour  des  modernes,  que  présen- 
taient ces  corps  au  repos  et  ces  physionomies,  si  modérées  qu'on 
les  suppose,  qui  s'obstinaient  à  exprimer  des  sentiments  d'une 
violence  incompatible  avec  le  repos.  Ne  serait-il  pas  possible 
d'expliquer  cette  indifférence  par  le  fait  que  poète  et  spectateurs 
assimilaient  plus  ou  moins  inconsciemment  ces  personnages  pas- 
sionnés, et  pourtant  immobiles,  aux  belles  figures  des  fresques 
contemporaines  qui,  sur  les  fonds  où  elles  étaient  peintes,  conci- 

(i)Du  v.  174  au  v.  1055. 

1  Peut-être  laut-il  voir,  à  côté  d'an  trait  de  satire  à  l'adresse  des  trafiques 
contemporains,  la  preuve  d'une  admiration  sincère  pour  les nkncea  d'Eschyle, 
dans  cette  réflexion  de  Dionysos  (Grenouilles,  916)  :  'Eyô  5*  lx*ïçw  xf,  r.wzf,, 
**'•  H  F,rcov  •?,  vjy  ot  XaXoOvTtti 

CS)  Odyssée,  XI,  5G3  et  suis. 

(4)  Sophocle,  Antif/one,  1244  et  suiv. 
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liaient  si  bien  l'immobilité  avec  l'expression?  Otf.  Muller  était 
frappé  de  l'aspect  sculptural  que  devaient  offrir,  dans  la  tragédie 
grecque,  et  dans  celle  d'Eschyle  en  particulier,  certains  groupes 
comme  ceux  qui,  subitement,  apparaissaient  aux  yeux  du  public 
grâce  à  l'emploi  de  rèxx&cXïîfia  (1);  je  croirais  plutôt  aux  appa- 
rences picturales  de  ces  mêmes  groupes  et  des  personnages  isolés 
dont  nous  venons  d'énumérer  et  de  décrire  les  longs  silences.  Les 
acteurs  d'Eschyle,  avec  leur  riche  costume  qui  ne  laissait  à 
découvert  aucune  partie  du  corps,  à  l'exception  des  mains,  ne 
semblent  guère  pouvoir  éveiller  l'idée  de  figures  sculptées;  com- 
bien n'étaient-ils  pas  plus  près  de  la  peinture,  vêtus  de  ces  étoffes 
multicolores,  souvent  transparentes,  dont  le  luxe  rappelait 
l'Orient  !  Il  n'est  pas  invraisemblable  qu'Eschyle  ait  saisi  ce  rap- 
port et  trouvé  dans  ceux  de  ses  héros  qu'il  condamnait,  pour  un 
temps,  au  silence  un  charme  analogue  à  celui  de  ces  images  égale- 
ment silencieuses,  mais  expressives,  que  lui  montrait  la  grande 
peinture. 

Est-il  possible  d'aller  plus  loin?  Nous  avons  trop  peu  de 
lumières  sur  les  sources  d'Eschyle,  sur  les  influences  qu'il  a 
subies,  les  modèles  qu'il  a  imités,  pour  rattacher  avec  certitude 
à  telle  œuvre  antérieure  tel  de  ses  drames  ou  telle  scène  d'un  de 
ses  drames.  Je  ne  sais,  pourtant,  s'il  n'y  a  pas  quelque  souvenir 
de  Polygnote  dans  l'énumération  des  tourments  qui  menaçaient 
Oreste,  au  cas  où  il  eût  refusé  de  venger  son  frère  (2).  On  se  rap- 
pelle, dans  la  Nékyia,  ce  mauvais  fils  que  son  père  étrangle  (àvip 
ou  Stxaioç  sç  Tcarcépa  à^yô^evoç  ùizb  toû  Trocxpoç),  et  l'on  sait  qu'Oreste, 
dans  les  Choéphores,  redoute,  s'il  n'obéit  à  l'oracle,  d'apercevoir 
dans  les  ténèbres  le  regard  menaçant  du  spectre  d'Agamemnon 
(Xafjwrpov  sv  oxoxip  vco{x5>vt'  ocppuv)  (3).  Voiciqui  semble,  dans  tous  les 


(1)  Otf.  Muller,  Hist.  de  la  litt.  grecque,  trad.  K.  Hillebrand,  3e  éd.,  M* 
p.  77  et  suiv. 

(2)  L'authenticité  de  ce  morceau  a  été  contestée  par  Dindorf.  M.  Weil,  tout 
en  reconnaissant  qu'il  a  souffert,  pense  qu'il  faut  le  conserver  à  Eschyle  (Des 
traces  de  remaniement  dans  les  drames  d'Eschyle,  p.  11). 

(3)  Pausanias,  X,  28, 4  ;  Eschyle,  Choéphores,  284.  Cf.,  Euménides,  267  et  suiv., 
ces  paroles  du  chœur  à  Oreste  :  Kal  Çuvra  a'  îa^vaaa<i'  dnrai-ojAau  xâtw,  |  àvxi- 
ttoivouç  xkrçfi  (àvxÎTiotv'  wç  TÉvr^  Weil,  1884)  |xr,Tpocpôva<;  ôuaç.  |  "O^ei  8è  *eï  HÇ 
SXKoç  -?,XtT£v  ppotwv  |  r,  Ôeôv  f,  £svov  |  xtv'  dcasêwv  7}  Toxeaç  cptXouç,  |  Ijçovô1  sxaïtotf 
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cas,  contenir  une  allusion  plus  claire  à  quelque  grand  tableau. 
Clytemnestre  vient  d'annoncer  au  chœur  la  prise  de  Troie,  et 
elle  se  représente  l'état  de  la  ville  livrée  au  pillage,  les  cris  des 
vaincus  et  ceux  des  vainqueurs,  les  captives  tenant  embrassés  les 
corps  de  leurs  époux  et  de  leurs  frères,  de  jeunes  enfants  mêlés 
à  cette  scène,  et  tout  ce  lamentable  troupeau  voué  à  la  servitude, 
plongé  dans  le  deuil  et  dans  les  larmes  : 

O'î  (jl£v  -y*?  àfAfî  acouaatv  iceirctaxore^ 
àvopwv  xaj'-Yvr^tov  zz  /xi  cpuTaX[x.((*)V 
Tralos;  Yspdvxtov  oôxiV  s;  èXeoOipou 
oipr^  àTTO'.jJiw^ouat  cpiXxdktoV  (xopov  (1). 

Sans  doute,  Eschyle  avait  pu  tirer  cette  description  de  poèmes 
comme  Yliioupersis  d'Arctinos,  la  Petite  Iliade  de  Leschès,  Yliiou- 
persis et  les  Retours  deStésichore;  mais  est-il  téméraire  de  croire 
qu'il  s'était  souvenu  aussi  d'une  oeuvre  alors  célèbre,  de  Yliiou- 
persis dont  Polygnote,  quelques  années  auparavant,  avait  orné 
le  Pœcile?  On  ne  saurait  admettre  que  le  peintre  eût  répété 
à  Athènes  la  composition  qu'il  avait  exécutée  à  Delphes  sur 
le  même  sujet,  et  si,  dans  la  Leschée,  c'étaient  Ajax  et  les 
chois  Achéens  qui  attiraient  surtout  l'attention,  il  paraît  bien, 
d'après  les  quelques  mots  que  Pausanias  consacre  à  Yliiou- 
persis du  Pœcile,  que,  dans  cette  peinture,  c'était  le  groupe  des 
captives  troyennes,  au  nombre  desquelles  se  trouvait  Cas- 
sandre  (2).  Ce  groupe  pathétique,  la  misère  de  ces  femmes  pri- 
vées de  leurs  défenseurs  et  réduites  à  la  condition  d'esclave, 
semblent  avoir  particulièrement  ému  les  Athéniens,  car  c'est  ce 


r?,;  o'xr,;  szaçia.  Il  va  sans  (lire  qu'en  faisant  ces  rapprochements,  avec  toute 
la  réserve  qu'ils  comportent,  je  n'oublie  pas  le  grand  mouvement  moral  et 
religieux  qui  avait,  depuis  longtemps,  rendu  la  poésie  familière  avec  ces  des- 
criptions de  La  vit-  infernale.  V..].  Girard,  Sentiment  religieux,  p.  257  et  suiv. 

(1)  Eschyle,  Agamemnoit)  338  et  suiv. 

(2)  Pausanias,  I,  13,  2  :  T.-;.  Si  taft  ".Wx^ôV.v  "EXX-rçvéç  cfotv  tF|pt,xôtss  vlXiov, 
xal  oi  ''jxzùr.l^  •r/jpo-.Taivo:  Stà  Tô  AVxvto;  i;  Kacrsavopxv  toX;j.t(;.ix  ■  veai  xàtOV  f, 
tyay))  tôv  àtavta  !/£'.,  xat    ywfcïrta*  tûv  a:/;xxXu>T<«>v  xXXx;   iz  xat  KxtjjavSpxv. 

On  sait  que,  parmi  les  captives  troyennes,  figurait  Laodiké,  à  Laquelle  Poly- 
gnote avait  donné  les  traits  dTJlpiniké,  sa  maîtresse  (Pintarque,  Cimon,  4), 
nouvelle  preuve,  peut-être,  de  L'importance  de  ce  groupe  dans  ta  composition* 
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thème  qu'Euripide,  plus  tard,  développera  dans  deux  de  ses  tra- 
gédies les  plus  touchantes,  Hécube  et  les  Troyennes  (1).  Ne  peut-on 
croire  qu'Eschyle  avait  senti  avant  lui  l'horreur  tragique  de  cette 
infortune,  qu'un  grand  artiste  venait  de  rendre  vivante  aux 
regards  (2)  ? 

Notons  encore  les  traits  suivants  qui,  eux  du  moins,  sont  tout 
à  fait  précis.  Eschyle  place  ces  mots  dans  la  bouche  de  Cas- 
sandre;  ce  sont  les  derniers  qu'elle  prononce:  «  0  néant  des 
choses  humaines  !  Pour  faire  fuir  le  bonheur,  une  ombre  suffît; 
et  le  malheur,  le  frottement  d'une  éponge  humide  en  efface 
l'empreinte.  » 

El  ûï  ouaTuyo-?, 
^oXaïs  uyptôaatov  anoyyoç  w^£^-v  ypatpijv  (3). 

L'image  est  empruntée  à  la  technique  de  la  peinture,  et  fait 
même  allusion  à  un  genre  spécial  de  peinture,  la  détrempe.  Au 
commencement  des  Euménides,  la  Pythie,  apercevant  les  Ërinyes 

(1)  Bien  que  Y  Hécube  se  passe  dans  la  Chersonèse  de  Thrace. 

(2)  Ce  passage  de  YAgamemnon  a  fort  embarrassé  les  éditeurs.  V.,  dans 
YAppendix  de  l'édition  critique  de  Wecklein  (p.  153),  les  principaux  remanie- 
ments qu'on  lui  a  fait  subir  (cf.  Add.  et  corr.  ad  Agam.,  p.  350).  Le  premier, 
M.  Weil,  dans  son  édition  de  Giessen  (1858),  a  proposé  d'écrire  :  yuxoX|uot 
iraîSwv  yépovxs;,  qu'il  reproduit  dans  son  édition  de  Leipzig  (1884).  Paley  (Lon- 
dres, 1879),  Kirchhoff  (Berlin,  1880),  Margoliouth  (Londres,  1884),  Wecklein 
(éd.  critique  de  Berlin,  1885),  Wilamowitz-Mœllendorff  (Berlin,  1885),  gardent 
la  leçon  des  manuscrits.  Wecklein  (éd.  annotée  de  Leipzig,  1888)  adopte  la 
correction  de  M.  Weil.  Verrall  (Londres,  1889)  écrit  :  dcvSpûv  xaaiyvf(TG>v  t; 
xal  cpuxa)v[Atwv,  naTScs  yspôvxwv,  en  faisant  de  ©utaXjxtwv  un  substantif,  ce  qui 
n'est  guère  admissible  et  ce  qu'on  ne  peut  appuyer  sur  le  vers  de  Sophocle 
{Œd.  à  Col.,  150),  d'ailleurs  sujet  à  correction.  Je  crois  qu'il  faut  s'en  tenir  à 
<puxa}»[x{cov  TratSsç  yepdvcwv,  et  entendre,  non  comme  Paley,  que  les  seuls  sur- 
vivants de  Troie  sont  des  femmes,  des  vieillards  et  des  enfants,  en  rattachant 
yôpovTwv  à  ttouSsç,  au  lieu  de  le  construire  avec  aa>jj.aa;,v,  mais  que  les  femmes 
et  les  enfants  des  Troyens  pleurent  sur  les  cadavres  de  leurs  époux,  de  leurs 
frères  et  de  leurs  vieux  pères,  et  je  verrais  dans  yepovtwv  une  allusion  à  Priam, 
qui  figurait  parmi  les  morts  dans  le  poème  de  Leschès  et  dans  Yllioupersis  de 
Delphes  (Pausanias,  X,  27,  2).  Cf.,  pour  les  enfants  mêlés  aux  captives,  tou- 
jours dans  la  fresque  de  Delphes,  qui  seule  peut  nous  aider  à  reconstituer  ce 
groupe  tel  qu'il  était  représenté  à  Athènes,  Pausanias,  X,  25,  9  et  26,  5  et  9. 

(3)  Eschyle,  Agamemnon,  1326  et  suiv. 
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qui  dorment  dans  le  temple,  les  compare  aux  Gorgones  —  c'est- 
à-dire  aux  Harpyes  —  qu'elle  a  vues  figurées  jadis  dans  un 
tableau,  dérobant  le  repas  de  Phinée  : 

ET86v  icot1  rtot]  «ÊtvétiK  Y£YPaHLfJ^va<' 
oeT-vov  çpepoâcraç  (1). 

Ici  encore,  ne  trouve-t-on  pas  le  souvenir  de  quelque  grande 
fresque  contemporaine?  Si  l'on  réfléchit  qu'à  l'histoire  de  Phinée 
étaient  intimement  mêlés  les  Boréades  et  que  c'est  au  cours  de 
l'expédition  des  Argonautes  que  les  deux  héros  avaient  délivré 
Phinée  des  Harpyes,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  croire  que 
l'Anakeion,  tout  rempli  des  hauts  faits  des  compagnons  de 
Jason,  ne  contînt  quelque  œuvre  de  Polygnote  ou  de  Micon  qui 
représentait  précisément  cet  exploit,  déjà  illustré  par  le  coffre  de 
Kypsélos  et  bien  des  fois,  depuis,  reproduit  par  le  pinceau  (2). 
L'imagination  d'Eschyle  avait  pu  d'autant  plus  aisément  se 
reporter  à  cette  peinture,  que  lui-même,  comme  on  sait,  avait 
écrit  un  Phinée,  qui  commençait  la  trilogie  dont  faisaient  partie 
les  Perses.  Enfin,  il  faut  noter  que,  dans  YAgamemnon,.\e  chœur, 
rappelant  le  sacrifice  d'Iphigénie,  ne  trouve  rien  de  mieux,  pour 
caractériser  sa  beauté  suppliante  en  présence  de  ses  bourreaux, 
que  cette  comparaison  :  «.  Elle  était  belle  comme  dans  les  pein- 
tures »  (icpiicooorf  G'  cî>;  h  ypacûaïç)  (3).  Je  ne  sais  s'il  y  a  là  une 
allusion  à  un  tableau  déterminé;  nous  ne  connaissons  pas  de 
peinture  figurant  le  sacrifice  d'Iphigénie  avant  la  fameuse  com- 
position de  Timanthe.  Le  trait  d'Eschyle  fait,  il  est  vrai,  songer 
à  la  Mort  de  Polyxène,  mais,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  nous 
sommes  trop  ignorants  de  la  date  de  ce  tableau  pour  affirmer 
qu'il  existait  déjà  à  l'époque  où  fut  représentée  YOrestie  (4).  Ce 

(1)  Eschyle,  Euménides,  tiO. 

(2)  V.,  sur  les  îvpivs.-nlations  de  Phinée  et  des  Boréades,  lloscher,  Lexikon, 
au  mot  Boreaden,  p,  798  et  suiv. 

(3)  Eschyle,  Agamemnon,  253.  On  se  souvient  du  charmant  détail  qui  pré- 
cède :  "E6«XV   iiSOTOV  Outt.-j^ov    à-1  ô;j.;xaTO;   fiélz:  |  s  tXoixTti). 

(4)  V.  Iievue,  1894,  p.  353,  aote  '..  —  La  comparaison  d'Eschyle,  qu'il  faut 
prendre  dans  un  sens  général,  comme  taisant  allusion,  non  à  un  tableau 
reproduisant  le  sacrifie*  d'Iphigénie,  mais  aux  belles  figurée  féminines  qu'on 
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qu'on  ne  peut  contester,  c'est  l'hommage  rendu  parle  poète  à 
l'art  des  peintres  de  son  temps  (1).  Rappelons-nous  qu'il  fut  le 
premier  à  colorier  les  masques  et  l'un  des  premiers  à  introduire 
au  théâtre  la  décoration  peinte,  grâce  au  concours  d'Agatharque 
de  Samos,  et  nous  ne  serons  plus  surpris  de  ces  allusions  fugitives, 
auxquelles  il  faut  se  garder  de  donner  une  importance  qu'elles 
n'ont  pas,  mais  qui  viennent  à  l'appui  de  l'explication  proposée 
tout  à  l'heure,  à  savoir,  que,  pour  Eschyle,  l'acteur  au  repos 
était  une  peinture  dont  l'immobilité  expressive  devait  sembler 
toute  naturelle.  C'est  ce  sentiment,  plus  ou  moins  conscient,  je  le 
répète,  qui,  joint  à  l'idée  très  générale  que  le  poète  s'était  faite 
du  caractère  et  de  la  physionomie  de  ses  héros,  rend  compte  de 
ces  tableaux  vivants  qu'il  semble  avoir  recherchés  avec  une  pré- 
dilection particulière  et  à  l'aide  desquels  il  a  su  produire  de  si 
puissants  eflets. 

On  regrettera  peut-être,  au  terme  de  cette  trop  longue  étude,  de 
ne  pas  nous  voir  aboutir  à  des  résultats  plus  positifs  Si  l'on  veut 
bien  se  reporter  aux  premières  pages  de  ce  travail,  on  verra  que 
c'est  là  une  espérance  que  nous  n'avons  jamais  eue.  Il  nous  a  paru, 
cependant,  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  rechercher  comment 
Eschyle  et  ses  contemporains  concevaient  les  jeux  de  physionomie 
qui  accompagnent  et  éclairent  l'action  dramatique.  Il  était  néces- 
saire, pour  cela,  d'étudier  la  science  de  l'expression  et  d'en  mar- 
quer les  progrès  à  la  fois  dans  la  littérature  et  dans  l'art,  jusqu'au 
ve  siècle  ;  on  a  vu  les  conclusions  auxquelles  nous  a  conduit  ce 
double  examen  :  supériorité  de  la  littérature  sur  l'art,  d'où 
contradiction  chez  Eschyle  —  et  cette  contradiction  subsistera 
chez  ses  successeurs —  entre  les  expressions  de  visage  imaginées 
par  le  poète  et  celles  qu'il  produit  aux  regards.  Celles-ci,  pour- 
tant, toutes  timides  et  peu  variées  qu'elles  sont,  constituent 
sur  les  tentatives  antérieures  un  sensible  progrès  :  aux  barbouil- 


voyait  dans  les  fresques  du  temps,  semble  avoir  été  imitée  paf  Euripide,  qui 
l'applique  à  Polyxène  et  la  rajeunit  en  y  introduisant  ridée  d'une  statue  : 
Maa-coùç  8'  iStigs  axépva  6'  a>ç  dcyaX[j.axoç  |  xaXXicrca  (Hécube,  S60). 

(1)  On  sait  aussi  qu'Eschyle  avait  fait  urte  Iphigénie.  V.  Wecklein^  &sch. 
fab.  fragmenta^  P-  513,  518. 
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lages  dionysiaques  dont  la  signification  est  obscure  pour  nous,  et 
qui  semblent  avoir  rapproché  les  exécutants  du  vieux  dithyrambe 
plutôt  de  la  bête  que  de  l'homme,  avaient  déjà  succédé,  au  vie  siè- 
cle, des  masques  rudimentaires,  tendant  à  orienter  la  tragédie 
vers  le  sérieux  qui  devait  finir  par  y  dominer;  ces  masques,  perfec- 
tionnés par  les  premiers  tragiques,  Eschyle  leur  fit  subir  une 
transformation  capitale,  en  les  animant  d'une  vie  pathétique  qui 
les  rendit  tout  à  fait  humains.  Un  art  surtout  l'aida  dans  cette 
révolution  :  ce  fut  la  peinture.  C'est  à  elle  qu'il  demanda  ces  colo- 
rations du  masque  dramatique,  alors  nouvelles;  c'est  d'elle  qu'il 
s'inspira,  plus  ou  moins  directement,  pour  y  faire  transparaître 
la  douleur  ou  la  passion;  c'est  elle  qu'il  imita  dans  ces  tableaux 
vivants  qui  sont  un  des  traits  les  plus  originaux  de  son  théâtre. 
Mais  le  masque  eschyléen  n'en  resta  pas  moins  essentiellement 
modéré  en  comparaison  des  masques  postérieurs.  Les  seules 
figures  douées,  chez  Eschyle,  d'une  expression  saisissante,  étaient 
ces  figures  aux  traits  bizarres  ou  monstrueux  qui  faisaient  que 
sa  tragédie  confinait,  par  un  côté  tout  au  moins,  au  drame  saty- 
rique. 

L'imagination  des  Grecs,  instrument  délicat  par  excellence,  a 
eu  ses  développements  successifs  et  son  histoire  ;  c'est  un  cha- 
pitre de  cette  histoire  que  j'ai  tenté  d'écrire,  en  considérant  prin- 
cipalement le  théâtre,  sans  me  dissimuler  les  périls  de  l'entre- 
prise ni  les  critiques  qu'elle  pourra  soulever. 

Paul  Girard. 


VARIETE  S 


LES  ÉTUDIANTS  HELLÈNES  A  PARIS 

Il  existe  depuis  quelque  temps  à  Paris  une  Association  amicale  des  étudiants 
hellènes  —  Sûv8c(T|jloçtwv  ev  IIapi<uoiç  'EXativwv  ŒTrouSaaTÙiv  —  qui  se  propose  de 
resserrer  les  liens  d'amitié  et  de  camaraderie  entre  ces  jeunes  gens  éloignés 
du  sol  natal.  Le  taux  modique  de  la  cotisation  annuelle,  fixé  à  6  francs, 
laisse  espérer  que  la  grande  majorité  des  trois  cents  étudiants  hellènes  de 
Paris  feront  bientôt  partie  de  cette  excellente  société.  Jusqu'à  présent  elle  a 
surtout  manifesté  son  existence  par  des  réunions  mensuelles,  tenues  à  l'Hôtel 
das  Sociétés  savantes,  et  dont  plusieurs  ont  été  accompagnées  de  confé- 
rences, en  grec  ou  en  français,  par  M.  Alfred  Croiset,  M.  Th.  Reinach, 
M.  D.  Bikélas. 

Le  6  avril  (25  mars  ancien  style)  l'Association  a  célébré  à  la  fois  la  fête 
nationale  hellénique  et  le  premier  anniversaire  de  sa  fondation  par  un  ban- 
quet au  café  Corazza.  Des  toasts  ou  discours  ont  été  prononcés  au  dessert 
par  MM.  Stavridis,  président,  Paul  Girard,  Bensis,  président  honoraire, 
Th.  Reinach,  Kebedgy,  secrétaire  de  l'Association.  Nous  sommes  heureux  de 
reproduire  ici  une  traduction  française,  communiquée  par  l'auteur,  de  l'allo- 
cution vivement  applaudie  de  M.  Bensis,  ancien  procureur  général  à  Corfou. 


Messieurs, 

C'est  une  des  plus  fortes  émotions  qui  saisit  actuellement  nos  âmes.  Ce  qui 
nous  a  réunis  aujourd'hui  sur  cette  terre  étrangère  mais  chère  à  notre  cœur, 
c'est  un  mobile  des  plus  sacrés,  le  dévouement  à  la  patrie.  C'est  l'anniver- 
saire, Messieurs,  de  notre  indépendance  que  nous  sommes  venus  fêter,  indé- 
pendance acquise  par  une  lutte  digne  de  notre  ancienne  histoire  dont  des 
siècles  d'esclavage  n'ont  pu  ternir  la  gloire.  La  Grèce  à  laquelle  les  sciences, 
les  arts  et  la  civilisation  moderne  sont  si  redevables,  la  Grèce  qui  porta  l'in- 
telligence humaine  à  son  plus  haut  développement,  s'est  vue  tomber  sous  un 
joug  plusieurs  fois  séculaire  et  plonger  dans  les  ténèbres  et  l'oubli.  Le  sol  qui 
enseignait  à  l'humanité  le  bonheur  dans  la  liberté  ne  conservait  que  le  sou- 
venir de  sa  grandeur  passée. 

Dans  son  voyage  en  Grèce  avant  notre  grande  révolution,  Lord  Byron 
retrace  la  figure  d'une  belle  vierge  qui,  même  après  sa  mort,  conserve  intacte 
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sa  beauté.  En  la  comparant  avec  la  Grèce,  il  dit  :  «  Même  le  contour  de  ce 
littoral  lui  ressemble.  C'est  la  Grèce,  mais  une  Grèce  froide  et  morte,  morte 
oui,  mais  belle  toujours  ;  froide,  mais  douce.  On  se  sent  frissonner  ne  voyant 
aucune  trace  de  vie.  Levez-vous!  Levez-vous!  et  reconquérez  avec  courage 
cette  terre  dont  la  gloire  est  impérissable.  » 

Quelques  années  à  peine  s'écoulèrent  que  le  soleil  du  25  mars  1821  éclaira 
cette  terre.  La  Grèce  «  froide  et  morte  »  la  veille,  s'est  soulevée  pour  étonner 
le  monde  entier.  «  Reviens,  dit-elle  à  Byron,  pour  me  voir  pleine  de  beauté  et 
de  vie.  Tu  n'as  qu'à  me  toucher  le  coeur  de  ta  main  pour  te  convaincre  qu'il 
bat  comme  à  l'époque  de  ma  grandeur.  Mon  drapeau  porte  en  devise  la 
liberté  ou  la  mort  pour  la  foi  et  la  patrie,  et  c'est  à  l'ombre  de  ce  drapeau  que 
mes  héroïques  enfants  sont  prêts  à  vaincre  ou  à  périr.  Quant  à  mon  sol  sacré 
il  se  transformera  volontairement  en  un  grand  sépulcre  sur  lequel  planera  la 
plus  pure  des  gloires.  »  Byron  s'est  empressé  d'accourir  à  l'invitation  de  la 
Grèce.  11  se  jeta  dans  ses  bras,  et  c'est  sur  son  sein  qu'il  a  rendu  son  dernier 
soupir  en  lui  léguant  son  cœur.  La  lutte  suprême  avait  commencé.  Le  jour  du 
25  mars  1821,  le  peuple  se  leva  tout  entier  décidé  à  se  sacrifier  sur  l'autel  de 
la  patrie.  La  justice  du  monde  civilisé  assistait  à  la  lutte  en  spectatrice  froide 
et  impassible.  On  ne  calculait  que  la  quantité  des  combattants  et  les  moyens 
matériels  sans  prendre  en  considération  que  les  défenseurs  de  la  Grèce  pui- 
saient une  force  invincible  dans  l'idée  sublime  qu'inspire  la  lutte  pour  la  foi 
et  la  patrie,  idée  qui  ne  laisse  pas  le  temps  de  calculer  le  nombre  des  ennemis. 
Le  duel  de  la  fourmi  contre  le  lion  a  duré  plus  de  sept  ans.  On  ne  sait  pas 
vraiment,  durant  cette  lutte,  à  quel  exploit  l'on  doit  donner  la  préférence, 
sur  quelles  actions  héroïques  accomplies  parmi  tant  de  destructions,  de  sièges, 
de  massacres,  doit  s'arrêter  l'attention.  La  moitié  de  la  population  hellénique 
a  couvert  de  ses  cadavres  les  champs  de  bataille  ou  de  carnage,  et  l'autre 
moitié  était  prête  à  subir  le  même  sort.  Ces  hécatombes  continuelles,  la  vue 
d'un  peuple  tout  entier  préférant  la  mort  à  l'esclavage  et  qui  ne  demandait 
qu'à  conquérir  une  place  parmi  les  peuples  civilisés,  ont  provoqué  l'émotion 
et  l'admiration  du  monde.  On  vit  d'abord  les  Philhellènes  tomber  à  côté  des 
Grecs  pour  l'indépendance  d'un  pays  étranger,  mais  chéri  pour  son  glorieux 
passé.  Puis  ce  fut  la  destruction  d'une  formidable  flotte  et  les  eaux  d'azur  de 
Navarin  s'empourpraient  du  sang  des  enfants  héroïques  de  la  France,  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre.  A  Andrinople  l'armée  d'un  grand  peuple,  notre 
frère  par  la  religion,  força  l'ennemi  commun  à  reconnaître  l'indépendance  de 
notre  patrie,  et  la  France  tout  entière  acclamait  sa  vaillante  armée,  qui  se 
rendait  en  Grèce  pour  déblayer  le  Péloponnèse  des  hordes  d'Ibrahim  et  cou- 
ronner l'édifice  de  l'indépendance. 

C'est  par  de  tels  sacrifices  que  la  Grèce  reconquit  sa  liberté  et  aujourd'hui 
ses  enfants  se  réunissent  partout  avec  un  sentiment  de  légitime  fierté  pour 
fêter  l'anniversaire  de  sa  résurrection.  Je  n'ai  pas  besoin  de  citer  les  noms  de 
ceux  qui  sont  tombés  pour  la  foi  et  la  patrie.  Ces  noms  sont  gravés  dans  le 
cœur  de  tout  Hellène  ;  ils  appartiennent  à  l'immortalité  qui  les  a  entourés  de 
sa  glorieuse  auréole. 

Un  seul  devoir  s'impose  à  nous,   devoir  sacré  entre  tous,  dans  cette  fête 
nationale,  c'est  d'&dretier  «lu  fond  de  notre  cœur  à  l'Éternel  la  prière  «!<' 
reconnaissance  : 
Que  la  mémoire  des  enfants  qui  tombèrent  pour  la  patrie  soit  éternelle! 
Que  la  mémoire  defl  Phihellènea  tombés  pour  notre  patrie  soit  éternelle! 


CORRESPONDANCE    GRECQUE 


Encore  une  crise  ministérielle.  C'est  le  23  janvier  que  le  ministère  Tricoupis 
a  démissionné.  11  a  été  remplacé  le  lendemain  par  un  cabinet  intérimaire 
sous  la  présidence  de  M.  Nicolas  Delyannis,  ancien  ministre  de  Grèce  à  Paris, 
parent  du  chef  de  l'opposition  M.  Théodore  Delyannis. 

Une  agitation  inquiétante  régnait  depuis  quelques  mois  dans  les  provinces 
et  dans  la  capitale.  Des  réunions  tumultueuses  avaient  lieu  à  Athènes,  à 
Patras,  à  Pyrgos,  à  Corinthe,  à  Calamata  et  ailleurs.  Le  mouvement  créé  par 
l'opposition  était  bien  un  peu  factice,  mais  il  faut  avouer  que  le  sentiment 
public  lui  était  favorable.  M.  Tricoupis  est  évidemment  impopulaire.  On  ne 
protestait  plus  seulement  contre  les  surtaxes  que  le  gouvernement  voulait 
établir,  mais  aussi  contre  la  présence  à  la  tête  du  gouvernement  de  M.  Tri- 
coupis que  l'on  qualifiait  d'artisan  de  la  banqueroute  et  des  calamités  qui 
en  sont  la  conséquence. 

C'est  une  de  ces  réunions  tumultueuses,  celle  qui  eut  lieu  à  Athènes  le 
dimanche  20  janvier  qui  amena  la  chute  du  ministère  Tricoupis.  Les  mani- 
festants criaient  Anathème!,  comme  jadis  ceux  de  l'Hippodrome  de  Byzance; 
ils  mêlaient  à  ce  lugubre  refrain  byzantin  des  cris  injurieux  contre  le  prési- 
dent du  Conseil,  ce  qui  exaspérait  certains  chefs  de  la  force  publi  que,  qui 
manqua  de  sang  froid  en  cette  occurence,  ou  plutôt  se  laissa  aller  à  des  bru- 
talités dont  nos  autorités  sont  coutumières.  Une  collision  sanglante  menaçait 
d'en  résulter,  lorsque  le  Prince  Royal  à  cheval,  entouré  de  quelques  officiers, 
parut  au  milieu  des  manifestants.  Il  fut  en  un  clin  d'œil  entouré  de  milliers 
de  personnes  qui  l'ont  chaleureusement  acclamé.  Le  Prince  ordonna  aux  troupes 
et  à  la  police  de  se  retirer,  et  les  manifestants  purent  se  rendre  au  château  et 
adresser  par  une  commission  leurs  plaintes  au  Roi.  De  l'aveu  de  tous,  c'est 
grâce  à  l'attitude  du  Prince  Royal  que  l'ordre  a  pu  être  maintenu  sans  effusion 
de  sang. 

M.  Tricoupis  se  rendit  le  surlendemain  chez  le  Roi,  se  plaignit  de  l'inter- 
vention du  Prince  Royal,  et  prétendit  qu'il  ne  pouvait  admettre  la  confusion 
des  pouvoirs  que  le  Prince  avait  voulu  établir  en  donnant  des  ordres  con- 
traires à  ceux  du  ministre  de  la  Guerre.  Il  faut  remarquer  à  ce  propos  que 
le  Prince  Royal  est  gouverneur  militaire  d'Athènes.  Le  Roi  ayant  déclaré  que 
l'Héritier  avait  agi  d'après  ses  ordres,  M.  Tricoupis  offrit  sa  démission,  qui 
fut  acceptée  sans  hésitation. 

Le  nouveau  cabinet  est  composé  de  la  manière  suivante  :  M.  Nicolas 
Delyannis,  président  du  Conseil,  ministre  des  Affaires  étrangères  et  par  inté- 
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rim  de  l'Intérieur;  M.  le  colonel  Papadiamantopoulos,  aide-de-camp  du  Roi, 
ministre  de  la  Guerre;  M.  le  comniodore  Criezis,  aide-de-camp  du  Roi,  minis- 
tre de  la  Marine;  M.  Anghélos  Vlachos,  ancien  ministre  de  Grèce  à  Berlin, 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes;  M.  Kétzéas,  vice-président 
de  la  Cour  des  comptes,  ministre  des  Finances  ;  M.  Aravandinos,  conseiller  à 
la  Cour  de  cassation,  ministre  de  la  Justice.  Ces  nouveaux  ministres  n'ont 
pas  été  pris  dans  la  politique;  ce  sont  des  hommes  de  carrière  et  de  bon 
renom.  La  mission  du  nouveau  cabinet  est  définie  par  son  caractère  intéri- 
maire et  par  le  passé  des  personnes  qui  le  composent.  Elle  consistera  à  as- 
surer la  liberté  des  élections. 

Un  décret  royal,  paru  le  25  janvier  dans  l'Officiel,  a  prorogé  la  session 
pendant  quarante  jours.  La  chambre  ne  sera  dissoute  que  vers  le  milieu  de 
ce  mois  (vieux  style). 

L'annonce  de  la  chute  du  ministère  Tricoupis  fit  cesser  dans  toute  la  Grèce 
l'agitation  qui  avait  pris  une  tournure  dangereuse  pour  le  maintien  de 
l'ordre  public.  L'attitude  du  Roi  et  de  l'Héritier  a  été  généralement  approuvée. 

Sans  chercher  à  percer  l'avenir,  on  peut  dire  que  le  régime  parlementaire, 
tel  qu'il  est  pratiqué  d'après  notre  constitution  de  1864,  est  très  déconsidéré 
chez  nous.  On  lui  attribue  les  dictatures  des  premiers  ministres,  la  confusion 
des  pouvoirs,  la  désorganisation  des  services  publics,  les  dépenses  exagérées, 
la  banqueroute.  Probablement  la  charte  de  1864  touche  à  sa  fin,  mais  com- 
ment, quand  et  dans  quel  sens  pourrait  avoir  lieu  une  revision  de  la  Consti- 
tution, personne  ne  saurait  le  dire.  Il  est  permis  de  croire  que  le  Roi  et  la 
famille  royale  ont  peu  de  goût  pour  les  coups  d'État  et  pour  les  responsa- 
bilités du  pouvoir  absolu,  et  que  d'un  autre  côté  tout  le  monde  chez  nous, 
excepté  certains  politiciens,  voudrait  voir  s'accomplir  quelques  réformes 
dans  nos  institutions  qui  ne  marchent  plus.  On  pourrait  résumer  ces  desi- 
derata ainsi  :  réforme  du  règlement  de  la  Chambre  qui  mette  fin  aux  obstruc- 
tions, établissement  d'un  Sénat  et  d'un  Conseil  d'État.  L'amiral  Canaris,  fils 
du  célèbre  marin,  appelé  avant  M.  Nicolas  Delyannis,  pour  former  le  cabinet 
intérimaire,  proposa  au  Roi  la  convocation  d'une  Assemblée  nationale  pour 
procéder  à  une  revision  de  la  Constitution.  Le  Roi  a  décliné  une  proposition 
aussi  extrême,  et  M.  Canaris  refusa  en  conséquence  le  mandat  qui  lui  était 
Offert.  Mais  on  peut  affirmer  que  nos  institutions  actuelles  ne  fonctionnant 
plus  normalement,  la  force  même  des  choses  nous  poussera  à  des  réformes 
radicales. 

Au  milieu  de  ces  crises  ministérielles,  les  questions  pratiques  restent  toujours 
à  l'ordre  du  jour  avec  toute  leur  importance.  Telle  est  la  question  viticole, 
dont  je  vous  ai  déjà  entretenu  dans  une  de  mes  précédentes  correspondances. 
Des  comités  se  sont  donné  la  mission  d'agir  auprès  du  ministère  Tricoupis 
et  de  la  Chambre  pour  l'adoption  des  mesures  susceptibles  d'enrayer  la  crise 
qui  s.  vil  dans  les  régions  viticoles  du  Péloponèse  et  des  Iles-Ioniennes.  Une 

opinion   istrueuse  cherche  un  remède  dans  la  destruction  forcée  d'une 

partir  du  stock  qui  reste  «lans  le  pays.  Une  tentative  a  été  faite  dans  ce  sens 
dans  la  Chambre;  elle  a  heureusement  échoué.  L'introduction  de  nos  raisins 
de  Corinthe  en  Russie  dans  des  conditions  particulièrement  favorables  pour- 
rait seul.'  ramenée  ce  produit  à  ses  anciens  prix.  C'est  là  on  avantagé  que  le 
Roi  avait  préparé  pendant  son  dernier  voyage  en  Rtissie*  il  faut  pour  cela 
une  convention  spéciale  réduisanl  surtout  la  taie  d'entrée  de  nos  raisins  secs 
t-n  Kussie,  La  conclusion  de  cette  convention  avec  la  Russie  a  été  remise  A 
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cause  de  la  crise  ministérielle.  Espérons  qu'on  ne  tardera  pas  à  la  mener  à 
bonne  fin. 

Quant  au  règlement  du  service  de  la  dette,  la  seule  chose  qu'il  y  ait  à  en 
dire,  c'est  que  rien  n'indique  une  solution  prochaine.  Les  représentations 
amicales  des  ministres  étrangers  à  Athènes,  qui  semblaient  avoir  exercé  une 
certaine  pression  sur  le  ministère  Tricoupis,  et  du  côté  des  bondholders  une 
appréciation  plus  exacte  de  l'état  de  la  Grèce,  ont  rendu  les  deux  parties  plus 
conciliantes.  Le  ministère  Tricoupis  a  offert  de  commencer  par  payer 
32  pour  100  avec  progression  annuelle  jusqu'à  65  pour  100,  tandis  que  les 
créanciers  demandaient  une  progression  proportionnée,  à  celle  des  plus-values 
des  revenus  gagés.  Mais  les  comités  des  bondholders  ont  réclamé,  en  plus, 
sûretés  et  garanties.  Ils  ont  demandé,  entre  autres,  que  chacun  des  trois 
comités  ait  un  représentant  attitré  dans  le  conseil  d'administration  de  la 
Société  de  Régie  des  Monopoles,  qui  doit  gérer  les  revenus  gagés,  avec  droit 
de  veto.  M.  Tricoupis  a  répondu  que  l'acceptation  de  cette  clause  serait  réta- 
blissement d'un  contrôle  étranger,  et  M.  Delyannis,  officieusement  consulté, 
a  répondu  que  son  premier  acte,  s'il  arrive  au  pouvoir,  sera  de  renvoyer 
les  représentants  desdits  comités  de  la  Régie  des  Monopoles.  L'affaire  en 
est  là. 

Grâce  à  ses  souvenirs  et  à  son  beau  ciel,  la  Grèce  a  au  moins  le  privilège  de 
se  distraire  de  temps  à  autre  de  ses  mesquines  affaires  par  des  occupations 
ou  des  distractions  chères  aux  nations  civilisées.  Tel  est  le  cas  aujourd'hui 
pour  les  Jeux  Olympiques  internationaux  qu'il  a  été  décidé  d'inaugurer  à 
Athènes  en  1896.  On  sait  que  c'est  à  Paris  au  palais  de  la  Sorbonne  que  le 
16  juin  dernier,  M.  le  baron  de  Courcel  a  inauguré  le  Congrès  International 
pour  le  rétablissement  des  Jeux  Olympiques.  C'est  à  M.  D.  Bikélas  qu'est 
due  la  décision  du  Congrès  d'inaugurer  ces  fêtes  internationales  en  Grèce. 
L'arrivée  à  Athènes  de  M.  Bikélas  et  de  M.  le  baron  de  Coubertin,  un  des 
principaux  membres  de  l'Association,  a  modifié  les  dispositions  tout  d'abord 
décourageantes  de  nos  sphères  officielles  à  l'égard  de  ce  projet.  Pour  des 
motifs  d'ordre  financier  et  aussi  faute  de  connaissances  spéciales,  on  semblait 
à  Athènes  disposé  à  décliner  l'honneur  qui  nous  était  fait.  Aujourd'hui  le 
projet  semble  être  dans  la  voie  du  succès.  C'est  le  Prince  Royal  qui  s'est  mis 
à  la  tête  de  l'œuvre.  Il  a  nommé  un  conseil  composé  de  douze  membres.  Sous 
la  direction  de  ce  conseil  fonctionnent  plusieurs  sous-comités,  entre  lesquels 
est  réparti  le  soin  des  divers  détails  des  Jeux  et  de  leur  préparation.  En 
attendant,  le  conseil  a  pu  déjà  réunir  une  somme  de  200,000  drachmes,  et 
tout  porte  à  croire  que  bientôt  il  aura  toute  la  somme  nécessaire  à  l'organi- 
sation des  Jeux  Olympiques,  grâce  surtout  à  la  libéralité  des  Hellènes  de 
l'étranger. 

Une  préoccupation  d'un  ordre  plus  élevé  que  ces  fêtes,  c'est  la  restauration 
ou  du  moins  la  conservation  de  plusieurs  de  nos  plus  beaux  monuments  de 
l'antiquité  classique  et  du  moyen  âge  byzantin,  dont  l'état  inspire  des  inquié- 
tudes bien  fondées.  Je  vous  ai  déjà  entretenu  de  la  question  du  «  Parthénon.  » 
Le  gouvernement  grec  a  fait  venir  d'Allemagne  un  architecte  éminent, 
M.  Durm,  à  l'effet  de  trancher  le  différend  qui  avait  surgi  au  sein  de  la  com- 
mission chargée  d'étudier  les  travaux  à  faire.  M.  Durm  a  donné  raison  à  la 
majorité  de  la  commission,  mais  il  a  ajouté  encore  bien  d'autres  observations 
importantes.  Les  travaux  de  consolidation  à  faire  sont  difficiles,  et  exigeront 
des  ouvriers  spéciaux  qui  ne  se  trouvent  qu'en  France  et  en  Allemagne.  En 
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attendant,  les  études  de  II.  Durm  se  sont  étendues  sur  tous  les  monuments 
antiques  d'Athènes.  Il  a  pu  constater  entre  autres  que  de  grandes  restaurations 
sont  nécessaires  à  l'Erechthéion.  On  sait  qu'une  partie  de  ce  beau  monument 
s'est  écroulée  pendant  les  deux  sièges  que  l'Acropole  dut  subir  durant  la 
guerre  de  l'Indépendance.  Les  débris  jonchent  le  sol.  M.  Durm  propose  de 
procéder,  comme  on  l'a  fait  pour  le  temple  de  la  Victoire  Aptère,  à  une 
restauration  complète.  Le  temple  de  Thésée,  le  seul  temple  antique  complet, 
a  aussi  besoin  de  réparations.  Le  temple  de  Phigalie  dans  le  Péloponèse, 
encore  un  chef  d'oeuvre  d'Ictinus,  devrait  être  consolidé.  En  conséquence  la 
Société  archéologique  d'Athènes  vient  de  décider  qu'elle  consacrera  toutes 
ses  ressources  à  la  restauration  des  monuments  antiques  et  médiévaux  de  la 
Grèce.  Mais  ces  ressources  seront  naturellement  insuffisantes.  Il  y  a  lieu 
d'espérer,  pourtant,  qu'ici  encore  le  patriotisme  inépuisable  des  Grecs  opu- 
lents permettra  l'accomplissement  de  ces  travaux,  d'une  importance  incal- 
culable pour  l'histoire  et  pour  l'art. 

Depuis  quelque  temps  les  monuments  byzantins  attirent  l'attention  du 
public  en  Grèce.  Actuellement  le  célèbre  couvent  de  Dafni  près  d'Athènes  est 
l'objet  de  restaurations  bien  entendues,  qui  mettront  en  lumière  les  plus 
belles  mosaïques  byzantines  connues  jusqu'à  présent.  On  sait  aujourd'hui  par 
des  documents  certains  que  l'église  de  Dafni  avec  ses  magnifiques  mosaïques 
a  été  construite  vers  le  milieu  du  xe  siècle.  Durant  la  domination  franque  à 
Athènes,  l'ordre  français  des  bénédictins  de  Citeaux  prit  possession  du 
couvent  de  Dafni  et  le  garda  jusqu'en  14o6,  époque  où  les  Turcs,  maîtres 
d'Athènes,  rendirent  ce  couvent  aux  Grecs.  Les  Latins,  peu  avancés  dans  les 
arts  à  cette  époque,  firent  quelques  dégâts  à  l'église  de  Dafni,  qui  fut  beau- 
coup plus  gravement  détériorée  depuis.  Ce  qui  reste  pourtant  de  l'ancien 
plan  de  l'église  et  des  mosaïques,  constitue  encore  un  monument  remar- 
quable. Les  belles  mosaïques  de  Dafni  appartiennent  à  cette  époque  de  la 
Renaissance  de  l'iconographie  byzantine,  qui  est  comprise  entre  le  x°  et 
xivc  siècle.  L'ancienne  coupole  prête  à  crouler  a  été  reconstruite  sur  l'ancien 
plan,  à  peu  de  chose  près.  Sous  la  voûte  de  cette  coupole  on  a  replacé,  après 
restauration  sur  nouveau  ciment,  les  mosaïques  qui  s'y  trouvaient,  à  savoir 
le  buste  gigantesque  du  Christ  Pantocrator,  et  seize  Prophètes  à  l'entour. 
C'est  M.  Francisco  Novo  de  Venise,  qui  a  dirigé  ce  travail  délicat.  Cet 
éminent  artiste  a  détaché  également  des  murs  de  l'église  toutes  les  mosaïques 
qui  étaient  en  danger.  Elles  occupaient  un  espace  d'environ  deux  cent  mètres 
carrés.  1!  en  a  déjà  restauré  et  replacé  près  de  la  moitié.  Si  la  restauration 
des  mosaïques  est  confiée  à  un  Italien,  les  restaurations  architectoniques  de 
Dafni  sont  dirigées  par  un  distingué  architecte  français,  M.  Troump,  qui  s'en 
acquitte  à  la  satisfaction  générale. 

Atl^nos,  2-2  février 
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3  janvier  1895.  — Présidence  de  M.  Schlumberger. 

Le  Président  annonce  la  mort  de  M.  F.  de  Lesseps,  qui  appartenait  à 
l'Association  depuis  1884,  celle  de  M.  Zaphiropoulo,  de  Marseille,  membre 
fondateur  pour  les  Monuments  grecs,  celle  de  M.  Jean  E.  Scaramanga,  qui 
faisait  partie  de  l'Association,  en  qualité  de  membre  donateur,  depuis  1876. 

MM.  Couve,  J.  Dihigo  et  J.  de  Albear,  nommés  membres  ordinaires,  adres- 
sent par  lettres  leurs  remerciements  à  l'Association. 

Membre  nouveau  :  M.  Vasnier,  admis  comme  membre  donateur. 

Le  Président  fait  hommage  à  l'Association,  au  nom  de  M.  A.  Zwénigo- 
rodskoï,  d'un  magnifique  ouvrage  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  et 
ayant  pour  titre  '.Histoire  et  monuments  des  émaux  byzantins,  par  M.  Kon- 
dakow,  Francfort-sur-le-Mein,  1892.  Le  Comité  charge  le  secrétaire  d'adresser 
les  remerciements  de  l'Association  au  généreux  donateur. 

M.  Dareste  donne  communication  d'une  note  sur  la  loi  de  Solon  relative 
aux  épiclères,  conservée  par  Plutarque.  Quelques  remarques  sont  présentées 
par  MM.  Th.  Reinach  et  Haussoullier. 

M.  P.  Tannery  commente  une  inscription  de  Rhodes  dont  l'estampage  lui 
a  été  communiqué  perM.  Hiller  von  Gaertringen.  Quelques  remarques  sont 
présentées  par  MM.  Th.  Reinach  et  Haussoullier. 

M.  Th.  Reinach  soumet  à  la  réunion  une  inscription  votive  sur  bronze,  dont 
il  s'est  rendu  acquéreur,  et  dont  le  déchiffrement  offre  certaines  difficul- 
tés. MM.  Foucart  et  Haussoullier  présentent  à  ce  sujet  quelques  observations. 

7  février  1895.  —  Présidence  de  M.  Schlumberger. 

M.  Vasnier,  admis  en  qualité  de  membre  donateur,  adresse  par  lettre  ses 
remerciements  à  l'Association. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Typaldo  Bassia,  Chacornac,  Duchemin,  comte  de 
Séguier  et  Strœhlin. 

M.  Pottier  donne  lecture  d'une  étude  archéologique  sur  deux  coupes  à 
fond  blanc,  récemment  acquises  par  le  musée  du  Louvre.  M.  Th.  Reinach 
adresse  une  question  au  sujet  d'un  accessoire  représenté  dans  l'un  des  deux 
tableaux,  et  où  il  propose  de  voir  un  diapason,  au  lieu  d'une  tablette  à  écrire. 

M.  Ruelle  lit  une  courte  notice  sur  le  musicographe  Alpyius,  corrigé  par 
Boèce. 

M.  S.  Reinach  appelle  l'attention  de  la  réunion  sur  un  recueil  d'inscriptions 
grecques  et  latines  publié  en  1894,  à  Saint-Pétersbourg,  par  les  soins  de 
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M.  Latyschew.  M.  Reinach  croit  que,  dans  ce  recueil,  un  certain  nombre  de 
textes  sont  dune  authenticité  contestable;  il  fait  part  des  doutes  exprimés  à 
propos  de  quelques-uns  d'entre  eux  par  M.  Latyschew  lui-même,  dont  la 
compétence  en  matière  d'épigraphie  est  bien  connue. 

7  mars  1895.  —  Présidence  de  M.  Schlumberger. 

Le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Alfred  Chaber,  de  Montpellier,  et  celle 
de  M.  II.  de  Mallortie,  membre  donateur. 

MM.  Chacornac  et  Strœhlin,  nommés  membres  ordinaires,  adressent  par 
lettres  leurs  remerciements  à  l'Association. 

M.  S.  Reinach  donne  lecture  d'une  étude  ayant  pour  titre  :  Boularchos,  et 
relative  au  tableau  du  peintre  Roularchos  que  Candaule,  roi  de  Lydie,  aurait 
acheté  son  pesant  d'or.  Diverses  observations  sont  échangées,  à  ce  propos, 
entre  MM.  P.  Girard,  Th.  Reinach,  Weil,  Pottier  et  S.  Reinach. 

M.  P.  Tannery  lit  une  note  sur  le  passage  de  Platon  (Rép.,  X,  p.  616  B-617  B) 
relatif  à  la  constitution  du  monde. 

Le  bureau  de  l'Association,  les  Commissions  archéologique  et  administra- 
tive, réunis  le  4  avril  1895  à  la  bibliothèque,  prennent  connaissance  d'une 
demande  adressée  par  M.  Jules  Bonnassies,  membre  de  l'Association,  en  vue 
d'obtenir  de  l'Association  un  vœu  tendant  à  lui  faciliter  les  recherches  qu'il 
se  propose  de  faire  en  Italie  sur  les  couleurs  antiques  découvertes  à  Pompéi 
et  ailleurs. 

Après  avoir  entendu  les  explications  de  M.  Bonnassies,  la  réunion  exprime, 
à  l'unanimité,  le  vœu  que  le  Gouvernement  italien  veuille  bien  lui  délivrer, 
pour  les  soumettre  à  l'analyse  chimique,  un  gramme  et  demi  des  couleurs 
antiques  conservées  dans  les  musées  de  Rome,  de  Naples  et  de  Pompéï.  Elle 
serait  heureuse  de  voir  M.  Bonnassies  réussir  dans  ses  démarches  et  aboutir 
aux  résultats  qu'il  attend  d'un  examen  dont  l'art  et  la  science  tireront  un 
égal  profit. 

Le  Secrétaire, 
P.  Girard.  . 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

dans  les  séances  de  janvier  à  mars  1 895. 


APOSTOLIDËS.  —  La  statue  d'irénée  et  la  ville  de  Soknopée  (extr.). 

A.  BAILLY.  —  Dictionnaire  grec-français.  Paris,  1895. 

V.  BÉRARD.  —  De  l'origine  des  cultes  arcadiens.  Paris,  1894. 

A.  BOUTROUE.  —  Une  heure  en  Sicile.  Paris,  1895. 

CHAILLÉ-LANG-BEY.    —    La  Corée    ou    Tchœsen   (Annales   du   musée 

Guimet).  Paris,  1894. 
P.  GACHON.  —  Étude  sur  le  ms.  G  1036  des  Archives  départementales 

de  la  Lozère.  Montpellier.  1894. 
GLOVA.  —  La  Grèce;  la  situation  actuelle;  le  mal;  les  causes  ;  les 
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COMPTES  RENDUS  BIBLIOGRAPHIQUES 


La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28 y  rue  Bonaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  r Association  des  Etudes  grecques,  12,  rue  de  V Abbaye,  sont 
priéSj  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer deux  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  Van  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  V Association,  et  Vautre  être  remis  à  Vauteur  du 
compte  rendu. 


1.   Bibliotheca  scriptorum  graecorwn 

Teubneriana     (Leipzig ,    Teubncr , 

1893  -  1894).     Nouveaux     volumes 

parus  : 
AMHOLOGIAgraeca,  éd.  Hugo  Stadt- 

mueller.  I  (lib.  1-6). 
AHISTOTELIS  Politica,  éd.  Susemihl 

(:jc  éd.). 
ARRIANUS.  Epicteti  dissertationes  ab 

Arriano   digestae,  rec.  II.  Schenkl. 
AESCHYLUS.    Scholia    in    Aeschyli 

Persas,  éd.  Ose.  Dœhnhardt. 
DIODOR1  Bibliotheca,  rec.  Fr.  Vogel. 

III  (lib.  13-18  . 
DION1S    CAS8U   Ilistoria    romana, 

rec.  [oan.  Melber,  Il    lib.  U-50). 
BERONDAE    Miiniaml.i,  iterum   éd. 

0.  Crtiêitu. 
BiPPARCm  in  Arati  et  Eudoti  Phae- 

rtomena  cominëntariorum  lil).  très, 

rec.  Car.  Manitiu*. 
i  iMBLICHl  in  Nicomaohi  Arithme- 


ticam    introductionem    liber,     éd. 

Herin.  Pistelli. 
MYTHOGRAPHI  GRAECI  I.    Apollo- 

dori  Bibliotheca,  éd.  Rie.  Wagner. 
POLYBII  Ilistoriae,  rec.  Th.  Uuttnev- 

Wobst.  III  (lib.  9-18). 
RHETORES  graeci  ex  recog.  Spen- 

gel.  I,  2.  Ed.  G.  Hammer. 
SYRIANI  in  Hermogeneni    commen- 

taria  éd.  Hugo  Rube  II. 

Cette  simple  énumération  de  titres 
en  dit  long  sur  l'activité  qui  continue 
à  régner  dans  l'usine  philologique  de 
nos  voisins.  Les  nouvelles  éditions 
que  nous  annonçons  ne  sont  pas 
toutes,  sans  doute,  des  recensions 
m  nivelles;  plusieurs  ne  sont  guère 
que  des  réimpressions ,  tenues  au 
eoiiiiinl     îles     prOgrèl    «le    la    eritiqne 

par  l'éditeur  Lui-même  ou  un  die- 
eipie  respectueux  qui  a  recueilli  ion 
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héritage    :   de   ce    nombre   sont    la 
Politique  d'Aristote  par  Susemihl,  — 
dont   l'index   continue  malheureuse- 
ment à  renvoyer  aux  pages  de  l'édi- 
tion de  Berlin,  alors  que  le  texte  est 
disposé  dans  un  autre  ordre,  —  et  le 
Dion    Cassius    de   Melber.    D'autres 
textes  se  présentent  sous  une  forme 
sensiblement  améliorée  par  l'emploi 
de  nouvelles  sources  critiques  ou  un 
classement  plus  scientifique  des  ma- 
nuscrits anciennement  connus.  C'est 
ainsi  que  Vogel,  s'il  n'a  pas  pu  obte- 
nir, pour   son  troisième  volume  de 
Diodore,uiie  collation  du  Venetus  375, 
a  mis  à  profit  un  soigneux  dépouil- 
lement du  Patmensis  —  le  meilleur 
manuscrit  connu  —  par  Bergmann. 
Les  Rhe tores  graeci  de  Spengel  ont 
trouvé  en  M.  Hammer  —  qui,  dans 
son  enthousiasme,  appelle  son  pré- 
décesseur   vit    divinus    —  un    père 
adoptif  consciencieux  et  vigilant  ;  si 
pour  le  Traité  du  sublime  le  nouvel 
éditeur  ne  s'est  guère  écarté  du  texte 
Jahn-Vahlen,  il  a  utilisé  pour  Anaxi- 
mène  (vulgo  :  Bhétorique  à  Alexandre) 
deux  nouveaux  manuscrits  (Ottobo- 
nianus,  Vaticanus);  Apsinès,  auquel 
il  a  consacré  en  1876  une  étude  spé- 
ciale ,  lui  doit  aussi  beaucoup.  — L'Épic- 
tète  de  Schenkl  est  un  gros  volume  de 
850  pages  qui  représente  un  travail 
de  douze  ans.  On  peut  dire  que  le 
texte   des   Entretiens  nous  apparaît 
ici  pour   la   première   fois    sous  sa 
forme  authentique  :   l'éditeur  a,  en 
effet,  démontré,   de   la    manière   la 
plus   probante,   que  tous  les  manu- 
scrits existants  dérivent  directement 
ou  indirectement  de  YOxoniensis  (S) 
dont  il   a  fait  une  collation,  disons 
mieux,  une  dissection  des  plus  appro- 
fondies. Un  index  volumineux,   une 
préface  bien  composée  et  judicieuse 
où  l'on  trouvera  réunis   et  discutés 
tous  les  testimonia  relatifs  à  Épictète 
ajoutent  à  l'intérêt  de  cette  excel- 
lente édition.  —   Ce  qu'est  l'édition 
Schenkl  pour  Épictète,  celle  deR.  Wa- 
gner l'est  pour  Apollodore  :  il  a  re- 


connu   dans    le     Parisinus    2722    — 
signalé  pour  la  première  fois  par  le 
regretté    Ch.  Mùller  —  l'ancêtre    de 
tous    les    codices  actuellement    con- 
nus, et  a  pris,  par  conséquent,  ce 
manuscrit,  d'une  lecture  malheureu- 
sement très  pénible,  pour  fondement 
de   la  constitution  de  son  texte.  On 
sait  que   le   Parisinus  et  sa  famille 
n'offrent    qu'un    Apollodore    mutilé 
in  fine.  La  substance   d'une   grande 
partie   des  chapitres  perdus  nous  a 
été  rendue  tout  récemment  par  deux 
abrégés,  l'un  découvert  par  Papado- 
poulos  Kerameus  à  Jérusalem  {Frag- 
menta Sabbaitica,  1887),  l'autre  que 
Wagner  iui-même  a  eu  le  bonheur  de 
retrouver  au  Vatican  et  qu'il  attri- 
bue maintenant  à  Tzetzès.  Le  texte 
parallèle   de   ces   deux    abrégés  est 
reproduit   à    la   suite   de   la    Biblio- 
thèque originale.  Louons    encore   le 
savant  éditeur  d'avoir,  tout  en  cor- 
rigeant beaucoup  de  passages   cor- 
rompus, su  éviter  le  travers  où  était 
tombé  son  prédécesseur  Hercher  de 
vouloir    à    toute    force     faire    par- 
ler  à   l'obscur  grammairien  qui  se 
cache  sous  le  nom  d'Apollodore  Fat- 
tique  le  plus  épuré.  —  On  regrettera 
que   Bûttner-Wobst  n'ait   pas,  dans 
le  troisième   volume  de  son  Polybe, 
d'ailleurs   utile    par  une    soigneuse 
collation  de  l'Urbinas,  observé   une 
semblable  discrétion.  La  rage   d'éli- 
miner à  tout  prix  les  hiatus,  même 
les   moins  choquants,   l'a  conduit  à 
bon  nombre  de  corrections  violentes 
ou     de    graphies    peu    acceptables. 
Exemples  :  X,  13,  5,  ôttots  tiv'  a-jxw 

(mSS.     Tl    OCÔTto)    TtpÔÇ    TÔ    1TpOX£C[JLSVOV    ô 

xaipôç  6iro8s££eie  ;  X,  40,  12,  àvzyûprise 
jxsxà  tt,<î  Suvajxeioç  siçTappaxtov',  êv  toù^ 
toiç  toÏç  tôtcoi;  (mss.  Tappaxwvvaç  :  sans 
doute  TocppocxwviTaç)  ;  etc.  Ailleurs, 
M.  B.  W.  rejette  ou  relègue  en  note 
des  corrections  anciennes  et  évi- 
dentes (XVI,  12,  1  :  iv  râ  xo^tto)  — 
Trpoaayop£uo[X£vtj>  [^api  jjlsv  Tiaiv  TasiioJ, 
irapà  ôè  xoïç  nXcicrTOiç  BapyuXiTjTtxtô  ; 
IX,  26  a,  4  :  toutou  (ms*  toûto)  S'  èœtjv 
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afciov  5«,  etc.).  On  a  déjà  signalé 
(Revue  critique,  1894,  I,  403)  le  ridi- 
cule rapprochement  fait  dans  cette 
«  édition  critique  »  entre  un  mot  du 
roi  Philippe  (XVIII,  1,  7)  et  un  mot 
analogue  du  prince  de  Bismarck. 
M.  1].  \V.  aurait  mieux  fait  de  sur- 
veiller un  peu  son  latin  et  de  ne  pas 
écrire  dans  sa  préface  operam  dedi- 
rnus  ut  tantummodo  quodammodo 
augeremus  ea  quae  in  éd.  Hultschii, 
etc.  Si  M.  B.  W.  trouve  jamais  un 
sous-B.  W.  pour  l'éditer,  celui-ci  ne 
manquera  pas  de  suspecter  ici  une 
interpolation  ou  une  faute  d'impres- 
sion. 

Les  commentaires  d'IIipparque  sur 
Eudoxe  et  Aratus  (qui,  on  le  sait, 
n'a  guère  fait  que  mettre  Eudoxe 
en  vers)  n'avaient  pas  été  sérieuse- 
ment édités  depuis  Petau  ;  Manitz  en 
a  soigneusement  revisé  le  texte  et  Ta 
accompagné  d'une  traduction  alle- 
mande excellente  et,  chose  rare,  très 
lisible.  Un  pareil  travail  exigeait  un 
philologue,  doublé  d'un  mathémati- 
cien; M.  M.  s'en  est  tiré  à  son  très 
grand  honneur.  Nous  adresserons  des 
félicitations  semblables  à  Pistelli  et 
aux  deux  savants  (Vitelli,  Heiberg) 
auxquels  il  rapporte,  avec  une  loua- 
ble modestie,  l'honneur  de  ses  meil- 
leures corrections  ;  le  texte  de  l'in- 
troduction de  Jamblique  à  L'Arithmé- 
tique de  Nicomaque,  que  nous  devons 
à  cette  savante  collaboration,  était 
resté  en  friche  depuis  l'édition  prin- 
ceps,  très  fautive,  deTennulius  (1668); 
il  n'est  pas  sans  intérêt,  môme  pour 
les  musicologues. 

Le  texte  des  trois  premières  tragé- 
dies d'Eschyle  repose-t-il  uniquement 
sur  le  Mediceus,  ou  les  manuscrits 
«  secondaire!  »  (  Vindobonensis , 
llilt  usis,  etc.)  prennent-ils  ici  une 
râleur  originale?  Cette  question  très 
controversée  avait  déjà  été  résolue 
dans  le  second  sens  pat  M.  Weil  dans 
son  Eschyle  de  1884;  .M.  Deehnhardt, 
•ans  nommer  >"ii  précurseur,  arrive 
à  la  même  conclusion  par  une  élude  I 


attentive  du  texte  et  surtout  des 
scolies,  dont  on  connaît  la  grande 
importance  pour  la  «  tradition  indi- 
recte »  du  poète.  La  conclusion  est 
que  les  gloses  interlinéaires  des  ma- 
nuscrits secondaires  découlent  d'un 
manuscrit  plus  ancien  et  meilleur 
que  le  Mediceus,  ms.  qui  est,  d'ailleurs, 
également  la  source  du  texte  et  des 
scolies  du  Mediceus.  Nous  ne  parta- 
geons pas  l'avis  de  M.  D.  dans 
plusieurs  cas  où  il  préfère  aux  leçons 
du  Mediceus,  soit  celle  des  autres 
manuscrits  (Perses,  852  :  -ûiravT'.a- 
Çeiv  ira-S'  èfxw),  soit  des  conjectures 
dont  le  moindre  défaut  est  une  rare 
platitude  (ib.  784  :  £épçT,ç  5'  èixô;  -ai; 
Iveôç  wv  eveà  cppoveï!);  mais  il  faut 
louer  le  soin  minutieux  avec  lequel 
il  a  édité  les  scolies  des  Perses  et 
collationné  les  manuscrits  de  Vienne, 
de  Halle,  de  Wolfenbùttel  et  de  Leip- 
zig. La  page  de  gauche  est  occupée 
par  les  scolies  byzantines,  celle  de 
droite,  divisée  en  deux  colonnes,  par 
les  gloses  interlinéaires  et  les  scolies 
du  Mediceus.  Souhaitons  que  les  sco- 
lies de  Prométhée  et  des  Suppliantes 
ne  se  fassent  pas  trop  attendre  ;  elles 
sont  en  de  bonnes  mains. 

Nous  devons  nous  borner  à  signa- 
ler le  second  volume  du  Syrianus  de 
M.  Rabe,  aussi  méritoire  que  le  pre- 
mier (cf.  Revue,  VI,  145).  Il  renferme 
le  commentaire  sur  le  TIspi  atiiyswv 
(position  des  questions)  d'IIermogène, 
dont  le  texte,  en  très  grande  partie 
inédit,  a  été  extrait  des  manuscrits 
de  Venise  et  de  Messine  ;  dans  la 
préface ,  l'éditeur  se  prononce  en 
faveur  de  l'identification  de  notre 
Syrianus  «  sophiste  »  avec  le  «  phi- 
losophe »  Syrianus,  commentateur 
d'Aristote. 

Nous  parlerons  plus  longuement 
de  Y  Anthologie  de  Stadtmflller  lors 
que  le  second  volume  nous  aura 
apporté  une  description  complète  des 
manuscrits  d'Heidelberg  et  de  Venise* 
Disons  tout  de  suite  qu'à  en  juger 
par   k  premier   tome,   l'édition   de 
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M.  S.  représense  un  notable  progrès 
sur  celle  de  Dùbner,  grâce  surtout  à 
une  étude  plus  approfondie  des  dif- 
férentes «  mains  »  du  Palatinus.  Ce- 
pendant, comme  l'édition  Didot  est 
dans  toutes  les  bibliothèques  et  y 
restera  longtemps ,  M.  S.  n'aurait 
pas  dû  s'amuser,  par  un  scrupule  de 
pédantisme,  à  baisser  d'une  unité  le 
numéro  d'ordre  de  toutes  les  épi- 
grammes  du  livre  V. 

M.  Crusius  en  rééditant  son  Héron- 
das a  soigneusement  tenu  compte 
des  travaux  parus  depuis  sa  première 
publication.  11  nous  apporte  aussi 
plusieurs  corrections  excellentes  ou 
ingénieuses  (par  exemple,  II,  78 
Oapsswv  >»Éu);  [==  'Xcïwç]  >véyot[J.'  àv), 
plus  un  utile  index  élaboré  par 
Herzog.  Mais  on  peut  regretter  que 
l'opiniâtreté,  théoriquement  inoiïen- 
sive,  avec  laquelle  il  refuse  toute  va- 
leur documentaire  aux  «  conjectures  » 
de  la  manus  recentior,  continue  à 
lui  faire  préférer  pratiquement  à 
des  corrections  souvent  évidentes  les 
leçons  défectueuses  de  la  première 
main.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  :  I,  50 
l'étrange  WJXXoç  pour  TpuXXos  ;  II, 
62  xat  irîaaTi  au  lieu  de  xt,;x  ïliacrQ  : 
III,  34  "AttoXXov  Aùpsu  (?)  pour  'Aypeû  ; 
III,  63,  iré[n:eiv  (?)  d«jTpi68a  pour 
•rcaiÇsiv;  III,  72  Kout{8oç  pour  Kox- 
TtSoç  sur  la  foi  d'une  inscription 
mutilée,  publiée  par  Sterrett(quinelit 
pas  toujours  bien);  V,  70  [xèv  au  lieu 
de  jxiv.  H  ne  faudrait  pas  non  plus 
insérer  dans  le  texte,  même  en  petits 
caractères,  des  suppléments  contre- 
dits par  les  traces  qui  subsistent  des 
caractères  (I,  43).  Enfin,  nous  nous 
associons  aux  observations  de  M.  Dal- 
meyda  (Revue  critique,  1894,  II, 
223)  sur  l'inconséquence  de  certaines 
orthographes  de  M.  Crusius  :  sans 
vouloir  imposer  à  Hérondas  une 
régularité  pédantesque  dans  l'em- 
ploi des  formes  ioniennes,  il  est 
inadmissible  qu'il  ait  écrit  une  fois 
yXwçjtrav  (VI,  41)  à  côté  de  huit  fois 
yXSjaa,  et  la  graphie  xf^épTiv  ne  peut 


se  justifier.  —  Avons-nous  besoin  de 
dire  que  si  nous  relevons  ces  paucae 
maculae,  c'est  que  chez  M.  Crusius 
ylura,  imo 'plurima  nitentl      T.  R. 


^.ARISTOPHANE.  LesNuées.  (Die  Wol- 
ken  erklârt  von  Th.  Kock.)  4°  éd. 
Berlin,  Weidmann,  1894.  In-12°, 
227  p. 

L'avant-propos  défend  contre  le 
système  révolutionnaire  de  Zielinski 
la  division  traditionnelle  de  la  co- 
médie aristophanienne.  Dans  la  pré- 
face, on  remarquera  surtout  l'exa- 
men approfondi  de  la  question  des 
deux  rédactions  des  Nuées.  La  conclu- 
sion de  Kock  est  que  le  poète  a  bien 
entrepris  (entre  422  et  419)  un  rema- 
niement de  sa  pièce  en  vue  d'une 
deuxième  représentation,  mais  que 
cette  représentation  n'a  jamais  eu  lieu 
et  que  la  comédie,  incomplètement 
refondue,  telle  que  nous  la  possédons, 
s'est  trouvée  dans  les  papiers  d'Aris- 
tophane :  cette  thèse,  conforme  à  la 
fcHypothésis,  étonne  au  premier  abord, 
mais  est  la  seule  qui  rende  compte 
des  lacunes,  des  disparates  et  des  dou- 
blets que  la  critique  a  depuis  long- 
temps signalés  dans  les  Nuées.  —  Les 
notes  de  M.  Kock  sont  justement  ap- 
préciées pour  leur  information  exacte 
et  concise.  En  les  revisant,  l'auteur 
aurait  pu  (aux  vers  133  et  192  par 
exemple)  indiquer  d'utiles  rapproche- 
ments avec  Hérondas.  Aux  vers  23  et 
122  il  ne  fallait  pas  dire  que  les  aau- 
çdpat  sont  les  chevaux  marqués  d'un 
sampi,  mais  d'un  san  (sigma). 

II.  G. 


3.  A.  BAILLY.  Dictionnaire  grec  fran- 
çais, rédigé  avec  le  concours  de 
M.  E.  Egger.  Paris,  Hachette,  1895. 
Grand  in-8°,  2227  p. 

Ce    dictionnaire   remplacera    avec 
avantage  celui   d'Alexandre  dont  la 
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dernière  refonte  sérieuse  remontait  à 
1847  et  qui  n'était  plus,  par  consé- 
quent, à  hauteur  de  la  science.  Le 
travail  de  M.  liailly,  véritable  œu- 
vre de  bénédictin,  se  distingue  de 
celui  de  son  prédécesseur  :  1°  par  ses 
dimensions,  plus  considérables  d'un 
bon  tiers;  2°  par  l'élimination  sévère 
des  formes  grammaticales  non  attes- 
tées par  les  auteurs;  3°  par  l'indica- 
tion (un  peu  capricieuse)  de  la  quan- 
tité;'*0 par  des  renvois  plus  précis  aux 
passages  d'où  sont  tirés  les  exemples. 
On  remarquera  aussi  avec  plaisir  que 
les  sens  sont  classés  avec  plus  de  sim- 
plicité et  de  rigueur,  que  le  nombre 
des  «  synonymes  »  de  traduction  est 
diminué,  enfin  que  les  exemples  sont 
plus  nombreux  et  mieux  choisis. 
L'impression  serrée,  mais  très  nette, 
fait  honneur  aux  Imprimeries  réunies. 
En  somme,  un  excellent  instrument 
de  travail,  qui  n'attend  plus  que  des 
travailleurs  pour  s'en  servir  (1). 
T.  R. 


4.  CASTELLANI  (Giorgio).  Del  mito  di 
Medea  nella  tragedia  greca.  Vene- 
zia,  Tip.  Visentini,  1893.  In-8°  de 
■il  pages. 

Notre  savant  confrère,  «  Prefetto  » 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc, 
passe  en  revue  ce  qu'il  a  pu  recueillir, 


i  M.  Baillj  ae  nous  en  voudra  pas  de  ^iu'n;i 
In-  <-ii  note  quelque»  desiderata,  Noua  ne  ■■uni 
prenons  pas  bien  l'utilité,  dans  un  livre  de  ce 
Mire,  de  renseignements  statistiques,  «l'une 
Érudition  d'ailleurs  facile,  comme  ceux  qui  ter 
minent  l'article  o~u>;.  La  place  absorbée  pai- 
res curiosités  et  par  des  étymblogies  de  fantai- 
mc   roir  les  art.  av,  icatav)  sût  été  plus  utile- 

M"'"1   OCCUpée  par  un  cliuix   un  peu  plus  libéral 

'!'•  composés  et  de  nom,  propres.  La  liste  des 
es  cités  (p.  kiu-xxix),  qui  aurait  dû  être 
Niiprimée  en  dernier  lieu,  parait  dater  <le  plu- 
sieurs années,  à  en  juger  par  les  éditions  qu'elle 
Mentionne  et  tes  ailleurs  qu'elle  omet.  Quant 
Ma  tableaux  métrologiquei  ..  la  iiu  du  volume, 
'Is  paraissenl  dater  de  plusieurs  siècles. 


sur  la  légende  de  Médée,  dans  les 
pièces  ou  fragments  de  pièces  d'Es- 
chyle (Nourrices  de  Dionysos),  Sopho- 
cle (les  Colchidiennes,  Jes  Scythes, 
Pélias,  Egée),  Euripide  (les  Péliades, 
Médée  ,  Egée  )  ,  Euripide  le  Jeune 
(Méfiée),  Néophron  de  Sicyone  (Mé- 
dée), une  Médée  attribuée  à  Mélan- 
thios  ou  à  Morsimos.  Il  suppose  que 
peuvent  aussi  être  rattachés  au  per- 
sonnage et  aux  aventures  de  Médée, 
les  Minyens  de  Chérémon,  le  Jason  et 
peut-être  même  une  Médée  d'Anti- 
phon  le  poète  tragique.  Il  rappelle 
enfin,  d'après  Aristote,  la  Médée  de 
Carcinus.  L'auteur  consacre  ses  der- 
nières pages  aux  parodies  des  drames 
où  figurait  Médée.  Cette  monographie 
est,  en  somme,  une  consciencieuse 
compilation  raisonnée. 

C.-E.  R. 


y.  EHRLICH  (Bruno).  De  Callimachi 
hymnis  quaestiones  chronologicae. 
Breslau.  Koebner,  1894.  (Extrait  des 
Breslauer  philologische  Abhandlun. 
gen,  VII,  3.)  In-8°,  69  p. 

Les  recherches  de  l'auteur  portent 
sur  les  hymnes  à  Zeus,  à  Délos,  à 
Artémis,  à  Apollon.  11  aborde  ces 
diiïiciles  études  avec  une  méthode 
rigoureuse  et  une  connaissance  pré- 
cise des  événements  historiques. 
L'hymne  à  Zeus  doit  remonter  aux 
années  285-283.  En  effet ,  on  n'y 
trouve  aucune  allusion  au  second 
mariage  de  Ptolémée  Philadelphc  qui 
est  de  277-276;  la  révolte  des  frères 
du  roi  n'a  pas  encore  eu  lieu,  sans 
quoi  le  poète  n'aurait  pas  osé  écrire 
les  vers  57  sqq  : 

x«o  toi  xal  yveotoi  Tzpoxzryr^z'nti  ~zp  èov- 

[xe; 
oCpacv6v    oùx   è[j.£yT(pav  sVttV    £i:toa£a,.ov 

[olxov. 

Bien  que  Céraunui  ait  témoigné  m 
roi  mu'  certaine  hostilité  dé«  Le  début 

du   règne    (Justin,    XVII,.  2.  !»     la    ré- 
volte éclate  seulement  reiï  873.  Cette 

|0 
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date  n1est  que  probable,  mais  elle  est 
confirmée  par  Pausanias  qui  men- 
tionne (I,  7,  1)  l'insurrection  après 
avoir  parlé  du  mariage  de  Ptolémée 
avec  la  seconde  Arsinoé,  sa  sœur.  De 
ce  point  de  vue,  les  obscurités  de 
Thymne  disparaissant,  il  a  été  com- 
posé entre  285  et  283,  plutôt  en  283; 
car  on  n'y  observe  pas  trace  de  cet 
enthousiasme  que  soulève  d'ordinaire 
l'avènement  d'un  jeune  prince.  Le 
poète,  lui  aussi,  est  jeune;  mais  on  ne 
peut  rien  tirer  de  son  âge  contre  la 
validité  de  la  conjecture,  puisqu'il  est 
né  entre  310  et  305  suivant  le  témoi- 
gnage d'Aulu-Gelle  (N.  A.  XVII,  21, 
41).  —  Dans  l'hymne  à  Délos,  M.  Ehr- 
lich  remarque  d'abord  les  vers  171 
sqq;  ils  désignent  la  révolte  des 
mercenaires  Galates  qui  empêcha  Phi- 
ladelphe  de  poursuivre  son  ennemi, 
Magas,  jusqu'à  Cyrène  et  de  terminer 
rapidement  l'expédition  (vers  272). 
D'autres  vers  du  même  passage  rap- 
pellent un  événement,  antérieur  de 
quelques  années,  le  pillage  de  Delphes 
par  les  Gaulois  et  la  destruction  mira- 
culeuse de  ces  barbares.  La  révolte 
des  Galates  est  bien  de  272;  Pausanias 
place  la  défection  de  Magas  après  le 
second  mariage  de  Ptolémée,  c'est-à- 
dire  en  274-273;  d'ailleurs,  la  guerre 
de  Syrie  a  commencé  aussitôt  après, 
puisqu'une  inscription  assyrienne 
mentionne  pour  l'année  274-273  une 
expédition  dirigée  par  Antiochus  à 
l'ouest  de  l'Euphrate  contre  le  souve- 
rain d'Egypte.  En  266,  un  traité  de 
paix  était  conclu  entre  la  Syrie  et 
l'Egypte,  si  l'on  en  croit  l'inscription 
dite  de  Paris  et  l'éloge  même  de  Pto- 
lémée, composé  par  Théocrite.  La 
guerre  contre  Antigone  a  dû  suivre  de 
près;  Wilamowitz  et  Hempel  ont  dé- 
terminé la  date  de  la  prise  d'Athènes 
par  Antigone,  ils  adoptent  l'année 
262-261  ;  quant  à  la  défaite  subie  à  Cos 
parla  flotte  égyptienne,  elle  a  précédé 
de  peu  la  capitulation  de  la  ville. 
S'appuyant  sur  ces  faits,  M.  Ehrlich 
croit  pouvoir   préciser   l'époque    où 


l'œuvre  a  été  composée;  il  se  pro- 
nonce pour  l'année  263  ;  la  puissance 
de  Ptolémée,  célébrée  avec  tant  d'ar- 
deur par  Callimaque,  est  alors  portée 
à  son  comble  ;  la  situation  d' Antigone 
est,  au  contraire,  des  plus  critiques, 
car  il  voit  à  ce  moment  la  Macé- 
doine, l'Eubée  et  Corinthe  lui  échap- 
per. Quelques  passages  confirment 
cette  hypothèse  :  l'éloge  de  l'Eubée 
et  d'Athènes ,  fidèle  alliée  du  roi 
d'Egypte ,  la  mention  du  culte  de 
Cypris  que  Thésée  rapporta  de  Crète 
(v.  307-315),  l'île  de  Délos  fuyant  dans 
sa  course  les  rivages  de  Macédoine, 
ces  traits  épars,  rapprochés  les  uns 
des  autres,  prennent  un  sens  précis. 
—  M.  E.  pense  que  l'hymne  à  Arté- 
mis  fut  composé  en  l'honneur  de  Bé- 
rénice, fille  de  Magas;  on  sait  que 
cette  héroïne,  déjà  fiancée  à  Ptolémée 
Évergète,  fit  assassiner  l'amant  de  sa 
mère,  Démétrius  le  Beau,  frère  du  roi 
Antigone,  qu'Apamé  avait  appelé  à 
Cyrène  pour  épouser  la  jeune  fille  et 
occuper  le  trône  vacant  depuis  la  mort 
de  Magas  (Justin  XXVI,  3,  2).  C'est 
donc  Bérénice  que  Callimaque  a  en 
vue,  quand  il  fait  l'éloge  d'Artémis. 
Ces  événements  s'étaient  passés  en 
258,  comme  l'atteste  Eusèbe,  dont  le 
témoignage  résiste  à  toutes  les  atta- 
ques ;  l'hymne  a  été  écrit  entre  258  et 
247,  date  du  mariage  de  Bérénice  et 
d'É vergeté .  La  mention  d'Otus  et 
d'Orion  (v.  264  sqq),  victimes  des  ver- 
tueuses fureurs  d'Artémis,  rappelait 
aux  contemporains  du  poète  le  châti- 
ment de  Démétrius,  ce  prétendant  si 
odieux  à  Bérénice.  L'épithète  deTtxuo- 
xxôvoç  attribuée  par  Callimaque  à 
Artémis  est  caractéristique.  Il  y  avait 
eu  sans  doute  une  version  officielle 
du  meurtre  de  Démétrius,  destinée  à 
sauver  l'honneur  de  la  reine-mère; 
on  accusa  probablement  le  jeune 
homme  d'avoir  attenté  par  surprise 
à  la  vertu  d'Apamé  ;  de  là,  chez  Calli- 
maque, ce  souvenir  de  Tityus  coupa- 
ble du  même  crime  envers  Latone; 
Artémis  vengea  l'honneur  de  Latone 
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comme  Bérénice  l'honneur  d'Aparné. 
Le  poète  a  aussi  en  vue  l'union  pro- 
chaine de  Bérénice    avec   Évergète  ; 
tivcrcipeç  et  yaXôto  du  vers  133  sont  des 
expressions  qui  conviennent  parfaite- 
ment àArsinoè,  femme  de  Philadelphe, 
et  à  la  mère  de  Bérénice,  Apamé.  — 
L'hymne  à  Apollon  paraît   à  M.  E. 
dater   de    248-247;    il   était    destiné 
aux    fêtes     Carnéennes    de     Gyrène 
(v.  65-96)  ;  d'ailleurs,  le  poète  invoque 
le  dieu  sous  les  noms  les  plus  variés. 
Le  poème  ne  peut  remonter  à  Tannée 
260,   car  alors    les  éloges  devraient 
s'adresser   à    Magas.    L'allusion    que 
Callimaque  fait  dans  les  vers  105  sqq. 
à  sa  rivalité  bien  connue  avec  Théo- 
crite,  ne  prouve  rien  contre  la  date 
de    248 ,    car   la   querelle   des    deux 
poètes  a  pu  durer  longtemps.  Démé- 
trius  était  déjà  mort,  quand  l'hymne 
fut  composé,  et  c'est  pour  rappeler 
l'exploit  de  Bérénice  que  le  poète  a 
modifié  la  légende  traditionnelle  rela- 
tive à  la  nymphe  Cyrène.  Le  prince 
célébré  dans  ce  poème  est  Ptolémée 
Évergète  et  non  Ptolémée   Philadel- 
phe; l'auteur  juge  fausses  les  conjec- 
tures tirées  par  MM.  Richter  et  Gouat 
des  vers  28,  29,  43,  où  ils  voient  des 
allusions  au  règne  glorieux  de  Phila- 
delphe; il  incline  même  à  croire  que 
la    fête    d'Apollon    coïncidait    avec 
l'avènement  d'Évergète  au  trône  de 
Cyrène.  —  Les  conjectures  de  M.  Ehr- 
lich  sont  toujours  ingénieuses,  sou- 
vent solides;  il  se  sert  habilement  des 
faits  politiques  où  il  puise  des  argu- 
ments pour  soutenir  ses  hypothèses. 
Mais  il  affirme  trop;  il  ne  doute  pas 
assez  .    L'étude   des    deux    premiers 
li \  nmes  est  plus  complète  que  celle 
des  derniers;  là  il  essayait  de  s'ap- 
puyer sur  les  faits  et  de  débrouiller 
par  une  critique  sérieuse  des  témoi- 
gnages les  difficultés  chronologiques; 
fci  il  raisonne  a  priori,  il  ne  se  défie 
pas  assez  de  son  imagination;  sa  dis- 
cussion sur  l'hymne  à  Artémia  n'offre 
père  qu'un  argument   précis,  celui 
qu'il  tire  du  vers  133.       R.  Harmakd, 


6.  EURIPIDE,  lphigénie  en  Tauride 
(Iphigenie  auf  Tauris,  erklârt  von 
Schône  und  Kôchly;  neue  Bearbei- 
tung  von  Ewald  Bruhri).  Berlin, 
Weidmann,  1894.  In-12,  191  p. 

Le  nouvel  éditeur  a  procédé  aussi 
librement  avec  l'œuvre  de  ses  devan- 
ciers qu'il  l'avait  fait  naguère  pour 
les  Bacchantes;  le   résultat  ne  nous 
paraît  pas  tout  à  fait  aussi  satisfaisant. 
Sans  doute  on  lira  avec  intérêt  le  com- 
mentaire, très  personnel,  souvent  in- 
cisif et  piquant,    de    M.   Bruhn,   et 
quelques  belles  conjectures  dont  Wila- 
mowitz  a  enrichi  son  édition  (p.  ex. 
sur   les    vers    1234    et    1259);    nous 
croyons  aussi  qu'il  a  eu  raison  de 
statuer  des  lacunes  après  292  et  477. 
Mais  le  choix  des  leçons  conjecturales 
est   arbitraire  et  n'est  pas  toujours 
heureux.  En  outre,  il  y  a  des  conjec- 
tures   qu'un  éditeur    a   le  droit    de 
repousser,  mais  non  d'ignorer,  ou  de 
faire   semblant  d'ignorer  :   telle  est 
celle  de  M.  Weil  sur  le  vers  36  (rem- 
placer "ApTsjxt;  par  xpw{j.ea6a).Il  était 
d'autant  plus  nécessaire  de  discuter 
cette  leçon  que  le  sens  adopté  pour 
tout  le  passage  par  M.  Bruhn  est  plus 
étrange  :  rapporter  les  mots  tojvojx' 
tk  xocàôv  [xdvov  à  Artémis   et  non  à 
éopTTi  est,  à  mon  avis,  un  des  plus  gros 
contre-sens  qu'on  puisse  commettre 
dans  l'interprétation  d'un  poète  grec. 
H.  Grùbler. 


7.  GRAMMAIRIENS  GRECS.  Gramma- 
tici  Graeci....  Partis  IV  vol.  poste- 
rius...  Georgii  Chœrobosci  scholia, 
Sophronii  patriarchae  Alexandrini 
excerpta  recensuit  et  apparatum 
criticum  indicesque  adjecit  Alfredus 
Hilgard.  —  Leipzig.  Teubner  1894. 
cxxxn-526  p.  In-8<>. 

M.  Hilgard  nous  donne  dans  une 
édition  particulièrement  soignée  tel 
scolies  que  Chœroboschos  avait  rédi- 
gée!   pour    les    ôr,;x.TiTixol    xavôveç   de 
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Theodosios  et  le  résumé  que  Sophro- 
nios  fit  du  commentaire  de  Charax  sur 
Theodosios.  L'auteur  examine  dans 
ses  Prolégomènes  de  nombreuses 
questions  relatives  aux  travaux  des 
grammairiens  byzantins,  surtout  de 
Theodosios  et  de  ses  continuateurs. 
11  essaie  de  préciser  l'époque  où  vivait 
Theodosios;  il  s'accorde  avec  Nicolaï 
pour  le  placer  à  la  fin  du  ive  et  au 
commencement  du  vc  siècle  ;  il  le 
déclare  certainement  postérieur  à 
Hérodien.  Il  préfère  à  la  forme  du 
nom,  «  Theodoros  »,  qui  prévaut  quel- 
quefois et  se  trouve  seulement  dans 
deux  manuscrits,  l'orthographe  Theo- 
dosios, la  seule  authentique.  Parmi 
tous  les  commentateurs  de  ce  gram- 
mairien ,  le  plus  remarquable  est 
Georges  Chœroboschos.  Le  surnom 
dVtxoujxevixôç  SiSdcaxaXoç  que  lui  attri- 
buent certains  manuscrits,  indique 
qu'il  était  un  des  professeurs  de  l'Aca- 
démie de  Constantinople.  Quant  au 
surnom  de  x°'"P°6oaxd<;,  on  pourra  y 
voir  une  allusion  à  son  origine  hum- 
ble, aux  occupations  rustiques  de  son 
enfance.  Les  dates  de  sa  vie  sont  in- 
certaines. On  peut  croire  avec  Hoer- 
schmann  que  le  grammairien  n'a  pas 
vécu  avant  la  première  moitié  du 
vic  siècle;  en  effet  les  scolies  men- 
tionnent Charax  et  Philoponos  et  il  y 
a  dans  le  recueil  des  poésies  Anacréon- 
tiques  de  Bergk  des  pièces  mises  sous 
le  nom  d'un  certain  Georges  le  Gram- 
mairien, dont  la  dernière  est  adressée 
au  poète  Coluthos  contemporain  de 
l'empereur  Anastase  (491-518).  — 
L'ordre  dans  lequel  Chœroboschos  a 
composé  ses  divers  travaux,  a  pu  être 
démêlé  sans  trop  de  peine  par  M.  Hil- 
gard;  il  se  fonde  sur  l'emploi  rigou- 
reux des  temps  (aoriste  ou  futur) 
observé  par  l'écrivain  byzantin  sui- 
vant qu'il  parle  d'un  traité  déjà  paru 
ou  annonce  un  ouvrage  à  paraître, 
Chœroboschos  a  écrit  d'abord  le  com- 
mentaire sur  Denys  de  Thrace,  puis 
les  Scholia  Theodosiana  (Onomaticum 
—  Traité  sur  les  accents  —  Rhemati- 


cùm).  La  date  des  monographies  sur 
les  articles,  les  pronoms,  la  préposi- 
tion, reste  indécise.  L'auteur  men- 
tionne encore  d'autres  œuvres  ;  ainsi 
le  traité  sur  la  Prosodie  dont  nous 
avons  deux  éditions  :  l'une  abrégée, 
l'autre  assez  étendue  avec  deux  recen- 
sions, dont  la  première,  souvent  attri- 
buée par  les  manuscrits  à  Porphyrios 
n'est  sans  doute  pas  de  Chœroboschos. 

—  M.  Hilgard  montre  aussi  très  nette- 
ment l'indépendance  du  grammairien 
envers  son  maître,  dont  il  ne  se  bor- 
nait pas  à  commenter  les  «  Canons  ». 
De  là  l'impossibilité,  pour  nous,  de 
retrouvar  le  texte  de  Theodosios  à 
travers  les  scolies  de  son  disciple.  — 
L'étude  des  manuscrits  est  des  plus 
minutieuses.  M.  Hilgard  établit  que  le 
seul  manuscrit  offrant  un  texte  com- 
plet est  le  Coislinianus  176  (xvc  siè- 
cle); c'est  celui  qu'on  doit  préférer 
avec  le  Codex  Burbonicus  II.  D.  3  ;  ces 
deux  manuscrits  sont  étroitement 
apparentés;  le  Parisinus  graecus  2426 
est  rattaché  par  l'éditeur  à  la  même 
recension  que  les  précédents;  c'est  la 
plus  sûre,  celle  qui  présente  le  moins 
d'interpolations.  Quant  à  l'autre  recen- 
sion, fort  incomplète,  il  ne  l'emploie 
guère  que  pour  combler  les  lacunes. 
Elle  se  compose  du  Venetus-Marcia- 
nus  489  V,  du  Parisinus  2831  P,  de 
l'Oxoniensis  Baroccianus  116  0.  Tous 
ces  manuscrits  remontent  d'ailleurs 
par  plusieurs  intermédiaires  à  un  ar- 
chétype unique.  —  M.  Hilgard  con- 
sacre un  chapitre,  trop  bref  peut-être, 
à  l'influence  que  les  scolies  de  Chœ- 
roboschos ont  pu  exercer  sur  les 
érudits;  l'Etymologicum,  les  travaux 
d'Eustathe,  de  Constantin  Lascaris  et 
d'Urbain  de  Bellune,  lui  font  de  fré- 
quents emprunts,  souvent  sans  le  citer. 

—  Les  Prolégomènes  se  terminent  par 
une  courte  notice  sur  Jean  Charax, 
autre  commentateur  de  Theodosios, 
dont  les  scolies  furent  recueillies  par 
Sophronios,  patriarche  d'Alexandrie; 
ce  dernier  ouvrage  que  deux  manu- 
scrits seulement,  le  Havniensis  1965  H 
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et  Je  Vindobonensis  240  B,  nous  ont 
transmis,  contient  quelques  rensei- 
gnements intéressants  relatifs  à  la 
grammaire  ou  même  à  l'histoire  litté- 
raire :  c'est  ainsi  que  la  mention  sui- 
vante du  canon  -xo'  :  xal  yio  yctveô  jxot 
icfetanva  jài'oy  ô  KaAÀÎtiayoç  "kéyzi  con- 
firme l'hypothèse  de  Schneider  qui 
attribuait  déjà  au  poète  alexandrin  le 
fragment  où  se  trouvent  ces  mots.  — 
On  ne  peut  que  louer  l'érudition  et  la 
méthode  de  l'éditeur  :  il  a  établi  avec 
un  soin  scrupuleux  les  notes  critiques 
qui  accompagnent  le  texte  de  Chœro- 
boschos  et  de  Sophronios.  L'index  de 
la  fin  du  volume,  divisé  en  plusieurs 
sections,  paraît  complet  et  commode 
à  consulter. 

R.   H ARMAND. 


8.  HERTHUM  (Paul).  De  Megalopoli- 
tarum  rébus  gestis  et  de  communi 
Arcadum  republica  [Extrait  du  vo- 
lume V  des  Commentationes  philo- 
logue Ienenses,  Leipzig,  Teubner, 
1894,  p.  49  à  108  et  239  à  242]. 

L'histoire  de  TArcadie  s'enrichit 
d'une  utile  contribution.  Mégalopolis 
jusqu'à  la  mort  d'Epaminondas  (l'au- 
teur combat  l'opinion  qui  attribuait  à 
ce  dernier  le  conseil  d'établir  la  ville 
au  confluent  de  l'Alphée  et  de  l'Hélis- 
son,  et  cherche  à  fixer  la  date  approxi- 
mative de  la  fondation);  le  développe- 
ment de  l'influence  macédonienne  en 
Arcadie,  grâce  à  l'inutilité  des  mesures 
proposées  par  Démosthène  à  ses  conci- 
toyens; la  domination  de  la  Macé- 
doine en  Arcadie  jusqu'à  la  mort 
d'Alexandre  (Mégalopolis  est  la  seule 
cité  qui,  Alexandre  parti  pour  l'Orient, 
ne  cherche  pas  à  la  secouer),  puis 
apn's  (le  tyran  Aristodème,  très  doux, 
l'un  des  auxiliaires  d'Antigone  Gona- 
tas,et  le  tyran  Lydiadas,  esprit  distin- 
gué, qui  amène  Mégalopolis  é  l'alliance 
d'Àthènea  :  Mégalopolis  <-\  \r  rôle 
qu'elle  Joue  dans  la  ligne  achéenne 
(M.  Herthum  la  montre  affaiblie  par 


les  victoires  de  Cléomène,  rasée,  re- 
construite, menacée  par  l'Étolie  puis 
par  Nabis,  et  il  insiste  sur  la  politique 
de  Pbilopœmen  et  de  Lykortas);  M. 
sous  la  domination  romaine,  enfin 
l'évêché  chrétien  :  tels  sont  les  sept 
chapitres  de  cette  intéressante  mono- 
graphie, appuyée  sur  une  sérieuse 
connaissance  des  textes  littéraires  et 
des  inscriptions.  L'appendice  de  M.Her- 
thum  est  consacré  à  ce  qu'ont  derniè- 
rement appris  les  fouilles  des  Anglais 
à  Mégalopolis  :  voir  notamment  ce  qui 
concerne  les  noms  des  tribus  de  la 
patrie  de  Polybe,  le  auvéôp-.ov,  et  d'im- 
portants fragments  de  l'édit  de  Dio- 
clétien.  Il  y  a  beaucoup  à  tirer  de  cet 
important  travail. 

G.  Doublet. 


9.  HYPÉRIDE.  Hyperidis  orationes 
sex  cum  ceterarum  fragmentis.  Edi- 
dit  Fridericus  Rlass.  Editio  tertia 
insigniter  aucta.  Bibliotheca  scrip- 
torum  gr.  et  rom.  Teubneriana. 
1894,  476  p.  in-12.  —2  m.  60. 

Enoncer  le  titre  de  ce  volume  et  le 
nom  de  l'éditeur,  c'est'  le  recomman- 
der assez  à  l'attention  de  tous  les  hel- 
lénistes, sans  qu'il  soit  besoin  de 
rien  ajouter.  Disons  seulement  que 
deux  discours,  découverts  depuis  peu, 
Contre  Phidippide  et  Contre  Athéno- 
gène,  n'avaient  pas  encore  figuré  dans 
la  2°  édition,  que  les  quatre  autres 
ont  été  revus  avec  soin,  modifiés, 
quelquefois  complétés,  que  les  notes 
critiques,  aussi  exactes  que  substan- 
tielles, la  Préface,  V Index  nominum  et 
Y  Index  verborum,  ne  laissent  ignorer 
au  lecteur  rien  de  ce  qu'il  importe  de 
savoir,  enfin  qu'il  était  impossible  de 
condenser  en  moins  d'espace  plus  di> 
renseignements  utiles  et  instructifs. 

Est-ce  à  dire  que  le  texte  soit  par- 
ferai définitif,  et  que  les  argumenta 
orationum  ne  puissent  être  rectifiés 
sur  quelques  points  ?  If,  Hlass  tout  le 
premier  s'efforcera  de  perfectionner 
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son  travail.  Bornons-nous  aujourd'hui 
à  une  seule  observation.  Quelle  est  la 
date  du  discours  Contre  Phidippide? 
Le  savant  éditeur  dit  à  ce  sujet.  «  Acta 
«  est  ea  causa  a.  vel  337  vel  336,  certe 
«  Philippo  vivo  ;  cum  enim  de  eo  dic- 
«  tum  sit  (col.  5,  7  sqq.)  :  §v  fxèv  <rw[xa 
«  dcOdcvoccov  u-rceOvTj'.paç  easaOat,  hoc  uttsÎ- 
«  ^çpaç,  i.  e.  putas  (minime  putasti 
«  vel  putabas  )  manifesto  déclarât , 
«  eam  opinionem  nondum  re  ipsa, 
«  occiso  scilicet  Philippo  refutatam 
«  esse.  »  M.  Ulrich  Koehler  et  moi, 
nous  avions,  indépendamment  l'un  de 
l'autre,  conclu  de  ce  même  passage 
que  le  discours  avait  été  prononcé  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Philippe. 
L'orateur  vient  de  dire  «  tu  as  cru 
devoir  flatter,  non  le  peuple  qui  te 
juge  aujourd'hui,  mais  les  hommes 
redoutables  au  peuple  ».  et  il  conti- 
nue :  xai  §v  aèv  <rwjj.a  àOavxxov  bizz'Ckf\- 
cpaç  è'asaOai,  TtôXswç  8è  xoaauTTjç  Oavaxov 
Tca-réyvwç.  A  mon  sens,  ces  mots  veu- 
lent dire  :  «  Tu  t'es  'trompé  dans  ton 
calcul,  le  tyran  est  mort,  Athènes  s'est 
relevée,  et  tu  seras  condamné  par  les 
juges.  »  Il  est  vrai  que  le  parfait  u-tcsi- 
^Tjcpsvat  a  généralement  le  sens  d'un 
présent;  mais,  comme,  le  présent 
uircAajjipâvsiv  est  également  usité,  il 
ne  semble  pas  impossible  de  traduire 
ici  «  tu  as  cru  »,  puisque  aussi  bien 
xaxéyvtoç  est  décidément  un  passé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  sens  général  du 
passage  me  paraît  si  évident  que 
j'aimerais  mieux  écrire  ÙTzzi\r\^zi^  si 
cela  était  jugé  nécessaire,  que  d'aban- 
donner une  interprétation  qui  s'im- 
pose. 

Henri  Weil. 


10.  KONSTANTINIDIS.  retôpyioç  Kuv- 
OTavTLvtSïiç.  'laropia  twv  'A0r(vwv  àitô 
XpiŒTOU    YSVVT}<7SO>Ç    |ii/pi     xoG     Itou; 

1821.   Athènes,  Beck,  1894.   1    vol. 
in-8°.  542  pages. 

L'auteur  ,    Macédonien    d'origine  , 
donne   une   réédition    d'un  ouvrage 


imprimé  en  1876  aux  frais  du  dême 
d'Athènes,  et  mis  au  courant  des  tra- 
vaux grecs,  français,  allemands,  an- 
glais, espagnols,  qui  ont  été  publiés 
depuis.  Sa  bibliographie  est  assez 
complète;  le  style  clair;  l'exécution 
typographique,  un  peu  défectueuse. 
(Ainsi  pour  le  français,  p.  5,  le  livre 
de  Laborde  est  rapporté  à  1354,  p.  81 
note  2  Lemain  de  Tillemont;  pour  le 
latin,  p.  74  note  3  quorun,  p.  53  Sue- 
tonious,  p.  64  Athienis;  pour  le  grec, 
p.  82  note  2  KXÎtwv  (=  Clinton),  p.  429 
IlopOevwvos  ;  pour  l'allemand,  p.  80 
note  7  Kaiser  Aldrian,  p.  44  note  1 
Geschihte  Griecchenlends ;  etc.).  Le 
plan  du  travail  est  net.  —  D'abord, 
l'histoire  d'Athènes  jusqu'à  la  nais- 
sance du  Christ  est  résumée  dans 
l'introduction  ;  puis  le  livre  I  conduit 
jusqu'à  529.  Parmi  les  nombreuses 
citations  que  M.  Konstantinidis  em- 
prunte de  toutes  parts,  on  regrette  de 
ne  jamais  trouver  le  nom  de  Renan 
et  l'indication  des  pages  si  remar- 
quables où  l'auteur  des  Origines  du 
Christianisme  a  parlé  d'Athènes  à 
plusieurs  reprises.  A  propos  du  voyage 
de  Néron,  M.  K.  a-t-il  eu  connaissance 
du  discours  retrouvé  par  M.  Holleaux 
en  1888  ?  Quant  aux  séjours  qu'Hadrien 
fit  à  Athènes,  il  ne  reproduit  que  les 
hypothèses  de  Clinton,  bien  démo- 
dées ;  il  semble  qu'il  n'a  examiné  ni 
le  livre  de  M.  Julius  Dùrr,  ni  une 
étude  récente  de  M.  Foucart,  qui  pré- 
cisent plusieurs  dates.  Je  ne  vois 
pas  que  M.  K.  ait  profité  du  travail 
que  M .  Nikolaïdis  a  publié  dans 
F  'E:p7i|j.eplç  àp^ouo^oyix^  sur  l'édifice 
aux  120  colonnes.  Il  aurait  dû  faire 
quelques  réserves  sur  Quadratus,  plus 
encore  sur  Aristide  dont  il  paraît 
ignorer  qu'un  manuscrit  syriaque, 
trouvé  au  Sinaï,  a  établi  que  l'Apolo- 
gie fut  adressée  seulement  à  Antonin. 
Le  reste  du  chapitre  a  plusieurs 
bonnes  pages  :  notamment  sur  Hérode 
Atticus,  Gallien,  Alaric  qui  rase  Eleu- 
sis en  396,  entre  dans  Athènes  en  ami 
et  va  dévaster  Olympie,  Athénaïs  qui 
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fut  baptisée  sous  le  nom  d'Eudokia  et 
mariée  à  Théodose  II  et  construisit, 
dit-il,  l'église  de  Saint-Nikodème  (au- 
jourd'hui l'église  russe).  Les  deux  au- 
tres chapitres  de  ce  livre  II  peuvent 
rendre  de  grands  services  :  l'adminis- 
tration d'Athènes  pendant  ces  cinq 
siècles  est  bien  exposée,  et  il  y  a  un 
tableau  bien  fait  de  ce  que  fut  la  civi- 
lisation athénienne  durant  cette  pé- 
riode. —  Le  livre  II  de  M.  K.  va  de 
529,  l'année  où  Justinien  ferme  les 
écoles  des  philosophes,  jusqu'à  la 
Frankokratie  (1204).  Le  premier  cha- 
pitre expose  avec  intérêt  les  invasions 
barbares  et  les  vicissitudes  d'Athènes 
jusqu'au  xc  siècle  :  on  lira  avec  profit 
ce  qui  concerne  l'athénienne  Irène, 
sa  nièce  l'athénienne  Théophanô  , 
Basile  II  «  le  tueur  de  Bulgares  »  qui 
séjourna  à  Athènes  en  1018,  et  l'évo- 
lution de  l'église  d'Athènes,  évêché 
autocéphale  (733),  archevêché  (patriar- 
cat de  Photius),  métropole  (869).  Dans 
le  second  chapitre,  on  notera  surtout 
6e  qui  regarde  Ilarald  III  et  les  Scan- 
dinaves, le  métropolite  Michel  Ako- 
minatos,  l'occupation  de  l'Attique  par 
Boniface  de  Montferrat,  roi  de  Salo- 
nique.  —  Pour  le  livre  III,  il  est  con- 
sacré à  la  domination  franque  (1204- 
M.  K.  distingue  trois  périodes 
dont  il  marque  nettement  les  carac- 
spéciaux.  Celle  des  ducs  fran- 
çais (1204-1311),  dit-il,  n'a  pas  pesé 
trop  lourdement  :  voir  surtout  ce  qui 
louche  le  mégaskvr  Othon  de  la 
III  M-he,  qui  installe  l'archevêque  catho- 
lique Bérard  dans  le  Parthénon,  reçoit 
l'empereur  latin  Henri  de  Ilainaut,  et 
donne  à  des  moines  cisterciens  le 
monastère  de  Dalphinet  (Daphni). 
Celle  des  ducs  catalans  (1311-1387)  au 
contraire  a  été  pénible  :  le  mot  Kati- 
lanos  est  encore  aujourd'hui  une  in 
jure  en  Attique  et  en  Béotie.  Celle  des 
ducs  florentins  (1381  1 156)  est,  &  son 
avis,  la  plus  belle  :  M.  K.  explique 
clairement  commenl  tombèrent  les 
àcciajuoli,  leurs  rapports  avec  Maho- 
fflel  il.  les  intrigues  de  la  veuve  de 


l'avant-dernier  souverain  italien,  la 
conquête  de  l'émir  Omar.  —  Reste  à 
exposer  la  Tourkokratie ;  c'est  ce  qui 
fait  l'objet  du  livre  IV  et  dernier.  Tout 
d'abord  l'auteur  rappelle  les  séjours 
de  Mahomet  à  Athènes  (c'est  alors 
qu'un  endroit  de  la  banlieue  prit  le 
nom  de  Patisia,  par  corruption  de 
Padischah),  la  vaine  attaque  du  géné- 
ral vénitien,  Vittore  Capello,  les  des- 
criptions données  aux  xv"  et  xvic  siè- 
cles, notamment  celle  où  le  monument 
choragique  de  Lysicrate,  est  appelé 
«  la  lanterne  de  Démosthène  »,  l'hor- 
loge d'Andronikos  «  l'école  de  So- 
crate  ».  Ce  qui  concerne  le  xvnc  siècle, 
est  Lien  traité  :  par  exemple,  l'arrivée 
des  Jésuites,  en  1645,  des  Capucins  qui 
construisent  leur  couvent  à  côté  du 
monument  choragique  acheté  par  eux, 
le  voyage  de  Nointel  accompagné  par 
Carrey,  la  description  du  P.  Babin,  le 
siège  de  Morosini,  et  l'occupation 
vénitienne,  «  l'époque  la  plus  triste 
de  l'histoire  de  notre  ville  ».  M.  K. 
montre  Athènes  indépendante  de  1688 
à  1754,  pour  mieux  faire  ressortir  les 
dissentiments  entre  les  Athéniens  et 
les  woïvodes  turcs,  surtout  lorsque 
l'escadre  d'Orloff  détache  un  vaisseau 
sur  le  Pirée.  On  lira  avec  le  plus  vif 
intérêt  le  récit  de  la  tyrannie  exercée 
par  Hadji-Ali,  protégé  de  la  sœur  de 
Sélim  III.  Arrivé  au  xixc  siècle,  l'au- 
teur rappelle  les  noms  d'Elgin,  de 
Pouqueville,  de  Byron.  —  La  réédi- 
tion de  cette  Histoire  d'Athènes  ne 
peut  qu'être  agréable  et  utile  à  tous 
ceux  qui  s'en  serviront;  c'est  un  ou- 
vrage bien  composé,  agréablement 
écrit  dans  une  langue  claire,  docu- 
menté avec  soin,  et  qui  en  542  pages 
donne  un  tableau  toujours  intéressant 
de  dix-huit  sièrles.  M.  Konstantinidis 
a  fait  un  bon  livre. 

G.  Doublet. 


11.  MISTRIOTIS  (Georges).  'F.XXï|vix*i 
YpatxtxaToXoyia  (Histoire  de  la  litté- 
rature grecque).  Tome  L  Flsol  -noir,- 
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twv  .   Athènes  ,    Sakellarios,   1894  . 
In-8<>,  768  p. 

Cette  nouvelle  histoire  de  la  litté- 
rature grecque  est  divisée  en  genres 
et  sous-genres,  à  l'instar  de  Bern- 
hardy,  que  Fauteur  appelle  quelque 
part,  nous  ne  savons  pourquoi,  un 
obscur  érudit  (ô  svcotsivôç  outoç  ypau.- 
jxaxo^dyoç,  p.  695).  Sans  vouloir  dis- 
cuter ici  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  ce  plan  scolastique,  il  nous 
sera  permis  de  nous  étonner  que  dans 
un  ouvrage  qui  porte  la  date  de  1894 
et  où  les  insignifiants  poèmes  d'Isyllos 
obtiennent  une  mention  d'une  page, 
il  ne  soit  pas  question  (même  en  une 
ligne)  des  nouveaux  fragments  de 
VAntiope  et  de  VHécalé,  des  hymnes 
de  Delphes,  de  la  question  du  XoysTov, 
et,  chose  plus  incroyable,  des  mimes 
d'Hérondas  !  L'explication  de  ces  sin- 
gulières lacunes  ne  doit  malheureu- 
sement pas  être  cherchée  bien  loin  : 
c'est  que  M.  Mistriotis,  à  l'exemple 
d'un  trop  grand  nombre  de  ses  com- 
patriotes, est  à  tel  point  «  hypnotisé  » 
par  les  beautés  de  l'érudition  germa- 
nique, qu'au  lieu  de  lire  lui-même  les 
auteurs  anciens  et  de  se  former  sur 
chacun  d'eux  une  opinion  personnelle, 
il  trouve  plus  simple  de  résumer  les 
derniers  manuels  allemands  parus 
sur  la  matière  :  or  ces  manuels 
(Christ,  Susemihl)  sont  antérieurs  aux 
découvertes  que  nous  venons  de 
mentionner.  Inutile  d'ajouter,  après 
cela,  que  les  appréciation  littéraires  de 
M.  Mistriotis  sont  trop  souvent  d'une 
insignifiance  et  d'une  sécheresse  qui 
contrastent  avec  l'abondance  facile 
de  ses  renseignements  de  pure  érudi- 
tion. Les  livres  français,  même  les  plus 
recommandables  (Patin,  Croiset)  lui 
sont  inconnus  ;  il  est  vrai  que  lors- 
qu'on transcrit  en  caractères  latins 
«  Montain  »  (pour  Montaigne,  p.  55\ 
on  ne  lit  peut-être  pas  très  couram- 
ment le  français. 

Phtlhellèn. 


12.  PERNICE  (Erich).  Griechische 
Gewichte.  Berlin,  Weidmann,  1894. 
In-8",  214  p. 

Plus  complet  que  les  mémoires  de 
Schillbach  (Annali,  1865;  Winckel- 
mannsprogramm,  1877),  ce  livre  n'est 
cependant  pas  encore  un  Corpus  des 
poids  grecs,  il  s'en  faut  de  beaucoup; 
on  doit  surtout  regretter  que  l'auteur 
n'ait  pas  pris  la  peine  de  visiter  au 
moins  le  Cabinet  de  France  ;  les  trois 
quarts  de  nos  échantillons  lui  sont 
inconnus  et  quand  il  en  cite  un,  c'est 
de  seconde  main  :  tel  poids  qualifié 
de  «  verschollen  »  est  tout  simple- 
ment dans  la  collection  de  Luynes. 
Malgré  ces  lacunes,  il  faut  savoir  gré 
à  M.  Pernice  d'avoir  décrit  et,  en 
grande  partie,  pesé  906  de  ces  petits 
monuments,  et  de  les  avoir  rangés 
dans  un  ordre  commode  pour  les 
recherches  ultérieures.  Dans  l'intro- 
duction très  développée  qui  précède 
le  catalogue,  M.  P.  nous  a  paru 
plus  heureux  dans  la  critique  que 
dans  la  construction.  On  ne  peut 
qu'approuver,  par  exemple,  sa  réfu- 
tation très  sensée  des  extravagances 
orientales  où  s'est  laissé  entraîner 
Lehmann,  ou  de  l'invraisemblable 
multiplicité  de  systèmes  pondéraux 
que  Hultsch  admettait  sur  le  marché 
d'Athènes.  Mais  nous  ne  pouvons  le 
suivre  quand  il  classe  à  Athènes  la 
quasi  totalité  des  poids  découverts 
en  Grèce,  malgré  la  diversité  des 
épisèmes,  et  prétend  les  ramener  à 
trois  cla/sses  seulement  :  système 
solonien  (mine  de  437  gr.),  système 
fondé  sur  une  «  double  mine  »  ou 
«  statère»  de  874  grammes,  et  système 
de  la  «  mine  du  commerce  »  (655  gr.). 
Pour  faire  entrer  de  force  dans  ces 
classes  les  séries  à  la  tortue,  à  l'as- 
tragale, au  bouclier,  etc.  M.  P.  est 
obligé  d'admettre  une  tolérance  qui 
va  jusqu'au  tiers  du  poids  normal  : 
il  faudrait  des  arguments  plus  con- 
vaincants pour  attribuer  au  commerce 
antique  une  pareille  incurie.  J'ajoute 
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que  la  pierre  angulaire  de  tout  l'édi- 
fice de  M.  P.  ne  m'inspire  aucune 
confiance  :  c'est  le  poids  n°  !,  pro- 
venant de  l'Acropole,  sur  lequel  on 
lit  :  EMKIEPON.  M.  Pernice  complète 
h]ejiia[u  h]:spov  et  comme  l'objet 
pèse  426  grammes  1/2,  il  en  conclut 
que  l'unité  «  entière  »  était  la  double 
mine.  Mais  le  prétendu  sigma  ne 
ressemble  à  aucun  sigma  connu,  et 
la  première  aspirée  est  invisible; 
l'auteur  prétend  qu'elle  est  cachée 
sous  l'épisème  (dauphin)  :  il  lui  au- 
rait été  facile  de  s'en  assurer  en  le 
déclouant.  En  réalité,  je  crois  qu'il 
faut  lire  etxt  (pour  tXyx)  itpov,  forme 
de  légende  qui  se  rencontre  sur  plu- 
sieurs monnaies  primitives;  le  poids 
en  question  est  donc  simplement  une 
mine  solonienne.  Le  n°  2  (StxaordEnj- 
pov,  177  gr.  5)  ne  prouve  pas  davan- 
tage l'existence  de  la  «  double  mine  » 
et  du  «  talent  fort  »,  analogues  aux 
«  poids  royaux  »  de  Babylone;  le 
mot  statère  à  Athènes  désignait 
couramment  le  tétradrachme  (cp. 
Scriptores  metrol.,  II,  143,  etc.),  nous 
avons  donc  ici  un  poids  de  10  tétra- 
drachmes  du  vieux  style  (1). 

T.  R. 


13.  PETITJEAN  et  V.  GLACHANT. 
Exercices  d'application  sur  l'abrégé 
de  grammaire  grecque  de  Croiset  et 
Petitjean.  Hachette,  1894.  In-12, 
n-621  p. 

Non  equidem  invideo,  miror  magis. 
En  parcourant  ce  recueil  d'exercices 

I  Je  ne  comprenda  i>as  que  Pernice,  comme 
Nissen  (Millier,   ffàndbuch,  I,  879),  te  ronde 

sur  un  texte   manil'csli-nieiil   COITOmpU  de  Tilc- 

Lfare  \\\i\\  ._!  pour  prétendre  que  la 
drachme  réduite  -  de  1  gr.  H  existai!  dèa  L94. 
Dans  ce  texte,  il  <-si  question  d'argent  mon- 
nayé, el  noua  avoae  dea  muliera  d'exemphurea 
<ln  tétradrachme  <\<-  cette  époque  an  poida 
normal  de   I  * i  gr.    M).  Ce  a'eèl  pu  la  seule 

pw«rrc  que  .1 M.  i\  .1--  ion  inexpérience 

an  l'ni  de  aumiamatiqoe. 


composé  avec  un  soin  et  une  com- 
pétence vraiment  admirables,  je  me 
demande  seulement  où  les  élèves 
trouveront,  dans  le  plan  d'études 
actuel,  le  temps  de  les  faire,  et  les 
professeurs  le  temps  de  les  corriger. 
Peut-être  y  a-t-il  aussi  un  peu  d'exa- 
gération dans  le  scrupule  des  auteurs 
à  ne  donner  dans  leurs  thèmes  que 
des  phrases  traduites  de  textes  an- 
ciens ;  comme  le  français  a  ses  exi- 
gences, il  a  fallu  constamment,  pour 
aider  les  élèves  à  «  retrouver  »  l'ori- 
ginal, remplacer  en  note  la  phrase 
française  correcte  par  un  mot  à  mot 
laborieux  et  baroque;  encore  est-il 
bien  sûr  que  le  maître  trouvera  tou- 
jours le  passage  correspondant  dans 
sa  bibliothèque  ?  Le  même  principe  a 
été  suivi,  d'ailleurs,  dans  un  recueil 
analogue,  un  peu  moins  développé, 
mais  très  recommandable,  qui  a  été 
rédigé  sous  la  direction  de  H.  Goelzer 
par  un  «  ancien  professeur  »  et 
M.  Henri  Lebègue  (Colin,  1893).  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  croire  que  ces 
raffinements  ne  dépassent  un  peu  le 
but,  qui  est  d'initier  les  élèves  aux 
éléments  de  la  morphologie  et  de  la 
syntaxe. 

T.  R. 


14.  PRE  LIER  et  KARL  RORERT.  Grie- 
chische  Mythologie.  4t0  Aullago, 
li"  Band.  1887-1894.  Berlin,  Weid- 
mann.  In-8°,  xvm-964  p. 

La  haute  valeur  du  manuel  de 
Preller,  attestée  par  trois  éditions 
successives  publiées  du  vivant  de 
l'auteur,  justifiait  amplement  le  loin 
religieux  apporté  par  M.  Robert  à  la 
préparation  de  la  quatrième.  Tout  en 
l'efforçant  de  respecter  le  plus  pos- 
sible les  Idéei  et  lei  expreeeiona, 
mêmei  de  l'auteur,  le  nouvel  éditeur 
n'a  rien  négligé  pour  mettre  le  livre 
au  courant  d'une  science  que  nul,  à 
l'heure  actuelle,  ne  possède  aussi  bien 
que    lui.   L<-s    aotfil    surtout    ont   été 
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fort  étoffées,  le  texte  lui-même  cor- 
rigé en  maint  endroit,  quelques  cha- 
pitres même  ont  été  refaits  et  l'on 
se  prend  à  regretter  (par  exemple, 
en  lisant  l'article  Dionysos)  que  M.  R. 
ait  été  un  peu  trop  discret  dans 
ses  remaniements;  parfois  aussi  les 
idées  générales,  les  principes  qui  do- 
minent le  système  mythologique  des 
Grecs  sont  un  peu  noyés  dans  le 
luxe  des  détails  archéologiques  (1). 
Quoi  qu'il  en  soit,  avec  son  abondante 
information,  sa  rédaction  claire  et 
précise,  ses  copieux  index,  entière- 
ment refaits  par  M.  Robert,  ce  pre- 
mier volume,  qui  ne  comprend  encore 
que  la  Théogonie  et  les  Dieux,  est 
indispensable  à  tous  les  travailleurs  ; 
espérons  que  le  second,  consacré  aux 
héros,  ne  se  fera  pas  trop  longtemps 
attendre. 

Auguste  Michel. 


15.  SCHULTHESS  {Otto).  Bericht  ilber 
die  in  den  Jahren  1878-93  erschie- 
nene  Litteratur  zu  den  griechischen 
Staats-und  Rechtsalterthûmer  (pre- 
mier article).  Tirage  à  part  du 
Jahresbericht  de  Bursian,  p.  117- 
181. 

En  annonçant  cet  excellent  rap- 
port, qui  comble  une  lacune  fâcheu- 
sement ressentie  depuis  1877,  je  me 
fais  un  plaisir  et  un  devoir  de  repro- 
duire ces  lignes  de  l'avertissement  : 
«  Je  me  permets  d'adresser  à  tous 
les  savants  qui  cultivent  le  domaine 
des    antiquités    politiques    et    juri- 


(1)  Seule  la  numismatique  n'a  pas  été  tou- 
jours suffisamment  mise  à  contribution.  Par 
exemple,  parmi  les  plus  anciennes  représen- 
tations de  Yomphalos  de  Delphes,  il  n'aurait 
pas  fallu  oublier  le  beau  statère  de  Cyzique 
(Greenwell,  n°  22)  ;  dans  la  liste  des  épithètes 
de  Zeus,  il  manque  Zeùç  Aîtvaîoç,  si  bien 
illustré  par  les  monnaies  de  Gatane-Etna. 
Comme  singularité  d'expression,  j'ai  noté  la 
phrase  (p.  385)  die  durch  Gipsabgûsse  weit- 
verbreitete  Venus  von  Milo. 


diques  grecques  la  prière  instante 
de  me  communiquer  directement 
leurs  publications  (livres,  disserta- 
tions, programmes,  articles  de  revue) 
relatives  à  cet  objet.  »  L'auteur  est 
professeur  au  gymnase  de  Frauen- 
feld  (Suisse),  et  son  impartialité  aussi 
bien  que  sa  compétence  sont  juste- 
ment appréciées  dans  le  monde 
savant. 

T.  R. 


16.  SCHMIDT  (Wilhelm).  De  Flavii 
Josephi  elocutione  observaiiones  cri- 
ticae  (Phil.  Jahrbucher,  suppl.  XX). 
Leipzig.  Teubner,  1893,  p.  345-550- 
In-8°. 

Cet    ouvrage    contient  une    étude 
grammaticale  et  critique  du  texte  de 
Josèphe.  M.   Schmidt  s'appuie  peut- 
être  trop  volontiers  sur  des  raisons 
grammaticales  pour  motiver  ses  cor- 
rections. L'auteur  a,  d'ailleurs,  essayé 
d'apprécier  la  valeur  des  divers  manu- 
scrits. Pour   les   dix  premiers  livres 
des  Antiquités,  M.    S.    est    d'accord 
avec    Niese    pour    préférer    R    (Pa- 
risinus)  et  0  (Bodleianus)  ;  mais    il 
croit    que   M,    S    et  P    sont    utiles 
pour  combler  les    lacunes.   —  Pour 
la  seconde  partie  des  Antiquités,  il 
accorde     sa     confiance    au    Palati- 
nus   P,  au  Laurentianus  F,  au  Vati- 
canus    V    107,    manuscrits    préférés 
par   Niese,    et    aussi    à    l'Ambrosia- 
nus  A,    au  Mediceus  M,  au  Vatica- 
nus   IV  984.  On  peut  trouver  un  peu 
vague  la  règle  que  M.   S.  propose  à 
tout    éditeur   de    Josèphe   «   ut   non 
nimis  arte  ad  unam  recensionem  se 
applicet,  sed  quae  in  utraque  optima 
sint  ea  toto  Josephi  génère  dicendi 
accurate  observato   eligat?   »  —  La 
partie  de  la  brochure  consacrée  à  la 
syntaxe  et  à  la  morphologie  est  mi- 
nutieuse et  complète  ;  certaines  par- 
ticularités   de  langue  propres   à  Jo- 
sèphe  ou  à  ses  contemporains  sont 
mises   en    lumière;   notons,   en  pas- 
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sant,  la  construction  de  xfcVflpoVtyeîv 
avec  l'accusatif  de  la  chose  et  le 
génitif  de  la  personne, —  de  aaxoçpo- 
vtîv  avec  le  datif  au  sens  de  «  se  fier 
à  »,  —  de  [xaprjosTv  avec  le  datif  de 
la  personne  et  le  génitif  de  la  chose 
signifiant  «  rendre  grâce  à  »,  —  rem- 
ploi de  <iûv  pour  [xexà,  de  'iva  pour 
wtte  dans  les  propositions  consécu- 
tives, —  la  fréquence  des  formes  de 
la  troisième  personne  du  duel  en 
Twjav,  de  celles  des  verbes  en  \ii 
calquées  sur  la  conjugaison  régu- 
lière en  w,  —  la  prédominance  de  la 
désinence  e:;  à  l'accusatif  pluriel  de 
la  troisième  déclinaison,  etc.  —  L'au- 
teur montre  que  la  grécité  de  Jo- 
sèphe  ne  peut  être  parfaite,  de  l'aveu 
même  de  l'historien  (Ant.  XX,  263- 
264)  :  Josèphe  n'avait  pas  eu  des 
maîtres  distingués,  car  les  rhéteurs 
et  les  grammairiens  n'étaient  pas 
bien  reçus  en  Judée  ;  il  emprunte 
beaucoup  à  ses  prédécesseurs  ;  son 
style  est  donc  artificiel,  en  ce  sens 
qu'on  y  remarque  l'influence  d'Héro- 
dote, des  Latins  à  qui  l'auteur  doit 
bien  des  locutions,  des  tours  de 
phrase,  notamment  des  formules  de 
politesse  et  la  façon  de  dater;  il  fait 
de  nombreux  emprunts  aux  poètes, 
crée  des  mots  nouveaux  et  prend  les 
mots  anciens  dans  une  acception 
nouvelle.  M.  Schmidt  ne  reconnaît 
dans  cette  langue  aucune  trace  d'hé- 
braïsmes;  il  croit  donc  que  la  culture 
lit-Il'' nique,  chez  Josèphe,  l'emporte 
de  beaucoup  sur  les  qualités  propres 
à  la  rac& 

R.  Harmand. 


17.  SPRUNBR-SIEGLIN.  Atlas  anti- 
quité. Gotha,  Perthes,  1 89 4.  3  livrai- 
sons parues  (petit  in-folio). 

Destiné  à  prendre  la  place  du  livre, 
depuis  Longtemps  épuisé  et  démodé, 
«ir  Spruner  et  Menke,  oe  nouvel  atlas 
antique  est  l'œuvre  entièrement  ori- 
ginale  de  M.  Wiihelm  Bieglin,  qui  y  a 


consacré  dix  années  d'études  appro- 
fondies. Le  choix  des  noms  dans  les 
grandes  cartes  d'ensemble,  la  multi- 
plicité des  cartons  historiques  don- 
nant l'aspect  ethnographique  et  po- 
litique d'un  pays  aux  différentes 
époques,  l'exécution  matérielle  de  la 
gravure  sur  cuivre  méritent  de  vifs 
éloges.  Regrettons  toutefois  que  dans 
les  cartes  des  pays  de  langue  grecque 
l'auteur  ait  cru  devoir  substituer 
uniformément  les  noms  latins  aux 
noms  helléniques  :  des  formes  comme 
ChhiSj  Lesbus,  Sa.7nus,  etc.,  sont  bi- 
zarres et  quelques-unes  mêmes  dou- 
teuses; elles  ont,  en  outre,  le  sérieux 
inconvénient  de  confondre,  dans  une 
transcription  unique,  les  terminai- 
sons grecques  en  oç  et  en  ouç.  —  Le 
monde  gréco-oriental  est  représenté 
jusqu'à  présent  par  les  cartes  3 
(Egypte),  4-5  (Palestine),  8  (Empire 
des  Achéménides  ;  la  distinction  en- 
tre Chalybes  et  Chaldaei  manque  de 
point  d'appui  dans  les  textes),  17 
(Grèce  au  vc  siècle),  24  (Histoire  de 
la  Sicile).  L'ouvrage  sera  complet  en 
8  livraisons  (34  cartes)  dont  chacune 
revient  au  prix  très  modéré  de 
■1  m  k  50  (environ  3  fr.  15).  Il  ne  fera 
pas  double  emploi  avec  celui  de  Kie- 
pert  (Formae  orbis  antiqui)  qui  a 
commencé  à  paraître  en  même  temps  : 
ce  dernier  s'adresse  surtout  aux  éru- 
dits  et  aux  géographes,  celui  de 
Sieglin  aux   étudiants   et  aux  histo- 


riens. 


Auguste  Michel. 


18.  TELFY  (Iwan).  Chronologie  mtd 
Topographie  <ler  griechischen  Ans- 
sprache  nach  dem  Zeugnisse  der 
Jnschrlflen.  Leipzig,  Wiihelm, 
Friedrich,   1894.  Petit  in-8%  86  p. 

Travail  de  dilettante ,  divisé  en 
quinze  petits  chapitres,  qui  s'étend 
du  \iic  siècle  avant  J.-C.  au  iv  de 
l'ère  chrétienne!  et  est  dirigé  contre 
les  partisans  de  la  prononciation 
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mienne.  L'auteur  félicite  les  Grecs 
modernes  de  ce  que  l'épigraphie 
prouve,  dit-il,  «  que  leur  pronon- 
ciation a  une  antiquité,  vraiment  res- 
pectable, de  1500  à  2488  années  »• 
Par  ses  tableaux  chronologiques  et 
topographiques,  il  veut  établir  que 
saxa  loquuntur.  Ils  contribuent  assu- 
rément à  montrer  que  les  pronon- 
ciations érasmiennes  ne  sont  pas  des 
plus  légitimes  ;  démontrent-ils  que 
l'iotacisme  moderne  soit  acceptable  ? 
G.  D. 


19.  TSÉRÉPIS.  TA  STNCETA  THS  EA- 
AHNIKHÏ  TAQSSHS  ûitô  T.  N.  TSE- 
PEIIH.  Teu^oç  TtpwTûv  ■  tô  ôvofxaxtxôv 
TTpwxov  <tuv0etixôv.  "Exôoaiç  Ssurépa. 
'AO'/iVTjtJtv,  K.  Mirex  (C.  Beck),  1894. 
In-8,  ti'-200  pp. 

Le  plan  d'une  étude  sur  la  compo- 
sition grecque  est  tracé  par  le  sujet 
lui-même  :  forme  du  premier  terme, 
forme  du  second  terme;  le  premier 
terme,  à  son  tour,  est  nominal  ou 
verbal.  C'est  au  premier  terme  nomi- 
nal que  se  restreint  jusqu'à  présent 
l'ouvrage  dont  M.  Tsérépis  nous  an- 
nonce la  deuxième  édition.  Les  divi- 
sions intérieures,  elles  aussi,  résultent 
de  la  nature  du  sujet,  c'est-à-dire  de 
la  forme  thématique  de  ce  premier 
terme,  terminé  par  une  voyelle  ou 
par  une  consonne,  liquide,  muette 
ou  sifflante.  11  serait  seulement  à 
souhaiter  qu'elles  fussent  mieux  mar- 
quées au  point  de  vue  matériel  : 
elles  se  noient  quelque  peu  dans  l'uni- 
formité d'un  texte  trop  continu  ; 
même,  une  longue  liste  de  thèmes 
de  3e  déclinaison  s'égare  parmi  ceux 
de  2e  (p.  47),  sous  prétexte  qu'ils 
en  ont  emprunté  la  finale,  et,  sur 
l'expansion  de  l\  aux  thèmes  de 
2e  déclinaison  ou  de  l'o  à  ceux  de 
lrc,  nous  sommes  renvoyés  xaTwxspw 
sans  plus  d'indications  (p.  33  et  43)  ; 
il  était  aisé  de  donner  la  référence 
exacte,  respectivement  p.  107  et  105. 


Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que,  dans 
sa  méthode  générale,  l'auteur  semble 
avoir  hésité  entre  deux  tendances 
contradictoires,  et  parfois  mal  gardé 
son  équilibre  entre  le  conservatisme 
immobile  et  le  progrès  à  la  dérive. 
Cette  incertitude  se  trahit  dès  les 
premières  lignes,  où  il  est  question 
de  distinguer  dans  la  langue  indo- 
européenne deux  périodes  succès  - 
sives,  dites  «  des  racines  »  et  «  des 
déterminants  de  racines  »  :  que  l'an- 
thropopithèque  ait  commencé  à  par- 
ler par  racines,  cela  est  possible, 
mais  nous  n'en  savons  rien,  et  quant 
à  l'indo-européen  tout  nous  invite  à 
affirmer  le  contraire,  en  sorte  que  la 
«  période  des  racines  »  s'évanouit 
pour  nous  dans  les  brumes  de  la 
linguistique  du  passé,  tandis  que  la 
théorie  des  «  déterminants  de  ra- 
cines »,  en  la  supposant  scientifique- 
ment viable,  commence  à  peine  à 
poindre  dans  celles  de  la  linguistique 
de  l'avenir.  Il  faudrait  opter. 

Ces  disparates  mêmes  témoignent 
du  soin  louable  qu'a  pris  M.  T.  de 
se  tenir  au  courant  du  progrès  lin- 
guistique. Ses  informations,  en  effet, 
sont]  récentes,  précises,  minutieuses, 
fouillées  souvent  jusque  dans  le  der- 
nier détail  (p.  43)  ;  mais  il  n'en  do- 
mine pas  suffisamment  l'ensemble, 
faute  peut-être  d'avoir  feuilleté  les 
livres  qui,  au  prix  de  quelque  ap- 
proximation dans  les  formules,  lui 
en  eussent  appris  ou  suggéré  la  syn- 
thèse. Non  seulement  il  ne  connaît 
que  les  ouvrages  allemands,  —  à  ce 
point  qu'il  ne  paraît  avoir  entrevu  la 
lumineuse  théorie  de  M.  de  Saussure 
sur  les  verbes  en  -vû-ju  qu'à  travers 
une  sèche  réfutation  de  M.  J.  Schmidt 
(p.  12  i.  n.),  —  mais  il  les  a  lus  en 
élève  plus  qu'en  critique,  jusqu'à 
citer  comme  une  vérité  d'évidence  la 
trop  fameuse  étymologie  latine  brevi- 
ter  =  brève  iter  (p.  5)  aujourd'hui 
abandonnée  par  son  propre  auteur. 
Dans  cette  disposition  d'esprit,  tant 
qu'il  se  borne  à  exposer  une  question, 
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à  résumer  les   opinions  reçues,   on 
peut  le  suivre  en  toute  confiance  ; 
lorsqu'il  fait    un  choix  entre   elles, 
c'est  généralement  avec    sagacité  et 
jugement;  mais,   dans  les  rares  cas 
où  il  lui  arrive  d'en  proposer  une 
nouvelle,  on  ne  peut  convenir  que  la 
science  en   soit  notablement  accrue. 
Dire     que    le    type    de    composition 
XsXXi-  est  pris  à  «aXXtuv  et  xzaX'.sto; 
(p.  34),  c'est  presque  un  enfantillage  • 
car,  sans  doute,  il  se  peut  fort  bien 
que  xaXXCwv    et  xiXXiàroç   y    soient 
pour  quelque   chose  ou  pour  beau- 
coup; mais  ce  qu'il  faudrait  savoir, 
c'est  comment  et  pourquoi    leur  in- 
fluence   s'est  montrée  plus  décisive 
que  celle  de  fitX;rttdv  pé*Xv.0?O{  ou  de 
tout  autre  type  qui  n'a  pas  rayonné. 
Est-ce    moi  qui  comprends   mal   la 
bizarre    genèse  imaginée  pour  eXso- 
ftptxtoc   (p.    75)  ?   Homère  avait  sous 
les  yeux  le  type  ordinaire  de  compo- 
sition, soit  aaxsi-;   il  l'a  imité  pour 
é'Xo;,  soit  donc  ÉXea-;  il  y  a  ajouté  l'o 
de  composition,    par  analogie...   Eh 
bien?  cela  fait  éXeao-,   et  non  Taso-  : 
la  chute  du  a  intervocalique   serait- 
elle  contemporaine  d'Homère  ?  Tout 
cela  pour  ne  pas  voir  que  éXôo-  est  un 
substitut  phonétique  légitime  de  iXsio- 
et  que  celui-ci  est  naturellement  l'ad- 
jectif «  marécageux  ».  Là  môme  où 
31.  T.  est  dans  le  vrai  absolu,  il  a  le 
triomphe  trop  candide  :  il  paraît  que 
Roediger  a  écrit  (en   1866!)  que  la 
langue  homérique  est  une  langue  trop 
jeune   et  trop  fraîche  pour  qu'on  y 
puisse  admettre  des  corruptions  ana- 
logiques :  Idole  de  L'âge  d'or,  contre 
laquelle  il  est  vraiment  superflu  de 
te  dresser  aujourd'hui  (p.  127).  Oui, 
nous  te   savons  bien,  le  grec  homé- 
rique contenait  beaucoup  de   formes 
analogiques,  et  le  sanscrit  védique 
énormément,  et  l'indo-européen  com- 
mun  plus   encore,   et  le  parler  de 
L'homme  primitif  en  fourmillait,  puis- 

que   tous   tanl    que    noua   i mes, 

académiciens  on  palikares,  nous  ne 
parlons  que  par  analogii 


D'erreurs,  il  y  en  a  fort  peu,  et 
elles  sont  insignifiantes  :  le  sens 
rigoureux  de  tel  ou  tel  mot  sanscrit 
amené  par  les  hasards  de  la  compa- 
raison (p.  116,  p.  179)  n'importe  pas 
à  la  morphologie  ;  mais  on  s'étonne  de 
voir  Stetptf r,;  rapporté  à  A-.ôç  (p.  5o) 
et  StoysvT.î  à  oîo;  (p.  29)  ;  dans  une 
succession  de  trois  brèves  la  quan- 
tité de  l'initiale  ne  saurait  servir  de 
critérium.  La  correction  typogra- 
phique est  presque  partout  irrépro- 
chable. 

L'originalité  relative  et  le  grand 
mérite  du  livre  résident  dans  ses  rele- 
vés statistiques  et  chronologiques, 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  sincères 
et  concordants.  Encore  que  la  com- 
position hellénique  demeure  immua- 
blement semblable  à  elle-même  depuis 
Homère  jusqu'à  Quintus  de  Srnyrne, 
et  qu'Homère  sans  doute  en  soit  un 
document  bien  tardif,  il  était  bon 
que  ce  travail  fût  fait,  et  il  y  fallait 
de  la  patience.  En  fait,  ce  domaine 
grammatical  est  aujourd'hui  épuisé  : 
ce  que  nous  en  savons  se  détache 
avec  une  rare  netteté  ;  ce  que  nous 
en  ignorons  paraît  devoir  rester  à 
jamais  matière  à  disputes.  L'ouvrage 
de  M.  Tsérépis  vient  donc  à  son 
heure,  soit  pour  clore  la  contro- 
verse, soit  pour  fournir  un  terrain 
commun  et  solide  à  ceux  qui  se  sen- 
tiraient d'humeur  à  la  poursuivie. 
V.  H. 


20.  SÉMITÉLOS.  Artpfltpfou  X.  U\ki*i- 
Xou,  A.  <1>.  xaxf.xoij  xaOïiyrçTOÛ  t^i 
'KXXtjVixt,;  91X0X0712;    tv    Tto    èQv.xcT) 

IlaVETtKJT'np.tW,      'EXXtjVIXT,       MSTpixf^. 

Athènes,    imprimerie    des    frères 

Perri,  1894,  584  p.  In-8«. 

Le  livre  que  nous  annonçons  est 
particulièrement  destiné    aux    Hel- 
ii  pourra  cependant  être  con- 
sulté avec  fruit  en  dehors  de  La  Grèce. 

qu'il  est   tait  par    un  homme 

compétent,  que  les  détails  sont  cl  ai- 
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renient  exposés  et  que  l'ensemble  est 
bien  ordonné.  L'introduction,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  84  pages  com- 
pactes ,  traite  de  l'histoire  de  la 
rythmique  et  de  la  métrique  grec- 
ques depuis  les  temps  anciens  jus- 
qu'aujourd'hui. Le  corps  de  l'ou- 
vrage se  divise  en  deux  parties.  La 
première  comprend  les  questions 
générales,  la  définition  du  rythme 
et  du  mètre,  la  langue  considérée 
comme  matière  du  rythme,  la  quan- 
tité des  syllabes;  puis  les  temps,  les 
pieds,  les  cola,  les  périodes,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  composition  des 
poèmes.  La  seconde  partie  donne  le 
détail  des  mètres  spéciaux,  dacty- 
liques  ,  anapestiques ,  trochaïques , 
iambiques,  ioniques,  péoniques,  épi- 
syndètes  et  mêlés  (ixéxpa  jaixtoc).  Cette 
simple  énumération  ne  laisse  pas 
d'être  instructive  :  on  y  remarquera 
l'absence,  non  seulement  de  l'anti- 
spaste,  mais  aussi  du  choriambe. 

M.  Sémitélos  est  disciple  de  West- 
phal.  Il  conserve  cependant  la  liberté 
de  son  jugement  et  n'adopte  pas 
toutes  les  vues  du  maître.  Il  a  indi- 
qué lui-même,  dans  son  introduction, 
les  points  principaux  sur  lesquels 
il  ne  s'accorde  pas  avec  Westphal. 
Ils  sont  au  nombre  de  trois.  On 
sait  que  les  vers  peuvent  se  débiter 
de  trois  manières.  Ils  sont  chantés, 
ou  mesurés  par  un  accompagnement 
musical,  ou  simplement  récités.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  débit,  suivant 
Rossbach  et  Westphal ,  ne  différait 
pas  de  celui  de  la  conversation,  et  la 
prononciation  des  longues  et  des 
brèves  n'obéissait  pas  à  une  mesure 
exacte.  M.  S.  soutient,  au  contraire, 
que  les  acteurs  en  conversant  sur  la 
scène,  comme  les  rhapsodes  en  décla- 
mant les  vers  d'Homère ,  donnaient 
aux  syllabes  longues  le  double  de  la 
durée  des  brèves.  Nous  croyons  qu'il 
convent  de  distinguer  les  genres  et 
les  époques.  Les  licences  du  trimètre 
comique  indiquent  une  prononciation 
voisine  de  la  conversation  habituelle, 


et  vers  la  fin  du  ve  siècle  les  acteurs 
tragiques  étaient,  ce   semble,  moins 
compassés   dans  leur  débit,    comme 
dans  leurs  gestes,  qu'ils  n'avaient  été 
du  temps  d'Eschyle.  Voici  maintenant 
le  second  point.  A  en  croire  certains 
grammairiens    grecs     et    latins,    le 
rythme  abrégeait  les  longues  et  al- 
longeait   les    brèves    arbitrairement. 
Comment  expliquer  une  assertion  à 
laquelle  les  textes  poétiques  et  d'au- 
tres témoignages   explicites  donnent 
un  démenti    éclatant?  M.    S.   pense 
que  ces  grammairiens  avaient  en  vue 
les    licences  de    la    prosodie   homé- 
rique, et  il  rejette  l'explication  des 
métriciens   allemands    qui    se    rat- 
tache au  troisième  point.  Existait-il 
des   dactyles    de  la  valeur   de  trois 
temps? Les  fameux  dactyles  cycliques 
ne  reposent  que  sur  l'interprétation 
erronée  d'un  passage  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse.  Westphal  lui-même  avait 
fini   par    le    reconnaître.   On  s'était 
servi  de    ce    dactyle  cyclique  pour 
rendre  compte  du  mélange  des  dac- 
tyles et  des  trochées.   M.  Sémitélos 
estime  que  ce  mélange  n'est  pas  sim- 
plement apparent,  mais  qu'il  indique 
toujours  un  changement  de  mesure 
(pu8p.o0  txsTa6o)vTi).  Quoi  qu'il  en   soit 
de  cette  théorie  quelque  peu  extraor- 
dinaire, ce  n'est  qu'une  théorie  sans 
influence  sur  l'analyse    des  mètres, 
pour  laquelle  notre  auteur  s'accorde 
avec  les  métriciens  allemands.  Comme 
eux,  il  étend  le  terme  logaédique  aux 
glyconiens  et  à  tous  les  vers  sembla- 
bles :  ces  mètres  sont  à  ses  yeux  une 
combinaison  de  pieds  du  genre  égal 
et  du  genre  double.  Depuis  longtemps 
je  proteste  contre  une  théorie  qui  est 
en  flagrante  contradiction  avec  la  doc- 
trine des  anciens.  Les  anciens  nous 
disent  que  les   choriambes  se   divi- 
saient quelquefois  en  parties  égales, 
un  levé  de  trois  temps  et  un  frappé 
de  trois  temps.  Les  formes  diverses 
affectées  par  les  mètres  iambo-cho- 
riambiques  attestent  hautement  que 
les  anciens  disent  vrai;  récemment 
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la  pierre  de  Tralles  a  confirmé  leur 
doctrine  de  manière  à  ne  plus  laisser 
aucun  doute.  Mais  la  cause  des  gly- 
coniens  proprement  dits,  comme  de 
ceux  qui  se  terminent  par  le  eho- 
riambe,  est  étroitement  liée  à  celle 
des  mètres  iambo-choriambiques,  et 
il  faut  remettre  en  honneur  la  doc- 
trine, conservée  par  Aristide  Quin- 
tilien,  des  auteurs  qui  reliaient  la 
rythmique  à  la  métrique.  Nos  métri- 
ciens  modernes,  qui  se  proposent  éga- 
lement de  vivifier  la  métrique  par  la 
rythmique,  ont  adopté  tous  les  autres 
renseignements  qui  nous  viennent  de 
cette  source  :  ils  sont,  en  effet,  extrê- 
mement précieux.  Rejeter,  dans  un 
système  qui  se  tient,  un  seul  point, 
après  avoir  approuvé  tous  les  autres, 
est  une  inconséquence  contraire  aux 
règles  d'une  bonne  critique.  On  peut 
même  entrevoir  que  la  théorie  d'Ari- 
stoxène  sur  les  pieds  composés,  théo- 
rie méconnue  par  Westphal,  s'accor- 
dait avec  celle  des  rythmiciens  suivis 
pu  Aristide  dans  cette  partie  de  son 
encyclopédie. 

Henri  Weil. 


21.  SOPHOCLE.  Electre.  (Elektra 
crklart  von  Schneidewin  9te  Auf- 
lage  besorgt  von  A.  Nanck.)  Ber- 
lin, Weidmann,  1893.  In-12,  191  p. 

C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  le 
testament  littéraire  du  célèbre  philo- 
logue; il  a  été  mis  au  point  par  son 
é I è  v e  M.  Jcrnstedt.  Comme  dans  toutes 
les  éditions  de  Nauck,  on  y  trouve,  à 
côté  île  corrections  ingénieuses  et  de 
fines  observations,  qui  dénotent  un 
helléniste  consommé,  un  trop  grand 
nombre  de  corrections  téméraires  ou 
d'athétèsea  injustifiées.  Dès  le  début, 
les  vers  20-21  sont  mis  entre  cro- 
chets, quoique  la  suppression  laisse 
la  phrase  incohérente;  la  correction 
de  Schmidt  —  w;  iX^Xuftpcv  —  méri- 
tait au  moins  une  mention.  Au  i .  Il 
Nauck  remplace  la  leçon   de    Eteiske 


fyytXXa  ^  Spxov  (Cod.  ôpxw)  KpoertOffe 

par  etaw  owciBctc  sous  prétexte  que 
dans  la  scène  du  récit  le  pédagogue 
ne  jure  pas;  mais  Oreste  pouvait 
l'autoriser  à  jurer,  sans  qu'il  fit  usage 
de  cette  permission,  et  l'étrange  cor- 
ruption supposée  par  Nauck  ne  s'ex- 
plique guère. 

II.  G. 


22.  WIEGAND  (Theodor).  Die  Puteo- 
lanische  Bauinschrift.  Thèse  doc- 
torale. XXe  Supplément  des  Philo- 
logische  Jahrbucher.  Leipzig,  ïeub- 
ner,  1894.  In-8%  117  p. 

L'inscription  de  Pouzzoles  (C.  I.  L., 
X,  1781)  décrit  avec  une  rare  précision 
certains  travaux  à  exécuter  par  voie 
d'adjudication  dans  un  terrain  clos 
situé  vis-à-vis  du  temple  de.  Sérapis  et 
destiné  à  devenir  une  sorte  de  Campo 
santo.  Il  s'agit  surtout  de  refaire  un 
mur  d'enceinte,  de  boucher  certaines 
ouvertures  et  d'édifier  une  grande 
porte,  à  charpente  en  bois,  recouverte 
de  tuiles.  Le  problème  de  la  restau- 
ration de  cette  porte  a  occupé  déjà 
de  nombreux  antiquaires  ;  Piranesi 
au  siècle  dernier,  M.  Choisy  de  nos 
jours  ont  approché  de  la  solution  ; 
M.  Wiegand  épuise,  croyons-nous, 
la  question  et  jette  en  passant  d'abon- 
dantes lumières  sur  l'histoire  de  la 
construction  en  bois  dans  l'anti- 
quité (1). 

T.  R. 


23.  COU  AT  {A.).  Sur  la  composition 
des  Acharniens.  Extrait  de  la  Revue 
des  Universités  du  Midi.  Bordeaux, 
Ferct,  1895.  In-8°,  50  p. 

Analyse  scénique  et  métrique  appro- 

(1)  M.  W.  examine  aussi  le  cùlé  juridique  «le 
l'inscription.  A  celle  occasion  il  a  t oit  de  n'\o 
quel-    eu    dOIlta    le    roiisei^noineul.     île    Yitiuve 

i>.  141,  Rom)  rarla  garantit  hypothécaire  que 

lai  .h  cint'iie .  étaient  lenui  <ie  fournir  I  mhêaai 
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fondie,  suivie  d'une  discussion  de  la 
théorie  de  Zielinski  sur  le  rôle  obli- 
gatoire de  l'àywv  (grande  scène  de 
controverse  en  tétramètres)  dans  la 
comédie  ancienne.  M.  Couat  ne  croit 
pas  à  l'universalité  de  l'dtywv  et  se 
refuse,  par  conséquent,  à  voir  dans 
son  absence  (par  exemple  dans  les 
Acharniens)  l'indice  d'une  lacune  ou 
d'un  remaniement.  Peut-être  aurait-il 
dû  insister  sur  l'argument  principal 
où  se  fonde  le  système  de  Zielinski  : 
le  nombre  des  choreutes,  double  dans 
la  comédie  de  ce  qu'il  fut  dans  la  tra- 
gédie primitive,  et  qui  semble  indiquer 
une  antique  division  en  deux  camps 
opposés. 

;  '  L'a  Revue  d'où  est  extrait  cet  excel- 
lent mémoire  remplace  les  Annales  de 
la  Faculté  de  Bordeaux  et,  je  crois, 
une  autre  publication  similaire  ;  c'est 
déjà  un  progrès,  mais  il  me  semble 
que  les  recueils  de  ce  genre,  à  la  fois 
très  vastes  par  le  programme  et  très 
étroits  par  la  rédaction,  sont  une 
application  erronée  du  principe  de 
la  décentralisation  universitaire.  La 
véritable  décentralisation  consiste  à 
ouvrir  libéralement  nos  Revues  spé- 
ciales aux  travaux  des  professeurs  de 
province  et  non  pas  à  inhumer  ces 
travaux  dans  des  macédoines  locales 
où  les  spécialistes  n'iront  guère  les 
chercher  parmi  tant  de  choses  indif- 
férentes. 

Un  mot  maintenant  pro  domo  mea. 
Ce  même  numéro  de  la  nouvelle  Revue 
renferine  sous  le  titre  peu  approprié 
de  Chronique  une  causerie  de  M.  Radet 
consacrée  presque  tout  entière  à  deux 
de  mes  articles  de  Tannée  dernière 
(L'invention  de  la  monnaie  et  La  date 
de  Pheidon).  C'est  beaucoup  d'honneur 
que  me  fait"  M.  Radet,  mais  le  diable 


n'y  perd  rien.  Je  ne  puis  empêcher 
M.  R.  de  qualifier  Pollux  de  «  lexico- 
graphe consciencieux»  et  de  persévé- 
rer dans  son  gros  contre-sens  sur  le 
texte  d'Hérodote  (Auool)  irpw-oi  xcxtt^oi 
(hôteliers!)  èyévovco,  mais  je  ne  com- 
prends plus  du  tout  lorsqu'il  découvre 
«  un  ton  avantageux  »  (?*?)  dans  une 
phrase  aussi  innocente  que  celle-ci  : 
«  le  texte  (de  Pausanias  sur  Pheidon) 
fournit  à  la-  chronologie  de  l'ancienne 
histoire  grecque  la  pierre  angulaire 
dont  elle  a  besoin.  »  M.  Radet  me 
reproche  encore  de  ne  pas  l'avoir  cité 
nommément  pour  certaine  vérité  élé- 
mentaire, mais  incomplète,  qu'il  a 
énoncée  et  que  j'ai  répétée  peut-être  à 
tort  au  sujet  du  commerce  phénicien  : 
il  aurait  dû  remarquer  que  dans  ma 
leçon  très  sommaire  sur  l'origine  de 
la  monnaie  j'ai  évité  la  controverse 
et  que  je  n'aurais  pas  pu  le  citer  sans 
indiquer  en  quoi  son  opinion  a  besoin 
d'être  complétée  et  rectifiée.  Partir 
de  là  pour  m'accuser  d'être  «  de  ces 
pères  enthousiastes  qui  n'attendent 
pas  qu'on  leur  dise  du  bien  de  leurs 
nouveau-nés...  et  que  leur  exaltation 
respectable  porte  quelquefois  à  garder 
le  silence  sur  les  enfants  d'autrui  », 
c'est  formuler  en  termes  un  peu  trop 
fleuris  une  critique  que  ne  rati- 
fieront pas,  j'en  ai  confiance,  les  lec- 
teurs habituels  de  cette  Revue.  Elle 
étonne,  en  tout  cas,  sous  la  plume  d'un 
auteur  qui  semble  avoir  rédigé  toute 
une  «  Chronique  »  sur  des  nouvelles 
vieilles  d'une  année  pour  avoir  le 
plaisir  de  replacer  sous  les  yeux  de 
ses  lecteurs  quelques  phrases  d'un 
livre  brillant  que  personne  n'avait  eu 
le  temps  d'oublier. 

T.  R. 


Le  rédacteur  en  chef-c/érant,  Théodore  Reixach. 


Le  Puy-eii-Vclay.  —  Imprimerie  R.  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 


1 


UN  NOUVEAU  SARCOPHAGE  PEINT  DE  CLAZOMÈNE 

AU    MUSÉE    DE    CONSTANTINOPLE 


S.  E.  Hamdi-Bey  a  bien  voulu  nous  adresser  une  aquarelle  et 
des  photographies  d'après  un  nouveau  sarcophage  en  terre 
cuite,  orné  de  peintures,  qui,  découvert  à  Clazomène,  est  entré, 
en  1894,  au  musée  dont  il  a  la  direction.  Ce  spécimen,  d'une  con- 
servation remarquable,  porte  à  dix-huit  le  nombre  des  sarco- 
phages et  fragments  de  sarcophages  du  même  style  qui  ont  été 
exhumés,  depuis  1882,  près  de  l'emplacement  de  l'ancienne  cité 
ionienne,  ou  du  moins  signalés  depuis  cette  époque.  Voici  la  liste 
de  ceux  de  ces  monuments  qui  nous  sont  connus,  classés  d'après 
les  collections  où  ils  se  trouvent,  avec  l'indication  des  principales 
publications  dont  ils  ont  été  l'objet. 


1.  Berlin.  —  Grand  sarcophage  découvert  en  1887.  —  Winter, 
Alte  Denkmœler,  t.  I,  pi.  XLIV,  p.  33;  Studniczka,  Jahrbuch  des 
Instituts,  1890,  p.  142;  Brunn,  Griechische  Kunstgeschichte,  t.  I, 
p.  157,  Bg.  135. 

2.  Berlin.  —  Petit  sarcophage  découvert  en  même  temps.  — 
Alte  Denkmœler,  t.  I,  pi.  XL VI,  2. 

.'{.  I.  CONSTANTINOPLE.  —  Deux  grands  sarcophages  découverts 
dans  Pété  de  1882  et  transportés  d'abord  au  konak  de  Smvrne,  d'où 
ils  ont  été  transférés  %  IVhinly-Kiosk,  après  une  tentative  infrùc- 
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tueuse  de  M.  Dennis,  consul  général  d'Angleterre,  pour  en 
assurer  la  possession  au  Musée  Britannique  (1).  J'ai  été  le  pre- 
mier à  les  décrire,  après  les  avoir  étudiés  à  Smyrne,  dans  la 
Revue  archéologique,  1883, 1. 1,  p.  248.  — Dennis,  Journal  of  helle- 
nic  Studies,  t.  IV,  p.  1  et  suiv.  ;  Puchstein  et  Humann,  Annali 
deir  Instituto,  1883,  p.  168,  et  Monumenti,  t.  XI,  pi.  53,  54;  Cecil 
Smith,  Journal  of  hellenic  Studies,  t.  VI,  p.  182  ;  Diimmler, 
Bœmische  Mittheilungen,  1888,  p.  163  ;  Girard,  La  peinture  an- 
tique, fîg.  73-75;  Baumeister,  Denkmœler,  t.  II,  p.  853,  fig.  934. 

5.  Constantinople.  —  Un  sarcophage  inédit  est  décrit  comme 
il  suit  par  M.  Diimmler  (Rœmische  Mittheilung en,  1888,  p.  163)  : 
«  Bas  aelleste,  nicht  publicirte  dieser  Sarkophage  im  Tchinly-Kiosk 
Muséum  zeigt  unten  einen  Thierfries  in  der  strengen  schœnen 
Stilisierung  der  rhodischen  Vasen  mit  rhodischen  Fùllornamenten, 
an  den  Langseiten  ein  breites  reichverziertes  Flechtband  dessen 
Schlingen  auseinander  herauswachsen  und  dessen Zunckel mit  RUelt- 
chen  gefùllt  sind.  »  C'est  probablement  le  sarcophage  dont  les 
fragments,  non  encore  rajustés,  ont  été  signalés  par  moi  dans  la 
Revue  archéologique,  1883,  t.  Il,  p.  63,  395. 

6.  Constantinople.  —  Le  sarcophage  que  nous  publions,  et  que 
notre  planche  dispense  de  décrire  (2). 

7.  Londres.  —  Fragment  polychrome  avec  quatre  guerriers, 
deux  cavaliers,  un  oiseau  et  deux  chiens.  Le  morceau  est  arrivé  à 
Londres  moins  complet  que  lorsque  M.  Dennis  l'avait  étudié  à 
Smyrne.  —  Dennis,  Journal  of  hellenic  Studies,  t.  IV,  pi.  XXXI; 
Winter,  Antike  Denkm,xler,  t.  I,  p.  34  et  pi.  XL VI,  4. 

(1)  Journal  of  hellenic  Studies,  t.  IV,  p.  1.  Ce  qui  est  imprimé  à  ce  sujet 
dans  le  Bull,  de  Corresp.  hellén.,  t.  XIV,  p.  376,  repose  sur  des  indications 
erronées. 

(2)  Dimensions  :  grands  côtés  extérieurs,  2  m.  10;  petits  côtés,  1  m.  03 
et  0  m.  90;  petits  côtés  de  la  cuve,  0  m.  42  et  0  m.  40;  distance  entre  les 
petits  côtés  du  sarcophage  et  ceux  de  la  cuve,  0  m.  37  en  haut,  0  m.  19  en 
bas;  distance  entre  les  grands  côtés  du  sarcophage  et  ceux  de  la  cuve, 
0  m.  23  en  haut,  0  m.  19  en  bas;  hauteur  avec  le  rebord,  0  m.  68;  hauteur 
du  rebord,  0  m .  06  à  0  m.  09  ;  largeur  au  fond,  0  m.  55.  Le  seul  détail  que 
la  planche  n'indique  pas  est  l'ornement  du  rebord  intérieur  (sur  les  quatre 
faces)  et  du  rebord  extérieur  (sur  les  petits  côtés  seulement)  :  ce  sont  des 
oves  comme  on  en  voit  sur  la  planche  des  Antike  Denkmœler,  t.  I,  pi.  XLV 
ou  dans  le  Bull,  de  Corresp.  hellén.  j  t.  XVI,  p.  2.'i2. 
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8.  Londres.  —  Fragment  représentant  deux  cavaliers  et  deux 
chiens.  —  Journal,  t.  IV,  p.  19;  Antike  Denkmœler,  t.  I,  pi. 
XLVI,  5. 

9.  Londres.  —  Deux  fragments  d'un  même  sarcophage  repré- 
sentant :  1°  un  éphèbe  tenant  deux  coqs  vers  lesquels  s'élancent 
des  chiens,  avec  un  grand  coq  de  part  et  d'autre  (Journal,  t.  IV, 
p.  20;  Antike  Denkmxler,  t.  I,  p.  34  et  pi.  XLVI,  3;  Loeschcke, 
Aus  der  Unterwelt,  progr.  Dorpat,  1888;  Furtwaengler,  Ar- 
chxol.  Anzeiger,  1889,  p.  147  ;  Deneken,  art.  Héros  dans  le 
Lexicon  de  Roscher,  p.  2586);  2°  un  Satyre  du  type  ionien 
(Journal,  t.  IV,  p.  21;  t.  VI,  p.  190;  Antike  Denkmœler,  t.  I,  pi. 
XLVI,  3). 

10.  Paris.  —  Fragment  sur  lequel  est  figuré  un  sanglier  entre 
deux  lions.  —  Pottier,  Bulletin  de  Correspondance  hellénique, 
t.  XIV,  pi.  II  et  p.  376. 

11.  Paris.  —  Un  sarcophage  incomplet.  —  Pottier,  Bulletin  de 
Correspondance  hellénique,  t.  XVI,  pp.  240,  242. 

12.  13.  Paris.  —  Deux  grands  sarcophages,  restitués  à  l'aide  de 
nombreux  fragments.  Ces  monuments,  exposés  dans  la  galerie 
Campana,  devant  être  publiés  par  M.  Joubin,  je  m'abstiendrai 
d'en  parler  ici. 

14.  Smyrne  (École  évangélique).  —  Sarcophage  incomplet.  — 
Antike  Denkmœler,  t.  I,  pi.  XLVI,  1. 

15.  Vienne  (Université).  —  Grand  sarcophage  découvert  en  1887 
avec  ceux  de  Berlin.  —  Antike  Denkmœler,  t.  I,  pi.  XLV. 

Les  monuments  suivants  ont  disparu  ou  sont  encore  dans  le 
commerce  : 

16.  Fragments  représentant  un  daim  que  suit  un  lion,  vu  en 
1882  à  Smyrne  par  M.  Dennis,  qui  l'a  dessiné,  —  Journal,  t.  IV, 
p.  15. 

17.  Fragment  ainsi  décrit  par  M.  Dennis  (loc.  laud.,  p.  20), 
qui  Ta  vu  à  Smyrne  en  1882  :  «  A  Winged  sphinx  sitting  on  her 
hinil  quart  ers.  Âb&W  her,  in  a  separate  comparhnt>,it,  U  part  of 
n  Iiiiihuii  figure,  apparently  <i  iromnn,  on  ail  fours,  probabh/ 
répresenting  a  female  tumbler.  The  head  and  greater  portion  of 
lin'  body  hâve  disappeared.  /lie  band  which  séparâtes  thèse  t/ro 
figures  showi  a  thaxn-tike  ornament  novel  to  me  as  a  greek  décora* 
lion*  » 
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18.  Sarcophage  qui  était,  il  y  a  quelque  temps,  sur  le  marché 
et  dont  il  mrest  impossible  de  rien  dire  (1). 

A  ces  exemplaires  il  faut  ajouter  (19)  celui  qui  a  passé  de  Cami- 
ros  (île  de  Rhodes)  au  Musée  Britannique  ;  c'est  le  premier  en  date 
que  l'on  ait  signalé,  mais  il  n'a  encore  été  publié  que  partielle- 
ment. Voici  —  la  planche  de  Salzmann  étant  à  peu  près  introu- 
vable —  la  description  qu'en  a  donnée  Newton  :  At  the  head  of 
this  coffin  is  a  bull  standing  between  two  lions  in  a  field  studded 
or  semé  with  flowers.  At  the  foot  are  tivo  lions  back  to  back,  in  a 
similar  field.  The  sides  of  the  coffin  are  decorated  with  a  twist  or 
plait,  forming  a  séries  ofspirals,  fringed  on  each  side  with  flowers; 
between  this  twisted  border  and  the  head  of  the  coffin  is  on  each 
side  a  helmeled  und  a  bearded  head,  rudely  drawn  —  one  of  them 
has  been  retouched.  —  Salzmann,  Nécropole  de  Camiros,  pi.  XXVIII, 
1,  2;  Annali  delV  Instituto,  1883,  p.  168;  Journal  of  hellenic  Stu- 
dies,  t.  VI,  p.  184  ;  Brunn,  Griechische  Kunstgeschichte,  1. 1,  p.  157  ; 
Newton,  Guide  to  the  British  Muséum,  7me  éd.,  1879,  p.  8. 


Il 


Dans  le  nombre  considérable  d'écrits  que  ces  sarcophages  ont 
provoqués,  le  sujet  sur  lequel  on  a  le  moins  insisté  est  l'empla- 
cement même  de  la  découverte.  La  topographie  des  environs  de 
Clazomène  ne  nous  est  cependant  pas  mal  connue,  puisque  nous 
possédons,  outre  la  description  de  Chandler  et  les  cartes  de 
l'amirauté  anglaise,  un  plan  à  grande  échelle  et  une  vue  de  l'île 
Saint-Jean,  avec  la  côte  qui  lui  fait  face,  dans  Y  Itinéraire  de 
Le  Bas  (pi.  72).  Je  donne  ici,  d'après  la  dernière  carte  de  M.  Kie- 
pert,  un  croquis  sommaire  pour  servir  à  l'intelligence  de  ce  qui 
suit. 

M.  Dennis  seul  a  publié,  sur  la  région  où  l'on  a  trouvé  les 
sarcophages,  quelques  détails  précis  qui  ont  été  reproduits  par 


(1)  J'apprends  à  l'instant  que  deux  nouveaux  sarcophages  peints  viennent 
d'être  découverts  à  Clazomène  ;  ils  doivent  être  transportés  à  Constantinople 
(avril  1895). 
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MM.  Humann  et  Puchstein  (1).  Suivant  le  savant  anglais  (2),  le 
plus  grand  des  sarcophages  de  Constantinople  a  été  exhumé  à 
un  mille  ou  plus  au  sud  de  l'île,  dans  la  plaine  entre  Vourla  et 
la  mer.  Le  plus  petit,  qui  est  plus  archaïque,  était  près  du  rivage, 
immédiatement  vis-à-vis  de  l'île.  M.  Winter  dit  que  les  sarco- 
phages de  Berlin  ont  été  découverts  en  1887  à  peu  près  à  mi- 
chemin  entre  Vourla  et  la  Skala,  au  nord-ouest  de  Vourla,  ce  qui 
concorde  à  peu  près  avec  l'emplacement  assigné  par  M.  Dennis 
au  grand  sarcophage  de  Constantinople.  Pour  le  sarcophage  que 
nous  publions,  le  rapport  officiel  adressé  à  Son  Excellence 
Hamdi-Bey  entre  dans  des  détails  circonstanciés  que  nous  croyons 
devoir  reproduire. 


Trtl"*** 


*WVa  7} 


» 


« 


ENVIRONS     DE     CLAZOMENE 

«  La  découverte  a  été  annoncée  au  ministère  par  les  dépêches 
du  gouverneur  général  et  du  directeur  de  l'Instruction  publique 
du  vilayet  de  Smyrne,  datées  du  27  mars  (n.  s.)  1894.  Ces 
dépêches  «Ii-aient  que  les  ouvriers,  travaillant  à  la  construction 
de  la  nouvelle  chaussée  Smyrne-Vourla-Tchesmé,  avaient  trouvé 
un  tombeau  en  terre  cuite  peint  à  l'endroit  appelé  Kalabak,  qui 
se  trouve  entre  Vourla  et  kli/.man  (Kilisman)  et  distant  de  5  kilo- 


1,  Armait  dêlT  tnitUuta,  1883,  p.  169. 
(2)  Journal of  heUenic Studitif  t.  IV,  i».  19. 
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mètres  de  Vourla-Skala.  L'emplacement  du  sarcophage  est  à 
15  mètres  du  bord  de  la  mer,  sur  la  pointe  d'un  petit  promon- 
toire de  4  mètres  de  hauteur  et  dont  la  surface  triangulaire 
forme  une  espèce  de  plate-forme  d'à  peu  près  50  mètres  carrés... 
Le  sarcophage  était  orienté  du  nord-est  au  sud-ouest.  Les  grands 
côtés  étaient  parallèles  au  rivage.  Le  trou  où  avait  été  déposé  le 
sarcophage  n'était  pas  très  profond  et  sur  le  couvercle  il  n'y  avait 
qu'une  mince  couche  de  terre  de  0  m.  30  à  0  m.  40  d'épaisseur. 
Le  fond  de  la  cuve  était  posé  directement  sur  le  rocher...  Tout 
près  du  sarcophage,  les  ouvriers  en  avaient  trouvé  un  autre, 
mais  sans  peinture.  Il  a  été  brisé  et  perdu  pour  toujours.  Vu  la 
proximité  de  l'emplacement  de  Glazomène  et  la  formation  du 
terrain  en  plate-forme,  M.  Humann  soupçonnait,  dès  sa  première 
visite  à  la  localité,  qu'on  était  en  présence  d'une  nécropole  plus 
étendue.  Nous  fîmes  donc  quelques  sondages  en  creusant  des 
tranchées  en  tous  sens.  Derrière  le  sarcophage  nous  avons  ren- 
contré une  construction  circulaire  de  6  mètres  de  diamètre,  pro- 
bablement les  fondations  d'un  moulin  à  vent,  et,  du  côté  ouest, 
quelques  fragments  d'un  sarcophage  avec  peinture.  Il  a  été 
constaté  que  cette  construction  avait  coupé  le  sarcophage  en 
deux.  Malheureusement,  les  fragments  peints  de  ce  sarcophage 
sont  si  peu  de  chose  qu'on  ne  peut  se  rendre  compte  des  repré- 
sentations. Les  autres  recherches  faites  vers  le  nord  de  la  plate- 
forme n'amenèrent  aucun  résultat.  Partout  le  rocher  était  trop 
rapproché  de  la  surface.  L'hypothèse  de  l'existence  d'une  nécro- 
pole étendue  ne  s'est  pas  réalisée .  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  rappeler  ce  que  nous  savons 
touchant  la  topographie  de  Glazomène  dans  l'antiquité  (1). 

Pausanias,  VII,  3,  8  (2)  :  «  Clazomène  et  Phocée  n'existaient  pas 
avant  l'arrivée  des  Ioniens  en  Asie.  Quelques-uns  de  ces  derniers, 
errant  sans  demeure  fixe,  demandèrent  aux  Golophoniens  un  chef 

(1)  Cramer,  Description  of  Asia  Minor,  t.  I  (1832),  p.  342.  L'article  de  Long, 
dans  le  Dictionary  of  Geography,  est  emprunté  à  Cramer,  mais  sans  que  son 
nom  y  soit  cité  une  seule  fois.  Le  même  auteur  a  été  suivi  par  M.  Dennis 
(Journal,  t.  IV,  p.  14).  Texier  (Asie  Mineure,  éd.  in-8,  p.  370)  parle  de  fouilles 
faites  dans  l'île  de  Clazomène  par  le  commandant  de  la  station  française 
vers  1840  ;  je  ne  possède  pas  d'autres  informations  à  cet  égard. 

(2)  Traduction  de  Clavier,  avec  les  changements  nécessaires. 
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nommé  Parphoros  [Paralos?)  et  fondèrent  une  ville  au  pied  du 
mont  Ida.  Bientôt  ils  l'abandonnèrent  et,  étant  retournés  en 
Ionie,  ils  fondèrent  Scyppium  dans  le  pays  de  Colophon  (1).  Ils 
quittèrent  aussi  volontairement  cet  emplacement  et  allèrent 
s'établir  dans  l'endroit  où  ils  sont  encore  maintenant;  ils  y  bâti- 
rent sur  le  continent  la  ville  de  Clazomène,  mais  ils  passèrent 
d;ms  l'île  voisine  par  crainte  des  Perses.  Plus  tard,  Alexandre, 
fils  de  Philippe,  réunit  par  une  jetée  cette  île  au  continent.  » 

Strabon,  XIV,  1,  36  (2)  :  «  D'Hypocrêmnos  (3)  on  gagne  Chy- 
trium,  localité  bâtie  sur  remplacement  de  l'ancienne  Clazomène. 
Quant  à  la  Clazomène  actuelle,  elle  est  plus  loin  et  se  trouve 
avoir  en  face  d'elle  huit  petites  îles  fertiles  et  bien  cultivées.  » 

De  ce  passage  il  résulte  avec  évidence,  selon  moi,  que  les 
Clazoméniens,  vers  l'époque  d'Alexandre  le  Grand,  vinrent  de 
nouveau  s'établir  sur  le  continent,  mais  à  l'est  de  l'ancienne 
ville.  Or.  le  village  actuel  de  Kilisman  pourrait  bien  occuper  la 
place  d'une  partie  tout  au  moins  de  la  Clazomène  romaine,  dont 
il  semble  avoir  conservé  le  nom. 

Aristote,  Politique,  V,  2,  12  :  «  Il  arrive  que  l'union  des  villes 
soit  troublée  à  cause  de  la  nature  des  lieux,  qui  n'est  pas  favo- 
rable à  l'unité  du  régime  :  ainsi,  à  Clazomène,  où  il  y  eut  dis- 
corde entre  les  habitants  de  Chytrium  et  ceux  de  l'île  ;  ainsi 
encore  entre  les  Colophoniens  et  les  Notiens.  » 

Aristote  fait  allusion  à  des  événements  dont  la  date  nous  est 
absolument  inconnue  ;  ce  passage  ne  prouve  pas  qu'à  son  époque 
Chytrium  eût  encore  quelque  importance,  mais  seulement  que 
Chytrium  devait  être  voisine  de  l'île. 

l'.uisanias,  comme  nous  l'avons  vu,  dit  que  les  Clazoméniens 
émigrèrent  dans  l'île  par  crainte  des  Perses  ;  cet  événement  dut 
avoir  lieu  lors  de  la  conquête  de  la  Lydie  par  Cyrus,  c'est-à-dire 
vers  546.  Vers  610,  Alyatte  attaqua  Clazomène,  mais  dut  se 
retirer  après  un  échec  (4).  En  498,  lors  de  la  répression  de  la 

(1)  Lxu-fix  dans  Éphore,  suivant  Etienne  de  Byzance,  s.  v. 

(2)  Traduction  Tardieu,  t.  III,  p.  121. 

(3)  On  ne  sait  pas  au  juste  où  est  cette  localité,  séparée  d'Érythrées  par  le 
Mimas  (Strab.,  XIV,  1,  33),  mais  le  sens  général  est  clair  :  Strabon  vient  .le 
l'ouest. 

(4,  Hérodote,  I,  16, 
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révolte  ionienne,  les  Perses  s'emparèrent  de  Clazomène  (1)  ; 
Hérodote  ne  dit  point  que  ce  fût  la  Clazomène  insulaire,  mais  il 
est  probable  qu'à  cette  époque  la  cité  proprement  dite  était  dans 
l'île  de  Saint-Jean.  Dans  le  traité  de  387,  conclu  par  Antalcidas, 
le  roi  de  Perse  se  réserve  les  villes  asiatiques  «  et,  parmi 
les  îles,  Clazomène  et  Chypre  »  (2)  ;  on  sait  par  Pausanias 
qu'Alexandre  réunit  l'île  au  continent,  en  faisant  construire  une 
digue  dont  les  vestiges  ont  été  retrouvés  par  Chandler  (3).  Il 
nous  reste  à  signaler  un  témoignage  très  précis  qui  prouve  qu'à 
la  fin  du  ve  siècle  Clazomène  était  déjà  dans  l'île  et  qu'il  en 
avait  sans  doute  été  ainsi  depuis  le  commencement  de  l'hégé- 
monie athénienne.  Après  les  désastres  des  Athéniens  en  Sicile 
(412),  les  Clazoméniens  firent  défection  et,  prenant  pied  sur  le 
continent,  y  construisirent  une  place-forte  nommée  Polichna  (4)  ; 
mais  les  Athéniens  détruisirent  cette  place  et  obligèrent  les 
Clazoméniens  à  se  retirer  de  nouveau  dans  l'île.  Il  est  évident 
que  si  Chytrium  avait  été  plus  qu'une  bourgade  à  cette  époque,  il 
en  serait  question  dans  le  récit  de  Thucydide.  De  tout  cela,  il 
résulte  que  la  ville  de  Clazomène  fut  insulaire  entre  l'an  546  et 
la  seconde  partie  du  ive  siècle.  Il  pourrait  subsister  un  doute  sur 
l'époque  de  la  retraite  des  Clazoméniens  dans  l'île,  puisque  Pau- 
sanias dit  seulement  que  ce  fut  «  par  crainte  des  Perses  »  ;  mais 
cette  phrase  se  comprendrait  mal  s'il  s'agissait  des  événements 
de  498,  qui  amenèrent,  d'après  Hérodote,  la  soumission  de  Cla- 
zomène au  Grand  Roi,  tandis  qu'elle  s'applique  fort  bien  à  une 
époque  antérieure,  celle  de  la  conquête  de  la  Lydie  par  Cyrus. 


III 


Le  seul  archéologue  qui  ait  tenu  compte  de  ces  données  histo- 
riques et  géographiques,  M.  Dennis,  raisonne  comme  il  suit.  Le 
plus  ancien  des  sarcophages  de  Constantinople  a  été  découvert 


(1)  Hérodote,  V,  123. 

(2)  Xénophon,  Hellenica,  V,  31. 

(3)  Chandler,  Travels  in  Asia  Mïnor,  p.  107,  108. 

(4)  Thucydide,  VIII,  14,23. 
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tout  près  du  rivage,  vis-à-vis  de  l'île;  c'était  probablement  la 
sépulture  d'un  des  premiers  Glazoméniens  insulaires,  qui  mourut 
peu  après  l'occupation  de  l'île.  «  Ce  ne  peut  guère  avoir  été  celle 
d'un  habitant  de  l'ancienne  ville,  qui  était  à  quelques  milles  de 
là  vers  le  sud-oust,  parmi  les  collines  escarpées  qui  séparaient  le 
territoire  de  Clazomène  de  celui  d'Erythrée  (Strab.,  XIV,  1,  31) 
et  dans  les  environs  de  laquelle  ont  été  trouvés  des  fragments 
d'autres  sarcophages  archaïques  de  la  même  matière  et  sembla- 
blement  décorés.  Le  plus  grand  des  sarcophages  a  été  découvert 
à  un  mille  ou  plus  au  sud  de  l'île,  dans  la  plaine  entre  Vourla  et 
la  mer,  et  sa  position  seule,  sans  tenir  compte  de  son  style, 
indique  une  date  postérieure  à  celle  du  petit  monument,  puisque 
les  anciens  commençaient  par  ensevelir  leurs  morts  près  des 
portes  de  la  cité  et  étendaient  graduellement  leurs  cimetières  en 
s'éloignant  des  murs  (1).  » 

Remarquons  d'abord  que  Strabon  ne  dit  nullement  que  l'an- 
cienne Clazomène  fut  au  sud-ouest  de  la  Skala,  comme  on  pour- 
rait l'inférer  de  la  rédaction  de  M.  Dennis  ;  il  ne  dit  pas  non  plus 
qu'elle  fût  dans  l'intérieur  des  terres,  mais  la  signale  dans  une 
sorte  de  périple  où  il  n'est  question  que  des  villes  du  littoral. 
M.  Dennis  a  été  chercher  Ghytrium  «.  parmi  les  hauteurs  monta- 
gneuses qui  s'élèvent  à  l'ouest  de  la  plaine  couverte  de  vignes  et 
qui  linissent  sur  beaucoup  de  points  en  précipices  »  ;  mais  il  n'y 
a  trouvé  aucun  vestige  d'une  ancienne  ville.  Le  nom  de  Xuxpiov, 
dérivant  de  y^pa  (vase  d'argile  ou  marmite),  semble  indiquer, 
dit  M.  Dennis,  que  le  sol  était  argileux  ;  or,  il  n'y  a  qu'un  point 
sur  les  hauteurs  où  le  sol  présente  cette  nature,  et  l'aspect  du 
terrain  y  est  tel  que  la  désignation  de  Marmite  du  diable  pourrait 
lui  être  appliquée  (2).  Malheureusement,  cette  localité  n'offre  pas 
de  ruines  et  elle  ne  présente,  au  point  de  vue  de  la  défense, 
aucun  avantage  naturel. 

Toute  l'hypothèse  de  M.  Dennis  me  parait  donc  très  fragile.  Il 
semble  inadmissible  que  les  Glazoméniens,  en  se  retirant  vers546 
-m-  une  lie,  aienl  envoyé  leurs  morts  ;•  terre;  <it  l'on  ne  coni- 

(1)  Dennis,  Journal  ofhêllenic  Studies,  t.  IV,  |».  i  i. 

(2)  flrid.,  |>.  n.  M.  hennis  parait  u-\  s<-  contredire,  car  si  w  nom  de  Chytrium 
fient  de  la  présence  de  l'argile  céramique,  il  De  'i"it  pat  l'expliquer  en  même 
tempi  partie  relief  du  ioi, 
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prend  pas  du  tout  comment  ces  grands  sarcophages,  qui,  aujour- 
d'hui même,  résistent  difficilement  au  moindre  transport,  auraient 
pu  être  fabriqués  dans  l'île  et  déposés  ensuite  sur  le  continent. 
Car  il  ne  faudrait  pas  objecter  que  les  sarcophages  ont  pu  être 
fabriqués  sur  place,  et  que  les  morts  qu'ils  devaient  recevoir 
étaient  apportés  de  l'île  :  l'aspect  même  de  ces  cercueils  prouve 
qu'ils  étaient  décorés  avec  tant  de  soin  en  vue  de  l'exposition  du 
mort,  de  la  irpoôs<n;,  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  l'île 
même.  Quand  les  Ciazoméniens  sont  devenus  insulaires,  si  leur 
île  était  trop  petite  pour  contenir  une  nécropole  —  elle  a  cepen- 
dant près  de  2  kilomètres  dans  sa  plus  grande  longueur  —  il  leur 
était  facile,  comme  aux  Déliens,  de  choisir  à  cet  effet  une  des 
nombreuses  îles  voisines.  Pline  en  a  mentionné  huit,  en  citant 
leurs  noms  (1),  et  Chandler  en  a  compté  six.  Notre  conclusion, 
qu'il  a  fallu  longuement  motiver  à  cause  de  l'importance  qu'elle 
présente  pour  l'histoire  de  l'art,  c'est  que  tous  les  sarcophages 
peints  sont  antérieurs  à  V exode  des  Ciazoméniens,  c'est-à-dire  aux 
environs  de  Van  540.  Les  monuments  qui  nous  restent  de  cette 
série  pourraient  se  placer  entre  la  seconde  moitié  du  viie  siècle 
et  le  milieu  du  vie  ;  nous  aurions  là  un  groupe  archéologique 
chronologiquement  bien  déterminé  (2). 

M.  Dennis  plaçait  les  deux  premiers  sarcophages  du  Musée  de 
Constantinople  l'un  vers  540,  l'autre  vers  510.  M.  Girard  admet 
une  certaine  ressemblance  entre  les  sarcophages  de  Clazomène 
et  les  peintures  d'Eumarès  d'Athènes,  qu'il  fait  vivre  vers  560  ou 
550  (3).  M.  Murray  me  semble  s'être  rapproché  davantage  de  la 
vérité  en  écrivant  (4)  :  «  Une  date  raisonnable  pour  les  sarco- 
phages de  Clazomène  et  de  Camiros  serait  la  seconde  moitié  du 
vne  siècle  avant  J.-C.  En  ce  cas,  l'habileté  avec  laquelle  ils  sont 
peints    révélerait   un    art  pratiqué   depuis  longtemps  en  Asie 


(1)  Pline,  Hist.  nal.,  V,  38. 

(2)  Personne,  je  l'espère,  ne  voudra  attribuer  ces  luxueux  sarcophages  à 
une  bourgade  aussi  obscure  qne  Chytriuni  (après  l'exode). 

(3)  Girard,  La  peinture  grecque,  p.  137.  M.  Pottier  laisse  la  question  de  date 
ouverte  {Bull,  de  Corresp.  hellén.,  t.  XVI,  p.  248),  en  mettant  toutefois  en 
garde  contre  la  tendance  à  rajeunir  les  sarcophages  par  comparaison  avec 
les  produits  de  la  céramique  dans  la  Grèce  propre. 

(4)  Murray,  Handbook  of  greek  archaeology,  p.  358. 
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Mineure.  Pour  le  moment,  nous  n'avons  pas  de  monuments  de 
cet  ancien  art.  Cependant,  Pline  nous  dit  (XXXV,  55)  qu'un 
tableau  représentant  une  bataille  de  Magnésiens  (il  n'indique  pas 
contre  quels  ennemis)  avait  été  peint  en  Asie  Mineure  par  un 
certain  Boularque.  Il  était  peint  sur  une  lahuln  et  était  estimé  à 
son  poids  d'or,  ce  dont  on  peut  conclure  qu'il  devait  être  exécuté 
sur  une  substance  assez  lourde  en  même  temps  que  mobile,  telle 
qu'un  panneau  de  terre  cuite  (1).  Ce  tableau,  suivant  Pline,  lut 
peint  sous  le  règne  du  roi  lydien  Candaule,  dont  il  fait  un  con- 
temporain de  Romulus.  Ce  Candaule,  aussi  nommé  Myrsilos  et 
Sadyattes,  fut  le  prédécesseur  i  m  médiat  de  Gygès  et  doit  avoir 
régné  au  début  du  vne  siècle,  de  sorte  que  nous  avons  là  une 
mention  d'un  tableau  de  bataille  peint  vers  700  avant  J.-C.  A  la 
lumière  du  sarcophage  de  Clazomène,  aujourd'hui  à  Berlin,  nous 
pouvons  nous  imaginer  le  tableau  de  Boularque  comme  à  mi-che- 
min entre  ce  sarcophage  et  les  peintures  plus  anciennes  de  Tiryn- 
the  et  de  Mycènes.  » 

Bien  que,  sous  l'empire  d'une  doctrine  qui  n'a  pas  générale- 
ment prévalu,  M.  Murray  soit  tenté  de  rajeunir  beaucoup  les 
peintures  de  Tiryrtthe  et  de  Mycènes,  nous  croyons  les  idées  qu'il 
a  exposées  parfaitement  exactes.  M.  Girard  a  déjà  écrit  dans  le 
même  sens,  en  traitant  de  l'art  de  Boularque  (2)  :  «  C'était,  sans 
aucun  doute,  une  peinture  polychrome,  qui  procédait  de  l'an- 
tique peinture  achéenne.  Chassée  de  la  Grèce  d'Europe  par  les 
Doriens,  celle-ci  avait  émigré dans  les  îles  et  en  Asie  Mi- 
neure... Nous  assisterons  bientôt  au  retour  de  cette  polychromie 
(l;i  us  la  Grèce  propre:  après  un  long  exil,  elle  y  reviendra,  plus  ou 
moins  modifiée  par  des  intluences  étrangères.  »  Nous  ne  pouvons 
que  nous  associer,  en  principe,  à  cette  manière  de  voir.  Rappelons 
que  la  peinture  était  florissante  en  Ionie,  avant  550,  puisque 
Hérodote  nous  parle  des  tableaux  qui  décoraient  les  temples  de 
Phocée,  au  moment  où  Harpagusse  présenta  devant  cette  ville  (3). 

(1)  C'est  là.  évidemment,  le  leul  René  admissible.  Hayet  a  traduit  i«Gândtule 

aurait  paye  son  tableau  [ds  BOttUrque]  à  raison  d'une   pi.Vr  .1  or  par  li^uro  - 

[Milet,  t.  I,  p.  149).  Rien,  dans  le  texte  <\r  Pline,  n'autorise  oe  contre 

que  n'a  pas  commit  Lithv. 

(2)  Girard,  La  peinture  antique,  p.  134, 

(3)  Hérodote,  I,  164. 
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Mais  pour  nous,  qui  plaçons  vers  1100  au  plus  tard  les  pein- 
tures de  Mycènes  et  de  Tirynth®,  la  nécessité  est  encore  plus 
pressante  que  pour  M.  Murray  de  vieillir  l'école  de  peinture  asia- 
tique dont  nos  sarcophages  de  Clazomène  marquent  le  plein 
développement,  peut-être  déjà  la  décadence. 

Il  existe  d'ailleurs  pour  cela  une  autre  raison.  M.  Dennis,  qui 
connaissait  l'Étrurie  comme  peu  d'archéologues,  a  été  frappé,  à 
l'aspect  des  sarcophages  découverts  en  1882,  de  l'analogie  que 
présentent  leurs  peintures  avec  celles  des  tombes  étrusques  de 
Tarquinii  (Gorneto),  de  Clusium  et  de  la  G?*otta  Campana  à 
Veii  (1).  Il  est  parti  de  là  pour  s'inscrire  en  faux  contre  la  théorie 
«  de  certains  archéologues  allemands  »  qui  contestent  l'origine 
lydienne  des  Étrusques.  M.  Dennis  n'a  pas  insisté  sur  ce  point,  et 
je  ne  vois  pas  que  la  question  ait  été  même  abordée  par  aucun 
de  ceux  qui  ont  parlé  depuis  des  sarcophages.  Elle  n'est  pourtant 
pas  de  celles  que  l'on  puisse  passer  sous  silence.  Les  peintures 
de  la  grotte  Campana  (2)  sont,  par  le  style,  les  plus  anciennes  de 
l'Étrurie,  et  peu  d'archéologues  voudront  adopter  les  conclu- 
sions de  MM.  Helbig  et  Martha,  suivant  lesquels  ces  œuvres, 
qu'ils  croient  imitées  de  vases  corinthiens,  ne  remonteraient 
pas  plus  haut  que  le  vie  siècle  avant  J.-C.  On  conçoit  des  peintres 
de  vases  imitant  des  peintres  de  tableaux,  mais  la  réciproque, 
pour  être  admise,  devrait  s'autoriser  au  moins  d'un  exemple 
certain.  Pour  ma  part,  je  n'hésite  pas  à  attribuer  ces  images  au 
viie  ou  au  vme  siècle  et  je  n'admets  pas  un  instant  qu'elles  aient 
été  imitées  de  peintures  céramiques.  Ce  sont  des  produits  de  la 
vieille  peinture  ionienne,  dont  nos  sarcophages  sont  des  monu- 
ments un  peu  postérieurs.  Et  si,  vers  l'an  900  avant  J.-C,  une 
colonie  de  Lydiens  s'est  vraiment  établie  en  pays  étrusque,  on 
peut  dire  que  ces  Lydiens,  quelque  idée  qu'on  puisse  se  faire  de 
leur  «  race  »  et  de  leur  langue,  étaient  en  possession  d'une  civi- 
lisation ionienne,  qu'ils  étaient,  si  l'on  peut  dire,  ionisés.  Quand 
même  les  textes  antiques  seraient  muets,  la  découverte  en  pays 
lydien,  à  Clazomène,  de  sarcophages  peints  fort  analogues  aux 
plus  anciennes  peintures  étrusques,  devrait  autoriser  l'hypothèse 

(1)  Journal  of  hellenic  Studies,  t.  IV,  p.  6  et  16. 

(2)  Martha,  L'art  étrusque,  p.  421  et  suiv. 
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de  la  migration  que  raconte  Hérodote,  dans  un  passage  dont  le 
fonds  historique  n'aurait  jamais  dû  être  contesté  (1). 


IV 


Au  moment  de  la  découverte,  le  nouveau  sarcophage  avait 
pour  couvercle  une  plaque  unique  de  calcaire,  longue  de  2  m.  20, 
large  d'1  m.  10  et  épaisse  de  0  m.  15.  Ce  couvercle  était  très 
grossièrement  taillé  et  ne  présentait  aucune  décoration.  A  Tinté- 
rieur,  il  n'y  avait  que  des  ossements  et  de  la  terre. 

Ces  renseignements  viennent  confirmer  ceux  qu'avait  pu  obte- 
nir M.  Dennis  au  sujet  des  deux  premiers  sarcophages  (2).  L'un 
d'eux  contenait  cependant  un  pot  de  plomb  et  un  alabastron 
en  verre  émaillé,  d'un  type  très  fréquent  dans  les  tombes 
archaïques  de  Rhodes  et  qui  paraît  de  fabrication  syrienne.  Les 
deux  sarcophages  de  Berlin,  découverts  en  1887,  étaient  égale- 
ment pourvus  de  couvercles  monolithes  en  pierre  calcaire  (3). 

La  technique  de  la  peinture  des  sarcophages  a  été  décrite  avec 
tant  de  soin  par  MM.  Cecil  Smith  et  Pottier  (4),  que  je  ne  crois 
pas  devoir  y  insister  après  eux,  d'autant  plus  que  les  documents 
dont  je  dispose  pour  le  nouveau  sarcophage  ne  peuvent  tenir 
lieu  d'une  étude  directe  de  l'original.  Qu'il  me  suffise  de  rap- 
peler que  l'argile,  aux  endroits  qui  doivent  recevoir  la  peinture 
noire,  est  recouverte  d'un  enduit  blanc  ;  aux  deux  registres  supé- 
rieurs, l'aquarelle  que  j'ai  sous  les  yeux  montre  nettement  que 
des  traits  blancs  ont  été  ajoutés  après  coup  pour  marquer  cer- 
tains détails  intérieurs  des  silhouettes.  Ce  procédé  avait  déjà  été 
observé  sur  des  sarcophages  de  cette  série  (5),  où  l'on  a  aussi 
signalé  la  présence  de  rehauts  rouges,  dont  il  n'y  a  pas  trace 

(1)  Hérodote,  I.  94. 

(2)  Journal  of  hellenic  Sfudies,  t.  IV,  p.   15. 

(3)  Aniihr  DenkmOler,  t.  I.  p.  32. 

{A)  Journal  of  hellenu  Studieê,   t.    VI.   p,    WA-.llull.  de  Carres/,.   kêUén.t 
I    XIV,  p.  816;  t.   XVI,  |».  240.  Voir  aussi  Holwcrda,  Jahrb.  des  Instit.,  1890, 

f.  Pottier,  Bult.  de  Cotntp.  hellén.,  (.  XVI,  p.  243. 
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sur  le  nouveau  sarcophage.  Dans  le  registre  inférieur,  les  parties 
claires  du  corps  du  taureau  sont  réservées  et  non  pas  dues  à  des 
retouches.  C'est  la  vieille  technique  rhodienne,  qui  a  été  réguliè- 
rement constatée  dans  la  zone  d'animaux  de  la  partie  inférieure 
de  nos  sarcophages  (1).  Sur  l'aquarelle,  le  ton  général  oscille 
entre  le  brun  pâle  et  le  brun  rouge,  mais  ces  variations  ne  sont 
pas  intentionnelles  :  elles  sont  dues  à  des  accidents  de  cuisson 
ou  à  une  décomposition  superficielle  de  la  couleur. 

L'étude  des  motifs  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  laisse 
entrevoir  le  trésor  de  types  —  assez  peu  variés,  d'ailleurs  — 
dont  s'inspiraient  les  artistes  clazoméniens.  Presque  tous  se 
retrouvent  une  ou  plusieurs  fois  sur  d'autres  sarcophages  de  la 
même  série,  comme  il  nous  sera  facile  de  l'établir  en  les  dési- 
gnant par  des  chiffres  (voir  la  liste  de  la  p.  161)  : 

1°  Le  jeune  homme  debout  entre  les  chars.  Presque  identique  à 
la  Figure  centrale  de  la  bande  supérieure  du  n°  6,  où  M.  Dennis 
avait  cru  à  tort  reconnaître  une  femme'; 

2°  Les  chevaux  dont  l'un  lève  la  tête,  tandis  que  l'autre  la  tient 
abaissée,  expédient  commode  pour  empêcher  les  silhouettes  de 
se  confondre.  —  Sarcophages  nos  1,3; 

3°  Les  chars  avec  roues  à  rayons  (au  lieu  de  pièces  de  bois  croi- 
sées perpendiculairement)  (2).  —  Sarcophages  nos  1,  4,  15; 

4°  Les  chiens  bondissant  sous  les  chevaux.  —  Sarcophages  n°*  1, 
3,4,  7,8,11,  15; 

5°  Les  sphinx  se  faisant  face.  —  Sarcophages  nos  1,  2,  3,  4  ; 

6°  Les  bouquetins  se  faisant  face.  —  Sarcophages  nos  14, 15  ; 

7°  Le  taureau  entre  deux  panthères  ou  deux  lions  qui  lèvent 
une  patte  antérieure*  —  Sarcophages  nos  1,  3,  11.  Le  sanglier  est 
substitué  au  taureau  dans  les  nos  2,  10.  Il  y  a  un  bouquetin  sur 
le  n°  15,  un  daim  sur  le  n°  16; 

8°  L'ornement  en  damier.  —  Sarcophages  n°  9,  14,  15  ; 

9°  La  torsade  flanquée  de  palmettes.  —  Sarcophages  n09  2,  3,  ll4 
14,  15  ; 

10°  Les  méandres.  —  Sarcophages  n09  4,  15  ; 

11°  Les  oves.  —  Sarcophages  nos  1,  3,  10,  11,  15  ; 


(1)  Cf.  Pottier,  Bull,  de  Corresp.  hellén.,  t.  XVI,  p.  246; 

(2)  Cf.  Bull,  de  Covresp.  hellén.,  t.  XVI,  p.  248; 
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1:2°  Les  rtoiles  dans  le  champ  de  la  zone  d'animaux  (1).  —  Sarco- 
phages n09l,  3,  10,  14,  15,  16. 

On  remarq uera  que,  de  tous  les  motifs  non  décoratifs  de  nos 
sarcophages,  celui  qui  revient  le  plus  fréquemment  est  le  chien 
bondissant  au-dessous  d'un  cheval,  soit  attelé,  soit  monté.  L'uni- 
formité de  type  de  ces  animaux,  dont  les  pattes  de  devant  sont 
d'un  dessin  tout  particulier,  autorise  l'hypothèse  d'un  modèle 
commun.  M.  Pottier  a  déjà  cité,  à  ce  propos,  un  passage  de  Cou- 
gny  sur  l'usage  des  chiens  de  guerre  chez  les  peuples  asia- 
tiques {%)*  Mais  je  crois  qu'il  est  possible  de  préciser"  davantage 
et,  du  même  coup,  de  jeter  quelque  lumière  sur  les  origines  de  la 
peinture  clazoménienne. 


Il  existe  trois  textes  sur  l'emploi  des  chiens  de  guerre  à  une 
époque  ancienne  dans  la  région  lydienne  dont  Clazomène  fait 
partie.  Ces  textes  se  rapportent  tous  à  Magnésie  de  Méandre,  qui 
se  croyait  la  plus  ancienne  colonie  grecque  de  l'Asie-Mineure  (3). 

Ëlien,  De  nat.  anim.,  VII,  35  :  'rpxavofç  xal  Hdtyvijàrtv  o\  xdve< 
dfUVÊdxpatèiSovto. 

Élien,  Hisl.  var.>  XIV,  4(>  :  0\  MaiàvSpq>  ftapoixoûvteç  M4yvt)T*4 
r(oi<  r.'.'i ly.ojvxs;  sxaruoç  :wv  '.^ttswv  ifliv  auxtjj  ff'j<jxpaxtu>X7;v  ôïjpaxT.v 
xuva  xctt  axavtiorr^V  oIkItijv;  'Hvtxa  os  so£i  <jo(jt[j.i^ai,  £vxaS6ac  ol  j^sv 
XuVéC  r.yjr>r/j<~<>',-.z;  KipattOV  xr,v  7caps|JiooX^v,  cpoêspoi  xs  xae  aYpioi  xai 
bi-.j/iv)  à(AS&tXTOt  ovxîç  •  ol  os  olxixai  TrpoiriQÔtovxeç  xtov  Ssaitoxtov  yjxov- 
t'.wOv.  Mlv  SI  apa  et:!  xf,  cpOavo'jari  o'.à  xoù;  xovàç  àxa£ia  xai  xà  rapà  twv 
->  op(->;x£va  ivôpvr(.  ËÎta  £X  xptxoo  £7:fi£(iav  aùxoî. 

PollUX,  V,  5,  47  :  MaYvy'xa;  xoù;  sirl  Maiàvoptp  Tpécpeiv  xuvaç,  icoXé{Xb)V 
•ji:a7-'.7xà;. 

On  peut  ajouter  la  curieuse  épigramme  de  Pisandre  de  Camiros, 
épitaphe  d'un  noble  Magnète,  Hippaemon,  de  son  cheval  de 
guerre,  Podargos,  de  SOD  chien  Lethargos  et  de   sou  serviteur 

(1)  Très  fréquentes  sur  Im  tèiei  rnôdleni. 

(2)  Bull,  de  Corretp.  hellén.,  t.  xvi,  P.  Ésl. 

(3)  C<Wp.  ÛMCft  <// ■//,■,-..  2910  :  ti  btà&éftk<  v.;  -< 
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Carien  Babès  :  tués  dans  le  même  combat,  ils  furent  ensevelis 
tous  ensemble  (1). 

De  ces  textes,  le  second  seul  est  explicite  ;  il  nous  apprend  que 
lorsque  les  Magnètes  firent  la  guerre  aux  Êphésiens,  chacun  de 
leurs  cavaliers  était  accompagné  d'un  chien  de  guerre  et  d'un 
valet  qui  portait  un  javelot. 

Or,  nous  savons  que  Magnètes  du  Méandre  et  Êphésiens  furent 
en  guerre  vers  la  fin  du  vme  et  le  commencement  du  vne  siècle, 
et  nous  avons  à  ce  sujet  un  témoignage  précieux  de  Strabon  : 

Strabon,  XIV,  1,  40,  p.  647  (2)  :  «  N'oublions  pas  de  rappeler 
l'extermination  des  Magnètes  par  les  Trères,  peuple  d'origine 
cimmérienne  (vers  651  avant  J.-C).  Cette  catastrophe  succédait 
pour  les  Magnètes  à  une  longue  période  de  prospérité...  Callinos, 
dans  la  mention  qu'il  fait  des  Magnètes,  parle  d'eux  comme  d'un 
peuple  encore  heureux  et  prospère,  engagé  dans  une  guerre 
contre  les  Êphésiens,  mais  soutenant  cette  guerre  avec  avantage. 
Il  semble,  au  contraire,  qu'Archiloque  ait  déjà  eu  connaissance 
des  malheurs  qui  depuis  étaient  venus  fondre  sur  la  nation  des 
Magnètes  (suit  un  vers  altéré,  qui  se  termine  par  zx  Ma^vr^tov 
xaxà)  (3).  Callinos  mentionne  encore  une  incursion  plus  ancienne 
des  Cimmériens,  etc.  » 

Le  désastre  des  Magnètes,  lors  de  la  destruction  de  leur  ville 
par  les  Cimmériens,  était  devenu  proverbial,  comme  on  le  voit 
par  l'article  de  Suidas  xà  Mccy^tuv  xaxà  (4).  Le  Pseudo-Héraclide, 
qui  en  fait  aussi  mention,  dit  à  ce  propos  que  les  Magnètes  sont 
de  grands  éleveurs  de  chevaux  (5)  ;  Aristote  ajoute  qu'ils  combat- 
taient à  cheval  (6). 

Or,  il  a  déjà  été  question  d'un  tableau  célèbre  du  peintre 
Boularque,  qui  avait  été  acheté  au  poids  de  l'or  par  Candaule 
(704-687  avant  J.-C.)  (7).  L'opinion  commune  est  que  ce  tableau 
représentait  précisément  la  ruine  de  Magnésie  ;  comme  ce  désastre 

(1)  Bergk,  Poetae  lyric,  t.  II,  p.  407;  cf.  Rayet  et  Thomas,  Milet,  1. 1,  p.  145. 

(2)  Tardieu,  t.  III,  p.  125. 

(3)  Cf.  Fragm.  hist.  graec,  t.  II,  p.  218,  note. 

(4)  Cf.  Rayet  et  Thomas,  Milet,  t.  I,  p.  152. 

(5)  Fragm.  hist.  graec,  t.  II,  p.  218,  fragm.  XX11. 

(6)  Aristote,  Polit.,  IV,  3  (éd.  Didot,  p.  545). 

(7)  Cf.  pour  les  dates  Radet,  La  Lydie,  p.  79. 
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ne  se  produisit  qu'après  la  mort  de  Candaule,  la  plupart  des 
critiques,  à  la  suite  de  Welcker,  considèrent  l'anecdote  contée 
par  Pline  comme  une  fable.  Le  dernier  historien  de  la  Lydie, 
M.  Radet,  s'exprime  à  ce  sujet  comme  il  suit  :  «  De  quelle 
Magnésie  s'agit-il?  On  ne  sait.  Magnésie  du  Sipyle  fut  prise  par 
Gygès  entre  687  et  652;  Magnésie  du  Méandre  fut  prise  par  les 
Cimmériens  vers  651.  Ces  événements  sont  tous  les  deux  posté- 
rieurs au  règne  de  Candaule,  et  Ton  ne  connaît  pas  d'autres 
prises  de  Magnésie  que  celles-là  (1).  » 

La  difficulté  repose  sur  un  prétendu  fait  qui  est  de  la  plus 
haute  invraisemblance,  à  savoir  qu'un  peintre  grec  aurait  repré- 
senté la  prise  et  la  destruction  d'une  ville  grecque  par  des  Bar- 
bares. Voyons  comment  le  fait  en  question  est  attesté. 

Pline,  et  Pline  seul,  parle  deux  fois  du  tableau  de  Boularque  : 
.  VII,  126  :  «  Candaules  rex  Bularchi  picturam  Magnetum  eœiiii, 
haud  mediocris  spati,  [pari]  rependit  auro.  » 

XXXV,  55  :  «  Bularchi  pictoris  tabulam,  in  qua  erat  Magnetum 
proelium,  a  Candaulr  rége  Lydiae  Heraclidarum  novissïmo,  qui  ri 
Mi/rsilus  vocitatus  est,  repensant  auro.  » 

Le  premier  texte  parle  de  la  ruine  de  Magnésie,  exitium  (ou 
'■iridium),  le  second  d'une  bataille  des  Magnètes,  proelium.  On 
n'a  pas  observé  qu'il  y  avait  contradiction  entre  les  deux  pas- 
sages. Jamais  la  bataille  des  Magnètes,  ni  même  une  défaite  des 
Magnètes  par  les  Éphésiens  (2),  n'aurait  pu  être  appelée  la  ruine 
des  Magnètes;  et  si  l'on  ne  s'imagine  guère  Boularque  traitant 
le  second  sujet,  on  comprend  fort  bien  qu'il  ait  pu  choisir  le 
premier. 

Mais  quelle  était  cette  bataille,  proelium?  Remarquons  que 
I  expression  Magnetum  proelium  ne  parait  pas  désigner  une 
défaite,  mais  bien  au  contraire  une  victoire  des  Magnètes.  Quand 

i  M.  Ràdel  renvoie é  Rossignol,  Èoularqite,  Paris,  1853;  Raye!  el  Thomas, 
UiUt,  t.  I.  |).  149,  Rayel  n'a  vu  que  la  difficulté  chronologique  «-t  n'a  pas 
remarqué  la  contradiction  entre  les  deux  passage»  de  Pline. 

i  n  est  question  «l  un.'  défaite,  des  Magnètes  par  les  Éphésiens  dans  Diogèné 
1  i.  ni,,  qui  la  place  a  L'époque  de  Pbérécyde,  ven  545;  <•<■  fut,  d'ail- 

leurs, moins  une  bataille  qu'une  surprise.  Cf.  Uavrt  et  Thomas,  Milet,  t.  I. 
p.  117.  Sur  i,i  prise  d'une  des  Magnésies  par  Gygès,  voir  Nicolas  de  Damas, 
rragm.  62   Fragm,  >  .  i.  ni.  p.  396,  ayee  la  note  fie  ifûilei  . 

il 
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Pline  se  sert  du  mot  proelium,  le  nom  qui  suit  ou  qui  précède  au 
génitif  est  celui  du  vainqueur  :  XXXIV,  84  :  Attali  eï  Eumenis 
adversus  Gallos  proelia;  XXXV,  57  :  proelium  Atheniensium 
adversus  Persas;  XXXV,  142  :  proelium  navale  Persarum  et  Aegyp- 
tiorum.  Or,  il  est  tout  naturel  de  supposer  que  cette  victoire  des 
Magnètes  est  précisément  une  de  celles  qu'ils  remportèrent  sur 
les  Éphésiens  et  auxquelles  Strabon  fait  allusion  d'après  Callinos. 
Dans  le  même  passage,  Strabon  parle  de  la  ruine  de  Magnésie 
par  les  Cimmériens  et  peut-être  aussi  —  car  le  texte  est  altéré  — 
de  l'occupation  subséquente  de  leur  ville  par  ceux  d'Éphèse  (1)  ; 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  d'une  victoire  des  Éphésiens  et  c'est 
par  une  simple  fantaisie  que  Rayet  représente  l'oligarchie  magnète 
comme  «  successivement  battue  par  tous  les  ennemis  avec  qui 
elle  se  trouvait  aux  prises  (2)  ». 

Nous  pensons  donc  que  le  proelium  dont  parle  Pline  est  une 
victoire  des  Magnètes.  Si  Boularque  avait  représenté  cette  bataille, 
qui  est  antérieure  d'un  certain  nombre  d'années  à  l'invasion  des 
Cimmériens,  Candaule  a  fort  bien  pu  acquérir  son  œuvre  :  les 
soupçons  élevés  contre  l'authenticité  de  l'anecdote  de  Pline 
perdent  ainsi  jusqu'à  l'apparence  d'un  fondement. 

Cette  conclusion  nous  oblige,  il  est  vrai,  à  rejeter  le  premier 
texte  de  Pline,  qui  parle  d'une  peinture  de  Boularque  représentant 
la  ruine  des  Magnètes.  L'erreur  doit  avoir  été  commise  par 
l'auteur  que  Pline  suit  en  cet  endroit,  peut-être  Varron,  et  elle 
s'explique  facilement,  si  l'on  songe  que  le  seul  événement  très 
ancien  auquel  fût  resté  attaché  le  nom  des  Magnètes  était  leur 
ruine,  Ma-fv^Ttov  xaxà* 

De  bonne  heure,  en  effet*  comme  le  montre  un  passage 
d'Athénée  (3),  on  en  vint  à  confondre  deux  événements  histo- 
riques rapprochés,  mais  tout  à  fait  indépendants  l'un  de  l'autre  : 
la  guerre  de  Magnésie  contre  Éphèse  et  la  ruine  de  Magnésie  par 
les  Cimmériens,  dont  Êphèse  profita.  On  attribua  donc  la  ruine 
des  Magnètes  aux  Éphésiens  et  l'on  parla  d'une  victoire  des 
Éphésiens  sur  les  Magnètes.  Malgré  la  précision  du  témoignage! 

(1)  Cf.  Rayet  et  Thomas,  Milet,  t.  I,  p.  147  \  Wilaiïiowitz,  Hermès,  1895, 
p.  178,  note  1. 

(2)  JèitZ.,p.  145. 

(3)  Athénée,  XII,  29,  p.  525  c. 
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de  Strabon,  qui  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  victoire,  les  modernes 
ont  commis  la  même  erreur,  témoin  ce  que  M.  P.  Girard  écrivait 
récemment  dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  peinture  antique  (1)  : 
«  Callinos  et  Boularchos  étaient  contemporains,  et  tandis  que  le 
poète  avait,  par  ses  chants,  contribué  à  la  victoire  d'Éphèse  sa 
patrie,  le  peintre  avait  immortalisé  la  gloire  des  Êphésiens  en  fixant 
par  le  pinceau  le  souvenir  de  leurs  succès.  » 

Concluons.  Boularque  a  représenté,  vers  700,  l'armée  des 
Magnètes  aux  prises  avec  les  Êphésiens;  Élien  et  Pollux  nous 
disent  que,  dans  cette  armée,  les  cavaliers  étaient  accompagnés 
de  chiens  de  guerre  ;  or,  les  sarcophages  de  Clazomène,  que 
d'autres  arguments  nous  font  placer  au  vne  siècle  et  au  début 
du  vie,  représentent  plusieurs  fois  des  guerriers  à  cheval  accom- 
pagnés de  chiens.  Sans  vouloir  faire  de  Boularque  un  Clazo- 
ménien(2),  n'est-il  pas  permis  d'inférer  de  là  que  ses  œuvres,  et  en 
particulier  son  œuvre  maîtresse,  ont  été  imitées  par  les  peintres 
des  sarcophages,  leur  ont  fourni  des  motifs,  comme  les  peintures 
du  Portique  Poecile  à  Athènes  et  de  la  Lesché  de  Delphes  ont* 
plus  tard,  inspiré  les  céramistes?  Nous  trouvons  aussi  une  con- 
firmation indirecte  de  l'anecdote  rapportée  par  Pline  sur  Bou* 
larque,  à  l'encontre  des  doutes  exprimés  par  Welcker  et  partagés 
par  la  critique  moderne. 


VI 

Ëh  publiant,  dans  la  Revue  archéologique  de  1883,  la  première 
notice  qui  ait  paru  sur  les  sarcophages  de  Clazomène,  j'ai  signalé 
les  analogies  qu'ils  présentent  avec  certaines  œuvres  de  la  céra- 
mique rhodienne,  notamment  les  petits  lécythes  en  forme  de  tête 
casquée,  autrefois  étudiés  par  M.  Heuzey  (3).  Immédiatement 
ftprès,  M.  Dennis,  dans  le  Journal  of  hellenic  Studiesy  a  insiste  sur 
ta  ressemblance  do  ces  peintures  avec  celles  des  camere  étrusques. 

(1)  Girard,  î.n  peinture  antiquei  |>.  134, 

(2)  Th.  Reinachj t'ait  observer  qu'Acr  on  (<4d  Hor.,  Epo&„  VI,  I3;0verbeck, 

Çckriftquellen,  a»  318  t'apporte  iine  opinion  suivant  laquelle  Boupalele  icul- 
l>t<'iir  était  un  peintre  clatémênibn.  il  peut  bien  y  avoir  là  trace  d'une  tradi- 
Bon  qui  rattachait  Boularque  à  Clazpmène. 

(3)  linu/,<  archéol.,  1883,  ».  ï,  p.  248. 
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Puis  MM.  Humann  et  Puchstein  ont  fait  intervenir  dans  le  débat 
les  vases  de  Mélos,  de  Rhodes  et  de  Cyrène,  donnant,  à  cette 
occasion,  une  liste,  encore  utile  à  consulter,  de  vases  rhodiens  (1). 
A  la  fin  de  leur  article,  ils  ont  appelé  l'attention  sur  la  frise  de 
palmettes  qui  est  commune  au  sarcophage  n°  2  et  aux  hydries 
de  Caere,  dont  ils  ont  énuméré  dix  exemplaires.  En  1885,  dans 
le   Journal   of   hellenic  Siudies,   M.   C.  Smith  a   rapproché   des 
sarcophages  un  vase  de  Rhodes  (2),  un  vase  acquis  à  Smyrne 
par  M.    Ramsay  (3),  les   vases  archaïques  de  Myrina  (4)  et  de 
Phanagorie  (5),  enfin  des  tessons,  alors  encore  inédits,  de  Cymé. 
M.    Dûmmler  qui,    en   1887,  avait    proposé    d'attribuer  à   une 
fabrique  ionienne  du  Pont-Euxin  une  classe  de  vases  analogues 
aux  hydries  de  Caeré  (6),  publia,  en  1888,  les  fragments  décou- 
verts à  Cymé  et  mit  en  lumière  les  analogies  vraiment  remar- 
quables qu'ils  présentent  avec  les  sarcophages  de  Clazomène  (7). 
A  cette  occasion,  il  compléta  la  liste  des  hydries  de  Caeré  donnée 
par  M.  Puchstein,  en  affirmant  l'origine  ionienne  de  ces  vases  et 
en  émettant  l'hypothèse  qu'ils  avaient  été  fabriqués  à  Phocée,  ce 
qui  expliquerait,  vu  le  commerce  de  cette  ville  avec  Naucratis, 
les  motifs  égyptiens  qu'on  y  rencontre.  Presque  en  même  temps, 
M.  Pottier,  dans  les  notes  du  grand  ouvrage  d'Albert  Dumont, 
indiquait  la  parenté  des  vases  rhodiens  et  des  sarcophages  de 
Clazomène  avec  les  céramiques  de  Naucratis  et  de  Daphnae  (8). 
Le   cercle    des    analogies    était,  pour   ainsi  dire,   parcouru    et 
M.  Pottier,  complétant,  en  1892,  le  travail  de  M.  Diimmler,  pou- 
vait écrire  :  «  Il  est  clair  que  les  sarcophages  de  Clazomène,  le 
cratère  trouvé  à  Cymé  en  Ëolide,  quelques  vases  de  Smyrne  et 
de  Rhodes,  certains  fragments  recueillis  à  Naucratis  et  à  Defenneh 
en  Egypte  et  les  hydries  de  Caeré  paraissent  être,  en  quelque 


(1)  AnnalidelV  Instituto,  1883,  p.  179. 

(2)  Journal,  t.  VI,  p.  181. 

(3)  Ibid.,  t.  II,  p.  305. 

(4)  Bull,  de  Corresp.  hellén.,  1884,  pi.  VII. 

(5)  Rayet  et  Collignon,  Céramique  grecque,  p.  46. 

(6)  Rom.  Mittheil.,  1887,  p.  171. 

(7)  lbid.,  1888,  p.  159. 

(8)  Voir  Dumont-Pottier,  Céramiques,  t.  I,  p.  263,  313,  397.  Cf.  Pottier,  Bull. 
de  Corresp.  hellén.,  1890,  p.  380;  Dûmmler,  Jahrb.  des  Instit.,  1895,  p.  35. 
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sorte,  les  membres  d'une  même  famille,  dispersés  dans  les 
régions  les  plus  éloignées  et  les  plus  diverses  par  les  hasards  de 
l'émigration.  Quand  on  les  rassemble  et  qu'on  les  compare,  on 
ne  peut  méconnaître  l'air  de  famille  qui  les  unit...  Chaque  groupe 
ne  possède  pas  tous  ces  traits  réunis  ;  mais  chacun  d'eux  en  con- 
tient quelques-uns  qui  se  retrouvent  dans  le  groupe  voisin  et,  de 
proche  en  proche,  on  arrive  à  lier  par  une  sorte  de  chaîne  indis- 
soluble ces  différentes  séries  (1).  » 

J'ai  voulu  rappeler  ici,  en  quelques  mots,  la  suite  des  recherches 
qui  ont  abouti  à  la  conclusion  si  nettement  exprimée  par  M.  Pot- 
tier,  non  seulement  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
mais  pour  confirmer  les  résultats  de  cette  multiple  enquête  par 
le  consensus  des  savants  qui  y  ont  pns  part.  Il  est  un  point  seu- 
lement qui  me  semble  avoir  été  négligé.  Tous  les  vases  de 
Rhodes,  de  Caeré,  de  Naucratis,  etc.,  sont  des  objets  mobiliers, 
d'un  transport  facile  ;  or,  la  série  de  monuments  apparentés 
dont  ils  font  partie  comprend  déjà  une  vingtaine  d'objets  qui,  eux, 
sont  très  difficiles,  presque  impossibles  même  à  transporter,  et 
qui  ont  dû,  presque  nécessairement,  être  fabriqués  sur  place.  11  y 
a  donc,  ce  me  semble,  quelque  parti-pris,  je  dirais  presque  quel- 
que injustice,  à  parler  des  ateliers  de  Rhodes,  de  Phocée,  de 
Naucratis,  alors  que  ceux  de  Clazomène,  dont  on  ne  dit  rien, 
sont  ceux  dont  l'existence  est  certainement  le  mieux  attestée. 

Un  des  motifs  allégués  pour  attribuer  à  la  ville  de  Phocée  les 
hydries  découvertes  à  Caeré  sont  les  relations  commerciales  de 
Phocée  avec  Naucratis,  et  la  présence,  sur  les  hydries  de  Caeré, 
de  motifs  égyptiens  (2).  Mais  le  commerce  de  Phocée  avec  Nau- 
cratis  est  attesté  par  Hérodote  dans  un  passage  célèbre  où  il 
nomme,  parmi  les  cités  grecques  auxquelles  Amasis  conmhi 
des  comptoirs  dans  cette  ville,  Chios,  Téos,  Phocée,  Clazomr/if, 
Rhodes,  Cnide,  Halicarnasse,  Phaselis,  Mitylène.  On  voit  que  Cla- 
zomène  a'a  |>as  eu  moins  d'occasions  que  Phocée  d'être  en  rela- 
tions avec  l'Egypte,  Dans  noire  étal  d'ignorance  sur  les  origines 
dit  la  peinture  céramique  en  Asie  Mineure,  nous  n'avons  pas  la 

(l)  Bulletin,  1892,  p. 256. 

i  ea  motifs  s<-  sont  certainement  introduits  dans  fart  ionien  avant  réta- 
blissement officiel  <\>-<,  Grecs  à  Naucratis.  Le  rôle  de  cette  dernière.  ^  i  i  1  «  -  nous 
parait  avoir  été  forl 
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moindre  raison  d'attribuer  à  Phocée  une  influence  prépondé- 
rante. Tout  ce  que  nous  savons  de  Fart  de  cette  ville,  ou  aucune 
recherche  archéologique  n'a  été  faite,  c'est  que  ses  temples 
étaient  décorés  de  peintures  en  544,  époque  à  laquelle  Harpa- 
gus  en  fit  le  siège  (1).  Pour  Glazomène,  nous  avons  autre  chose 
qu'un  texte  :  nous  possédons  des  peintures  faites  sur  place,  qui 
témoignent  d'un  art  exercé  et  déjà  ancien.  Ce  que  nous  disons 
n'a  pas  pour  objet  d'attribuer  à  Clazomène  le  rôle  qu'on  a  gra- 
tuitement assigné  à  Phocée,  mais  de  mettre  en  garde  contre  les 
hypothèses  prématurées  que  l'on  peut  émettre  sur  la  préémi- 
nence de  telle  ou  telle  ville  ionienne  dans  l'histoire  de  l'art. 

En  attendant  des  découvertes  ultérieures  (2),  nous  pouvons 
cependant  rappeler  que,  d'après  certains  indices,  l'art  de  Clazo- 
mène se  rattache  à  celui  de  Magnésie,  puisque  des  peintures  clazo- 
méniennes  paraissent  trahir  l'influence  d'une  œuvre  célèbre  exé- 
cutée pour  l'oligarchie  magnète.  D'autre  part,  on  a  remarqué  les 
rapports  frappants  qui  existent  entre  l'art  clazoménien  et  celui 
de  Rhodes,  où  l'on  a  recueilli  quantité  de  vases  et  un  sarco- 
phage décorés  dans  un  style  presque  identique.  Or,  nous  savons 
précisément  que,  dans  la  première  moitié  du  vne  siècle,  un  poète 
de  Camiros  dans  l'île  de  Rhodes,  Pisandre,  originaire  de  la  ville 
même  dont  la  céramique  ressemble  tant  à  celle  de  Clazomène,  fit 
l'épitaphe  d'Hippaemon,  membre  de  l'oligarchie  magnète  (3). 
Cette  oligarchie,  riche  et  brillante,  paraît  avoir  eu  à  son  service 
à  la  fois  des  poètes  et  des  artistes;  il  y  eut  là  une  civilisation 
raffinée  que  nous  commençons  seulement  à  entrevoir.  On  dis- 
tingue en  même  temps  la  trace  de  relations  très  anciennes  entre 
Rhodes,  Magnésie  et  Clazomène,  relations  où  Rhodes  semble 
avoir  joué  le  rôle  d'éducatrice  et  avoir  donné  plus  qu'elle  n'a 
reçu.  Provisoirement  donc,  et  avec  les  réserves  que  commande  la 
pénurie  de  nos  matériaux,  nous  considérerons  l'art  des  cités 
ioniennes  comme  rhodien  d'origine  et  nous  chercherons  à  Rhodes 
les  éléments  de  l'industrie  décorative  que  les  sarcophages  cl  azo- 
méniens  nous  ont  révélée.  Salomon  Reinach. 

(1)  Hérodote,  1,  164. 

(2)  On  annonce  que  le  maréchal  Fuad-pacha  vient  d'obtenir  du  gouverne- 
ment turc  la  permission  de  pratiquer  des  fouilles  à  Clazomène. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  176,  note  1. 


RECHERCHES  SUR  LA  CHRONOLOGIE 

DE    QUELQUES  ARCHONTES   BÉOTIENS 


I.  —  L'Archontat  de  Dionysios. 

Il  existe  quatre  inscriptions  béotiennes  en  tête  desquelles  se 
lil  Le  nom  de  l'archonte  fédéral  Dionysios  :  1°  un  catalogue  mili- 
taire d'Hyettos  (C.-I.  G.  &,I,  n.  2817);  2°-4°  trois  décrets  de  proxé- 
nie,  votés  par  le  peuple  d'Oropos  et  retrouvés  à  TAmphiaraïon 
('.  r.  G.  S.,  I,  n.  252,  290,  298).  Ces  trois  décrets  nous  montrent 
que  Tannée  où  Dionysios  était  archonte,  le  prêtre  d'Amphiaraos 
s'appelait  Démokratès  (1)  :  en  conséquence,  les  décrets  d'Oropos 
n.  27i  et  275,  qui  ne  portent  pas  de  nom  d'archonte,  mais  qui 
contiennent  celui  du  prêtre  Démokratès,  remontent  aussi  à  l'ar- 
chontat  de  Dionysios.  Nous  nous  trouvons  ainsi  posséder  six 
documents  épigraphiques  contemporains  de  cet  archontat. 

Selon  M.  Dittenberger,  Dionysios  est  devenu  archonte  fédéral 
rera  le  milieu  du  nr3  siècle,  en  246  au  plus  tard,  et  probablement 
un  peu  auparavant  (2).  Cette  date  posée,  il  en  tire,  à  plusieurs 

(1)  En  tête  du  décret  n.  298,  nous  lisons  :  "Ap/ovxoç  èv  xotvÇ  Boiwxwv  Aiovu- 
...  '.:yi'<>;  o:  toQ  'AfJUptorpdtau  Ar(;j.oxpâxou  xou  ô  e  [ux  épou...]  Les  motsxou 
osuxepo-j  font  défaut,  après  le  nom  de  Démokratès,  dans  les  deux  décréta 
n.  274  el  275,  mais  cette  omission  sans  nulle  importance.  Après  examen, 
il  n  y  a  pas  ï  douter  qu'il  ae  s'agisse,  de  part  et  d'autre,  «lu  même  prêtre, 
aucun  document  de  l'Amphiaraïon  ne  fait  Jusqu'à  prêtent  mention  de  Démo- 
kral 

[,  ad.  u.  29  Non  multo  ante  médium  saee.  111  a.  Chr. 

Dionysium  Boeotorum  rébua  praefuiaae  probablle  ac  paene  ôèrtuin  mihi 
fidetur;  »>  —  ad  a.  1809,  p.  SOS  :  «  Aut  anno  246,  auf  paullo  ante..  i  Cf.  ad 
n.  231,  (».  75;ad  n.  2817,  p,  507  :  ad  u.  8408,  p.  658  :  ad  n.  898,  addenda,  , 


184  MAURICE    HOLLEAUX 

reprises,  des  conséquences  fort  importantes.  Elle  lui  paraît  si 
sûrement  établie  qu'il  la  prend,  en  mainte  occasion,  pour  base 
et  pour  point  de  départ  de  ses  calculs.  La  chronologie  des 
archontes  béotiens  du  me  siècle,  telle  qu'il  s'est  efforcé  de  la 
reconstituer,  avec  beaucoup  de  science  et  de  talent,  repose  en 
grande  partie  sur  elle  :  c'est  une  des  clefs  de  tout  le  système. 

Certes,  l'autorité  de  l'excellent  éditeur  du  Corpus  Inscriptionum 
Graeciae  Septentrionalis  est  considérable.  Je  ne  puis  oublier, 
cependant,  que  M.  Dtirrbach  avait  abouti,  au  sujet  de  l'archontat 
de  Dionysios,  à  des  résultats  fort  différents  des  siens.  Dans  son 
livre  sur  l'Amphiaraïon  et  la  ville  d'Oropos  (1),  cet  habile  cri- 
tique déclare  très  catégoriquement  qu'on  doit  avancer  la  date 
de  la  magistrature  de  Dionysios  jusqu'aux  dernières  années  du 
me  siècle  :  «  Huius  documenti  (se.  n.  298)  aetas  propter  Dionysii 
nomen  in  ultimos  saeculi  m  annos  incidit  (2).  »  Si  c'est  là  une 
opinion  fondée,  il  en  résulte  nécessairement  que  les  supputa- 
tions de  M.  Dittenberger  se  trouvent,  pour  une  bonne  part,  radi- 
calement faussées. 

A  la  vérité,  dans  le  Corpus  (3),  M.  Dittenberger  a  vivement  con- 
tredit M.  Dtirrbach  et  pense  l'avoir  réfuté;  mais  je  dois  avouer 
que  cette  réfutation  est  loin  de  me  paraître  décisive.  Tout  au 
moins,  la  question  mérite  d'être  soumise  à  une  revision  attentive 
et  de  faire  l'objet  d'un  examen  approfondi.  Elle  le  mérite  d'au- 
tant mieux  que  des  inscriptions  de  l'Amphiaraïon,  éditées  par 
M.  Léonardos  depuis  la  publication  du  Corpus,  apportent  à  la 
discussion  des  éléments  nouveaux  et  fort  précieux. 


Pour  évaluer  la  date  probable  de  l'archontat  de  Dionysios, 
rien  ne  saurait  être  plus  utile  que  de  connaître  celle  de  l'archon- 
tat de  Straton.  Commençons  par  montrer  quelle  est  la  relation 
chronologique  qui  existe  entre  ces  deux  archontats. 


(1)  De  Oropo  et  Amphiarai  sacro,  Paris,  1890. 

(2)  De  Oropo  etc.,  p.  60  ;  cf.  p.  55. 

(3)  C.  /.  G.  S,  I,  ad.  n.  3498,  pp.  649-652. 
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Sur  trois  monuments  de  lAmphiaraïon  :  à  savoir,  la  base  qui 
portait  les  statues  de  Ptoïon  et  d'Aristoniké  (n.  249*238),  — 
celle  qui  servait  de  socle  aux  statues  de  Diodorosetde  Phanostraté 
(n.  271  --278  ,  —  un  piédestal  dont  la  destination  reste  inconnue 
(n.  289-296),  on  lit,  tout  à  la  fois,  des  décrets  votés  sous  l'ar- 
chontat  de  Dionysios  (n.  252,  274-275,  296)  et  d'autres  qui  re- 
montent à  Tannée  où  Straton  était  on  charge  (n.  253,  250,  276, 
293).  Si  l'on  observe  la  disposition  réciproque  de  ces  différents 
documents  et  la  place  occupée  par  chacun  d'eux,  on  acquiert 
aussitôt  cette  conviction  que  l'archontat  de  Dionysios  a  précédé 
celui  de  Straton.  En  effet,  les  deux  décrets  n.  253  et  256,  votés 
lorsque  Straton  était  archonte,  sont  gravés  sur  le  monument  de 
Ptoïon  et  d'Aristoniké  plus  bas  que  le  décret  n.  252,  voté  pen- 
dant la  magistrature  de  Dionysios  :  c'est  la  preuve  manifeste 
qu'ils  sont  plus  modernes  (1).  De  même,  le  décret  n.  276,  où  se 
lit  le  nom  de  Straton,  n'a  certainement  été  inscrit,  sur  le  monu- 
ment de  Diodoros  et  de  Phanostraté,  que  postérieurement  aux 
deux  décrets  n.  274-275,  qui  sont  de  l'année  de  Dionysios.  De 
même  encore,  M.  Dittenberger  a  montré  de  la  façon  la  plus 
claire  (2)  que  le  décret  n.  293  (archontat  de  Straton)  vient  par 
ordre  d'inscription  après  le  décret  n.  296  (archontat  de  Diony- 
sios), dont  il  est  voisin  sur  le  marbre. 

Ainsi,  l'antériorité  de  Dionysios  est  évidente;  mais,  cette  anté- 
riorité admise,  ce  qui  est  évident  aussi,  c'est  que  l'écart  entre 
les  deux  archontats  est  peu  considérable  et  qu'il  faut  les  regarder 
comme  s'étant  suivis  de  très  près.  Une  série  d'observations  met 
la  chose  hors  de  doute. 

1°  J'ai  dit  qu'à  trois  reprises  différentes  des  décrets  remontant, 
les  uns  à  l'archontat  de  Dionysios,  les  autres  à  celui  de  Straton, 
se  montrent  à  nous  rapprochés  et  réunis  sur  un  même  monu- 
menl  ;  il  est  bon  d'ajouter  que,  les  trois  fois,  les  textes  datés  du 
nom  de  Straton  paraissent  avoir  été  inscrits  immédiatement  après 
ceux  qui  sont  dates  du  nom  de  Dionysios  (3).  C'est  un  indice 
qu'on  ne  saurait   négliger.    Assurément,    il  ne  nous  permet    eu 

i    Comp.  Dittenberger,  C.  i.  c  S.,  I,  ad  n.  251,  p.  78. 
i,  a,i  n.  j- 
3ur  le   monument  de  Ptoïon  et  d'Aristoniké  n.2',1  et  suivants  l'ordre 
^inscription  des  différents  décret!  a  été  très  probablement  celui-ci  :  l"  n 
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aucune  manière  de  croire  que  Dionysios  a  été  le  prédécesseur 
direct  de  Straton  ;  mais  il  nous  autorise  au  moins  à  penser  qu'il 
fut  l'un  de  ses  proches  devanciers. 

2°  La  remarque  suivante  est  due  à  M.  Dittenberger  (1).  Nous 
voyons  que,  sous  Dionysios,  les  Oropiens  donnèrent  la  proxénie 
à  l'Athénien  Théophilos,  fils  de  Phaidimos  (n.  251)  ;  nous  consta- 
tons, d'autre  part,  que,  sous  Straton,  Chairitès  d'Athènes,  fils  de 
Phaidimos,  reçut  aussi  le  même  honneur  (n.  271)  :  il  paraît  évi- 
dent que  Théophilos  et  Chairitès  étaient  frères,  et  l'on  reste  dans 
toutes  les  vraisemblances  en  supposant  qu'ils  sont  devenus  l'un 
et  l'autre  proxènes  d'Oropos  à  des  dates  fort  voisines. 

3°  Deux  décrets  votés  pendant  la  magistrature  de  Straton 
(n.  253,  256)  ont  eu  pour  auteur  Kléomachos,  fils  de  Meilichos  : 
or,  le  même  personnage  avait  pris  aussi  l'initiative  du  décret 
n.  252,  qui  remonte  à  l'époque  de  Dionysios. 

4°  On  a  la  preuve  certaine  que  l'archontat  d'Artylaos  est  plus 
ancien  que  celui  de  Dionysios  (2).  De  ce  fait  que  Paramythos, 
fils  de  Kratinos,  a  présenté  dans  l'assemblée  d'Oropos,  sous  l'ar- 
chontat d'Artylaos,  le  décret  n.  292,  puis,  sous  l'archontat  de 
Straton,  le  décret  n.  293,  il  est  légitime  de  conclure  qu'Artylaos 
et  Straton  ont  géré  leur  charge  à  peu  d'années  de  distance  :  à 
plus  forte  raison  doit-on  croire  que  l'intervalle  de  temps  est 
court  qui  sépare  Dionysios  de  Straton. 

C'est  là  un  point  qui  paraît  sûrement  établi.  A  présent,  vers 
quelle  époque  placer  l'archontat  de  Straton?  D'après  M.  Ditten- 
berger (3),  Straton  fut  en  charge  aux  environs  de  l'année  240. 

arch.  Aristomachos ;  2°  n.  251  :  arch.  Nikon;  3°  n.  255  :  arch.  Philon  ;  4°  n.  252  : 
arch.  Dionysios  ;  5°  n.  256  et  253  :  arch.  Straton.  —  Sur  le  monument  de 
Diodoros  et  de  Phanostraté  (n.  271  et  suivants)  :  1°  n.  278  et  273  :.  arch.  Philon  ; 
2°  n.  274  et  275  :  [arch.  Dionysios;]  3°  n.  276  :  arch.  Straton.  —  Sur  la  base 
qui  porte  les  n.  289-296  :  1°  n.  289  et  290  :  arch.  Philoxenos  ;  2°  n.  291  et 
292  :  arch.  Artylaos;  3°  n.  295  :  arch,  Hipparchos  ;  4°  n.  296  :  arch.  Diony- 
sios; 5°  n.  293  :  arch.  Straton. 

(1)  C.  I.  G.  S.,  I,  ad  n.  276,  p.  87. 

(2)  Comp.  Dittenberger,  C.  I.  G.  S.,  I,  ad  n.  289-296,  p.  93.  La  priorité 
d'Artylaos  résulte  de  la  place  réciproque  qu'occupent  les  décrets  n.  291,  292 
et  296  sur  la  base  commune  où  ils  sont  gravés. 

(3)  C.  I.  G.  S.,  I,  ad  n.  298,  p.  95  :  «  Post  médium  saeculum  tertium  a.  Chr. 
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Cette  évaluation  ne  me  parait  pas  conciliante  avec  les  données 
que  nous  fournissent  les  inscriptions  de  TAmphiaraïon  nouvelle- 
ment publiées  par  M.  Léonardos  (1). 

L'année  oto  St raton  fut  archonte,  le  prêtre  d'Amphiaraos  s'ap- 
pelait Epikratès.  En  tète  des  décrets  du  Cerpw  n;  253,256*  270, 
303,  304,  on  lit  simplement  les  mots  :  "ApyovTo;  fcv  *oiv$  Bomotw 

Etporrôvoç,  hpico;  cl  toû  \\a'i'.apâou  'Erc  txpâTou ;  au  contraire, 

le  décret  n.  293  est  précédé  de  cette  formule  :  "Ao/ovto;  h*  hqw$ 
Bomotûv  Sxpdrtuyvoç,  iso£<o;  Sa  to«  'Apcptapaou  'Et:  ixp  i:ou  toO  os-j-é- 
pou  (2).  Il  ressort  de  là  fort  clairement  que  deux  prêtres  du 
dieu  ont  successivement  porté  le  nom  d'Ëpikratès  et  que  c'est  le 
second  des  deux  qui  se  trouvait  en  fonctions  en  même  temps 
que  Straton  ;  d'où  il  suit  que  Tarchontat  de  Straton  est  nécessai- 
rement postérieur  à  la  prêtrise  du  premier  Épikratès.  — Jusqu'en 
ces  derniers  temps,  il  n'était  fait  nulle  part  mention  de  cet  Épi- 
kratès; mais  un  décret  de  la  Confédération  béotienne,  que 
M.  Léonardos  vient  de  transcrire  dans  VEphèméru  (3),  se  trouve 
précisément  débuter  ainsi  :  'Eir'  lepiw;  'EitiKpdreou  •  Aa^ocpiXw  ap/ov- 
I  L'Épikratès  dont  il  s'agit  dans  ce  texte  est  évidemment 


Stratonem...  Boeotorum  rébus  praefuisse  probabile  ac  paene  certum   milii 

videtur >;  —  cf.  ad  n.  303,  p.  98  :  «  Stratonis  annus  (fere  240  a  Chr.)  ....  »  ; 

—  ad  n.  251,  p.  78  ;  ad  n.  3498,  p.  652. 

(1)  'KiT.jx.  Ap/atoX.,  1892,  p.  33  et  suivantes. 

[2  i'our  le  sens  des  mots  tou  Çtutipou  et  similaires,  comp.  C.  I.  G.  S.,  1, 2814, 
8821,  et  la  note  de  Dittenberger  au  n.  2813. 

(3)  'E-f <■,;;..  'Ao/a-.oX.,  1892,  p.  41,  n.  71.  Le  décret  a  été  publié  incomplètement 
dans  le  C.  I.  <1.  S.,  I,  n.  352,  d'après  Une  copie  inexacte  de  Lolling;  les  mots 
è-'  Itpit*;  '£mxpétou  sont  justement  omis  dans  cette  copie. 

(4)  On  s'étonnera  peut-être  que  le  nom  d'Épikratès  soit  écrit  en  xotWj, 
tandis  que  les  règles  du  dialecte  sont  observées  dans  toute  la  suite  du  décret, 
La  chose  s'explique  aisément  :  Le  décret  ne  commence  proprement  qu'avec 
la  Formule  Aapofftiu  SpxovT®s«  La  mention  éponymique  du  prêtre  d'Amphia- 

esl  une  addition  qui  n'intéresse  que  les  Oropiens  et  dont  ils  sont  les 
auteurs;  or,  on  sait  que  la  population  d'Oropos  n'a  jamais  fait  Usage  du 
dialecte  béotien.  —  Peut-être,  aussi  contestera-t-on  que  les  mots  èV 
BxixfMfrou  aient  trait  au  décret  roté  sous  Damophilos;  pieut-étra  sup- 
;  a  fc-on  plus  rolontiers  que  ces  mots  doivent  être  rapprochés  de  ta  signa 
tare  du  sculpteur  Métiochos,  gravée  plus  haul  sur  le  marbre  (C.  /.  <:.  S.,  I 
al  qu'ils  marquent  simplement  l'époque  où  fut  consacrée  la  statue  dont 
Ifétiochos  était  l'auteur  cf.  C,  Ï.G.  S.,  I,  Cette  hypothèse  ne  r< 
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le  premier  du  nom,  puisque  l'archonte  dont  il  est  contemporain 
est  autre  que  Straton.  Nous  voyons  que  cet  archonte  s'appelle 
Damophilos  :  l'archontat  de  Damophilos  a  donc  précédé  celui  de 
Straton.  —  Fort  heureusement  Damophilos  n'est  pas  pour  nous 
un  inconnu  (1)  ;  nous  savons,  au  contraire,  assez  exactement  vers 
quel  temps  il  exerça  sa  magistrature.  Une  inscription  d'Orcho- 
mène  (2)  a  permis  de  reconnaître  qu'il  fut  l'un  des  successeurs 
d'Onasimos.  Celui-ci,  occupant,  comme  on  le  sait,  la  deuxième 
place  parmi  les  archontes  fédéraux  qu'énumèrent  les  inscriptions 
d'Aigosthènes  (3),  devint  archonte  en  222  au  plus  tôt;  dès  lors, 
l'archontat  de  Damophilos  ne  peut  avoir  été  antérieur  à  221.  La 
conséquence  dernière  à  tirer  de  là,  c'est  que  Straton  prenant 
rang  à  la  suite  de  Damophilos,  son  archontat,  nécessairement 
postérieur  à  221,  appartient  soit  aux  vingt  dernières  années  du 
nie  siècle,  soit  même  au  début  du  siècle  suivant.  En  sorte  qu'il  est 
à  tout  le  moins  d'une  vingtaine  d'années  plus  moderne  que  ne  l'a 
cru  M.  Dittenberger. 

Ces  conclusions  semblent  rigoureuses;  diverses  remarques  de 
détail  pourraient,  au  besoin,  servir  à  les  confirmer.  Je  me  con- 
tenterai de  relever  ici  deux  faits  assez  significatifs  :  —  1°  Comme 
l'a  noté  déjà  M.  Dittenberger  (4),  le  décret  n.  30i,  voté  sous 
l'archontat  de  Straton,  fut  proposé  par  Amphinikos,  fils  de 
Pythion,  qui  est  également  l'auteur  d'un  autre  décret  (n.  308), 
voté  sous  l'archontat  de  Potidaïchos  (5).  Cette  double  mention 
du  même  rogator  dans  les  deux  textes  conduit  très  naturellement 
à  penser  que  les  archontats  de  Straton  et  de  Potidaïchos  ne 

pas  un  instant  à  l'examen  du  texte  original.  La  vue  d'un  estampage  que 
M.  Léonardos  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  me  permet  d'affirmer  que 
les  mots  sir1  ïepéwç  'EiuxoâTou  se  lient  immédiatement  et  uniquement  au  décret 
contemporain  de  Damophilos  inscrit  tout  de  suite  au-dessous  d'eux. 

(1)  Outre  l'inscription  dont  il  vient  d'être  question,  Damophilos  est  encore 
cité  dans  les  documents  suivants  :  'Efr^.'ApyaicA.,  1892,  p.  35,  n.  64;  C.  I.  G.  S., 
I,  3180. 

(2)  C.  I.  G.  S.,  I,  3180,  et  la  note  de  Dittenberger,  p.  588;  comp.  la  note  du 
n.  352,  p.  114. 

(3)  C.  I.  G.  S.,  1,  209-218. 

(4)  C.  I.  G.  S.,  I,  ad  n.  298,  p.  95. 

(5)  Amphinikos  a  pris  encore  l'initiative  d'un  décret  qui  ne  porte  pas  de 
nom  d'archonte  :  C.  1.  G.  S.,  I,  309. 
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peuvent  avoir  été  bien  éloignés  l'un  de  l'autre.  Or,  une  inscrip- 
tion de  Mégare  (C.  I.  G.  S.  [,  27)  nous  apprend  que  Potidaïchos 
fut  archonte  entre  223  et  192,  c'est-à-dire  à  peu  près  pendant 
cette  même  période  où  nos  précédentes  évaluations  nous  auto- 
risaient à  placer  la  magistrature  de  Straton.  —  2°  Pirgès,  fils 
d'Archippidès,  fit  voter  sous  Straton  le  décret  n.  303,  relatif  aux 
àp«(op(,Wor:a  de  l'Amphiaraïon.  D'autre  part,  sur  la  motion  du 
même  Pirgès,  la  ville  d'Oropos  décerna  le  titre  et  les  privilèges 
de  proxène  à  Démétrios  de  Bargylia,  l'année  où  Athénodoros 
remplit  les  fonctions  de  prêtre  d'Amphiaraos  (1).  On  en  conclura 
avec  vraisemblance  que  larchontat  de  Straton  et  la  prêtrise 
d'Athénodoros  doivent  être  attribués  à  peu  près  au  même  temps. 
Or,  la  place  réciproque  qu'occupent  sur  le  monument  commun 
où  ils  sont  gravés  les  décrets  n.  310-312  d'une  part,  et  le  décret 
n.  31G  d'autre  part,  les  deux  premiers  datés  par  le  nom  de  l'ar- 
chonte Théotimos,  le  troisième  par  celui  d'Athénodoros,  montre 
nettement  qu'Athénodoros  n'exerça  le  sacerdoce  qu'après  que 
Théotimos  avait  été  archonte  (2);  et  comme  cet  archontat  se 
place  nécessairement  en  215  au  plus  tôt,  en  193  au  plus  tard  (3), 
il  est  manifeste  que  la  prêtrise  d'Athénodoros  tombe  ou  tout  à  la 
fin  du  ni"  siècle  ou  au  commencement  du  second.  Ce  qui  est 
vrai  de  cette  prêtrise  devant  l'être  aussi  de  l'archontat  de  Stra- 
ton, on  voit  que  nous  aboutissons,  par  cette  nouvelle  observa- 
tion, à  des  résultats  conformes  de  tous  points  à  ceux  que  nous 
avions  obtenus  antérieurement. 

Ainsi,  nous  sommes  pleinement  autorisés  à  croire  que  Straton, 
plus  récent  que  Damophilos,  fut  archonte  en  220  au  plus  tôt. 
Supposons  maintenant  pour  un  instant  que  cette  date  maxima 
soit  la  date  vraie,  —  ce  qui,  sans  doute,  n'est  pas,  car  nous 
n'avons  aucune  preuve  que  Straton  ait  immédiatement  succédé 
;i  Damophilos  (-4)  ;  —  même  en  attribuant  de  la  sorte  à  l'archontat 
de  Straton  une  date  aussi  reculée  que  possible,  si  nous  voulions 
maintenir  à  celui  de  Dionysios  la  date  que  lui  a  lixée  M.  Ditten- 

({)  'Bpn|A.  "Ao/a'.o'A..  1892,  p.    '»«'..  n.  l.'i. 

2  Cf.  Dittenberger,  C.  /.  0.  S.,  I.  ad  n.  310,  p.  104. 

(3)  Ainsi  qu'il  résulta  de  L'inscription  d'Aigosthènea  :  C.  1.  G.  S.,  1,  218. 

(4)  On  verra  plus  loin  qu'en  réalité,  quatre  archontes  au Ina,  dont  Dio- 

oa,  prennenl  place  entre  Damophilos  et  straton. 
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berger,  l'intervalle  qui  s'étendrait  entre  les  deux  archontats  serait 
encore  d'environ  trente  ans.  D'après  ce  qu'on  a  vu  plus  haut, 
c'est  évidemment  beaucoup  trop.  Il  est  donc  nécessaire  de  rappro- 
cher Dionysios  de  Straton;  il  est  nécessaire,  partant,  d'abaisser 
sensiblement  la  date  de  son  archontat  et  de  la  reporter,  à  tout  le 
moins,  assez  avant  dans  la  seconde  moitié  du  me  siècle. 


il 


L'examen  du  décret  n.  298,  par  lequel  Phormion  de  Byzance  a 
reçu,  sous  Dionysios,  les  titres  de  proxène  et  d'évergète  de  la  ville 
d'Oropos,  nous  amène  à  des  déterminations  chronologiques  plus 
précises. 

En  lisant  le  texte  de  ce  document,  on  constate  :  1°  que  Phor- 
mion, le  nouveau  proxène,  vivait  en  relations  étroites  avec  la 
cour  d'Egypte  (1.  9-11)  et  qu'il  avait  été  élevé  à  la  dignité  d'  «  ami 
duroi  Ptolémée  »  (1.  4-5  :  fflt[oç....j  too  paaiXswç IIxoXe[j-atou)  ;  2°  que 
le  Ptolémée  qui  régnait  alors  était  marié  à  une  femme  appelée 
Arsinoé  (1.  23-24  ;  cf.  n.  297)  ;  3°  que  le  roi  et  la  reine,  antérieu- 
rement à  l'époque  où  fut  rendu  le  décret,  avaient  obtenu  du 
peuple  d'Oropos  des  honneurs  extraordinaires  :  à  chacun  d'eux 
les  Oropiens  avaient  élevé  une  statue  dans  le  sanctuaire  d'Am^ 
phiaraos,  et  le  décret  relatif  à  Phormion  devait  être  précisément 
gravé  sur  le  piédestal  qui  portait  les  deux  effigies  royales  (1.  22-24  ; 
cf.  n.  297). 

Il  est  pour  nous  d'une  extrême  importance  de  savoir  quel  est 
le  roi  d'Egypte  qui  se  trouve  mentionné  ici.  En  raison  du  nom 
donné  à  la  reine,  on  ne  peut  évidemment  hésiter  qu'entre  Phila- 
delphe*  marié  d'abord  à  Arsinoé,  fille  de  Lysimaque,  puis  à  sa 
sœur  Arsinoé,  fille  de  Soter,  et  Philopator,  époux  de  sa  sœur 
Arsinoé,  fille  d'Évergètes.  M.  Dittenberger  s'est  prononcé  d'emblée' 
et  d'une  façon  exclusive  pour  Philadelphe  et  la  seconde  Arsi- 
noé (1)  ;  au  contraire,  M.  Dtirrbach  a  pensé  qu'il  s'agissait  de  Phi- 
lopator et  de  sa  sœur  (2),  et  M.  Bruno  Keil  s'est  rangé  à  cet  avis  (3); 

(1)  C.  I.  G.  S.,  I,  ad  n.  298,  p.  95  ;  cf.  ad  n.  3498,  p.  652. 

(2)  De  Oropo  et  Amphiarai  sacro,  p.  60. 

(3)  Hermès,  XXV,  p.  607. 
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Puisque  présent  nous  devons  tenir  pour  avéré  que  L'atchontat 
de  Dionysios,  étant  lié  de  très  près  à  celui  de  Straton,  est  par  là 
même  beaucoup  moins  ancien  que  ne  le  supposait  M.  Ditten- 
berger,  l'hésitation  ne  semble  plus  permise  :  Philadelphe  étant 
mort  dès  2\i\,  il  faut  de  toute  nécessité  que  le  prince  dont 
Phormion  fut  le  familier  ait  été  Ptolémée  Philopator.  Les  égards 
ou  les  flatteries  que  lui  témoigna  la  cité  d'Oropos  n'ont  rien  dont 
on  puisse  s'étonner.  Déjà,  les  décrets  de  proxénie  votés  à  Orcho- 
mène  et  à  Tanagra  (1)  en  faveur  de  Sosibios  laissaient  entrevoir 
que,  sous  le  règne  de  Philopator,  pour  des  raisons  qui  demeurent 
encore  incertaines  (2),  les  rapports  furent  particulièrement  ami- 
caux entre  les  villes  de  Béotie  et  le  gouvernement  alexandrin.  Il 
est  clair  que  dans  le  temps  où  l'on  prodiguait  au  ministre  les 
marques  d'honneur,  on  ne  pouvait  manquer  de  faire  aussi  sa 
part  au  souverain.  Quant  à  Phormion,  personnage  considérable, 
et  sans  doute  influent  auprès  du  Lagide,  il  est  venu  très  naturel- 
lement prendre  sa  place  à  coté  de  Sosibios  dans  l'estime  et  les 
bonnes  grâces  des  Béotiens. 

Nous  admettrons  donc  que  l'archontat  de  Dionysios  est  con- 
temporain du  règne  de  Philopator;  nous  admettrons,  par  consé- 
quent, que  cet  archontat  s'enferme  entre  les  deux  dates  extrêmes 
de  ±2-2  et  de  205.  On  ne  saurait  proposer  pour  l'instant  une  chro= 
nologie  plus  rigoureuse.  Sans  doute,  il  paraît  assez  probable  que 
-latues  du  roi  et  de  sa  femme  n'ont  pas  été  dressées  dans 
l'Amphiaraïon  dès  les  premiers  débuts  du  règne  ;  sans  doute,  il 
èsl  vraisemblable  aussi  qu'un  temps  plus  ou  moins  long  s'écoula 
cuire  leur  consécration  et  le  vote  du  décret  relatif  à  Phormion  ; 
il,  d'autre  part,  la  mention  expresse  de  la  reine  dans  ce  décret 
I.  ±\)  ferait  volontiers  supposer  qu'il  est  antérieur  à  Tassas- 
Sinal   d'Arsinoé   3).  Toutefois,  de  ces  conjectures  et  de  ces  pré- 

(1)  C.  I.  (î.  s.,  I,  507,  3466,  L'identification  de  Suetôtol  AtoT/ooioso  ave  le 
ministre  de  Philopator  a  été  proposée  pour  la  première  t'ois  par  M.  Foucari  : 
Bull.  l'on-,  hell.,  IV.  p.  !»7.  Tous  les  critiques  l'ont  admise  d'un  accord  Una- 
nime :  Larfeld,  Sf/lL  intcr,  tlœot.,  p.  vni;  Meister-ÇoUite,  ViaUktin*chr%, 
»3  :  Dittenbergei ,(  i  G  S.,  I,  ad  n.  BOT,  p.  1,60. 
S  L'hypothèse  de  If.  Foucari  Bull.  Corr.  h<-n..  IV,  p.  ils.  noir  ;■>.  reprisé 
depuis  par  Dittenberger,  ne  me  parait  pas  suffire  à  rendre  compte  de  ce  laii 

•;  La  date  exacte  de  col  événement,  assuré ni  postérieure  :i«  Liv,  wvn. 

il  du  reste  pas  connue. 
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somptions  il  est  impossible  de  rien  dégager  de  précis  ni  de  cer- 
tain. 


III 


Mais  les  inscriptions  de  l'Amphiaraïon  nous  offrent  un  moyen 
nouveau  de  dater  l'archontat  de  Dionysios.  Recourons-y  :  nous 
pourrons  tout  ensemble  et  vérifier  par  une  contre-épreuve  la 
justesse  de  nos  précédents  calculs  el  donner  à  ces  calculs  une 
plus  grande  exactitude. 

Parmi  les  monuments  qu'a  découverts  M.  Léonardos,  j'ai 
mentionné  déjà  le  piédestal  qui  portait  les  statues  d'un  prêtre 
d'Amphiaraos,  Diodoros,  et  de  sa  femme  Phanostraté  (1).  Nous 
savons,  par  le  décret  n.  239,  que  Diodoros  fut  appelé  au  sacer- 
doce la  même  année  où  Charidamos  était  archonte  fédéral.  La 
dédicace  gravée  en  son  honneur  sur  le  piédestal  est  ainsi  conçue  : 
Mvajsa;  Atoôtopou  xôv  Trxripa  A'.oocopov  Mvaaiou,  Upéa  ^vôiaEvov  'A(JKpiepa<fi 
àv£Ô7]XEv  (2).  D'où  l'on  doit  conclure  qu'il  était  sorti  de  charge 
quand  son  effigie  fut  placée  dans  le  sanctuaire. 

Au-dessous  de  la  dédicace  que  je  viens  de  citer  et  de  celle  en 
l'honneur  de  Phanostraté,  se  trouvent  inscrits  sur  le  marbre  cinq 
décrets  de  la  ville  d'Oropos  :  C.  J.  G.  S.,  I,  273,  274,  275,  276, 
277  (3).  Deux  d'entre  eux  (n.  276,  277),  qui  sont  les  derniers  en 
date,  remontent  à  l'archontat  de  Straton  :  nous  les  avons  men- 
tionnés déjà  et  nous  n'avons  plus  à  en  reparler  ici.  Des  trois 
autres,  le  plus  ancien  (n.  273)  porte  en  tête  les  noms  de  l'ar- 
chonte Philon  et  du  prêtre  Nikippos  (4)  ;  les  deux  plus  récents 

(1)  C.  I.  a.  S.,  I,  271-278. 

(2)  C.  I.  G  S.,  I,  271. 

(3)  Pour  l'ordre  d'inscription  de  ces  différents  décrets,  voir  plus  haut, 
p.  185,  note  3.  Le  décret  n.  278  est  inscrit,  non  pas  sur  la  face  antérieure  du 
piédestal,  mais  sur  le  côté  gauche  ;  comme  il  date  de  l'archontat  de  Philon  et 
de  la  prêtrise  de  Nikippos,  il  est  exactement  contemporain  du  n.  273. 

(4)  Il  faut  bien  distinguer  l'archontat  de  Philon,  contemporain  de  la  prêtrise 
de  Nikippos  (n.  255,  273,  278),  de  l'archontat  de  Philon,  contemporain  de  la 
prêtrise   de  Théodoros  (n.  247,  300,  301);  il  se  peut,   au  reste,  qu'il  s'agisse 
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(n.  274,  275),  le  nom  du  prêtre  Damokratès,  dont  le  sacerdoce, 
nous  l'avons  dit,  correspond  à  l'archontat  de  Dionysios  (1).  — 
Comme  la  bien  vu  M.  Dittenberger  (2),  il  ressort  de  là  fort 
évidemment  que  l'archontat  de  Philon  et  celui  de  Dionysios  sont 
plus  récents,  le  premier,  d'une  année  au  moins,  le  second,  de 
deux  années  au  moins,  que  la  prêtrise  de  Diodoros,  —  ou  que 
l'archontat  de  Charidamos.  Assurément,  ce  n'est  qu'une  évalua- 
tion minima;  car,  d'une  part,  il  n'est  pas  démontré  que  la  statue 
de  Diodoros  lui  ait  été  élevée  aussitôt  après  l'expiration  de  ses 
fonctions;  car,  d'autre  part,  il  se  peut  fort  bien  que  le  décret 
n.  273  n'ait  été  inscrit  sur  le  piédestal  de  cette  statue  que 
longtemps  après  qu'elle  avait  été  consacrée  ;  car,  enfin,  nous 
n'avons  aucune  preuve  que  Dionysios  ait  pris  rang  comme 
archonte  immédiatement  après  Philon.  Mais,  bien  que  n'étant  pas 
rigoureux,  le  rapport  que  nous  venons  d'établir  entre  la  prêtrise 
de  Diodoros  (ou  l'archontat  de  Charidamos)  et  l'archontat  de 
Dionysios  suffirait  à  dater  approximativement  celui-ci,  si  la  date 
approximative  de  celle-là  était  elle-même  connue.  C'est  donc 
la  date  de  la  prêtrise  de  Diodoros  que  nous  devons  nous  appli- 
quer à  découvrir. 

Sept  décrets  ont  été  gravés,  à  l'Amphiaraïon,  sur  le  piédestal 
qui  supportait  la  statue  deCn.  Calpurnius  Pison.  M.  Dittenberger 
en  a  publié  deux  (3)  ;  dernièrement,  M.  Léonardos  nous  a  fait 
connaître  les  cinq  autres  (4).  Tous  ces  documents  sont  placés  et 
rangés  sur  le  marbre  comme  nous  le  montrons  ci-dessous  (5)  : 

non  de  deux  archontes  homonymes,  mais  d'un  même  personnage,  0\r\r  à 
deux  reprises  aux  honneurs  de  la  magistrature  supmiic 
(1)  Voir  plus  haut,  p.  183. 
2    C.  I.  G.  S.,  I,  ad  n.  236-243,  p.  75. 

/.  G.  S.  1,  269,  270. 
I     \  -r  :     \-y.,  i,x'.»2.  ,,.  33-35,  n.  «^.  63,  64,  65,  66. 
•   Le  tableau  qui  suit  a  été  dressé  d'après  nu  croquii  que  m'a  obligeam- 
ment  communiqué    M.    Léonardos    par  L'intermédiaire    <lo    mou   camarade 
M.  André  de  Ridder. 
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FACE  ANTÉRIEURE  DU  PIÉDESTAL 

FACE  LATÉRALE  DROITE  DU  PIÉDESTAL 

Pierre  A 

Tranche  droite                         Pierre  B 
de  la  Pierre  A. 

Dédicace  en  l'honneur  de  Cn.  Calpurnius  Piso. 

(C.  /.  G.  S.  I,  268). 

V.  (C.  I.  G.  S.  I,  269).                                 VI.  ('Ecp7)jx.  1802,  p.  35.  n.  66). 
Prêtre  d' Amphiaraos  :  Asopon:                   Pas  d'éponyme  ; 
Décret  d'Oropos.                                             Décret  d'Oropos. 

I.  ('EcpïlfX.  1892,  p.  33,  n.  62). 
Archonte  :  Nikias; 
Décret  fédéral. 

II.  ('Eçtiia.  1892,  p.  35,  n.  63). 
Pas  d'éponyme  ; 
Décret  d'Oropos. 

VII.  (C.  I.  G.  S.  I,  270). 

Prêtre  d' Amphiaraos  :  Diodoros  ; 
Décret  d'Oropos. 

III.  ('Ecp7)[x.  1892,  p.  35,  n.  64). 
Archonte  :  Damophilos  ; 
Décret  fédéral. 

IV.  ('Ecp7}fA.  1892,  p.  35,  n.  65). 

Prêtre  d' Amphiaraos  :  Epikratès  ; 
Décret  d'Oropos. 

La  pierre  B  et  la  tranche  droite  de  la  pierre  A  étant  demeurées 
vides  au-dessous  des  décrets  n.  VI  et  VII,  il  n'y  a  pas  à  douter 
que  ces  deux  décrets,  comme  aussi  le  n.  V,  n'aient  été  gravés  en 
dernier  lieu,  après  que  la  pierre  A  avait  été  couverte  d'inscrip- 
tions du  haut  jusqu'en  bas;  de  telle  sorte  que  l'ordre  de  succes- 
sion des  différents  décrets  est  bien  celui  qu'indique  notre  numé- 
ration. Ceci  constaté,  examinons  les  intitulés  des  cinq  derniers 
(n.  III-VII).  —  Le  décret  n.  III  a  été  voté  sous  l'archontat  de 
Damophilos,  et  le  décret  n.  IV  date  certainement  du  même  archon- 
tat,  comme  le  prouve  la  mention  du  prêtre  Epikratès  (1).  Le  prêtre 
d'Amphiaraos  nommé  en  tête  du  décret  n.  V  ne  s'appelant  plus 
Epikratès,  mais  Asopon,  ce  décret  est  évidemment  d'une  année  au 
moins  plus  récent  que  l'archontat  de  Damophilos  (2).  Comme  le 


(1)  La  suite  de  nos  observations  met  hors  de  tout  conteste  qu'il  s'agit  bien 
ici  d'Épikratès  1,  et  non  d'Épikratès  II,  qui  fut  prêtre,  comme  on  se  le 
rappelle,  sous  l'archontat  de  Straton.  Il  est  superflu  d'insister  sur  ce  point. 

(2)  La  date  assignée  ici  à  la  prêtrise  d'Asopon  (220  au  plus  tôt)  se  trouve 
confirmée  par  d'autres  observations  :  1°  Aristandros,  fils  de  Kalligeiton,  qui 
proposa  le  décret  n.  269,  l'année  où  Asopon  était  en  charge,  fut  aussi  l'auteur 
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décret  n.  VI  ne  contient  aucune  désignation  d'éponyme,  il  est  pro- 
bable qu'il  est  exactement  contemporain  du  décret  n.  V,  placé  à 
sa  gauche,  et  remonte  comme  lui  à  la  prêtrise  d'Asopon.  Reste  le 
décret  n.  VII,  précédé  du  nom  du  prêtre  Diodoros.  Des  remar- 
ques que  je  viens  de  faire  se  dégage  cette  conclusion  nécessaire 
que  ce  décret  est  de  deux  années  au  moins  postérieur  aux 
décrets  n.  III  et  IV,  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  prêtrise  de 
Diodoros  et  l'archontat  de  Charidamos  sont  de  deux  années 
au  moins  plus  récents  que  l'archontat  de  Damophilos  (1). 

Ce  résultat  est  important  ;  si  nous  le  rapprochons  de  ceux 
auxquels  nous  avait  déjà  conduit  l'examen  des  inscriptions  gra- 
vées sur  le  monument  de  Diodoros,  nous  pourrons  dresser  la 
liste  d'archontes  qu'on  va  trouver  ci-après.  Rien  ne  prouve  que 
les  titulaires  se  soient  immédiatement  succédés  les  uns  aux 
autres,  mais  l'ordre  de  leur  succession  est  certain  : 

Damophilos  (Prêtre  d'Amphiaraos  :  Ëpikratès  I) 

N (    —  —  Asopon) 

Charidamos  (     —  —  Diodoros) 

Philon  (     —  —  Nikippos) 

Dionysios  (    —  —  Damokratès  II) 

On  voit  que  Dionysios  est  postérieur  à  Damophilos  —  ce  que 
nous  ignorions  encore  —  et  qu'il  occupe,  à  tout  le  moins,  le 
quatrième  rang  après  lui.  La  date  maxima  de  l'archontat  de 

des  décrets  337  et  339,  lesquels  appartiennent,  sans  doute  possible,  aux 
dernières  années  du  me  siècle.  (Comp.  Dittenberger,  C.  I.  G.  S.,  I,  adn.  259-262, 
p.  S2  :  «  Ut  ab  eo  qaocl  certissimum  est  proficiscamur,  extremis  III  a.  Clir.  n. 
saeculi  annis  duo  plebescita  rogata  sunt  ab  Aristandro...  Calligitonis  filio.  »)  A 
la  vérité,  M.  Dittenberger  (p.  82)  a  prétendu  que  l'Aristandros  du  n.  269  et 
oèlui  des  n.  337,  339  étaient  deux  personnes  différentes,  mais  c'est  une  hypo- 
pii  ne  repose  sur  rien.  2°  Le  nom  d'Asopon  semble  avoir  été  fort  rare 
i  Ofopos  :  il  y  a  donc  grande  apparence  qu'Asopon,  lils  de  Mikythos,  qui  pré- 
sida L'assemblée  des  Oropiens  sous  la  prêtrise  d'Olympichos  (*Èç*i{i.  'ApyaioX., 
1892,  p.  46,  n.  74)  n'est  autre  que  le  prêtre  d'Amphiaraos.  Or  la  prêtrise 
d'Olympichos  tombe,  soit  dans  les  dernières  années  du  iu°  siècle,  soif  dans 
fei   premières  du   liêcle   suivanl  (Comp.  Dittenberger,  C.  1.  G.  >'..  I.  ad  n. 

337-343,  p.  111). 

(1)  M.  Dittenberger  reculait  rare! tal  de  Charidamos  jusqu'avant  I  an- 
née 260  :  C.  1.  G.  S.,  I,  ad  n.  836-243,  p,  7.'i. 
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Damophilos  ayant  été  fixée,  on  s'en  souvient,  à  l'année  221,  la 
date  maximade  l'archontat  de  Dionysios  sera  dès  lors  l'année  217. 
Ainsi,  le  roi  égyptien  nommé  dans  le  décret  en  l'honneur  de 
Phormion  est  bien,  comme  nous  l'avions  supposé,  Ptolémée 
Philopator,  et  les  conclusions  de  nos  premières  recherches  reçoi- 
vent une  entière  confirmation.  En  même  temps  elles  se  trouvent 
précisées  :  le  terminus  post  quem  étant  reculé  maintenant  jus- 
qu'en 217,  et  la  mort  de  Philopator  continuant  à  marquer  le 
terminus  ante  quem,  la  date  exacte  de  l'archontat  de  Dionysios 
ne  flotte  plus  que  dans  un  intervalle  réduit  à  douze  années,  — 
entre  217  et  205.  En  plaçant  Dionysios  à  l'extrême  fin  du  me  siè- 
cle, M.  Diirrbach  avait  donc  vu  juste  et  trouvé  la  vérité  (1). 


IV 


J'indiquais,  au  début  de  cette  étude,  qu'en  modifiant  la  date 
attribuée  par  M.  Dittenberger  à  l'archontat  de  Dionysios,  nous 
serions  naturellement  amenés  à  modifier  aussi  les  dates  qu'a 
proposées  le  même  critique  pour  un  assez  grand  nombre 
d'autres  archontats.  C'est  ce  que  je  montrerai  avec  le  détail 
nécessaire  dans  un  prochain  mémoire.  Pour  le  moment,  il  suffira 
de  résumer  les  conséquences  immédiates  des  recherches  qui  pré- 
cèdent. 

En  déterminant,  dans  la  mesure  du  possible,  l'époque  où  Dio- 

(1)  Je  dois  ajouter  pourtant  que  je  ne  saurais  partager  son  avis,  lorsqu'il 
fait  de  Tannée  217,  non  seulement  la  date  maxima,  mais  la  date  vraie  de 
l'archontat  de  Dionysios  (De  Oropo,  p.  60).  Selon  M.  Diirrbach,  Phormion 
serait  l'un  des  ambassadeurs  que  Philopator,  les  Rhodiens,  les  Chiotes  et  les 
Byzantins  envoyèrent  de  concert,  en  217,  auprès  de  Philippe  V,  pour  mettre 
fin  à  la  Guerre  Sociale.  C'est  une  hypothèse  ingénieuse,  mais  que  rien  abso- 
lument ne  confirme.  11  me  semble  que  si  Phormion  avait  joué  le  rôle  qu'on 
lui  prête  ici,  on  devrait  trouver  dans  le  décret  qui  le  concerne  quelque 
allusion  à  son  ambassade.  D'autre  part,  si  nous  attribuons  à  Dionysios 
l'année  217,  il  n'y  a  plus  place  entre  Kaphisias  et  lui  que  pour  cinq  archontes, 
ceux  mêmes  qu'on  trouvera  énumérés  à  la  page  suivante;  or,  comme  je 
l'établirai  ailleurs,  il  est  non  seulement  très  probable,  mais  presque  certain, 
que  la  série  des  archontes  intermédiaires  est  notablement  plus  nombreuse. 
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nysios  fut  archonte  (217-205),  nous  nous  trouvons  déjà  avoir  déter- 
miné du  même  coup  :  1°  la  date  maxima  de  l'archontat  de  Straton, 
sûrement  postérieur  à  celui  de  Dionysios  ;  2°  la  date  minima  de 
chacun  des  six  archontats,  qui  ont  sûrement  précédé  celui  de 
Dionysios.  —  Il  est  clair,  d'une  part,  que  Straton  ne  peut  avoir 
géré  sa  magistrature  avant  21G  ;  et,  d'autre  part,  il  est  clair  aussi 
que  Philon,  contemporain  du  prêtre  Nikippos  (1),  Charidamos, 
l'archonte  inconnu  contemporain  du  prêtre  Asopon,  Damophilos, 
Onasimos  et  Kaphisias  sont  entrés  en  fonctions  au  plus  tard  en 
206,  207,  208,  209,  210,  211.  —  Comme,  en  outre,  une  inscription 
d'Aigosthènes  (2)  fixe  à  l'année  223  la  date  maxima  de  l'archontat 
de  Kaphisias,  nous  obtenons  dès  lors  le  tableau  que  voici  : 

Kaphisias            [date  maxima  :  223;  date  minima  :  211] 

Onasimos                             .  [222-210] 

Damophilos  [221-209] 

N...  (Prêtre  :  Asopon)  [220-208] 

Charidamos  [219-207] 

Philon  (Prêtre  :  Nikippos)  [218-206] 

Dionysios  [217-205] 

Straton  [216] 

Pour  chacun  des  six  premiers  archontes,  comme  pour  Diony- 
wos  lui-même,  la  date  exacte  flotte  seulement  dans  un  espace  de 
douze  années. 

(A  suivre).  Maurice  Hollealx. 

I    Voir  la  note  S  de  la  p.  192. 
(2)  C.  /.  G.  S.,  I,  209. 


A   QUI   SONT   DÉDIÉES 
LES  POLIORCÉTIQUES  D'APOLLODORE? 


On  n'a  pas  oublié  l'excellente  traduction  des  Poliorcétiques 
d'Apollodore  de  Damas  que  M.  E.  Lacoste  a  publiée  dans  un  des 
premiers  volumes  de  cette  Revue  (1),  rendant  ainsi  accessible  à  la 
généralité  des  lecteurs  le  plus  important  traité  de  génie  militaire 
que  nous  ait  légué  l'antiquité.  Ce  traité  est  adressé  à  un  empe- 
reur romain  que  l'auteur  apostrophe  plusieurs  fois  par  le  terme 
oÉauoxa,  seigneur.  Quel  est  cet  empereur? 

On  a,  jusqu'à  présent,  admis  qu'il  s'agissait  d'Hadrien.  Cette 
identification  n'est  fournie  ni  par  le  texte  même  de  l'ouvrage 
ni  par  aucune  note  marginale  des  manuscrits  originaux.  Elle 
s'appuie  uniquement  sur  l'autorité  d'un  traité  analogue,  d'époque 
byzantine,  ordinairement  désigné  sous  le  nom  d'Héron  de  Cons- 
tantinople.  Ce  traité,  publié  par  M.  Wescher  d'après  un  manus- 
crit de  Bologne  (2),  cite,  au  début,  parmi  les  ouvrages  antérieurs 
composés  sur  la  même  matière,  ^à  'A7ioXXoou>pot>  irpoç  'ASptavov 
aÙToxpâxopa  auvxa^évTa  noXiopxr^ixà.  Quelle  confiance  mérite  une 
pareille  indication?  Une  confiance  très  médiocre,  à  mon  avis. 
Sans  doute,  il  n'est  pas  impossible  que  le  compilateur  tardif  qui 
se  cache  sous  le  nom  d'Héron  ait  eu  sous  les  yeux  des  manuscrits 
d'Apollodore  plus  explicites  que  ceux  que  nous  possédons  ;  mais 
il  est  très  possible  aussi  que  la  mention  du  nom  d'Hadrien  ne 
soit  de  sa  part  que  le  résultat  d'une  conjecture,  fondée  sur  le 

(1)  Revue,  111,  360  suiv. 

(2)  Wescher,  Poliorcétique  des  Grecs,  p.  197  et  suiv. 
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texte  de  Dion  Cassius  où  Apollodore  paraît,  en  correspondance 
avec  cet  empereur.  Or,  une  pareille  conjecture  ne  doit  être 
admise  que  si  elle  est  soutenue  par  quelque  vraisemblance 
interne  ou  par  l'ensemble  des  circonstances  connues  de  la  vie 
d'Apollodore.  Voyons  s'il  en  est  ainsi. 

Apollodore  a  été  l'architecte  officiel  de  Trajan.  Comme  tel,  il 
dirigea  les  principaux  travaux  exécutés  sous  le  règne  de  ce 
prince  :  le  forum  de  Trajan  avec  sa  colonne,  l'odéon,  le  gymnase 
et  aussi  le  fameux  pont  du  Danube,  représenté  sur  la  colonne 
Trajane.  A  l'avènement  d'Hadrien,  il  tomba  en  disgrâce.  Le  motif 
de  cette  défaveur  fut  un  franc-parler  excessif.  Du  vivant  de  Tra- 
jan, un  jour  qu'Hadrien  exprimait  un  avis  irréfléchi  sur  un  cer- 
tain projet  de  construction,  Apollodore  le  renvoya  un  peu  bruta- 
lement à  ses  «  coloquintes  ».  Hadrien  était  rancunier  et  jaloux 
des  supériorités;  il  ne  pardonna  pas  cette  boutade.  A  peine 
monté  sur  le  trône,  il  s'empressa  d'exiler  le  célèbre  architecte  (1). 
Celui-ci  ne  profita  pas  de  la  leçon.  A  quelque  temps  de  là,  l'em- 
pereur lui  ayant  communiqué  les  plans  du  temple  de  Vénus  et 
de  Rome,  élevé  sur  les  propres  dessins  d'Hadrien,  Apollodore 
répondit  à  cet  envoi  par  une  critique  très  fondée  de  certains 
détails,  qui  blessa  au  vif  l'impérial  architecte.  Hadrien,  dans  sa 
colère,  saisit  le  premier  prétexte  venu  pour  faire  mettre  à  mort, 
ce  mauvais  courtisan  décidément  incorrigible  (2). 

Tous  ces  événements  sont  racontés  par  Dion  Cassius  au  com- 
mencement du  règne  d'Hadrien.  Cependant  ils  semblent  se 
répartir  sur  une  durée  assez  longue.  L'avènement  d'Hadrien  est 
du  9  août  117.  La  première  pierre  du  temple  de  Vénus  et  de 
Rome  fut  posée  le  21  avril  121  (3),  le  temple  fut  inauguré  proba- 
blement le  21  avril  128  (4).  Certainement  les  plans  en  ont  été  com- 
mnniquéfl  à  Apollodore  avant  l'achèvement  des  travaux,  mais 
ceux-ci  étaient  fort  avancés,  car  Dion  nous  dit  que  les  défaute 

(1)  Pus  tniii  il.-  suite,  si  ••  Vsi  de  vivr  voix  qu'il  donna  (vers  120)  à  Hadrien 
!«•  conseil  d'ériger  un  colosse  de  la  Lune  comme  pendant  à  celui  du  Soleil 
(Spartien,  L9, 13). 
>    Dion,  l.\l\ 
(3)  Di'ut,  liri.se,  Hadrians,  p.  25-27  (d'après  Athénée,  VIII,  361  F). 
Hun-,  /,„•.  ,•;/..  p.  :;n    m    d'après  Eusèbe-Jérônie  en  131,  d'api 
dore  en  13 
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signalés  par  l'architecte  grec  étaient  déjà  sans  remède.  La  mort 
d'Apollodore  se  place  donc  vers  Tan  125.  En  tout  cas,  il  n'occupa 
jamais  sous  Hadrien  une  situation  officielle;  jamais  il  ne  jouit  de 
la  confiance  particulière  du  souverain.  La  communication  même 
des  plans  du  nouveau  temple,  loin  de  devoir  s'interpréter  comme 
une  marque  d'amitié,  n'était  de  la  part  d'Hadrien  qu'une  bravade. 
Hadrien,  dit  Dion,  voulait  montrer  à  Apollodore  qu'on  pouvait 
faire  quelque  chose  de  grand  à  Rome  sans  son  concours  (oC 
i'vSeiJjiv  ô'ti  xxi  aveu  èxetvou  [xi-fa  l'pfov  •fiyvzabai  ouvaxat). 

Ceci  posé,  relisons  le  début  des  Poliorcétiques.  On  y  voit  que 
l'empereur  avait  adressé  à  Apollodore  une  lettre  confidentielle 
sur  les  machines  de  guerre  à  fabriquer  en  vue  d'une  campagne 
déterminée,  exposant  ses  propres  idées  et  demandant  conseil  à 
l'architecte  grec.  Celui-ci,  après  mûre  réflexion,  lui  envoie  une 
série  de  dessins  avec  descriptions  détaillées  et  lui  expédie  en 
même  temps  un  de  ses  aides  pour  fournir  à  l'empereur  des  expli- 
cations verbales  plus  complètes.  Il  fait  appel,  dans  sa  lettre 
d'envoi,  au  grand  caractère  du  prince  (peYaXcxpula),  à  sa  bienveil- 
lance (eij4vBia)i  Tout  cela,  dit  d'un  ton  à  la  fois  dévoué  et  fami- 
lier, implique  des  relations  mutuelles  de  confiance  qui  furent 
celles  d'Apollodore  et  de  Trajan,  mais  convient  aussi  mal  que 
possible  à  l'attitude  réciproque  d'Apollodore  et  d'Hadrien. 

La  même  conclusion  résulte  du  contenu  même  du  traité.  Les 
machines  qu'on  y  trouve  décrites  visent  des  opérations  considé- 
rables, une  guerre  de  longue  haleine  dans  un  pays  qu'Apollodore 
ne  connaît  pas  (Itceî  ouv  àYvow  xoù;  tottouç),  au  cours  de  laquelle  il 
faudra  assiéger  des  places,  déloger  des  tribus  retranchées  dans 
des  positions  montagneuses  (I6vi)  xaî  xX^axa),  forcer  le  passage  de 
grands  fleuves  (chap.  ix).  Or,  Hadrien  fut  un  prince  essentiel- 
lement pacifique,  qui,  pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  n'a 
dirigé  en  personne  que  deux  guerres  :  l'une,  tout  au  début, 
contre  les  Roxolans,  l'autre,  vers  la  fin  (131  après  J.-C.  et  suiv.), 
contre  les  Juifs  rebelles.  La  première  de  ces  deux  guerres  est 
hors  de  cause,  puisqu'elle  eut  pour  théâtre  des  localités  par- 
faitement connues  d'Apollodore  qui  avait  accompagné  Trajan 
dans  ses  campagnes  du  Danube  ;  il  ne  peut  davantage  être  ques- 
tion de  la  seconde,  car,  lorsqu'elle  éclata,  Apollodore  était  déjà 
mort  depuis  plusieurs  années.  Ajoutons  qu'Apollodore  rappelle 
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qu'il  s'est  déjà  trouvé  aux  cotés  de  l'empereur  ht  tx-;  inpasàÇsat. 
M.  Lacoste  traduit  :  «  dans  ses  préparatifs  de  guerre  ».  C'est  un 
faux  sens  évident.  Le  mot  7rxpà7x;'.;,  très  fréquent  dans  la  grécité 
alexandrine  et  romaine,  n'y  a  jamais  que  le  sens  de  bataille 
rangée,  affaire  de  guerre.  Apollodore  fait  donc  allusion  à  des 
engagements  auxquels  il  a  pris  part  aux  côtés  de  son  impérial 
correspondant.  Or,  exilé  dès  le  début  du  règne  d'Hadrien,  com- 
ment Apollodore  aurait-il  pu  assister  à  des  batailles  livrées  par 
ce  prince?  Et,  d'ailleurs,  de  quelles  batailles  pourrait-il  être 
question?  L'hypothèse  de  l'auteur  de  l'article  Apollodoros,  dans 
la  nouvelle  édition  de  Pauly,  qu'il  s'agirait  de  la  courte  cam- 
pagne d'Hadrien  contre  les  Roxolans,  ne  peut  se  défendre  sérieu- 
sement. 

Cette  objection  est  vraiment  décisive.  Elle  s'est  déjà  présentée 
à  l'esprit  de  Plew  (1),  mais  il  en  a  tiré  la  conséquence  téméraire 
que  le  récit  de  Dion  sur  la  disgrâce  d'Apollodore  doit  être  rejeté. 
Ce  récit  offre,  au  contraire,  tous  les  caractères  de  l'authen- 
ticité et  de  la  vraisemblance  ;  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  le 
concilier  avec  la  dédicace  communément  admise  pour  les  Polior- 
cétiques,  prouve  simplement  qu'Héron  de  Constantinople  et  les 
commentateurs  modernes  se  sont  trompés  sur  ce  point.  Les 
Poliorcétiques  sont  donc  adressées  à  Trajan,  non  à  Hadrien.  Les 
opérations  rappelées  au  début  sont  les  guerres  daces,  auxquelles 
Apollodore  prit  une  part  glorieuse  par  la  construction  du  pont 
sur  le  Danube.  La  nouvelle  campagne  en  perspective  ne  peut  être 
que  la  guerre  contre  les  Parthes,  qui  s'annonçait  longue  et  diffi- 
cile, avec  des  places  et  des  défilés  à  conquérir  et  des  fleuves 
immenses  à  traverser.  Trajan  partit  pour  cette  guerre  en  113,  au 
moment  où  les  travaux  de  son  forum,  dirigés  par  Apollodore, 
venaient  de  se  terminer  (2).  Après  les  premiers  succès  de  l'an  114, 
il  fit  un  séjour  prolongé  à  Antioche,  en  115,  pour  organiser  ses 
forces  et  préparer  l'expédition  décisive  qui  devait  le  conduire,  en 
116,  jusqu'aux  rives  du  golfe  Persique.  C'est  très  probablement 
pendant  ce  «'.jour  qu'il  demanda  conseil  à  l'architecte,  reste  ft 


[l)  Quellenuntersuchungen  tur  Getchiekte  dêi  Kaitert  Badrian   Strasbourg, 
1890),  p.  89  luiv. 
2    Dion.  LXV1II,  '.. 
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Rome  pour  surveiller  l'achèvement  des  autres  constructions  en 
cours  :  les  charpentiers  et  autres  ouvriers,  i-yydipioi,  que  lui  envoie 
Apollodore,  sont  sans  doute  des  Italiens  (1).  La  date  du  traité  des 
Poliorcétiques  peut  ainsi  être  fixée  avec  une  grande  vraisem- 
blance à  Tan  115  après  .T.-C,  et  les  précieuses  instructions 
d'Apollodore  n'ont  probablement  pas  été  étrangères  aux  brillants 
et  éphémères  succès  de  la  dernière  campagne  de  Trajan.  Ce 
document  littéraire  et  technique  est  aussi  un  document  histo- 
rique digne  d'attention. 

Théodore  Reinach. 

(1)  Plew  veut  que  ce  soient  des  indigènes  du  pays  à  conquérir,  qui  serait 
la  Judée  ! 
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SOUS     LES     ANTONINS 


PREMIERE  SERIE 

LECCLESIA,  LA  BOULÉ,  LA  GEROUSIA 

La  domination  romaine  ne  trouva  devant  elle,  en  Occident,  que 
des  populations  de  culture  inférieure,  non  encore  parvenues  à 
Tentière  notion  de  l'État;  elle  leur  imposa  sans  peine  des  insti- 
tutions conçues  d'après  le  type  romain,  et  l'organisation  locale 
des  villes  d'Ibérie  ou  de  Gaule  se  romanisa  facilement.  Les  choses 
ne  se  passèrent  pas  de  même  dans  l'Orient  hellénique  :  la  con- 
quête  latine  s'y  heurta  à  une  organisation  politique  complète,  à 
un  droit  public  qui  avait  eu  un  développement  original  et  avait 
su  tirer  les  conséquences  des  principes  sur  lesquels  il  s'appuyait, 
à  un  droit. -«  qui  était  l'égal  du  droit  romain  en  richesse  interne» 
sinon  en  perfection  formelle,  et  qui  peut-être  le  surpassait  en  con- 
tenu moral  (1)  ».  Les  vainqueurs  furent  respectueux  de  la 
conception  hellénique  de  l'État,  et  ne  cherchèrent  jamais  à  sub- 
sliiiui-  ;i  la  -ô)'.;  les  formes  de  leur  municipe.  Sous  leur  admi- 
nistration, la  cité  grecque  continua  à  vivre,  c'est-à-dire  à  avoir 
une  histoire  laite  d'un  développement  logique,  et  à  se  modifier 
suivant  des  principes  internes  de  modification.  Si  le  contact  des 
institutions  de  la  Uonie  républicaine,  puis  impériale,  et  la  poli- 
Ci)  On  peut  appliquer  au  droit  public  ces  paroles  que  le  dernier  historien 
tpporti  du  droit  hellénique  <•(  du  droit  romain,  MiUcis,  appliquait  .1 
l'ememble  du  développement  Juridique  de  la  Grèce  [Rtichirechi  und  I 
r<v/,/,  p.  8). 
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tique  des  pouvoirs  centraux  qui  se  succédèrent  à  Rome,  ajou- 
tèrent leurs  influences  à  celles  des  forces  spontanées  qui  conti- 
nuaient à  agir  dans  les  cités,  ils  n'eurent  pas  d'action  directrice. 
De  la  longue  évolution  qui  mène  de  la  cité  grecque  autonome 
à  la  municipalité  du  régime  décurional,  nous  étudierons  un 
moment,  celui  qui  correspond  à  la  période,  de  relative  unité,  qui 
va  des  Flaviens  aux  Sévères.  Aucun  pays,  à  cette  époque,  ne  se 
prête  mieux  que  la  péninsule  anatolienne  à  l'examen  des  trans- 
formations de  la  cité  hellénique.  En  effet,  alors  que  l'Achaïe, 
appauvrie  et  vide  d'hommes,  ne  vivait  plus  que  du  souvenir  de 
sa  gloire  passée  (1),  FAsie-Mineure,  hellénisée  presque  entière- 
ment (2),  était  dans  l'éclat  de  la  plus  brillante  civilisation  que 
cette  terre  ait  connue  ;  ses  philosophes  et  ses  rhéteurs  (3)  ont 
été  appelés  les  derniers  Attiques,  ses  médecins  continuent 
seuls  les  traditions  de  la  science  hellène.  C'est,  d'autre  part,  dans 
les  villes  d'Asie  que  put  s'exercer  avec  le  plus  de  régularité 
et  de  continuité  (4)  l'évolution  lente  des  formes  locales  de  l'orga- 
nisation politique,  troublée,  dans  la  Grèce  propre,  par  les  inter- 
ventions des  empereurs.  Malgré  les  différences  qu'expliquent  les 
causes  géographiques  et  les  causes  ethniques,  un  type  put  s'y 
constituer,  sensiblement  identique  à  lui-même,  des  plaines  de 
l'Ionie  aux  vallées  rocheuses  de  la  Lycie  et  à  la  steppe  lycao- 
nienne  (5). 

(1)  Sur  l'état  de  la  Grèce  propre,  cf.  Mommsen,  Rom.  Gesch.,  V,  p.  245  et 
suiv. 

(2)  Cf.  Mitteis,  l.  c,  p.  22. 

(3)  Il  suffira  de  citer,  parmi  les  écrivains,  Dion  Chrysostome,  Aristide,  Phi- 
lostrate, et  même  Lucien,  né  sur  les  frontières  de  la  Syrie;  parmi  les  savants, 
Galien. 

(4)  L'histoire  de  l'Asie  ne  présente  aucun  incident  comparable  à  l'acte  de 
l'an  67,  par  lequel  Néron  donna  aux  villes  de  l'Achaïe  une  liberté  éphémère 
(cf.B.  C.  H.,  XII,  p.  503  et  suiv.). 

(5)  Un  certain  nombre  de  monographies  ont  effleuré  ou  traité  l'histoire  admi- 
nistrative de  quelques  villes  asiatiques  à  l'époque  impériale.  Je  ne  citerai  que 
celles  qui  restent  utiles  à  consulter  : 

Hicks,  Prolegomena  aux  inscriptions  d'Éphèse  (Brit.  Mus.,  III,  p.  69  et  suiv.), 
donne  la  bibliographie  antérieure  sur  Éphèse,  dans  laquelle  il  faut  donner 
une  place  à  part  à  l'ouvrage  fondamental  de  Menadier,  Qua  condicione  Ephe- 
sii  usi  sint  (1880)  ;—  Scheffer,  De  rébus  Teiorum,  Leipzig,  1882  ;  —  Kersten,  De 
Cyzico...  quaestiones  epigraphicae,  Halle,  1886;  —  Papalukas,  nepi  tt,ç  iroXeu; 
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LES  ASSEMBLÉES 
I.  —  L'ECCLESIA 

L'ecclesia  s'était  maintenue  partout;  nulle  loi  ne  lui  avait 
enlevé  les  pouvoirs  qui  faisaient  d'elle,  dans  laRépublique  grecque 
de  l'âge  classique,  la  source  de  tout  commandement,  de  toute 
autorité;  mais  de  tels  changements  en  avaient  altéré  la  compo- 
sition, restreint  la  compétence,  limité  les  pouvoirs,  modifié,  à 
son  détriment,  les  relations  avec  les  autres  àpya»,  que  le  nom  seul 
lui  restait,  en  fait,  de  l'ancienne  assemblée  souveraine. 

Elle  comprend  encore,  dans  la  majeure  partie  de  l'Asie,  tous 
ceux  qui  portent  le  titre  de  citoyens  (iroXïTat),  à  l'exception  cepen- 
dant des  femmes,  auxquelles  l'appellation  honorifique  d'àor^  ou 
de  «oX«tt<  ne  conféra  certainement  jamais  de  droits  électo- 
raux (1).  Dans  les  villes  où  la  division  du  peuple  en  tribus  avait 
gardé  quelque  valeur  administrative  (2),  les  membres  de  l'as- 
semblée se  groupaient  sans  doute  suivant  la  <puXij  et  ses  subdivi- 
sions, et  l'on  réservait  aux  sénateurs  des  places  d'honneur  (3). 

StpaYov.xKtac,  Patras,  1886;  —  Weber,  Apamée-Celainai,  Besançon,  1892;  — 
Clerc,  De  rébus  Thyatirenorum,  Paris,  1893.  —  L'important  ouvrage  de  Rani- 
say,  The  Cities  and  Bishoprics  ofPhrygia,  Oxford,  1895,  est  consacré  en  partie 
à  l'histoire  des  institutions,  notamment  dans  les  chapitres  II  (Laodicée)  et 
III  (IIi<''rapolis). 

(1;  Cf.  Paris,  Quatenus  feminae  res  publicas...  attigerint,  p.  37. 

(2)  Surtout  en  Bithynie  et  dans  les  régions  voisines  :  à  Prusias  sur  THypius 
(Le  B.-Wadd.,  1176-77),  à  Ancyre  (Mordtmann,  Marm.  Ancyr.,  p.  16,  n°  5), 
nous  voyons  les  douze  tribus  décerner  séparément  des  décrets  en  l'honneur 
de  bienfaiteurs  publics;  c'est  une  forme  plus  solennelle  du  vote  de  l'ecclesia, 
et  elle  suppose,  dans  la  tribu,  une  activité  indépendante  et  autonome,  dans  la 
Cité,  la  survivance  de  cadres  réguliers.  Ces  tribus  ont  leur  organisation  propre, 
leurs  magistrats  —  les  pliylarques  à  Ancyre,  à  Prusias  (l.  c),  à  Nicomédie 
[C.  /.  d.,  3773-6),  le  9V\\uio-fpé?ot  à  Euménia  {C.  I.  G.,  3902<l),  —  même  leurs 
finances  particulières.  Mais,  en  général,  la  ?'jXt„  bien  que  mentionnée  dans 
les  inscriptions  funéraires  (à  Euménia,  /.'.  C.  H.,  VIII,  p.  234;  i  Laodicée,  H.  C, 
IL,  xi.  p.  353  .  n'est  plus  qu'un  cadre  vide,  qui  scrl  d'unité  de  répartition  aux 
distributions  publiques  [Aphrodisias,  Le  B.-Wadd.,  1603;  Éphése,  Brit.  Mut., 
III.  h"  181,  I.  142  el  suiv..  195;  Nysa,  /;.  C.  II.,  IX.  p.  121  B,  I.  24).  Voir. 
sur  les  tribus  d'Ancyre,  Mordtmann,  Marm*  Ancyr..  excursus  El;  lùr  celles 
d'Éphèse,  links,  dans  Brit,  Mus.,  III.  p.  68. 
</.  Mttê.,  lll.  i."  181,  I.  74. 
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11  est  probable  que  l'ecclesia  était  ouverte  aux  habitants  de  la 
campagne,  comme  à  ceux  de  la  ville  même,  bien  que  ceux-là  eus- 
sent, dans  leurs  xôjfxai  ou  xàrcontCat,  leurs  réunions  particulières  (1). 
L'acquisition  ou  l'usurpation  du  titre  de  citoyen  étaient  d'ail- 
leurs aisées  (2)  :  les  villes  le  prodiguaient  comme  récompense 
honorifique  (3)  ou  le  vendaient  à  prix  d'argent  (4)  ;  là  où  un 

(1)  Il  semble  bien  résulter  des  inscriptions  qui  nomment,  en  les  distinguant, 
les  deux  groupes  d'habitants,  qu'on  les  considère  comme  également  composés 
de  citoyens  (C.  I.  G.,  2782, 1.  36  :  libéralité  faite  à  Aphrodisias,  tolç  tô  xt^  izokiv 
xorcccxoûaiv  TroXeiraiç  xat  xot;  stcI  tt,ç  ^tipaç  ;  Le  B.-Wadd.,  1168  :  un  particu- 
lier est  représenté  comme  Sôvtoc  vo[xt^v  iraaiv  toTç  ev/tsxpijxsvoK;  xal  t«I<  tt,v 
àypotxiav  xaToixouaiv  (à  Prusias)  ;  Newton,  Halicarnassiis,  II,  p.  799,  n°  101  (à 
Lagina).  Il  se  pourrait,  il  est  vrai,  que  ces  formules  ne  fussent  employées  que 
pour  faire  ressortir  la  générosité  du  donateur.  Mais  la  supposition  suivant 
laquelle  les  gens  de  la  /.wpa  ont  droit  de  vote  au  chef-lieu  est  confirmée  par 
l'existence,  à  Aphrodisias  et  dans  d'autres  villes,  d'un  <sxpoLvr^à<;  iiel  tt,?  %ûp*s, 
à  côté  du  aTpaTfiycK  tt,?  ird^ewç.  Rien  ne  permettrait  d'affirmer  que  la  banlieue 
ait  pu  être  privée  du  droit  de  participer  à  l'élection  du  magistrat  qui  lui  était 
particulier.  Il  est  vrai  que  les  xtôjjiat  ont  leurs  assemblées  propres,  qui  rendent 
des  décrets  {AU.  Mitth.,  III,  p.  57),  élisent  des  magistrats  (les  comarques  sont 
signalés  C.  1.  G.,  3420),  disposent  des  revenus  que  leur  assurent  la  smnma 
honoraria  des  magistrats  (Mous.  %.  £i6X.  de  Smyrne,  1878,  cXa')  ou  les  amendes 
funéraires  qui  leur  sont  attribuées  (Mooa.  1878,  p.  97,  açÇ',  XovSpiavwv  xia(X7|;  Le 
B.-Wadd.,  1171,  xw[at,  Ar.aavwv^m.  Journ.  Arch.,  III,  p.  345,  /wpo?  ô  'E'Xetvo- 
xairpixôiv,  B,  C.  H.,  XVII,  p.  637,  xwjrr}  'Ap6i>vwv).  Mais  ces  institutions  locales 
ne  donnent  pas  plus  à  la  xc6[xy}  l'autonomie  que  l'organisation  particulière  de 
la  tribu  n'implique  l'indépendance  de  la  cpu)oi  :  cpuXr,  et  xw[j.tj  sont  au  même 
titre  des  subdivisions  de  la  cité. 

(2)  L'impuissance  des  autorités  romaines  à  arrêter  le  flot  des  concessions 
arbitraires  du  droit  de  cité  apparaît  clairement  dans  les  lettres  de  Pline  (X, 
115).  La  LexPompeia  avait  concédé  aux  villes  de  Bithynie  le  droit  d'accorder 
la  civitas  à  qui  elles  voudraient,  à  l'exception  cependant  des  citoyens  des 
autres  villes  de  la  province  :  au  début  du  nc  siècle,  cette  condition  restric- 
tive est  tombée  en  désuétude,  et  il  est  douteux  que  les  prescriptions  de 
Traj an  relatives  à  l'observation  de  la  lex  (Pline,  X,  115)  aient  été  longtemps 
appliquées. 

(3)  Souvent  des  athlètes  ou  des  comédiens  vainqueurs  aux  jeux  reçoivent 
le  droit  de  cité  dans  plusieurs  villes  différentes  :  c'est  ainsi  qu'on  voit  men- 
tionnés C.  I.  G.,  3893,  un  citoyen  d'Acmonia  et  d'Euménia  ;  C.  I.  G.,  4293,  un 
citoyen  de  Xanthos  et  de  Patara;  Perrot,  Galatie,  p.  48,  n°  26,  unBiôuvsùç  xai 
'AOfiVouoç  ;  Pap.  Am.  School,  III,  n°  420,  un  Tifiêp-.aSsùç  xod  'ASaSsù;.  Cf.  C.  I. 
G.,  3426,  B.  C.  H.,  XIII,  p.  308,  etc. 

(4)  A  Tarse  l'acquisition  du  droit  de  cité  coûte  500  drachmes  (Dion  Chrys; 
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magistrat  spécial,  comme  le  politographe,  ne  surveillait  pas 
l'inscription  des  nouveaux  citoyens  et  ne  s'opposait  pas  aux 
intrusions  illégales,  les  rangs  de  la  bourgeoisie  et,  par  consé- 
quent, ceux  de  l'assemblée,  étaient  envahis  par  des  affranchis  (1), 
des  bâtards  (2). 

Ces  infiltrations  tout  individuelles  n'auraient  pas  suffi  à  altérer 
la  physionomie  de  l'ecclesia;  beaucoup  plus  grosse  de  consé- 
quences était  l'admission,  dans  l'ecclesia,  d'éléments  qui  par 
leur  nature  même  lui  étaient  étrangers.  Non  seulement  l'assem- 
blée était  ouverte,  à  Éphèse,  aux  enfants  (3),  à  Tarse,  à  toute  une 
population  ouvrière  et  indigente,  exclue  du  droit  de  suffrage  (4), 
mais  des  groupes  autonomes,  fermés,  parfois  étrangers  à  la  cité, 
venaient  s'y  asseoir,  partageaient  les  droits  des  démotes,  s'asso- 
ciaient à  leurs  décisions  (5).  C'est  ainsi  qu  à  Stratonicée  (6),  le 
peuple  s'associe  les  «  habitants  du  péribole  du  temple  »,  c'est-à- 
dire,  les  membres  de  la  petite  cité  sacerdotale  qui  vivait  d'une 
vie  propre  à  côté  de  la  ville  ;  que  dans  toutes  les  villes  impor- 
tantes du  monde  hellénique  (7),  les  citoyens  romains  prennent 
part,  en  corps,  aux  assemblées  et  participent  à  leurs  décrets,  Ils 
ont  la  conscience  de  former  une  communauté  égale  en  impor- 
tance, sinon  en  nombre,  à  la  population  indigène,  et  ils  arrivent 
parfois  à  faire  partager  ce  sentiment  à  la  population  :  les  termes 
du  décret  (8)  que  votent,  à  Palaia  Isaura,  •?»  {JooXf,  xa-.  ô  o^taoç  bt  ~.i 
*ovitoXiteu<S|jievot  'Pcou^cTot,  montrent  quelle  est  leur  situation  dans 

Ed.  Arnini,  p.  321).  —  A  Halicarnasse  (Le  B.-Wadd.,  n°  1618  b,  1.  7),  on  note 
comme  une  insigne  faveur  la  concession  gratuite  de  ce  droit. 

(1)  Benndorf,  Reisen,-\,  n°  ol,  l.  30  (Sidyma). 

(2)  Ib.,  1.  46.  Eutyches,  «  fils  de  père  inconnu  »,  est  un  personnage  consi- 
déré, admis  dans  la  gerousia.  Suivant  Ramsay  [Cities,  p.  95)  il  serait  né  d'une 
femme  qui  se  livrait  à  la  prostitution  sacrée. 

(3)  Brit.  Mus.,  111,  no  481,  1.  340. 

(4)  Dion  Chiys.  (éd.  Arnim),  p.  321. 

■  Il  es!  probable  que  les  décrets  collectifs,  rendus  parle  peuple  associé  à 
'(•■s  communautés  ou  des  corporations  diverses  ont  été  votes,  au  moins  en 
partie,  en  des  séances  plénières,  auxquelles  ces  communautés  ou  corpora- 
tions étaienl  effectivement  présent 

(6)  New!.. h.   Ihilicinnissiis.    M.   p.   798. 

1   La  liste  des  colonies  romaines  d'Asie-Mineure  connues  ètl  donnée  par 
Rornemann,  De  civibus  romanis  in  provinciiê  consutentibus,  p,  102. 
Pap.    im,  Schooli  III.  |».  kit.  ii"  m. 
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la  cité  dont  pourtant  ils  ne  font  pas  proprement  partie.  Leurs 
conventus,  formés  de  commerçants  et  de  notables,  étaient  du 
moins  des  groupes  organisés  ;  mais,  à  leur  côté,  une  masse 
indistincte,  composée  d'hommes  de  toute  origine  et  de  toute 
catégorie,  d'affranchis  et  d'étrangers,  vient  encombrer  et  désor- 
ganiser l'assemblée,  où  la  notion  s'efface  des  rigoureuses  distinc- 
tions d'autrefois.  En  effet,  le  7iXf(6o<;  que  nous  avons  vu,  à  Tarse, 
assister,  mais  privé  de  suffrage,  aux  séances,  n'était  pas  toujours 
aussi  sévèrement  traité.  Dans  les  réunions  dont  le  principal  objet 
était  le  vote  de  décrets  honorifiques,  il  importait,  d'ailleurs,  moins 
d'assurer  la  pureté  de  la  composition  de  l'assemblée  citoyenne 
que  de  disposer,  aux  jours  où  l'on  acclamait  quelque  bienfaiteur 
de  la  ville,  d'un  public  nombreux  qui  donnât  à  la  manifestation 
quelque  éclat.  Le  ajvaôpoia^oc  (1),  dénué  de  droits  politiques  régu- 
lièrement concédés,  n'en  venait  pas  moins  faire  nombre  à  ces 
cérémonies.  C'est  cette  foule  qui  apparaît  dans  l'exxXr^ta  Tràv- 
ÔTjfjLo;  d'Apamée  (2),  dans  l'assemblée  de  Sedasa  (3);  une  multi- 
tude confuse,  qui  comprend  tous  ceux  qui  résident  dans  la  ville, 
envahit,  en  certaines  circonstances,  le  théâtre,  —  l'enceinte 
banale  qui  sert  dorénavant  à  l'ecclesia  d'unique  lieu  des 
séances  (4). 

Les  règles  strictes,  qui  jadis  traçaient  une  ligne  de  démarcation 
infranchissable  entre  citoyens  et  non  citoyens,  tombaient  donc 
en  désuétude  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  cet  élargissement  de  l'as- 


(1)  C'est  par  ce  mot  qu'une  inscription  de  Nysa  (B.  C.  H.,  IX,  p.  127  B,  1.  26 
et  suiv.)  désigne  la  multitude,  non  classée  dans  les  cadres  réguliers  de  la 
cité,  qui  s'oppose  à  l'ecclesia  ;  elle  reçoit,  d'ailleurs,  au  même  titre  que  l'ec- 
clesia, les  bienfaits  d'Aelius  Alcibiade,  à  qui  est  voté  un  décret  honorifique. 

(2)  B.  C.  H.,  XVII,  p.  313.  Ce  n'est  pas  la  présence  des  Romains  qui  rend 
l'assemblée  TravS^jjLoç,  car  les  nombreux  décrets  qui  montrent  le  peuple  asso- 
cié aux  consistenles  Bomani  ne  portent  jamais  de  mention  de  ce  genre  (cf.  à 
Apamée  même,  l.  c,  p.  308,  309). 

(3)  Pap.  Am.  School,  III,  240  :  "EooS-s  tw  ot^u  Ssoaséwv  aùv  irdtvxi  icX^Oet, 

(4)  Brit.  Mus.,  III,  n°  481,  1.  396  (Éphèse).  —  Aristide  (éd.  Dindorf),  1,  p.  541 
(Smyrne).  Les  expressions  de  Vitruve  (VII,  5,  5)  au  sujet  du  théâtre  de 
Tralles  sont  caractéristiques  :  «  Minusculum  theatrum,  quod  è%x\r\3i<x<svf\piw 
apud  eos  vocitatur.  »  C'est  un  ecclesiasterion  de  ce  genre  que  construit,  à 
Trebenna,  la  famille  des  Aurelius  Solo  (Lanckoronski,  Villes  de  Pamphylie  et 
de  Pisidie,  II,  p.  236,  n<>  184). 
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semblée,  démesurément  agrandie  par  la  chute  de  toute  barrière 

entre  les  différentes  classes  d'habitants,  qu'il  faut  chercher  un 
indice  des  destinées  futures  de  l'ecclesia.  Il  était  trop  opposé  à 
la  marche  générale  des  événements  pour  être  autre  chose  qu'un 
symptôme  de  la  désorganisation  de  la  cité  grecque.  C'est  ailleurs 
que  nous  trouverons  les  signes  de  l'évolution  réelle  de  l'assemblée 
du  peuple.  Elle  se  dessine  dans  ce  que  les  inscriptions  nous 
apprennent  do  la  constitution  de  Sillyon  au  11e  siècle  (1)  :  dans 
cette  petite  ville  de  Pamphylie,  nous  voyons  une  distinction 
s'établir  entre  l'ecclesia  et  les  rcoXrtou,  et  une  grande  distance 
séparer,  dans  l'exercice  des  droits  politiques,  les  èxxXïifftcwraî  des 
simples  citoyens.  Au  sein  de  la  cité  il  se  forme  un  groupe  privi- 
légié de  citoyens  actifs  :  ceux  qui  ne  sont  plus  que  citoyens  sont 
exclus  de  l'assemblée  populaire.  Nous  surprenons  ainsi  sur  le 
fait  un  mouvement  semblable  à  celui  qui,  dans  l'Occident,  lais- 
sera le  pouvoir  à  la  seule  aristocratie  des  notables  (ordo  posses- 
toresque)  et  aboutira  partout  à  la  suppression  de  l'Assemblée  (2). 
L'extension  prise  par  l'ecclesia  dans  la  majorité  des  villes  ne 
fait  qu'en  cacher  l'affaiblissement. 

Dénuée  de  cohésion  et  de  discipline,  l'ecclesia  devait  nécessai- 
rement subir  la  suprématie  des  corps  plus  fortement  organisés 
qui  L'entouraient.  L'influence  des  institutions  romaines  vint  pré- 
cipiter encore  une  décadence  fatale. 

Ç'avail  été  un  des  traits  caractéristiques  du  droit  public  à 
Rome,  contraire  à  l'esprit  démocratique  de  la  Grèce  libre,  que 


I  Lanckoronski,  Villes,  I.  n-  58,  59,  60.  Dans  la  répartition  d'un  legs  fait 
au  peuple,  les  ixxXtiffiafftai  reçoivent  une  pari  égale  on  a  peine  inférieure  à 
celle  «les  boulent»*  el  des  gerousiastes  :  il  n'est  attribué  aux  7roX?Ta:  qu'une 
portion  bien  moindre,  égale,  ou  peu  s'en  tant,  à  celle  des  deux  classes  d'af- 
franchi, les  tatXttfttpoi  et  les  oôtvfiixTiptot.  (Cf.  Mommsen,  dans  Zeitschr.  fur 
ïtechlsgesch.,  XXIV,  p.  304. 

-  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille,  avec  Marquardl  ROm.  Alterth.,  IV,  p.  518  ; 
Trad.,  Mil.  p.  31Û  .  trouver  un  exemple  de  cette  transformation  dans  ce  que 
Dion  de  Pruse  rapporte  éd.  arnim,  p.  321)  au  sujet  de  Tarse.  On  y  voyait, 
audébul  du  u°  siècle,  un  xX^do;  où*  dXt-pv  ûoxip  IÇuOtv  xf$  xoXtviCac,  com- 
posé en  grande  parti.-  d'ouvriers,  trop  pauvres  pour  payer  les  500  drachmes 
M1"'  la  bourgeoi  ii  comme  droil  d'admission  dans  la  cité.  Mail  le 

contexte  prouve  q lans  cette  situation,  particulière  é  la  ville  cilicienne,  il 

faut  voir  la  survivance  d  une  ancienne  Institution  locale. 
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le  droit  exclusif,  concédé  aux  magistrats,  de  présider  le  peuple 
assemblé  et  de  lui  soumettre  les  propositions  législatives  ; 
jamais,  dans  cette  organisation,  il  n'avait  été  permis  à  un  simple 
citoyen  de  saisir  directement  les  comices  d'un  projet  ou  seule- 
ment d'un  amendement.  — A  l'époque  Antonine,  l'ancienne  orga- 
nisation hellénique ,  si  favorable  à  l'initiative  populaire ,  est 
presque  complètement  abolie  (1)  :  en  règle  générale,  les  magis- 
trats ont  monopolisé  \e  jus  agendi  cum  populo  (2). 

Ce  sont  des  magistrats  qui  convoquent  les  assemblées  (3),  les 
président  et  en  dirigent  les  votes  :  les  stratèges  à  Éphèse  (4),  les 
prytanes  à  Stratonicée  (5),  le  prêtre  des  Augustes  à  Sidyma  (6). 
Pourtant  les  inscriptions  fournissent  plusieurs  exemples  de 
personnages  qui,  sans  être  fonctionnaires  municipaux,  ont  pré- 
sidé au  vote  d'un  décret.  Sans  parler  de  Cyzique,  qui  semble,  par 
une  exception  unique  ,  avoir  gardé  jusqu'à  Hadrien  (7)  son 
bureau  de  prytanes,  nous  voyons,  à  Antandros  (8),  l'asiarque,  qui 
n'est  pas  un  magistrat  local,  diriger  le  vote  d'une  dédicace  à 
Marc-Aurèle.  Son  intervention  pourrait,  il  est  vrai,  se  justifier  par 
sa  qualité  même  de  prêtre  attaché  au  culte  provincial  des  empe- 
reurs; mais  à  Cnide  (9),  à  Nysa(lO),  cette  explication  ne  saurait 
convenir,  et  il  faut  admettre  que  des  particuliers  ont  présidé  la 
séance.  Le  fait  ne  contredit  pas  cependant  la  règle  énoncée  plus 
haut.  Comme  ce  n'est  pas,  en  effet,  une  mesure  générale  qui 


(1)  Les  décrets  de  Cyzique,  où  apparaît  pour  la  dernière  fois  la  vieille  l'or- 
mule  :  ô  SsTva  èitl  tou  Ssîva  (êTrtaxaxouvTOî)  sî-rcsv,  ne  sont  pas  postérieurs  à 
Caligula  {Monatsber.  Berl.  Ak.,  1874,  p.  17). 

(2)  Cf.  l'excellent  ouvrage  de  H.  Swoboda,  Griech.  Volksbeschlûsse,  ch.  ix. 

(3)  Déjà  du  temps  de  Cicéron  un  particulier,  qui  désire  provoquer  une  réu- 
nion, doit  s'adresser  aux  magistrats  {Pro  Flacco,  8.  18).  La  distinction  sub- 
siste d'ailleurs  entre  les  assemblées  ordinaires  —  srtxXT,<nai  vôjjujxoi,  Brit,  Mus., 
III*  n<>  481,  1.  65,  339;  è'wojxoi,  Benndorf,  Reisen,  I,  n°  70  (Sidyma)  et  Acta 
Apostolorum,  XX,  39  (Éphèse)  —  et  les  assemblées  extraordinaires. 

(4)  Brit.  Mus.,  III,  n°  482  :  oî  <sTp<xrr\yoi  hceiJ'Tlçtaràv. 

(9)  B.  C.  H.,  XII,  p.  266  (note)  :  iici^r\9i9étxo^  îcp'jTavswç. 

(6)  Benndorf,  Reisen,  I,  n°  50  :  iiti<j«r|!piffajxlvou  tou  ispéoç  twv  Eeêa^Twvi 

(7)  Ath.  Mitth.,  XIII,  p.  304  et  XVI,  p.  4  38. 

(8)  Sitzungsb.  Akad.  Rerlin,  1894,  p*  910. 

(9)  Brit.  Mus.,  IV,  n°  790. 

(10)  B.  C.  H.,  IX,  p.  124. 
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imposa  aux  cités  les  transformations  de  leur  régime  politique,  et 
comme  c'est  d'une  évolution  spontanée  que  sortirent  les  institu- 
tions nouvelles,  il  s'en  t.iul  <|ifune  modification  déterminée 
puisse  se  constater  simultanément  dans  toutes  les  parties  du 
monde  hellénique  d'Asie.  Les  formes  de  la  vie  publique  des  villes 
grecques,  en  se  pliant  à  des  habitudes  nouvelles,  ne  s'arrêtèrent 
pas  aux  contours  rigides  qu'aurait  imposés  un  moule  uniforme, 
mais  gardèrent  quelque  chose  de  leur  souplesse  et  de  leur  variété. 
En  même  temps  que  de  la  présidence,  les  magistrats  ont  été 
investis  du  droit  d'initiative  en  matière  législative  :  ce  sont  eux 
qui,  le  plus  souvent,  sont  les  auteurs  des  projets  de  loi  soumis 
aux  assemblées.  C'est  ainsi  que  les  î{nrj<p£<rfjtopc«  émanent,  à  Éphèse, 
du  secrétaire  du  peuple  et  des  stratèges  (1)  ou  du  premier  de  ces 
fonctionnaires  seul  (2)  ;  à  Tlos,  des  prytanes  (3)  ;  à  Sidyma,  du 
secrétaire  du  peuple  (4).  Le  simple  citoyen,  qui  désirait  soumettre 
une  proposition  au  peuple,  devait  se  munir  du  consentement  des 
magistrats  ou  passer  par  leur  intermédiaire.  Ce  but  pouvait  être 
atteint  de  deux  façons.  Ou  bien  l'on  associait  à  la  proposition  un 
magistrat,  qui  en  devenait  un  des  signataires;  c'est  ainsi  qu'à 
Orcistos  (5),  une  proposition  est  signée  de  quatre  personnages 
privés  et  d'un  des  archontes  de  la  ville;  qu'à  Hyrcanis  (6),  elle  a 
pour  auteurs  deux  particuliers  et  un  stratège.  Ou  bien  les  non- 
magistrats,  que  ce  tussent  des  particuliers  comme  à  Nysa(7),  ou 
le-  membresd'un  des  corps  publics d'Iasos,  celuides7rp£aêut£poi(8), 
pouvaient  proposer  directement  des  décrets,  mais  ils  devaient  au 
préalable  avoir  obtenu  l'assentiment  des  magistrats.  C'est  ce 
Qu'exprime  la  formule  :  rcpaxT^wv  (itpurévwav)  -yvcop). 

Brit.  Mus.,  III.    u°  ÏNI.  I.  5  :  èv«9dÊvt«tv  ô  ypau;x:xT£Ù;  tou  6t([JLou xal  ol 

2  Brit.  Mus.,  III,  n"  182  B,  L  4  :  itafjfviW"  ô  ypaupattsifc 

(3)  Le  B.-Wadd.,  1244.  Les  prytanes  sonl  des  magistrats,  non  les  membres 
'tu  bureau  de  la  boulé  :  la    présidence  du  sénat  avait  échappé  aux  prytanes. 

(4)  Benndorf,  Reisen,  I,  a0  50. 

.  /.  G.,  3822  h-. 
Moua.  /.  ;.'-,/..  de  Smyrne,  1886,  p.  19,  ul^'. 
(1)  II.  C.  II.,  IX.  p.   124    :   'E<Ta]YYt&avtoç  Ttfitptou  KXauoiou  Saxéoowcoç  aTpa- 
it\.  J'accepte  la  restitution  proposée  par  Swoboda,  Griech.   I 

(8)  Rev.   El.  gr.,  VI.  p.   166. 
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Pourtant,  à  Antandros  (1),  à  Cnide  (2),  à  Teira  (3),  des  parti- 
culiers apparaissent  seuls  auteurs  de  propositions  de  loi,  et 
aucun  magistrat  local  n'est  nommé  à  côté  d'eux.  Sans  doute,  cette 
apparente  fidélité  aux  institutions  démocratiques  ne  doit  pas 
faire  illusion  :  les  auteurs  des  décrets  appartiennent  toujours  à 
l'aristocratie  locale,  et  la  prépondérance  de  cette  aristocratie,  qui 
donnait  à  la  cité  ses  magistrats,  n'était  pas  amoindrie  par  la 
faculté,  laissée  à  ceux  de  ses  membres  qui  n'étaient  pas  magis- 
trats, de  partager  les  prérogatives  des  magistrats  en  exercice.  Et 
pourtant  c'est  une  chose  significative  que  cette  longue  persis- 
tance des  traditions  nationales,  qui  s'observe  dans  les  villes 
mêmes  où  elle  n'a  plus  d'application  pratique.  Les  termes  de 
l'interdiction  adressée,  à  Éphèse  (4),  à  tout  «  magistrat,  défen- 
seur ou  particulier  »,  de  proposer  aucune  modification  aux 
lois  relatives  à  la  donation  de  V.  Salutaris  n'avaient  plus  qu'une 
valeur  formelle  :  car,  au  temps  de  Trajan,  l'intitulé  même  du 
décret  le  prouve,  les  particuliers  n'exerçaient  plus  un  droit  de  ce 
genre.  Mais,  malgré  cette  rupture  avec  le  passé,  le  souvenir  de 
ce  passé  restait  présent.  Et  la  survivance  même  de  la  formule 
ancienne  prouverait  une  fois  de  plus  que  ce  n'est  pas  une  révo- 
lution brusque,  sortie  de  la  volonté  consciente  et  réfléchie  des 
hommes,  qui  a  aboli  l'antique  souveraineté  populaire. 

En  face  des  propositions  des  magistrats  ou  des  Trpwteuovxsç,  le 
peuple  n'avait  plus  à  jouer  qu'un  rôle  passif.  Il  n'avait  la  faculté 
ni  de  modifier  ni  même  de  discuter  les  projets  qui  lui  étaient 
soumis  :  aucun  texte  du  IIe  siècle  ne  porte  la  trace  d'un  amen- 
dement. Conformément  à  la  procédure  des  anciens  comices 
de  Rome,  les  citoyens  ne  pouvaient  plus  qu'apporter  à  l'ecclesia 
leur  vote  favorable  ou  hostile.  Ils  semblent  n'avoir  guère  usé  de 
leur  droit  de  rejeter  les  décrets  :  le  seul  texte  qui  fasse  mention 
d'un  scrutin  effectif  déclare  que  le  vote  a  été  unanime  (5).  Il  se 


(1)  Sitzungsb.  Ak.  Berlin,  1894,  p.  910. 

(2)  Brit.  Mus.,  IV,  n°  790. 

(3)  Ath.  Mitth.,  III,  57.  L'auteur  de  la  proposition  est  un  sénateur  de  la  ville 
voisine  d'Hypaepa,  dont  l'intervention  doit  s'expliquer  par  des  raisons  parti- 
culières, qui  nous  sont  inconnues. 

(4)  Brit.  Mus.,  III,  481, 1.  211-213  et  274-276. 

(5)  Ib.,  IV,  790. 
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réduisait,  en  général,  à  une  acclamation;  ce  qui  restait  à  la  cité 
de  puissance  législative  avait,  en  réalité,  passé  à  la  boulé  (1).  La 
décision  de  la  boulé  était  décisive  pour  toutes  les  résolutions 
législatives  d'importance  véritable. 

Cependant  il  y  a  une  classe  de  décrets  qui  ne  mentionne  pas 
toujours  l'approbation  du  sénat  :  c'est  celle  que  nous  connaissons 
par  les  inscriptions  honorifiques.  Sans  doute,  il  serait  téméraire 
de  conclure  de  l'emploi  d'expressions  comme  *,  ttoXk  (2),  ô  S-rj^oç  (3), 
ù\  ïrzoi  (4),  que  dans  tous  les  cas  où  le  vote  de  la  boulé  n'est  pas 
expressément  énoncé,  la  haute  assemblée  n'a  pas  été  consultée  ; 
car  ce  pourraient  être  là  des  termes  collectifs  désignant  à  la 
fois  les  deux  corps.  Pourtant,  il  faut  admettre  que,  dans  certains 
cas,  le  vote  préalable  du  sénat  n'a  pas  été  émis;  c'est,  par 
exemple,  ce  qui  s'est  produit  à  Iasos,  lors  d'un  décret  honorifique 
voté  h  àpya.p£j»atç  (5)  :  on  loue  un  magistrat  sorti  de  charge,  au 
moment  de  lui  donner  un  successeur,  en  pleine  séance  d'élec- 
tion. Sans  doute,  la  proposition  avait  été  faite  à  limproviste,  et 
elle  fut  adoptée  par  l'assistance,  où  se  mêlaient  bouleutes  et 
simples  citoyens,  réunis  pour  l'élection.  Mais  rien  n'empêche  de 
croire  que  le  peuple  pouvait,  même  en  dehors  de  circonstances 
particulières  de  ce  genre,  prendre  des  décisions  qui  lui  étaient 
propres.  L'ecclesia,  en  effet,  était  devenue  un  véritable  corps 
privé,  dont  les  membres  étaient  fréquemment  l'objet  de  libéra- 
lités en  leur  qualité  même  d'ecclesiastes  ;  dans  la  méconnais- 
sance graduelle  des  principes  du  droit  public,  elle  pouvait 
donc  se  comporter  comme  un  collège  ordinaire  et  remercier  ses 
bienfaiteurs  par  un  de  ces  décrets  honorifiques,  vides  de  tout 
•  nul.  ni)  péel,  dont  le  vote  n'impliquait  à  aucun  degré  l'exercice 
de  la  souveraineté.  Le  droit  qu'a  acquis  l'ecclesia  de  prendre  des 
décisions  en  son  seul  nom  indique  donc,  non  un  progrès,  mais 
une  déchéance. 

Cette  déchéance  n'aurait  été  qu'apparente,  si  le  sénat  et  les 
magistrats,    qui   avaient   hérité  des    pouvoirs  de  rassemblée, 

(1)  V.  plus  loin. 

i   C.  I.  '...  3672;  Sitz.  A/,-.  Berlin,  1894,  p.  MO. 
(3)  C.  I.  a..  3214,  3215,  etc.  :  l'ur.  a,,».  School,  lll,  ne  oi0. 
!981;C.  /•  '•'..  :t822  6*  :  'O^-r-^i. 
Rev.  /•:/.  gr.,  VI.  p.  H. s. 
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avaient  tenu  d'elle  leur  autorité.  Mais  elle  avait  perdu  toute 
action  sur  la  désignation  des  sénateurs  (1),  et,  d'autre  part,  la 
boulé  avait  acquis,  le  droit  de  lui  présenter  les  candidats  aux 
diverses  fonctions  municipales,  le  peuple  ne  pouvait  qu'agréer 
les  personnages  qui  lui  étaient  ainsi  présentés.  Comme,  d'ailleurs, 
il  n'est  question  nulle  part  de  sections  de  vote  ni  d'aucun  mode 
de  scrutin  régulier,  les  opérations  électorales  devaient  se  borner 
à  des  acclamations  :  ainsi  s'explique  le  mot  sitiêoasOat  (3),  qui, 
dans  quelques  inscriptions  lyciennes,  désigne  la  seule  forme 
suivant  laquelle  les  citoyens  peuvent  encore  participer  à  la 
direction  des  affaires  publiques. 

Ce  n'était  pas  assez  de  cette  limitation  des  pouvoirs  de  l'ec- 
clesia;  non  seulement  son  rôle,  quand  elle  est  consultée,  se 
borne  à  la  confirmation  des  décisions  de  la  boulé,  mais  on  cesse 
de  la  consulter  sur  des  catégories  entières  d'objets.  Dans  les  dif- 
férentes branches  de  l'administration  municipale,  la  sphère  de  sa 
compétence  se  restreint  singulièrement. 

En  matière  électorale,  elle  continue  à  prendre  part,  dans  les 
limites  que  nous  avons  indiquées,  à  la  désignation  des  titulaires 
des  anciennes  magistratures.  Mais  des  fonctionnaires  nouveaux 
sont  institués,  et  c'est  au  sénat  qu'il  appartient  de  les  choisir  : 
c'est  lui  qui  présente  au  consul  la  liste  des  candidats  à  l'irénar- 
chie  (4),  lui  aussi  qui  nomme  les  Scxdwrpwtot  ou  les  eîxoaâTrpto-coi  (5). 

De  concert  avec  la  boulé,  le  peuple  décide  de  certaines  modi- 
fications d'ordre  constitutionnel,  religieux  ou  administratif.  A 
Sidyma,  il  est  consulté  sur  la  création  d'une  gerousia  (6)  ;  à 
Cyzique,  sur  celle  d'un  collège  des  véoi(7);  à  Pergame,  sur  la 
célébration  de  jeux  en  l'honneur  de  l'empereur  (8).  A  Éphèse,  il 


(1)  V.  plus  loin. 

(2)  Aristide  (éd.  Dindorf),  I,  p.  528  :  -î^av  8'  àpyaipeaîai...  irpouêaXexô  \it  f( 

(3)  Petersen-Luschan,  Beisen,  II,  p.  82  et  suiv.  II  F,  III  G,  IV  F,  etc. 

(4)  Aristide,  I,  p.  523. 

(5)  Il  ne  faut  assimiler  que  par  ce  côté  les  decaprotoi  aux  decemprimi  des 
municipes  latins. 

(6)  Benndorf,  Reisen,  I,  n°  50. 

(7)  C.I.L.,  III,  Suppl.  7060. 

(8)  Ib.,  7086. 
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consacre  àArtémis  un  des  mois  dé  l'fm&ée  (1)  et  accepte  le  legs 
de  V.  Salutaris  (2).  Mais,  si  L'ecclesia  est  associée,  an  moins  nomi- 
nalement, au  vote  des  décisions  générales,  la  boulé  statue  seule 
sur  tout  ce  qui  a  pratiquement  une  importance  réelle.  C'est  ainsi 
qif;i  Éphèse  des  décrets  exclusivement  sénatoriaux  autorisent  la 
procession  des  ^pvgQ<popoûvxe«  (&)  et  réservent  à  ce  collège  une 
place  particulière  au  théâtre  (4)  ;  l'ecclesia  n'intervient  pas  dans 
les  délibérations  par  lesquelles  la  ville  assure  l'exécution  des 
clauses  du  testament.  Tout  ce  qui  est  acte  d'administration  res- 
sortit désormais  uniquement  à  la  boulé;  si  à  Amisos  l'assem- 
blée  du  peuple  est  appelée  ta  donner  son  assentiment  à  une  libé- 
ralité faite,  aux  dépens  du  trésor  public,  à  un  particulier  (5), 
c'est  sans  doute  qu'on  a  voulu  atténuer  l'illégalité  de  cette 
mesure  par  l'observation  rigoureuse  de  toutes  les  formalités  qui 
pouvaient  sembler  la  légitimer.  A  Stratonicée-Hadrianopolis  (6), 
c'est  devant  l'ecclesia  que  Cl.  Candidus,  revenu  d'un  voyage 
auprès  de  l'empereur,  remet  à  l'archonte  les  lettres  qui  annoncent 
à  la  cité  que  satisfaction  a  été  donnée  à  certaines  de  ses  réclama- 
tions (7)  :  le  peuple,  qui  n'a  eu  aucune  part  à  la  conduite  des  négo- 
ciations, ne  fait  que  fournir  des  figurants  à  une  cérémonie  de  pur 
apparat,  flatteuse  pour  l'orgueil  de  l'heureux  ambassadeur. 

Mais  l'immense  majorité  des  décrets  du  peuple  nous  a  été 
conservée  par  les  inscriptions  honorifiques  :  seul  ou  associé 
au  sénat  (8),  à  la  gerousia  (9),  aux  vioi  (10),  aux  consistantes 
Romani  (11),  aux  corporations  les  plus  diverses  (12),  il  accorda  et 


(1)  Brit.  Mus.,  III,  482. 

(2)  Ib.,  481,  premier  document. 

(3)  Ib.,  481,  cinquième  document. 
(4)//>.,  sixième  document. 

(5)  Pline,  X,  HO. 

(6)  li.  C.  IL.  ÏX,  p.  lO'.MIo. 

(7)  Les  avantagea  concédéf  à  la  nouvelle  ville  par  Hadrien  sont  définis  d'une 
manière  différente  par  Etadèt   sic  <■(  Ramsa?  [Citiet,  p.  330,  n.  l). 

(8)  Les  décision!  de  ce  genre  constituent  la  grande  majorité  des  décrets 

qui   nous  ont  été  transmis. 

(9)  C.  I.  G.,  3822  h.  etc. 

(10)  Le  li.  W.I.M..  ii;ni  a,  etc. 

(11)  Eph.  Epigr.,  vu.  p.   •,:;.;.  etc. 

i-!   Newton,  HaHeartuusus,  il,  798  :  !<•  peuple  esl  uni  aux  habitants  du  péri- 


216  I.    LÉVY 

prodigua  les  distinctions  et  les  privilèges  dont  il  disposait.  Mais 
ici  encore  nous  constatons  une  limitation  de  ses  droits  :  le  pri- 
vilège le  plus  enviable  et  le  plus  solide  qu'il  pût  accorder  était 
l'immunité  (àxeXefa).  Or,  une  ordonnance  de  l'empereur  Antonin 
vint  réduire  le  nombre  des  personnes  qui  purent  en  jouir,  et  leur 
nomination  appartint  à  la  boulé  et  non  plus  au  peuple  (1). 

Nous  n'avons  encore  considéré  les  restrictions  apportées  à 
l'activité  et  à  la  vie  de  l'ecclesia  que  dans  leurs  relations  avec  le 
développement  d'organes  rivaux,  mais  qui,  du  moins,  appar- 
tiennent à  la  cité.  Le  tableau  resterait  incomplet  si  nous  n'y 
faisions  place  à  un  élément  nouveau  d'affaiblissement  et  de 
ruine  :  l'ingérence,  dans  l'administration  locale,  du  pouvoir 
central  ou  de  ses  représentants. 

Non  seulement  les  fonctionnaires  romains  ont  le  droit  de  con- 
voquer en  tout  temps  l'ecclesia  (2),  mais  ils  surveillent  jalou- 
sement les  assemblées  bruyantes  dont  Rome  s'est  déshabituée.  A 
Ëphèse,  dès  le  temps  de  saint  Paul  (3),  leur  autorisation  préalable 
est  probablement  nécessaire  pour  qu'une  séance  puisse  avoir 
lieu  :  une  réunion  tumultueuse  se  tenant  au  théâtre  sans  que  les 
formalités  prescrites  aient  été  accomplies,  le  secrétaire  du  peuple 
s'empresse  de  la  dissoudre  et  craint  de  ne  pouvoir  trouver 
aucune'  raison  pour  justifier  ce  concours  de  peuple.  Ils  peuvent 
même,  pour  une  période  indéterminée,  interdire  toute  assemblée, 
et  de  leur  bon  plaisir  seul  dépend  la  reprise  des  séances  de 
l'ecclesia  (4). 

L'autorité  impériale  empiète  plus  gravement  encore  sur  l'indé- 
pendance des  assemblées  quand  elle  s'attribue  le  droit  d'examiner 
et  de  ratifier  certaines  classes  de  décrets  municipaux.  Un  sénat  us- 
consulte  et  des  lettres  de  l'empereur  sanctionnent  l'établisse- 
ment, à  Pergame,  de  jeux   nouveaux  (5)  ;  un  sénatus-consulte 


bole  du  temple.  —  B.C.  H.,  VIII,  p.  273  :  décret  rendu  par  le  peuple,  le  sénat, 
la  gerousia,  les  neoi  et  la  sûvoSo;  (sans  doute  des  artistes  dionysiaques  ,  etc. 

(1)  Dig.  XXVII,  1,  6,  §  3  (Modestinus).  L'atélie   est  encore  décernée,  sous 
Néron,  par  décret  du  peuple  (Magnésie  du  Méandre,  Ath.  Mitth.,  XIV,  p.  317  . 

(2)  Dion  Chrys.  (éd.  Reiske),  I,  236. 

(3)  Acta  Apostol.,  XIX,  41. 

(4)  Dion  Chrys.  (éd.  Reiske),  I,  p.  211. 

(5)  C.  /.  £.,  III,  suppl.  7086. 
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confirme  la  création  d'un  corps  de  v£o»  à  Cyzique  (1);  la  formation 
d'une  YcpojT-a  est  autorisée,  à  Apamée  (2),  par  l'empereur,  a 
Sidyma  (3),  par  le  proconsul    I  . 

A  Smyrne,  le  proconsul  confirme  un  décret  sénatorial  faisant 
aux  membres  de  la  confrérie  des  Porteurs  de  FAsclepieion,  une 
concession  qui  semble  de  minime  importance  (5),  et  c'est  une 
lettre  du  proconsul  T.  Aquillius  Proculus  et  du  propréteur  Afra- 
nius  qui  donne  force  de  loi  aux  mesures  votées  par  les  Éphésiens 
au  sujet  du  legs  de  V.  Salutaris  et  fixe  les  pénalités  encourues 
par  les  infracteurs  (6). 

Faut-il  chercher  à  délimiter  d'une  manière  précise  les  caté- 
gories d'objets  ainsi  soumis  à  l'approbation  du  sénat  romain,  de 
l'empereur  ou  de  leurs  délégués?  Il  ne  le  semble  pas  :  une 
décision  de  caractère  juridique  aurait  seule  pu  les  déterminer 
rigoureusement,  et,  dans  l'histoire  intérieure  de  la  Grèce  romaine, 
les  règles  de  ce  genre  n'ont  joué  presque  aucun  rôle.  C'est  l'usage 
qui,  grossièrement  et  de  façon  tout  empirique,  a  tracé  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  classes  de  décrets  sur  lesquelles  les 
cités  gardaient  toute  liberté,  et  celles  qui  étaient  astreintes  à  la 
ratification  de  l'autorité  supérieure.  Dans  les  dernières  étaient 
sans  doute  comprises,  en  règle  générale,  les  décisions  qui  modi- 
fiaient d'une  façon  permanente  l'organisation  ou  l'administration 
de  la  cité,  celles  qui  avaient  une  importance  réelle  (7).  Les  décrets 
honorifiques  ne  portent  nulle  part  la  trace  d'une  confirmation  : 


(1)  Ib.  7060. 

(2)  B.  C.  H.,  XVIÏ,  p.  247,  n°  18, 1.  6-8. 

(3)  Benndorf-Niemann,  Reisen,  I,  n°  50. 

;  Le  dernier  exemple  cité  montre  qu'il  n'y  a  aucune  différence  d'espèce  entre 
les  décrets  soumis  à  l'approbation  impériale  et  ceux  dont  connaît  le  proconsul. 
Si  l'autorisation  du  gouverneur  suffît  pour  la  gerousia  de  Sidyma,  alors  que 
pour  celle  d'Àpamée  une  ambassade  aux  empereurs  paraît  nécessaire,  c'est  à 
cause  duiic  différence  dans  l'importance  des  deux  villes  :  Sidyma  n'avait  ni 
(hé&tre  ni  titre  honorifique;  à  l'assemblée  de  Lycie  elle  ne  votait  par  parmi 
1rs  villes  de  premier  ordre  (Mommsen,  ffw/.  Bom.,  t.  Y,  p.  .!2s  ,  tandis  qu' Apa- 
mée, suivanl  Strabon,  Tenait  immédiatement  après  Éphèse  pour  ^Importance 
de  sou  marché. 

(5)  Am.  .Ion, a.  of  Arr/taeoL,  I,  p.  I  il)  et  384  (sous  Septimc  Sévère). 

(6)  llrll.  Mas.,  III.  n"   INI.  I.   2V.\-^\. 

(7)  Cf.  Hommsen  [Eph,  Epigr.,   VII,  i>.  106,  n.)  sur  tes  pouvoirs  des  gou- 
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c'est  peut-être  pour  ce  motif  qu'on  a  placé  à  la  fin  d'une  banale 
inscription  honorifique,  comme  dissimulé  dans  une  phrase  inci- 
dente, le  décret  qui,  à  Apamée,  supprima  l'organisation  locale  de 
la  colonie  romaine,  et  qui  aurait  pu  exciter  la  susceptibilité  des 
fonctionnaires  romains  (1). 

Sans  doute,  dans  ces  ratifications,  on  observait  presque  tou- 
jours des  formes  courtoises  :  à  Sidyma,  le  gouverneur  déclare 
qu'il  convient  de  louer,  plus  que  de  confirmer,  la  proposition  qui 
lui  est  soumise  (2);  car,  dit-il,  elle  porte  sa  confirmation  en  elle- 
même.  A  Éphèse,  le  proconsul  et  le  propréteur  félicitent  la  ville 
de  compter  parmi  ses  citoyens  un  homme  tel  que  Vibius  (3).  Et 
l'emploi  même  de  ces  formules  polies  indique  que  nous  sommes 
en  présence  d'un  usage  qui  n'a  pas  atteint  encore  la  rigidité  et  la 
sécheresse  d'une  institution  administrativement  réglementée.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  empiétements,  —  qui,  d'ailleurs, 
ne  sont  pas  limitatifs  seulement  des  droits  des  assemblées  déli- 
bérantes, mais  portent  atteinte  au  principe  même  de  l'autonomie 
des  cités  libres  et  finissent  par  soumettre  toutes  les  villes  d'Asie 
à  un  régime  uniforme,  —  concourent,  avec  l'évolution  interne 
dont  nous  avons  signalé  la  marche,  à  l'effacement  de  la  notion 
des  droits  du  peuple  souverain.  L'affaiblissement  de  l'ecclesiaT 
ou  plutôt  son  annihilation,  tel  est,  à  l'époque  Antonine,  le  phéno- 
mène capital  de  la  vie  constitutionnelle  de  la  cité  grecque.  L'as- 
semblée populaire  est  non  seulement  impuissante,  mais  résignée 
à  l'impuissance,  devant  les  usurpations  de  tout  genre  qui  achè- 
vent de  la  dépouiller  (4). 

verneurs  des  provinces  occidentales  :  «  Ordo  civitatis  quse  sub  prseside  esset 
certe  hac  setate  (ann.  176-177)  nullum  decretum  facere  potuit  quod  prises,  si 
vellet,  non  infirmaret.  » 

(1)  Eph.  Epigr.,  VII,  p.  436  (V.  le  commentaire  de  Mommsen). 

(2)  Benndorf,  Reisen,  I,  l.  c. 

(3)  Brit.  Mus.,  III,  l.  c. 

(4)  Cette  situation  humiliée  et  dépendante  de  l'assemblée  explique  un  fait 
parfois  inexactement  interprété  de  l'histoire  des  origines  du  christianisme.  Si 
les  chrétiens  emprisonnés  refusent  de  répondre  à  tout  autre  qu'au  proconsul 
et  ne  se  rendent  même  pas  à  l'invitation  du  magistrat  qui  les  engage  à  se 
justifier  devant  le  peuple  (Acta  S.  Polycarpi,  dans  les  Acta  Martyrum  de 
Ruinart,  éd.  de  Ratisbonne,  p.  86,  §  10),  ce  n'est  peut-être  pas  seulement 
parce  que  «  se  défendre  devant  le  peuple  paraît  aux  évêques  une  honte  » 
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IT.  —  LA  BOULÉ 

Les  pouvoirs  qui  ('(-happaient  à  Tecclesia  devaient  passer  au 
corps  délibérant  qui  lui  faisait  face,  à  la  boulé  :  le  mouvement 
était  fatal,  et  trop  conforme  aux  tendances  timocratiques  de  la 
politique  romaine  pour  que  les  vainqueurs  aient  songé  à  l'entra- 
ver. Leur  action  fut  même  directe  et  visible  au  point  de  dépari 
des  transformations  qui  donnèrent  à  la  boulé,  avec  la  prééminence 
cpe  le  Sénal  avait  possédée  à  Rome,  quelques-uns  des  caractères 
distinctifs  de  ce  Sénat.  Mais  elle  se  borna,  semble-t-il,  en  fait  de 
mesures  générales,  à  la  Lex  Pompeia  de  Fan  64  av.  J.-C,  et  ce 
serait  en  dénaturer  le  caractère  que  d'attribuer  à  la  politique 
romaine  un  plan  systématique  de  latinisation  des  institutions 
municipales  ou  seulement  une  tendance  suivie  à  peser  sur  le  déve- 
loppement de  ces  institutions. 

Autrefois,  la  boulé  était  une  délégation  du  peuple,  élue,  en 
général,  xoreà  «puX&  :  le  titre  de  bouleute  ne  répondait  qu'à  un 
office  temporaire  du  citoyen. 

La  Lex  Pompeia  (1),  donnée  à  la  Bithynie  par  le  vainqueur  de 
Mithridate,  y  détruisit  ce  régime  démocratique;  les  membres  de 
l'assemblée  dirigeante  cessèrent  d'être  créés  par  le  peuple  (2),  et 
leur  nomination  appartint  à  des  magistrats  spéciaux,  que  Pline 
appelle  des  censeurs  (3).  Sauf  peut-être  en  quelques  points  privi- 

(Renan,  L'Église  chrétienne,  p.  308).  C'est  parce  que  l'assemblée  des  citoyens 
n  i  plus  ni  pouvoir  ni  autorité.  «  J'ai  appris,  dit  Polycarpe,  à  respecter, 
somme  il  convient,  les  ào/a-;  rtablies  par  Dieu.  »  La  foule  anonyme  et  irres- 
ponsable qui  était  devant  lui  n'était  pas  une  àoyi\. 

(1)  Pline  (éd.  Keil),  X,  79,  80,  112,  114.  Dion  Cassius  (XXXVII,  20,  2)  la 
considère  encore  comme  le  statut  fondamental  des  provinces  du  nord-ouest 
de  l'Asie-Mineure. 

(2)  La  seule  dérogation  que  l'on  puisse  citer  à  cette  règle  est  tout  appa- 
rente; lorsque  ioiii  Trajan,  il  y  eut  lien,  d  Proie,  d'élire  cent  sénateurs 
nouveaux,  L'empereur  permit  aui  habitant!  de  lei  nommer  eux-mêmes,  el  les 
indications  donnéei  iut  le  fote  par  Dion  Chrysostorae  (éd.  fteiake,  il.  807- 
20s  montrent  que  l'élection  fui  Elite  par  le  peuple,  par  tobellat.  Mais  ce  n'est 

on  mode  régulier  de  recrutement. 

(3)  Je  compte  montrer,  i  propos  de  La  censure,  qu'il    faut  identifie! 
fonctionnaires  aux  ttp-qvot, 
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légiés,  comme  Cyzique  (1),  il  ne  fut  plus  tenu  compte  des  tribus. 
Le  sénat  se  composa  des  membres  de  l'aristocratie  locale  (2);  les 
magistrats  sortis  de  charge  y  prirent  place  (3),  et  l'office  de 
sénateur  devint  viager;  on  admit  même,  dans  l'assemblée,  des 
personnages  étrangers  à  la  cité  (4). 

Une  lente  évolution,  dont  les  phases  ne  nous  sont  pas  connues, 
transforma  dans  le  même  sens  la  constitution  des  villes  des 
autres  provinces  d'Asie  (5):  dès  le  début  de  l'époque  Antonine(6j, 


(1)  La  persistance  des  listes  de  prytanes  ferait  croire  à  une  persistance,  au 
moins  partielle,  de  la  vieille  organisation. 

(2)  Pline,  X,  79  :  «  Melius  honestorum  hominum  liberos  quam  e  plèbe  in  curiam 
admitti.  » 

(3)  Pline,  X,  79,  80. 

(4)  Pline,  X,  114.  A  Gortyne  de  Crète,  sous  Septime  Sévère,  un  Romain  est 
nommé  décurion  (Eph.  Epigr.,  VII,  p.  425). 

(5)  M.  Ramsay  (  Ciliés,  p.  62)  incline  à  croire  que  c'est  à  Éphèse,  entre  106 
(date  de  l'inscription  de  V.  Salutaris,  Brit.  Mus.,  III,  481)  et  129  (date  de  la 
lettre  d'Hadrien  pour  Erastos,  Ib.,  487),  que  se  place  cette  transformation  capi- 
tale dans  l'histoire  de  la  boulé  :  le  chiffre  de  450  membres  attribué  à  la  boulé 
par  le  premier  de  ces  textes  indiquerait  la  persistance  du  choix,  par  chacune 
des  six  tribus,  de  75  représentants.  Mais,  il  prouve  simplement  la  persistance 
de  l'importance  numérique  de  l'assemblée,  et  c'est  là  un  élément  indépendant 
de  tout  mode  de  recrutement.  L'annulation  constitutionnelle  de  l'ecclesia 
ressort  avec  trop  d'évidence  du  texte  même  de  l'an  106,  pour  qu'à  cette  date 
on  puisse  encore  attribuer  aux  çuXotf  la  nomination  des  sénateurs.  — L'erreur 
de  M.  Ramsay  dérive  évidemment  de  sa  conception  (exposée  l.  c,  p.  61)  de 
deux  types  d'organisation  municipale,  dont  l'un  aurait  succédé  à  l'autre  sans 
transition;  mais  rien  n'est  plus  arbitraire  que  cette  opposition  du  type  romain 
au  type  grec.  En  effet,  il  n'y  eut  jamais,  à  proprement  parler,  de  «  type 
romain  »  :  ce  n'est  pas  le  municipe  occidental  que  Pompée  introduisit  en 
Rithynie,  et  quand,  près  de  deux  siècles  après  Pompée,  Pline  emploie  le  mot 
de  Bule  pour  désigner  les  sénats  bithyniens  (X,  81,  110,  112,  116),  il  sent  bien 
qu'il  n'existe  pas,  en  pays  hellénique,  de  curia.  La  boulé,  se  modifiant,  subit 
des  influences  latines;  mais  elle  resta  hellénique,  et  la  boulé  antonine  n'est 
pas  née  d'une  substitution  des  formes  romaines  aux  formes  grecques.  Elle 
n'eut  de  la  curia  ni  le  système  de  recrutement  et  de  présidence  ni  la  hié- 
rarchie. 

(6)  La  libéralité  faite,  à  Laodicée,  à  la  tribu  Apollonide  de  la  boulé  (Ramsay, 
Cities,  p.  74,  n°  7)  n'est  sans  doute  pas  postérieure  à  l'époque  flavienne.  —  Il 
faut  donc  écarter  la  restitution  proposée  (B.  C.  H.,  VIII,  p.  234)  pour  l'inscrip- 
tion funéraire  d'Aurelius  Eutyches,  Eù|j.svtoç  xai  aX^wv  irô)vetov  Tzo'kzixr^,  cpiAf,; 
'AôpiavÊooç  po-jXî'Jxr,;,  xal  Ispsûç,  et  lire,  cpu)ây;  'ASpiaviSo;,  poùXebrfa  x.  t.  ~k. 
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la  boulé  a  pris  partout  un  caractère  analogue  à  celui  qu'avait 
imposé  aux  sénats  bithyniens  la  Lex  Pompeia.  Partout  la  nomi- 
nation des  bouleutes  a  été  enlevée  an\  assemblées  populaires  : 
ce  n'est  pas  à  Tecclesia  que  s'adresse  l'empereur  Hadrien,  quand 
il  appuie  la  candidature  d  un  de  ses  protégés  au  sénat  éphésien(l). 
Le  nom  de  sénateur  est  devenu  un  titre  honorifique,  qui  figure, 
dans  les  inscriptions  funéraires,  parmi  les  autres  fonctions  per- 
manentes (2).  Il  faut  cependant  relever  une  différence  entre  les 
provinces  régies  par  le  statut  pompéien  et  le  reste  de  l'Asie  : 
nulle  part,  en  dehors  des  premières,  il  n'est  fait  mention  d'un 
fonctionnaire  particulier  à  attributions  censoriales.  Par  quel  pro- 
cédé les  villes  du  second  groupe  avaient-elles  remplacé  la  lectio 
tenatus?  Suivant  Hicks  (3),  ce  serait  par  la  cooptation;  et  il 
invoque,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  la  lettre  (4)  qu'Hadrien, 
voulant  faire  entrer  au  sénat  d'Éphèse  L.  Erastos,  envoie  aux 
membres  de  ce  sénat  et  aux  magistrats  de  la  ville  :  l'empereur 
recommande  son  candidat  à  ceux  qui  ont  qualité  pour  lui  con- 
férer le  titre  ambitionné.  Mais  l'analyse  de  ce  document  peut 
nous  donner  un  élément  nouveau,  à  ajouter  à  celui  qu'a  déter- 
miné Hicks.  Les  ap^ovxeç  y  sont,  en  effet,  nommés  à  côté  des 
membres  de  la  boule  ;  leur  mention  semble  bien  indiquer  qu'une 
part  était  laissée,  dans  le  choix  des  nouveaux  sénateurs,  aux 
magistrats  de  la  cité,  et  particulièrement  à  ceux  qui  avaient  le 
droit  de  soumettre  au  sénat  des  propositions  (5).  Il  est  difficile, 
il  est  vrai,  de  définir  exactement  le  rôle  de  ces  fonctionnaires; 
mais  il  est  probable  que,  conformément  à  l'esprit  des  institu- 
tions, leur  présentation  avait  une  importance  considérable,  et 
même  décisive  (6). 

(l)ll,;/.  Mu*.,  III.  687. 
i   II.  C.  //..  VIII.  p.  234  et  XVII.  p.  242,  n°  5  {Eumenia).  -  M.,  XVIL  p.  263, 

[cmonia  .  -  M.,  XIV.  p.  239,  w   15  [Attuda). 
3    Brit.  Mu*.,  III,  p.  Xi. 

(4)  Ib.,  n- 

(5)  Ers  à'v/ovT:;  smit.  non  des  magistrat*  ipéciaux,  mais  les  membres  de 
/->/./  dirigeante.    Ce  sont,  à  Éphèse,  1rs  stratèges  et  le  secrétaire  du 

peuple.) 

(0)  Suivant  M.  Ilamsav    CUUs*,   p.  61    el  ÉO.,   n.  1),  ce  fut  le  systrnir   romain 

des  révisions  périodiques  qui  remplaça  l'élection  populaire.  «  L<  -  Fonction 

nairesqui  y  furent  pi  dent  peu!  ''tic  (si  nous  pouvons  juger  par 
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Le  nombre  des  membres  du  sénat  continue,  en  principe,  à  être 
fixe  (1)  ;  il  est  de  quatre  cent  cinquante  à  Ëphèse(2),  moindre  dans 
les  cités  moins  peuplées.  Mais  ce  nombre  fixe  n'est  plus  qu'un 
minimum.  En  effet,  pour  rendre  plus  accessible  le  titre  envié  de 
bouleute,  les  villes  avaient  imaginé  de  créer  des  sénateurs  sup- 
plémentaires, dont  le  nombre  n'était  pas  limité  (3);  la  faculté 

logie)  les  membres  du  collège  le  plus  élevé  des  magistrats  ordinaires,  inves- 
tis, pour  la  circonstance,  de  pouvoirs  spéciaux.  Des  stratèges  quinquennaux, 
comparables  aux  Hviri  quinquennales  des  cités  italiennes,  ont  dû  être  chargés 
(à  Laodicée)  des  fonctions  de  censeurs,  ou  de  reviseurs  des  listes,  sous  le  nom 
de  \oyi<sza.i  ou  d's^exaaTaî,  à  moins  que,  le  collège  des  stratèges  étant  proba- 
blement nombreux,  un  ou  deux  des  stratèges  les  plus  élevés  aient  fait  fonc- 
tion d'sçsTacrat.  »  M.  Ramsay  a  compris  que  si  des  revisions  quinquennales 
ont  existé,  les  magistrats  qui  y  procédaient  ont  dû  recevoir,  à  raison  de 
cette  attribution,  un  titre  spécial.  Il  croit,  il  est  vrai,  avoir  trouvé  ce  titre 
chez  les  XoynjTaî  ou  les  êijsxaaTat,  auxquels  il  attribue  (l.  c.  et  p.  63,  §  13)  «  des 
fonctions  en  partie  analogues  à  celles  des  censeurs  romains  »  ;  mais  il  est 
établi  que  c'étaient  là  des  magistrats  d'ordre  purement  financier,  et  M.  Ram- 
say n'appuie  d'aucun  argument  une  affirmation  gratuite.  En  réalité,  nous  ne 
connaissons,  en  dehors  des  -u^Tat  de  Bithynie,  aucun  magistrat  censorial  ; 
nous  ne  connaissons  pas  davantage  d'album  sénatorial  ni  de  revision  pério- 
dique, et  les  cadres  de  la  boulé  asiatique  présentaient  trop  peu  de  fixité  pour 
se  prêter  à  une  organisation  de  ce  genre  (cf.  infra).  La  lettre  d'Hadrien  aux 
Éphésiens  semblerait  prouver  que  c'est  au  fur  des  vacances  que  l'on  procédait 
à  des  choix  nouveaux  :  il  n'est  malheureusement  pas  certain  qu'il  y  soit  ques- 
tion d'un  siège  de  sénateur  ordinaire,  mais  l'hypothèse  reste  vraisemblable. 

(1)  Pline,  X,  112  :  Legitimus  numerus. 

(2)  Brit.  Mus.,  III,  487. 

(3)  Suivant  Hicks  (Brit.  Mus.,  III,  p.  73),  c'est  à  l'un  de  ces  titres  de  séna- 
teur extraordinaire  qu'aspirait  L.  Erastos  :  le  sénat  d'Éphèse,  étant  limité  en 
nombre,  n'aurait  pu  accueillir  à  un  autre  titre  un  membre  nouveau.  On  peut 
objecter  que  dans  une  assemblée  aussi  nombreuse  les  vacances  devaient  être 
fréquentes,  et  que  la  recommandation  impériale  pouvait  avoir  un  effet  immé- 
diat ou  presque  immédiat.  —  Fidèle  à  sa  théorie  des  revisions  périodiques, 
M.  Ramsay  essaie  d'y  ramener  les  textes  relatifs  aux  sénateurs  supplémen- 
taires. «  Le  sénat,  dit-il  (Cities,  p.  62,  n.  2),  était  devenu  un  ordo,  et  c'était  un 
honneur  et  un  titre  que  d'appartenir  au.  rang  sénatorial.  Régulièrement, 
Erastos  n'aurait  pu  devenir  sénateur  qu'à  la  revision  suivante  :  Hadrien  prie 
le  sénat  de  procéder  au  vote  immédiatement  et  d'admettre  Erastos  provisoi- 
rement, en  attendant  le  moment  où  la  nouvelle  revision  permettrait  d'inscrire 
officiellement  son  nom  sur  les  listes.  Ce  qui  se  passait  pour  les  magistrats 
offrait  une  entière  analogie,  car  ils  prenaient  place  immédiatement  et  ce  n'est 
qu'à  la  prochaine  revision  qu'ils  figuraient  sur  les  listes.  La  candidature 
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d'ajouter  à  l'assemblée  ces  membres,  élus  super  legilimum  nume- 
/■/////  1),  permettait  de  ne  pas  attendre  les  vides  causés  par  La 
mort  ou  l'exclusion  (2).  On  en  usait  surtout  pour  récompenser 
des  vainqueurs  aux  jeux  :  être  membre  du  sénat  devenait  une 
simple  distinction  honorifique  (3).  On  établissait  sans  doute  une 

d'Erastos  a  pu  être  soumise  au  collège  suprême  des  magistrats  ou  bien  à  une 
commission  sénatoriale  (celle  des  decemprimi?).  »  Indépendamment  des 
•s  qu'il  faut  faire  au  sujet  du  principe  même  des  revisions  quinquen- 
nales, on  peut  répondre  que  Pline  semble  bien  considérer  les  sénateurs  sur- 
numéraires comme  formant  un  groupe  permanent  :  l'opposition  du  légitimas 
numorus,  strictement  délimité,  et  de  ces  bouleutes  supplémentaires,  qui  ne 
pouvaient  être  institués,  au  moins  en  théorie,  qu'en  vertu  d'une  autorisation 
impériale,  n'aurait  eu  aucun  sens  si  ces  derniers  n'avaient  été  que  des  séna- 
teurs stagiaires,  n'attendant  que  le  moment  de  la  re vision  des  listes  pour  sortir 
d'une  situation  provisoire.  Le  mode  de  désignation  que  M.  Ramsay  propose 
pour  cette  classe  particulière  de  sénateurs  prête  à  d'autres  objections  :  remar- 
quons d'abord  qu'il  est  singulier  qu'il  ait  songé  à  faire  intervenir  dans  ces 
m  élections  partielles  »,  à  côté  des  magistrats  publics,  le  sénat  lui-même,  alors 
que  le  sénat  ne  jouait,  suivant  lui,  aucun  rôle  dans  les  nominations  faites  à 
l'occasion  de  la  lectio.  M.  Ramsay  suppose  que  la  boulé  a  pu  être  représentée, 
à  cette  occasion,  par  une  commission,  peut-être  formée  des  decemprimi, 
c'est-à-dire  (l.  c,  p.  61  et  63)  «  des  dix  personnages  inscrits  en  tête  de  l'al- 
bum sénatorial  et  choisis  parmi  ceux  qui  avaient  occupé  dans  la  cité  les 
emplois  les  plus  élevés  »;  mais  il  a  été  égaré,  ici  encore,  par  un  rapproche- 
ment arbitraire  avec  les  institutions  des  villes  d'Italie.  Il  assimile  les  osxi- 
wpuTot  aux  decemprimi,  quand  Waddington  déjà  a  montré  {Voyage,  III,  Expl. 
des  Inscr.,  p.  286)  que  les  deux  sortes  de  fonctionnaires  ne  doivent  pas  être 
identifiées.  Les  Sixdhepuxoi  n'ont  avec  la  boulé  aucun  lien  direct  :  une  inscrip- 
tion de  Laodicée,  rééditée  par  M.  Ramsay  (Cities,  p.  74,  n°  6),  suffirait  à  prouver 
que  la  d*Vaprotie  est  une  fonction  municipale,  et  nous  savons  par  ailleurs 
[C.  /.  '<'..  3490)  que  cette  fonction  était  annuelle  et  sujette  à  renouvellement. 
La  nature  fscale  de  L'institution,  indiquée  de  même  par  Waddington^  est 
confirmée,  pour  une  date  relativement  voisine  des  origines,  par  un  texte 
d'Iasos    ne».  Et.  gr.t  VL  p.  i:;s,  B.  I.  -20).  si  donc   Le  sénat  déléguait  à  une 

commission  Le  droit  de  cooptation  que  nous  lui  avons  assigné,  M  n'est  assu- 
rément p  tdhcfWTot. 

!      l'hnr.    \.  II-.    | 

(2)   La    Les    Pempeia  avail    prévu    la    radiation    des    membres    indignes 
Pline,  \.  ir.  . 

s  d'une  inscription  d'Éphése  (Brit.  Mus.,  III,  n"  615,  L  It) 

sont  caractéristiques  :  lv  D  lou\$.  On  trouve  des 

bouleutes  de  ce  genre  à  v.ia.i.i  [Pap.  Ajn.  Schook  m,  n«  (26),  à  A.pnro 
i..-  n.  vv.-.dd.,  1626  ;i  .  ..   Éphèse    Uni.  Mus.,  m,  n-  en  >,  à  Smyrni     I    I   G 
3206  .  etc. 
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distinction  parmi  ces  sénateurs  surnuméraires  :  ceux  qui  appar- 
tenaient à  la  cité  partageaient  les  droits  de  leurs  collègues  régu- 
liers, bien  qu'ils  ne  pussent  pas  bénéficier  des  otavojxat  provenant 
de  fondations  comme  celle  de  V.  Salutaris  (1)  ;  les  vainqueurs  aux 
jeux  étaient,  par  contre,  de  véritables  sénateurs  honoraires  :  tel 
d'entre  eux,  bouleute  à  Delphes  et  gerousiaste  à  Sardes  (2), 
devait  trouver  rarement,  au  cours  d'une  vie  errante,  l'occasion 
de  s'acquitter  effectivement  des  fonctions  sénatoriales.  La  Lex 
Pompeia  avait,  d'ailleurs,  ouvert  la  voie  à  ces  innovations  :  elle 
appelait,  en  effet,  les  magistrats  à  siéger  au  sénat  du  fait  même 
de  leur  élection  (3),  et  il  dut  arriver  souvent  que  le  nombre  des 
nouveaux  magistrats  excédât  celui  des  sièges  vacants,  et  que  le 
legitimus  numerus  fût  dépassé. 

Les  candidats  continuaient  à  être  soumis  à  la  8oxip,»r(a  (4  ; 
mais  elle  avait  désormais  pour  objet  moins  les  mœurs  du  candidat 
que  sa  situation  de  fortune.  Les  sénateurs  extraordinaires  étaient 
tenus  au  paiement  d'un  droit  d'admission,  le  honorarium  decurio- 
natus  (5),  qui  semble  avoir  été  facultatif  pour  les  sénateurs  ordi- 
naires, mais  tendait,  au  début  du  IIe  siècle,  à  se  généraliser  (6). 
Vers  le  milieu  du  siècle,  il  semble  être  devenu  de  règle  (7).  — 
La  ooxijxaata  devait  porter  aussi  sur  l'âge  du  candidat  :  suivant  la 
Lex  Pompeia,  on  ne  pouvait  entrer  au  sénat  avant  d'avoir  atteint 
trente  ans.  Mais  nous  savons  (8)  que  la  loi  était  constamment 
violée  ou  tournée,  et  Trajan  (9)  dut  faire  des  concessions  à 
l'usage  général  :  il  maintint,  il  est  vrai,  l'ancienne  limite  d'âge 


(1)  V.  Salutaris  légua  à  la  boulé  cTÉphèse  une  rente  de  450  deniers,  pour 
être  distribuée  aux  membres  de  l'assemblée,  à  raison  d'un  denier  par  tête 
(Brit.  Mus.,  III,  481,  1.  129)  ;  les  450  sénateurs  ordinaires  étaient  nécessaire- 
ment seuls  à  pouvoir  participer  à  la  distribution. 

(2)  C.  LA.,  III,  129,  1.  33-34. 

(3)  Pline,  X,  79. 

(4)  Brit.  Mus.,  III,  487,  1.  12. 

(5)  Pline,  X,  113.  —  Dans  sa  lettre  aux  Éphésiens,  Hadrien  déclare  se  charger 
du  paiement  du  droit  auquel  sont  assujettis  les  nouveaux  sénateurs  (1.  14). 

(6)  Pline,  X,  112,  113. 

(7)  A  Girindos  (C.  L  L.,  III,  282),  un  personnage  se  vante  sous  le  règne 
d'Antonin,  d'avoir  été  Ttpoïxa  pouXaut^ç  (cf.  le  gratis  decurio  des  sénats  latins). 

(8)  Pline,  X,  79. 

(9)  Ib.,  80. 
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pour  ceux  qui  n'avaient  pas  exercé  de  magistrature  ;  mais  cette 
règle  ne  survécut  sans  doute  pas  au  proconsulat  de  Pline. 

L'ancien  système  de  présidence  n'était  pas  compatible  avec  le 
nouveau  mode  de  recrutement,  sa  disparition  était,  d'ailleurs,  la 
conséquence  fatale  des  changements  profonds  qui  avaient  affecté 
la  présidence  de  Tecclesia  ;  mais  alors  qu'à  Tecclesia  c'étaient  les 
magistrats  de  la  cité  qui  avaient  remplacé  le  bureau  commun 
des  deux  assemblées,  la  boulé  garda  le  droit  de  choisir  le  fonc- 
tionnaire qui  devait  la  diriger,  le  boularque  (1). 

Il  est  inutile  de  recourir  à  l'hypothèse  d'une  influence  étran- 
gère pour  expliquer  l'institution  de  ce  fonctionnaire  perma- 
nent (2)  :  elle  fut  la  conséquence  logique  des  faits.  Le  boularque 
dirige  les  séances  de  (l'assemblée  et  veille  à  l'exécution  de  cer- 
taines de  ses  décisions  (3).  C'est  un  magistrat  annuel  :  on  signale 
comme  un  honneur  exceptionnel,  à  Thyatire,  une  oià  {Mou  pou- 
XapXcà  (4). 

A  côté  du  boularque,  le  secrétaire  (5)  ne  semble  plus  guère 
chargé  que  des  détails  de  l'administration  intérieure  :  à  Strato- 
nicée  (6),  il  désigne  l'hymne  que  viennent  chanter,  le  matin,  au 
bouleuterion,  les  enfants  des  nobles  familles;  à  Éphèse  (7),  il 
répartit  entre  ses  collègues  les  sommes  provenant  d'un  legs. 
Mais  il  semble  avoir  perdu  ses  attributions  primitives,  ou  du 

(1)  Aezani  (Le  B.-Wadd.,  985);  Acmonia  {B.  C.  //..  XVII,  p.  264);  Aphro- 
disias  {C.  I.  G.,  2811)  ;  Éphèse  'Uni.  Mus.,  III,  486),  etc. 

(2)  Swoboda  (Griech.  Volksb.,  p.  191)  oppose  de  solides  raisons  à  Menadier 
[Qua  Condicione,  p.  34)  qui  croit  à  un  emprunt  direct  aux  institutions  de  la 
ligue  achéenne.  —  M.  Ramsay  {Cities,  p.  212)  rapproche  le  Hoularque  du  /»/•/'//- 
crps  senatus  :  mais  les  fonctions  effectives  exercées  par  le  premier  'cf.  n.  3) 
le  distinguent  nettement  du  dignitaire  romain. 

(3)  C.  /.  G.,  2811  (Aphrodisias).  —  Le  B.-Wadd.,  644  (Philadelphie). 

I  C.  /  G.,  3494  >f.  Cl, t.-.  De  Rebut  Thyatir.,  p.  110).  —  Dans  la  même  ville, 
il  esl  tait  mention  d'un  foxépxm  ftaoX^c  {B.  C.  II.,  XI,  p.  100),  que$woboda 
(/.  ...  p.  198)  assimile  à  tort  au  boularque  :  il  s'agit  évidemment  d'un  rice- 
présidenl  du  sénat.  N'-  faut-Il  pas  rapprocher  l'institution  «le  ce  magistral  de 
belle  des  boularque»  à  vie,  et  voir  dans  l'dvTd!px«*v  un  suppléant  du  boularque, 

que  diverses  causes  pouvaient  empêcher  d'exercer  effective ut  ses  fonctions  T 

B   '     // ..  v  p,  54   Cadyanda),  -  Brit,  Mus..  Ml.  18!  (Éphèse).       B,  C. 
il  .  XVIII,  p.  282,  n    83   Bynnada  .  —  Le  B.-Wadd.,  nu   Trallei  . 
i  ■   B.-Wadd.,  51  l 

{l)BHt.  Mue.,  III.  u"  481,  I.  129, 
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moins  il  les  partage  avec  les  dogmatographes  (1);  ce  sont  eux 
qui  rédigent  les  décrets  et  en  établissent  le  texte  authentique  (2). 
Si  c'est  à  la  boulé  qu'il  faut  rattacher  ces  fonctionnaires  dont 
la  signature  donne  valeur  légale  aux  décrets,  c'est  que  c'est  à 
elle  qu'appartient  désormais  en  fait  la  puissance  législative. 
Héritière,  d'une  part,  de  toutes  les  attributions  politiques  de  la 
gerousia,  elle  a,  de  l'autre,  acquis  sur  l'assemblée  du  peuple  une 
prééminence  incontestée.  Non  seulement,  dans  la  pratique,  sa 
volonté  est  décisive  sur  les  matières  mêmes  qui  restent  soumises 
à  l'ecclesia,  —  car  la  ratification  populaire,  en  matière  législa- 
tive ou  électorale,  n'est  plus  qu'une  formalité,  —  mais  elle  pos- 
sède une  compétence  exclusive  sur  les  compartiments  les  plus 
importants  de  l'administration  locale.  Nous  avons  vu  déjà  que 
c'est  elle  qui  présente  au  proconsul  la  liste  des  candidats  à  l'iré- 
narchie,  qui  choisit  les  Ssxà7ipwTot,  qui  confère  l'atélie  (3).  C'est 
dire  qu'elle  s'est  réservée  la  direction  effective  de  l'ordre  public 
et  des  finances  locales,  et  nous  ne  serons  pas  étonnés  de  la  voir 
intervenir  dans  tout  ce  qui  intéresse  le  trésor  et  les  travaux 
publics,  surveiller  les  entrepreneurs,  prendre  livraison,  au  nom 
de  la  ville,  des  ouvrages  qu'ils  ont  exécutés  (4),  recevoir  les  enga- 
gements que  prennent  bénévolement,  vis-à-vis  de  la  cité,  de 
riches  particuliers  (5).  Que  Velia  Procula  veuille  consacrer  à 
l'Empereur  et  à  la  Cité  les  travaux  qu'elle  a  exécutés  au  théâtre  (6) 
ou  qu'une  mère  désire  élever  un  monument-public  à  son  fils  (7), 

(1)  On  les  trouve,  toujours  au  nombre  de  trois,  à  Assoa  (Pap.  Am.  School,  I, 
p.  55),  à  Aezani  [C.  I.  G.,  3858  i),  à  Éphèse  [Brit.  Mus.,  III,  n°  481,  1.  297,  315 
et  n°  483  A,  1.  12),  à  Iasos  (Rev.  Et.  gr.,  VI,  p.  159).  Une  inscription  mutilée 
nous  révèle  leur  existence  à  Téménothyrae  (B.  C.  H.,  XVII,  p.  277). 

(2)  C'est,  semble-t-il,  plus  spécialement  au  sénat  qu'il  faut  rattacher  ces 
fonctionnaires,  bien  que  leur  signature  ait  pu  attester  aussi  l'authenticité  des 
décrets  de  l'ecclesia  (à  Assos,  par  exemple,  sous  Caligula).  Mais,  à  l'époque 
de  Trajan,  à  Éphèse,  le  nom  des  dogmatographes  n'apparaît,  dans  la  série  des 
décrets  relatifs  à  la  donation  de  V.  Salutaris,  qu'au-dessous  des  décrets  éma- 
nant de  la  boulé  (Brit.  Mus.,  III,  n°  48  1.  298-300,  315-318). 

(3)  Voir  plus  haut. 

(4)  Pline,  X,  81. 

(5)  B.  C.  H.,  XVI,  p.  426,  n°  58  (Ariassos). 

(6)  C.  I.  G,  4283  (Patara). 

(7)  Le  B.-Wadd.,  1124  (Apamée  des  Myrléens).  Cf.  pour  une  corporation,  lé 
îuvspyaaîa  xupxoêôXwv,  Mous.,  de  Smyrne,  I,  p.  65,  n°  7. 


ÉTUDES    SUR    LA    VIE    MUNICIPALE    DE    l'aSIE    MINEURE         227 

c'est  la  boulé  qui  vote  l'autorisation  nécessaire.  En  matière  légis- 
lative, elle  statue  sur  les  mesures  d'application,  de  réglementa- 
tion (1)  :  maîtresse  du  détail  de  l'administration,  elle  tient  en 
mains  tout  ce  qui  reste  de  la  vie  publique.  Et  quand  le  flot  mono- 
tone des  «  affaires  courantes  »  se  trouve  interrompu,  quand  un 
incident  violent,  de  caractère  religieux  ou  économique,  une 
émeute  contre  les  chrétiens,  à  Éphèse  (2)  ou  à  Smyrne  (3),  une 
grève  de  boulangers,  à  Magnésie  (4),  vient  troubler  la  paisible 
existence  à  laquelle  elle  préside,  ce  n'est  pas  l'assemblée  popu- 
laire, tumultueuse  et  désorganisée,  qui  saurait  rétablir  le 
calme  (5)  :  quand  l'autorité  romaine  n'intervient  pas  directement, 
c'est  le  sénat  qui  s'interpose  pour  réprimer  l'agitation  et  en  pré- 
venir le  retour  (6). 

Ce  n'est  donc  pas  dans  une  des  assemblées  rivales  que  le  sénat 
pouvait  trouver  un  contre-poids  ou  un  contrôle  :  il  y  eut  cepen- 
dant à  son  autorité  une  limitation,  mais  c'est  dans  la  nature  de 
ses  rapports  avec  les  magistrats  qu'il  faut  la  chercher.  Il  semble 
bien,  en  effet,  que  les  privilèges  des  fonctionnaires  en  matière 
d'initiative  législative,  caractérisés  si  nettement  vis-à-vis  de 
l'ecclesia,  les  aient  suivis  au  sénat.  Les  décrets  purement  séna- 
toriaux de  la  grande  inscription  de  V.  Salutaris,  à  Éphèse,  éma- 
nent des  stratèges  (7),  tout  comme  les  décrets  qui  furent  proposés 
à  la  ratification  du  peuple  (8)  ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Ions  les  décrets  de  cette  dernière  catégorie  étaient  d'abord  sou- 
mis au  sénat  et  que  les  prérogatives  des  fonctionnaires,  avant 
de  s'exercer  devant  l'ecclesia ,  s'étaient  produites  devant  la 
boulé.  —  Il  est  certain  cependant  qu'il  n'y  eut  là  pour  les  magis- 
trats qu'un  privilège  de  fait,  sorti  de  la  coutume  et  non  d'une 
disposition  légale,  dénué,  par  suite,  de  toute  base  juridique.  Il  ne 
comportai!    donc  aucune  restriction  aux  droits  délibératif's  de 

(i)  V.  plus  haut. 

(2)  Ades  dr.s  àpâtrm,  XIX,  2340,  XX,  1. 

(3)  Acta  Martyrum,  éd.  de  Ratisbonne,  p.  83  et  sdi\ . 

(4)  II.  C.  IL.  VII,  505. 

(5)  A  Éphèse  (l.  c),  le  secrétaire  du  peuple  s'empresse  dé  dissoudre  là 
réunion  tumultueuse  qui  s'est  tonnée  au  théâtre. 

(6)  II.  C.  //.,  VII.  505. 

Brit.  Mus.,  111.  181,  cinquième  el  sixième  documents. 
(8)  Ib.,  premier  document 


228  I.    LÉVY 

l'assemblée,  aucun  empêchement  au  droit  d'initiative  de  ses 
membres.  Et  tout  montre  que  les  sénateurs  ont,  en  effet,  exercé 
ces  droits  :  il  n'en  faudrait  pour  preuve  que  le  fait,  que  le  seul 
exemple,  au  11e  siècle,  de  la  vieille  formule  ô  Seîva  sTttsv  se 
trouve  dans  un  décret  sénatorial  (1). 

Telle  était  la  place  prise  dans  le  gouvernement  local  par  le 
sénat;  mais  ces  attributions  législatives  et  administratives  n'ab- 
sorbent plus  la  vie  de  la  boule.  Près  d'elles,  il  s'est  développé,  au 
sein  de  l'assemblée,  une  activité,  d'ordre  non  plus  politique,  mais 
privé,  et  dont  les  manifestations  donnent  à  la  boulé  quelques- 
uns  des  caractères  d'un  corps  de  particuliers.  Cédant  à  la  loi  de 
décomposition  suivant  laquelle  se  dissolvait  la  cité  hellénique, 
elle  avait  constitué,  à  côté  de  sa  fonction  publique,  une  organi- 
sation d'intérêts  matériels,  comparable,  en  partie,  à  celle  où 
avaient  fondu  tout  entières  les  attributions  politiques  de  la 
gerousia.  Mais  retenue  par  son  rôle  administratif,  elle  s'était 
arrêtée  sur  la  pente,  et,  au  lieu  de  glisser,  comme  la  gerousia,  à 
une  existence  presque  exclusivement  matérielle,  elle  ne  donna  à 
son  activité  privée  qu'un  but  financier. 

L'usage  des  libéralités  faites  aux  membres  du  sénat  avait  pris 
une  régularité  qui  en  faisait  une  source  de  revenus  réguliers  ;  en 
vertu  de  dons,  de  legs  ou  de  fondations  perpétuelles,  les  bou- 
leutes  recevaient  une  large  part  des  sommes  énormes  que  les 
riches  particuliers  répartissaient  entre  leurs  concitoyens  (2).  Ces 


(1)  B.  C.  H.,  VII,  p.  505.  (Cf.  B.  C.  H.,  XVII,  p.  553,  n°  55). 

(2)  C.  I.  G.,  2741, 1. 19  et  suiv.  :  legs  fait  à  la  boulé  d'un  revenu  de  2,370  deniers, 
tic  aîtovtouç  xVfipou;.  —  B.  C.  H..  XIV,  p.  611  :  legs  de  3,000  deniers  à  la 
boulé,  tic  alwviouç  x^-ripou;  (Aphrodisias).  —  Pap.  Am.  School,  I,  p.  108,  n°  10  : 
chaque  b«uleute  recevra  annuellement  250  deniers,  devant  la  statue  du  bien- 
faiteur (Tralles).  —  B.  C.  H.,  X,  p.  420  :  legs  d'une  somme  dont  les  revenus 
seront  distribués  aux  sénateurs  qui  assistent  à  la  fête  anniversaire  du  défunt 
(Thyatire).  —  Brit.  Mus.,  III,  481,  1.  129  :  chacun  des  quatre  cent  cinquante 
sénateurs  recevra  annuellement  1  denier.  Cf.  C.  I.  G.,  3417;  Le  B.-Wadd.,  228, 
1559, 1609  a;  Newton,  Halicarnassus,  II,  p.  799,  n°  101  ;  Am.Journ.  ofArchœol.. 
IV,  p.  10,  n°  10,  etc.,  etc.  A  ces  fondations  faites  en  faveur  des  membres  de  la 
boulé,  il  faut  ajouter  les  dons  manuels,  du  genre  de  ceux  dont  parle  Pline 
(X,  116)  :  «  Qui  virilem  togam  sumunt  vel  nuptias  faciunt,  vel  ineunt  magis- 
tratum  vel  opus  publicum  dedicant,  soient  totam  bulen...  vocare  binosque 
denarios  vel  singulos  dare.  »  Une  inscription  d'Aphrodisias  mentionne  à  la 


ÉTUDES    SUR    LA    VIE    MUNICIPALE    DE    I/ASIE    MINEURE         229 

recettes,  il  est  vrai,  n'entraient  dans  les  coffres  du  sénat  que 
pour  en  ressortir  aussitôt  (1),  et,  si  elles  enrichissaient  les  séna- 
teurs, leur  emploi  était  rigoureusement  déterminé  et  le  sénat  ne 
pouvait  en  disposer  à  son  gré.  Une  règle  analogue  le  condamnait 
à  une  affectation  spéciale  des  sommes  provenant  du  honorai- m  m 
decurionatus  :  elles  devaient  être  affectées  à  des  travaux  d'utilité 
publique  (2),  et,  si  le  sénat  était  consulté  sur  leur  destination 
particulière  (3),  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  leur  assigner  un 
autre  emploi.  Mais,  à  côté  de  ces  caisses,  dont  la  boulé  n'avait 
guère  que  la  gestion,  il  y  avait  un  trésor  de  la  boulé,  et  l'assem- 
blée pouvait  en  disposer  à  son  gré.  Elle  était  alimentée  surtout 
par  les  revenus  des  fonds,  parfois  très  considérables,  mis  à  la 
disposition  du  sénat  par  des  particuliers  généreux  (4).  Le  sénat 
recevait,  en  outre,  une  partie  des  amendes  dont  étaient  punies 
les  violations  de  sépultures  (5).  Il  est  probable  qu'à  cette  res- 
source s'en  joignaient  d'autres,  de  caractère  moins  aléatoire,  et 
comparables  à  celles  que  nous  aurons  à  constater  pour  la 
gerousia. 
Ce  qui  semblerait  le  prouver,  c'est  que  telle  fut  l'extension  de 

fois,  en  faveur  de  la  boulé,  une  fondation  (C.  I.  G.,  2782,  1.  32-34)  et  des  dis- 
tributions (1.  36-38).  Tous  les  événements  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique 
étaient  prétexte  à  ces  libéralités. 

(1)  L'inscription  d'Éphèse  (Brit.  Mus.,  III,  n°  481,  1.  129)  montre  que  c'est 
par  l'intermédiaire  du  secrétaire  du  sénat  que  s'opérait  la  répartition. 

(2)  Pline  (X,  39)  nous  apprend  que  la  summa  honoraria  versée,  à  Claudio- 
polis,  par  les  nouveaux  bouleUtes  est  consacrée  à  la  création  d'un  bain  : 
les  inscriptions  d'Asie  sont  muettes  sur  le  honorarium  sénatorial,  mais  le 
renseignement  donné  par  Pline  est  confirmé  par  ce  qu'elles  nous  apprennent 
du  honorarium  des  magistrats,  qui  est  toujours  employé  à  des  œuvres  ana- 
logues (C.  /.  G.,  2683;  B.  C.  IL,  VIII,  p.  389  ;  Ath.  Mittheil.,  III,  p.  58;  Moua.  x. 
£:5X.  1878,  olot',  etc.).  Le  seul  exemple,  épigraphiquement  connu,  du  hono- 
riirium  decurionatw,  d'ailleurs  étranger  à  l'Asie  (Éph.  Épigr.,  VU,  p.  425),  se 
présente  dans  des  conditions  trop  particulières  pour  qu'on  puisse  tirer  une 
conclusion  générale. 

(3)  C'était  un  <\ri\yi<3[ux,  et  non,  semble-t-il,  la  volonté  du  nouveau  magistrat 
qui  fixait  l'emploi  de  la  summa  {B.  C.  IL,  VIII,  p.  389). 

(4)  A  Philadelphie,  un  riche  citoyen  lègue  à  la  boulé  la  somme  de  50,000  de- 
niers (Le  I!    \\  a.1.1..  648). 

!26(Teos);  3901   (Kumenia)  ;  Lé  ll.-Wddd..   1664     MaïUuM  j 
HiérapoUi  ;  B.  C.  n ..  i.\.  p.  531,  n°7;  Ath.  Mit//,..  \VI.  p.  K8.  Laocko 
rouski,  VilUi,  n,  p.  326  Termetfot). 
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ce  service  financier  que  des  fonctionnaires  spéciaux  y  furent  pré- 
posés :  à  Ëphèse,  à  Cnide  (1),  c'est  un  des  magistrats  ordinaires 
du  sénat,  le  secrétaire  ou  l'aphester,  qui  est  chargé  de  le  diriger; 
mais,  à  Aphrodisias  (2),  on  créa  un  otxovéjxoç  tîjç  PouXtjç,  à  Traja- 
nopolis  (3),  un  Xoytaqd  à  Pergame  (4),  un  àpYupoxafjiîaç.  Sur  l'em- 
ploi des  fonds  dont  ils  avaient  la  gestion,  nous  sommes  presque 
aussi  mal  renseignés  que  sur  leur  origine.  Les  inscriptions  ne 
mentionnent  que  les  dépenses  faites  par  le  sénat  pour  des  monu- 
ments honorifiques,  par  lesquels  il  récompense  ses  bienfaiteurs 
particuliers,  ses  fonctionnaires  ou  des  bienfaiteurs  publics  :  à 
Smyrne  (5),  nous  le  voyons  prendre  à  sa  charge  les  frais  d'un 
monument  voté  à  la  fois  par  lui  et  par  l'ecclesia,  en  dispensant 
le  trésor  public  de  sa  quote-part.  Cet  acte  de  générosité  de  la 
boulé  envers  le  peuple  n'a  pas  dû  être  un  fait  d'exception  :  entre 
les  corps  autrefois  purement  politiques  se  sont  établies  des  rela- 
tions d'ordre  privé  (6). 

Sans  doute  les  avantages  matériels  qui  résultaient,  pour  les 
bouleutes,  de  ce  développement  financier  ne  devaient  guère  que 
compenser  la  lourde  charge  du  honorarium  decurionatus,  et  les 
dépenses  qui  pouvaient  leur  incomber  du  fait  de  l'administration 
du  trésor  public  (7)  :  ils  ne  suffisaient  pas  toujours  à  faire 
rechercher  par  les  particuliers  l'entrée  du  sénat  (8).  Mais  leur 
existence  seule  suppose,  chez  cette  assemblée  qui  semble  maî- 
tresse du  gouvernement  local,  des  causes  profondes  d'affaiblis- 
sement et  de  ruine  :  la  boulé  est  devenue  un  corps  hybride,  et 
qui  échappe  aux  définitions  rigoureuses  du  droit  public  ;  —  nous 
avons  vu  déjà  que  la  qualité  de  citoyen  n'est  plus  requise  à 
l'entrée  de  la  boulé,  et  que  le  titre  de  sénateur  était  devenu  une 

(1)  Brit.  Mus.,  III,  n°  481, 1.  129.  —  Ib.,  IV,  n°  782,  1.  17.  —  A  Téos  c'est  sem- 
ble-t-il,  à  un  magistrat  ordinaire  de  la  cité,  le  xifxouyoç,  que  sont  confiées  les 
vojxat.  (Le  B.-Wadd.,  1559).  . 

(2)  C.  I.   G.,  2811. 

(3)  Le  B.-Wadd.,  1677. 

(4)  Condoléon,  'AvsxSoxoi  |j.i%pasiava£  BictypaçAt,  p.  14,  n°  28. 

(5)  B.  C.  #.,  I,  p.  105. 

(6)  Nous  verrons  des  dépenses  analogues  faites  par  la  gerousia  en  faveur  de 
la  cité. 

(7,  Pline,  X,  54. 
(8)  Pline,  X,  113. 
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récompense  honorifique  (1).  Aussi  la  situation  du  sénat,  à 
l'époque  Antonine,  est-elle  toute  provisoire  :  ce  n'est  qu'une  étape 
d'une  transformation  qui  va  s'accélérer,  et  dont  les  tendances 
étaient  commandées  par  toute  l'histoire  de  l'institution.  De 
bonne  heure  on  avait  posé  en  maxime  de  n'y  admettre  que  les 
riches  (2)  :  peu  à  peu,  l'accès  du  sénat  se  restreignit  aux  familles 
aristocratiques,  capables  par  leur  fortune  de  faire  face  aux 
munera  municipaux.  Le  titre  de  sénateur  ne  tarda  pas  à  devenir, 
de  fait,  héréditaire  dans  ces  familles  (3)  :  ainsi  se  constitua  une 
véritable  classe  sénatoriale  (4),  qui  ne  tarda  pas  à  constituer 
une  aristocratie  de  droit.  Sous  Trajan,  le  sénat  s'ouvrait  encore 
;ui\  magistrats  sortis  de  charge  (5);  un  siècle  après,  il  fallait  être 
decurio  pour  pouvoir  aspirer  aux  magistratures  municipales  (6). 


III.  —  LA  GEROUSIA 

L'ecclesia  et  la  boulé  sont  les  organes  antiques  et  presque 
nécessaires  de  la  vie  publique  des  cités  helléniques  :  nous  allons 
nous  trouver  en  présence  d'une  institution  qui  fut  inconnue  à 
l'âge  classique  et  resta  ignorée  de  la  Grèce  européenne  (7),  la 
gerousia  (8).  L'histoire   en  est  assez  anormale,  la  nature  assez 

(1)  V.  plus  haut. 

(2)  Pline,  X,  79. 

(3)  C.  I.  G.,  2987  (Éphèse);  C.  /.  G.,  2813  :  pooXsux^ç  iicô  irpoyovwv  (Aphroili- 
sias);  Le  B.-Wadd.,  1251  icaTpôç  xai  Trpoyôvuiv  (àouXeurfjV  (Xanthos). 

(4)  C.  I.  G.,  4411,  4412  :  xdtvjxa  pouXiUTtxdv. 

(5)  Pline,  X,  79,  80. 

(6)  Paul,  Digeste,  1.  2,  7,  2. 

(7)  La  gerousia  du  type  asiatique  ne  semble  pas  s'être  étendue,  sur  le  con- 
tinent européen,  au-delà  de  la  Thrace. 

(8)  La  gerousia  est  encore  désignée  sous  les  noms  de  auveSptov  tt^  ySpouata; 
(C.  1.  G.,  3912  etc.),  aûcz-r^LH  tfy  yspoustaç  (C.  I.  G.,  2930),  cruarr(ij.a  twv  Yepôvrwv 
(G.  /.  G., 3281),  cruTTTt;xa  twv  «ftcr6uTt*p<av  [H.  Cil.,  XII,  p.  204),  auveSpiov  xwv  xpea- 

'./.'-..  .;'•  Il  . '.'  -psff6ÔTepoi  (Iiev.  Et.  yr,,  VI,  p.  169),  oi  yspatoi  (Lanrko- 

ronski,  Pisidie,  u°  218).  Pour  l'identité  entre  les  collèges  de  irpsaStirepoi  et  la 

gerousia,  voir  infra.  La  restitution  xoivôv  -r,;  ytpouataç,  proposée  B.  C,  H,,  M  Y, 

-■si  très  douteuse; mais,  dans  le  même  texte,  suvay»^  "rtfo  yspouata;  nVst 

sans  (Imite  qu'un  r.|ni  valent  de  «T'Jsrr^a  ou  de  auveSptov.  —  Les  membres  de  Mi 
assemblées   sont  appelés  yspovTeç,  fepaioî,  xpsaCÛTepoi,  mais  aussi  Yepoua'.aiTxi 
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complexe,  les  caractères  assez  insolites,  pour  qu'après  de  longues 
controverses,  la  définition  même  en  soit  encore  incertaine. 

En  effet,  sans  nous  arrêter  au  système,  aujourd'hui  abandonné, 
de  Boeckh  (1),  qui  faisait  de  la  gerousia  une  délégation  de  la 
boulé,  nous  restons  en  présence  de  deux  théories,  qui  répon- 
dent à  des  conceptions  bien  différentes  de  son  essence  et  de  son 
rôle  :  suivant  G.  Curtius  (2),  Menadier  (3),  Hicks  (4),  Hogarth  (5), 
Th.  Reinach  (6),  ce  serait  une  sorte  de  sénat,  doté  d'attributions 
religieuses  (Menadier,  Hogarth)  ou  honorifiques  (Th.  Reinach), 
l'équivalent  de  l'aréopage  athénien  (C.  Curtius).  D'après  Wad- 
dington  (7),  dont  l'opinion  a  été  reprise,  avec  plus  de  vigueur, 
par  Mommsen  (8),  suivi  par  F.  Gumont(9),Liermann  (10)  et  Ram- 
say(ll),il  n'y  faut  voir  qu'un  collège  privé,  réunissant  les  citoyens 
âgés. 


(C.  /.  G.,  3421,  etc.),  et  [-ists^ovtsç  tt.ç  yspouataç  (B.  C.  H.,  XV,  p.  194).  La  variété 
de  ces  termes  qui,  par  leur  forme,  rappellent,  les  uns,  des  corps  publics,  les 
autres,  des  associations  de  particuliers,  est  un  premier  indice  de  la  complexité 
du  sujet. 

(1)  C.  /.  G.,  ad  2811.  Encore  soutenu  {Trans.  of  Oxford  Philol.  Society,  1882- 
1883  p.  27)  par  Hatch,  qui  ignore  les  réfutations  de  C.  Curtius  et  de  Menadier. 

(2)  Hermès,  IV,  p.  224. 

(3)  Menadier,  Qua  condicione,  p.  49  et  suiv. 

(4)  Hicks,  in  Brit.  Mus.,  III,  p.  76. 

(5)  Hogarth,  The  Gerusia  of  Hierapolis  (in  Journ.  of  Philology,  XIX,  p.  169). 

(6)  Bev.  Et.  gr.,  VI,  p.  162  et  288. 

(7)  Le  B.-Wadd.,  t.  III,  Explic.  des  Inscr.,  ad  53.  (Cf.  Dumont,  B.  C.  //., 
II,  p.  404). 

(8)  Hist.  Bom.,  t.  V,  p.  326,  note. 

(9)  F.  Cumont,  Note  sur  un  passage  des  Actes  de  saint  Mari  (dans  Bev.  de 
l'Instr.  publ.  en  Belgique,  XXXVI,  p.  373). 

(10)  0.  Liermann,  Analecta  epigraphica  (dans  Diss.  Halenses,  X,  p.  68).  — 
Id.,  Epigr.  Studien  (dans  Berichte  des  Frank f.  Deutschen  Hochstiftes,  1892, 
p.  378). 

(11)  M.  Ramsay,  Cities,  p.  110  et  suiv.  M.  Ramsay,  en  adhérant  à  la  théorie  de 
M.  Waddington  et  de  Mommsen,  déclare  cependant  (l.  c.  p.  110,  n.  1)  qu'il  faut 
«  tenir  compte  de  l'influence  naturellement  exercée  dans  la  cité  par  un  corps 
qui  comprenait  les  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  expérimentés  ».  Et  il 
ajoute  (p.  111)  :  «  Composée  d'hommes  plus  âgés  (que  les  Neoi)  la  gerousia  joua 
un  rôle  plus  important.  »  Une  résolution  de  la  gerousia  avait  quelque  analogie 
avec  la  senatus  auctoritas,  qui  pouvait  être  frappée  de  veto  par  un  tribun  et 
par  conséquent   manquait  de  force  légale,  mais  qui  n'en  avait  pas  moins  la 
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La  gerousia  semble  pourtant  présenter  tous  les  caractères  exté- 
rieurs qui  distinguent  les  corps  publics  :  frappantes  sont  les  ana- 
logies avec  celle  des  assemblées  politiques  dont  on  l'a  surtout 
rapprochée,  la  boulé.  Comme  le  sénat  local,  elle  est,  autant  que 
nous  pouvons  en  juger,  strictement  limitée  en  nombre  (1).  Bou- 
leutes  et  gerousiastes  tirent  également  vanité  de  rassemblée 
dont  ils  font  partie,  parfois  un  même  personnage  étale,  avec 
un  égal  orgueil,  les  deux  titres  (2),  et  la  participation  à  la 
gerousia  est  énoncée  en  des  termes  qui  indiquent  un  honneur 
public  (3).  De  même  qu'il  y  avait  des  athlètes  sénateurs  ou 
citoyens  d'honneur,  il  y  eut  des  comédiens  gerousiastes  (4).  — 
Dans  les  legs  faits  par  des  particuliers,  souvent  la  boulé  et  la 
gerousia  sont,  non  seulement  associées,  mais  expressément  mises 
sur  le  même  pied  (5);  dans  les  distributions  d'argent  faites  à  la 
cité,  sénateurs  et  gerousiastes  reçoivent  des  parts  égales  (6)  ou 
presque  égales  (7),  bien  supérieures  à  celles  des  simples  citoyens. 
—  Dans  les  textes,  les  magistratures  exercées  dans  les  deux  corps 
sont  juxtaposées  (8),  et  les  fonctions  confiées  par  la  gerousia  ne  se 
distinguent  pas  des  fonctions  publiques  (9). 

D'autre  part,  il  semble  que  des  rapports   directs  aient  existé 

valeur  attachée  à  la  décision  d'un  corps  influent  et  respecté.  »  —  Cf.  F.  Cu- 
mont,  /.  /.,  p.  376  :  «  La  gerousia,  composée  d'hommes  âgés  et  considérables, 
exerçait  certainement  une  grande  influence  sur  les  affaires  de  la  cité,  sans  y 
avoir  officiellement  aucun  droit.  Ces  sociétés  d'agrément  avaient  une  tendance 
à  se  transformer  en  clubs  politiques.  » 

(1)  A  Éphèse,  elle  compte  quatre  cents  membres  {Bvit.  Mus.,  III,  n°  481, 
i.  189.  Voir  les  observations  de  Hicks,  p.  76  et  137)  ;  à  Sidyma,  elle  n'en  a  que 
cent  (Benndorf,  Reisen,  I,  p.  72,  n°  50). 

(2)  C.  I.  (i.,  3i21  :  "Avopa  pouXsuxr.v  xai  ytpoofftawdîv  (Philadelphie).  —  CI.  A. 
III,  129,  I,  33-34  :  EopStovàv  yeoo'jtixttt.v,  AeX'?ôv  J3ouXeutt,v.  —  liril.  Mus., 
III,  n»  599. 

(3)  rcpou9i«9tt}<  KftXipfav  (Le  H.-Wadd.,  1652  b). 

(4)  C.  I.  A.,  III,  129.  • 

(5)  C.  I.  c..  3411  [Philadelphie);  B.  C.  //.,  XIV,  p.  611  (Aphrodisias);  B.  C.//., 
XV,  p.  194  (Lagina)  ;  Le  B.-Wadd.,  141  (Éphèse). 

(6)  Brit.  Mus.,  III.  n<>  181,  1.  129,  187  (boule. ites)  ;  1.  189  (gerousiastes). 

(7)  Lanckoroniki,  PUidie,  nM  58-60  Sillyon). 

(8)  Le  B.-W*dd.,  612  (Trallet)  :  Secrétaire  de  la  boulé  e1  de  la  gerousia. 
(»)C./.0M4275:ru|*v«««flrt«a<  xffi  npvo*4tiiç,Ytpou9{8<,TtXfoat<  8i«at  éxs- 

pa<  *Xlf0V*<  «oXtttlX**  iy/ii;  t7,  icatpfôt.  -  H.  <'.  II.,  XVII,  i».  84T,  ir  18,  I.  8-10. 
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entre  la  gerousia  et  la  cité,  au  moins  sur  le  terrain  des  finances  : 
quelques-unes  de  ses  recettes  et  de  ses  dépenses  ont  également 
un  caractère  public.  A  Éphèse,  elle  fait  les  frais  des  fêtes  d'Arté- 
mis  (1)  ;  les  secrétaires  qui  administrent  sa  fortune  {%)  ont  la 
surveillance  de  la  8eiirvo<popi3Roj  irofzirij.  Quand  elle  éprouve  des 
difficultés  à  rentrer  en  possession  des  sommes  qui  lui  sont  dues, 
l'empereur  lui  donne  un  logiste,  comme  il  ferait  pour  une  cité  (3). 
—  A  Magnésie  du  Méandre  (4),  elle  contribue  de  ses  deniers  à  la 
fourniture  de  l'huile  nécessaire  aux  gymnases  de  la  ville  ;  en 
revanche  (5),  elle  compte  parmi  ses  revenus  réguliers  un  droit 
payé  par  les  enfants  à  leur  entrée  dans  l'éphébie  (6). 

Aussi  voit-on  la  gerousia  de  Nysa  se  joindre,  comme  si  elle 
était  un  pouvoir  politique,  aux  villes  d'Asie  qui  honorent  un 
bienfaiteur  commun  (7).  Et  les  contemporains  semblent  avoir 
attribué  à  la  gerousia  un  caractère  nettement  officiel,  en  même 
temps  qu'une  part  réelle  d'autorité  ou  d'influence  sur  les  affaires 
de  la  cité.  Pline  (8),  signalant  un  incendie  à  Nicomédie,  men- 
tionne particulièrement  la  destruction  de  deux  «  édifices  publics  », 
la  gerousia  et  le  temple  d'Isis.  Les  monnaies  de  Tiberiopolis  (9) 
représentent  sur  l'une  des  faces  le  sénat,  sur  l'autre  la  gerousia. 
Dion  Chrysostome,  voulant  dépeindre  la  situation  de  la  ville  de 

(ï)Brit.  Mus.,  lll,  n°  483. 

(2)  Brit  .Mus.,  III,  n°  577.  Suivant  la  conjecture  très  vraisemblable  de  C.  Cur- 
tius  {Hermès,  IV,  p.  203),  adoptée  par  Hicks  {Brit.  Mus.,  III,  p.  77),  les  yoa;x- 
[jiatsTç  toO  Icpwxaxou  auvsSpîou  tou  (j.ia8wT7|piou  sont  les  fonctionnaires  chargés 
de  gérer  les  biens  fonciers  de  la  gerousia. 

(3)  Brit.  Mus.,  111,  n°  486.  Hicks  (ib.,  p.  77)  a  ingénieusement  supposé  que 
Fargent  que  devra  faire  entrer  le  logiste  impérial  a  été  prêté  par  la  gerousia 
en  sa  qualité  de  conseil  directeur  de  la  banque  de  FArtémision. 

(4)  B.  C.  H.,  XII,  p.  204,  1.  1-21. 

(5)  lb.,  1.  51,  58. 

(6)  Nous  n'indiquons  pas,  comme  preuve  du  caractère  public  de  la  gerousia, 
sa  participation  si  fréquente  aux  décrets  honorifiques  votés  par  le  peuple  et 
le  sénat  :  si  usuelle  que  soit  la  formule  r\  fioiA*,  xai  ô  Sr^o?  xaî  r\  yepouaia,  si 
significative  que  puisse  être  Fassociation  de  la  gerousia  au  peuple  seul  (C.  I.  G., 
2815,  3822  b),  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  distinguer  essentiellement  la  gerousia 
d'un  corps  privé. 

(7)  Ath.  MittheiL,  XIX,  p.  102,  1.  10.  Cf.  Mous,  de  Smyrne,  II,  p.  27,  <rxÇ. 

(8)  Pline,  X,  33. 

(9)  Mionnet,  Phrygie,  1006. 
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Tarse,  troublée  par  les  querelles  du  peuple,  du  sénat  et  de  la  gerou- 
sia,  la  compare  à  celle  d'un  vaisseau  où  les  matelots  seraient  en 
désaccord  avec  le  pilote,  et  celui-ci  avec  le  capitaine  (1). 

Aucun  de  ces  traits  ne  saurait  convenir  à  une  simple  corpora- 
tion privée,  et  il  faut  tenir  pour  démontré,  contre  M.  Mommsen, 
que  la  gerousia  est  autre  chose  qu'une  association  d'hommes 
âgés.  Mais  il  est  tout  aussi  impossible  de  concéder  aux  défen- 
seurs de  la  théorie  adverse,  qu'à  l'époque  où  nous  nous  plaçons, 
elle  ait  exercé  des  attributions  administratives  quelconques  : 
c'est  ce  que  Th.  Reinach  reconnaît  implicitement,  en  la  rédui- 
sant en  fait  à  des  attributions  «  honorifiques  »  (2).  Menadier  et 
Hogarth  ne  lui  ont  assigné  la  direction  des  affaires  religieuses 
que  par  suite  d'une  interprétation  abusive  des  textes.  Si  la 
gerousia  d'Éphèse,  dans  une  inscription  du  temps  de  Com- 
mode (3),  a  la  surveillance  des  jeux  Artémisiens,  c'est  qu'elle  en 
fait  les  frais  ;  et  elle  n'accepte  ces  dépenses  qu'exceptionnelle- 
ment, par  suite  de  la  pénurie  du  trésor  public.  —  C'est  par 
erreur  que  Menadier  attribue  à  une  gerousia  la  lettre  (4)  par 
laquelle  des  personnages  qui  s'intitulent  o\  à-rco  •&&  auvdoou  deman- 
dent au  logiste  d'Aphrodisias  l'autorisation  de  célébrer  les  jeux 
Lysimachiens  ;  il  s'agit,  en  réalité,  d'une  confrérie  d'artistes  dio- 
nysiaques (5).  — On  ne  saurait  davantage  tirer  un  argument  (6) 
en  faveur  de  l'attribution  à  la  gerousia  d'une  compétence  reli- 
gieuse, du  qualificatif  de  Upà  qui  lui  est  souvent  donné  :  car  ce 
terme  avait  perdu  toute  signification  positive  et  se  trouve  appli- 
que au  sénat,  à  l'ecclesia,  aux  collèges  les  plus  divers  (7).  — 
D'une  inscription   d'Amastris  (8),  qui  semble  mettre  en  rapport 

(1)  Dion,  Ed.  Arnim,  p.  320. 

(2)  Th.  Reinach,  l.  c.  :  «  La  yzpouaict...  ayant  des  attributions  surtout  hono- 
rifiques. ■  M.  Ki'inach  ne  s'explique  pas  sur  la  nature  de  celle  des  attributions 
de  la  gerousia  qui  ne  sont  pas  honorifiques. 

(3)  Brit.  Mus.,  III.  '.s:;  i;. 

(4)  C.  /.  G.,  2741  (Aphrodisias). 

(5)  Voir  la  démonstration  dans  Lienn.imi.  Dite.  liai.,  X,  p.  121. 

(6)  Perrot,  Galatie,  p 

(7)  Par  exemple, pour  le  sénat,  Le  B.-Wadd.,  1680,  I.  5;  C.  /.  0.,  ÏÏU,  I.  M; 
—  pour  le  peuple,  Mn/ififsber.  Ak.  Berlin,  1855,  p.  190,  n°  7;  pour  une  <puX*i, 
Mouç.  de  Snivriir.  |.  p.  126,  v. 

(8)  C.  /.  G. 
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un  {jLuatapy  ixoç  et  la  gerousia,  on  pourrait  déduire  peut-être  que  la 
gerousia  avait  ses  solennités  religieuses,  ses  mystères  particuliers, 
nullement  qu'elle  avait  la  direction  du  culte  public. 

Des  textes  précis  montrent,  au  contraire,  cette  direction  aux 
mains  de  la  boulé  :  à  Ëphèse,  c'est  elle,  et  non  la  gerousia,  qui, 
autorise  et  réglemente  les  processions  sacrées  (1);  c'est  elle  qui, 
de  concert  avec  le  peuple,  consacre  à  Artémis  un  des  mois  de 
l'année  (2).  A  l'époque  Antonine,  la  gerousia  n'est  certainement 
plus  un  sénat  religieux. 

Ainsi  donc,  la  gerousia  semble  se  présenter  à  nous  sous  l'as- 
pect ambigu,  et  en  quelque  sorte  contradictoire,  d'un  corps 
public,  officiel,  auquel  ferait  défaut  toute  compétence  positive  en 
matière  d'administration,  tout  pouvoir  politique.  —  C'est  dans 
l'histoire  de  l'institution  qu'il  faut  chercher  la  raison  de  ce 
contraste. 

En  effet,  bien  que  la  gerousia  n'ait  pris  tout  son  développe- 
ment qu'après  l'ère  chrétienne,  ce  n'est  pas  sous  l'empire  romain 
qu'elle  est  née  sur  le  sol  asiatique.  Il  faut  la  rattacher  (3)  à  l'as- 
semblée, qu'à  la  fin  du  ive  siècle  avant  J.-C,  Lysimaque  établit, 
sous  ce  nom,  dans  Ëphèse;  par  la  création  de  ce  corps  nouveau, 
qui  dirigea  l'administration  religieuse  et  prit  une  part  importante 
aux  affaires  publiques  (4),  il  mit  au  service  de  sa  politique  l'im- 
mense influence  et  les  immenses  richesses  du  grand  sanctuaire 
de  Diane.  Depuis  des  siècles,  c'était  de  la  lutte  entre  les  colons 
grecs  de  la  ville  commerçante  et  le  sacerdoce  semi-oriental  de 
l'Artémision  (5)  qu'était  faite  l'histoire  d'Éphèse  ;  cette  lutte  con- 
tinua sous  une  forme  nouvelle,  et  le  peuple  et  la  boulé  d'Éphèse 
étaient  simplement  fidèles  à  une  tradition  nationale  quand  ils 
cherchaient  à  enlever  à   la  gerousia  la   part   de   souveraineté 


(1)  Brit.  Mus.,  III,  481,  1.  285-318. 
(2)76.,  111,482  B. 

(3)  C'est  Thypothèse  émise  par  Menadier  il.  c,  p.  61)  et  par  Hicks  {Brit. 
Mus.,  III,  p.  76).  —  Elle  est  contestée  par  Mommsen  (Hist.  Rom.,  V,  p.  326). 

(4)  Le  caractère,  très  controversé,  de  la  gerousia  primitive  me  semble  avoir 
été  définitivement  établi  par  Swoboda  {Griech.  Volksb.,  p.  103),  amendant 
Lenschau  (Leipz.  Studien,  XII,  192),  et  par  Hicks  {Brit.  Mus.,  III,  p.  76-77). 

(5)  Voir,  sur  cet  antagonisme,  les  pages  brillantes  de  Curtius  (Ephesos,  dans 
Alterthum  und  Gegenwart,  II,  p.  98  et  suiv.)  et  Hicks  (Brit.  Mus.,  III,  p.  83). 
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qu'elle  exerçait  dans  leur  cité,  contrairement  aux  principes  do  la 
démocratie  hellénique.  Les  pouvoirs  de  la  gerousia  constituaient 
une  anomalie  et  devaient  paraître  une  usurpation;  ils  lui  furent 
enlevés  et  vinrent  accroître  le  trésor  des  droits  populaires  (1). 
Nous  ne  savons  malheureusement  pas  comment  s'accomplit  la 
défaite  du  sénat  sacerdotal:  c'est  une  des  lacunes  les  plus  regret- 
tables de  l'histoire  des  villes  d'Asie  pendant  la  période  hellénis- 
tique. On  peut  conjecturer  cependant,  —  en  l'absence  de  tout 
texte  précis  qui  indique  une  suppression  de  l'assemblée,  —  que 
la  victoire  de  la  ville  sortit  de  progrès  successifs,  et  que  c'est 
par  degrés  que  la  gerousia  fut  dépouillée  de  son  autorité,  et  que 
ses  pouvoirs  firent  retour  au  peuple.  Elle  ne  disparut  pas,  et 
semble  même  avoir  gardé  sans  interruption  la  surveillance  de  la 
banque  de  dépôts  de  l'Artémision  (2).  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  vie 
publique  en  elle  s'étiola  lentement  et  dépérit.  L'activité  désinté- 
ressée et  impersonnelle,  qui  est  celle  des  organisations  politiques 
dignes  de  ce  nom,  lui  était  retirée  :  elle  n'avait  plus  à  se  proposer 
d'objet  qui  lui  fût  extérieur.  Il  était  inévitable  que  dès  lors  elle 
vécût  pour  elle-même  et  non  plus  —  sauf  quelques  intermit- 
tences —  pour  la  cité,  qu'elle  substituât  l'existence  étroite  et 
égoïste  du  corps  particulier,  qui  a  sa  fin  en  lui-même,  à  la  fonc- 
tion plus  haute  de  l'organe  directeur,  qui  donne  l'impulsion  ou  le 
rythme  à  un  organisme  harmonique.  L'œuvre  de  transformation 
fut  secondée,  d'ailleurs,  parle  mouvement  parallèle  qui  emportait 
les  autres  institutions,  assemblées  ou  magistratures  :  toute  l'his- 
toire intérieure  de  l'Asie  romaine  est  un  argument  en  faveur  de 
la   théorie  que   nous  venons   d'exposer,  car  l'évolution    de   la 

(1)  Nous  avons  vu  que  les  décisions  relatives  à  la  célébration  du  culte  d'Ar- 
I'  mis,  qui,  primitivement,  étaient  sans  aucun  doute  du  ressort  de  la  gerousia, 
appartiennent,  à  l'époque  Antonine,  au  sénat. 

■l  Bicki  />'///.  Mus..  III.  p.  76)  a  réuni  les  t<'\t«>s  qui  montrent  que,  pen- 
«i.uit  prèi  de  six  liôclas,  L*Artémision  n'a  pas  cessé  d'être  un  lieu  de  dépôt  pour 
les  capitaux  Xénophon,  Anabase,  Y,  3;  Plaute,  BaccMdes,  v.  306  et  suis.: 
De  belle  citnli,  Ml.  38,  LOS  ;  Straboo,  XIV,  p.  640  ;  et,  pour  le  siècle  des 
ântonins, Dion  Chrysostome,  Hkodica  Oratio,  p.  595,  éd.  Beiske,  et  Aristide, 
hr  Concordia,  p.  522,  Jebb.  .  Or,  sousTrajan,  la  gerousia  est  Investie  de  la 
direction  ou  de  la  surveillance  «l'un  établissement  de  ce  genre,  d'une  sorte  de 
banque  de  dépôt  officiel   Brit.  Mus.,  m.  n«  181,  l.  206-201  :  ib., 
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gerousia,  loin  d'être  un  accident  ou  un  phénomène  isolé,  est 
vraiment  le  signe  des  tendances  caractéristiques  d'une  époque,  et 
c'est  comme  un  symbole  de  la  décomposition  de  la  cité  hellé- 
nique que  la  transformation  de  l'ancienne  ap^T)  éphésienne  en 
gerousia  impériale. 

La  gerousia  ne  resta  pas  longtemps  confinée  à  Ëphèse  ;  dès  les 
premiers  temps  de  la  période  hellénistique  elle  essaima,  et  de 
trop  rares  textes  nous  permettent  de  conjecturer,  plutôt  que  de 
suivre,  ses  progrès  territoriaux  et  ses  transformations  internes. 
Elle  dut  gagner  tout  d'abord  Magnésie  du  Méandre,  si  voisine  ; 
dans  cette  autre  ville  sainte  d'Artémis,  un  collège  sacerdotal 
s'établit  avant  le  milieu  du  me  siècle,  sans  doute  exactement 
comparable  à  l'assemblée  d'Ëphèse  (1).  —  Puis,  nous  la  trouvons 
à  Nysa  (2),  où  Strabon  semble  en  parler  comme  d'une  institution 
ancienne,  et  nous  savons  qu'elle  y  conserva  longtemps  le  sou- 
venir de  son  caractère  primitif,  puisque,  un  demi-siècle  peut-être 
après  Strabon,  nous  voyons  la  gerousia  de  Nysa  s'associer  à  la 
ville  de  Nysa  et  à  d'autres  cités  pour  le  vote  d'un  t^<pta[j.a  Tiapa- 
[jlu67)ti>c6v  (3).  La  gerousia  de  Tralles,  apparaît  sous  César  (4).  Celle 
de  Téos  (5)  remonte  au  moins  à  la  génération  qui  précède  Octave, 
et  dès  cette  époque  elle  a  pris  le  caractère  d'un  corps  privé  :  un 
riche  particulier  ajoute  ses  libéralités  à  celles  qu'avaient  faites  a 
ce  corps  son  père  et  sa  mère,  et  lui  construit  une  stoa.  Enfin, 
une  inscription  de  Lydae  (6),  peut-être  antérieure  de  quelques 
années  à  Auguste,  nous  fournit  un  renseignement  de  plus  :  par  la 
mention  d'un  ytpçubç  ôtà  pfou,  elle  marque,  en  effet,  le  moment  où, 

(1)  Je  ne  connais  encore  la  grande  inscription  du  temple  de  Zeus  Sosipolis 
que  par  l'analyse  de  Kern  (Arch*  Anzeiger,  1894,  p.  76).  —  Un  décret  honori- 
fique de  Magnésie  du  Méandre  (Condoléon,  'AvéxSoxoi  [Kxpamaval  ëittypaçaÉ, 
p.  46,  n°  90)  qui  mentionne  un  personnage  8î|rrçvov  yepou<niaavTa,  soulève,  sur 
la  survivance,  réelle  ou  nominale,  d'un  renouvellement  périodique  de  rassem- 
blée, une  question  difficile  à  résoudre  pour  l'instant.  L'inscription  semble  un 
peu  antérieure  à  l'Empire  ;  la  publication  du  texte  épigraphique  serait  néces- 
saire pour  la  dater  un  peu  exactement. 

(2)  Strabon,  XIV,  p.  649. 

(3)  Ath.Mitth.,  XIX,  p.  102. 

(4)  B.  C.  H.,  X,  p.  156. 

(1)  Le  B.-Wadd.,  107. 

(2)  Journal  of  hellenic  Studies,  X,  p.  55*  n°  6; 
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dans  cette  petite  ville,  s'opère  la  transition  qui  rend  viager,  de 
temporaire,  l'office  de  membre  de  la  gerousia,  significative  trans- 
formation, et  qui  suppose  une  histoire  déjà  longue  (1). 

Ce  n'est  plus  seulement  dans  quelques  localités,  c'est  sur  toute 
l'étendue  du  monde  grec  d'Asie  (2),  qu'au  début  de  l'ère  Antonine 
nous  retrouvons  la  gerousia.  Depuis  le  jour  où  Lysimaque  la  créa, 
elle  a  gravement  altéré,  assurément,  son  caractère  original  :  elle 
ne  participe  plus  au  gouvernement  de  la  cité,  et,  si  elle  est  tou- 
jours un  corps  public,  elle  a  cessé  d'être  un  corps  politique.  Mais 
l'évolution  qui  l'a  dépouillée  de  ses  attributions  administratives 
a  laissé  subsister  en  elle  les  traces  et  comme  les  stigmates  de  sa 
fonction  primitive,  assez  caractérisés  pour  ne  nous  laisser  aucun 
doute  sur  ses  origines  et  pour  nous  interdire,  malgré  l'indigence 
des  preuves  positives,  de  nier  la  filiation  entre  la  Yspôuafr]  des  Dia- 
doques  (3)  et  la  •ftpaotrla.  des  empereurs.  Ces  vestiges  sont  nom- 
breux, surtout  à  Éphèse  ;  comme  il  est  naturel,  ils  s'affaiblissent 
et  s'effacent  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  grande  cité  d'Artémis 
et  qu'on  se  place  en  dehors  des  conditions  si  spéciales  où  naquit 

(1)  A  cette  courte  liste  des  yspou'afaù  pré-impériales  connues  avec  certitude, 
je  ne  saurais  ajouter  ni  celle  d'Éphèse  avec  Menadier  (Qua  Condicione,  p.  57), 
—  car  l'identification  avec  la  gerousia  des  auaxi|xaTa  du  décret  de  la  guerre 
initliridatique  (Le  B.-Wadd.,  136,  1.  36)  est  également  dénuée  de  preuves  et  de 
vraisemblance  ;  —  ni  celle  d'Érythrées  avec  Hicks  (Brit.  Mus.,  II,  p.  76),  la  men- 
tion des  jeux  Démétriens  ne  suffisant  pas  à  faire  placer  à  l'époque  hellénis- 
tique un  décret  honorifique  (Le  B.-Wadd.,  53)  à  qui  sa  phraséologie  assigne 
Une  date  assez  basse  ;  ni  surtout,  avec  Mommsen  (Rom.  Gesch.,  V,  p.  326, 
note  1),  celle  de  Sardes.  Le  texte  de  Vitruve  (II,  8,  10),  dont  Mommsen  a  l'ait 
la  base  de  sa  théorie  de  la  gerousia,  ne  concerne  certainement  pas  l'institu- 
tion que  nous  étudions  ici  :  la  «  maison  de  retraite  »  pour  vieillards  que  les 
habitants  de  Sardes  établirent,  à  une  époque  inconnue,  dans  le  palais  de 
briques  de  Crésus,  ne  ressemblait  pas  plus  que  la  gerousia  de  Sparte  à  la 
gerousia  que  nous  l'ont  connaître  les  inscriptions. 

(2)  A  la  liste  des  quarante-deux  vepoustai  données,  en  1880,  par  Menadier  (Q«rt 
Condicione,  p.  59,  n   200),  il  faut  ajouter  celles  de  Sébaste  (li.  CIL,  Vil,  p. 
deCadyanda(B.  Cil.,  p.  54, n»  10), d'Apamée  [B.  C  IL.  XVII.  p,  Ji7),deTabae 

n.  c  //..  XIV,  p.  085),  de  Sidyma  Benndorf,  Beisen,  I,  p.  71,  n«  50),  de  P«g4 
(Lanckoronski,  Pamphylie,  $.  174,  n°  38),  d'Attaleia  de  Pamphylie  (ib.,  p.  I641 
n°8),  de  Sillyon  (///..  w  58),  de  Termessos  (Lanckoronski,  Pisidie,  p.  21 i.  d 
de  Sagalassos  (ib..  p.  131,  n»  104),  de  Ûolophon  (Moutfttov  dé  Smyrm 
p.  21 

(3)  Uni.  Mus.,  III.  449. 
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la  gerousia.  En  empruntant  l'institution,  les  villes  raccommo- 
dèrent à  leurs  besoins,  à  leur  état  social,  et  aussi  aux  circonstances 
nouvelles  où  se  mouvait  la  vie  publique,  sans  cesse  amoindrie 
depuis  la  conquête  romaine.  Elles  ne  l'adoptèrent  pas  d'ailleurs 
simultanément,  et  il  faut  tenir  compte,  dans  le  développement 
varié  de  l'institution,  de  ce  que  le  modèle  éphésien  et  les  copies 
de  ce  modèle  furent  imités  à  tous  les  stades  de  leur  dévelop- 
pement. Transplantée  sur  une  terre  étrangère,  la  gerousia  s'y 
ramifia  et  s'y  diversifia  à  l'infini.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce 
que  l'ancien  sénat  religieux  ait  fini,  de  dégradation  en  dégrada- 
tion, par  n'être  plus,  dans  certaines  localités,  qu'une  manière  de 
cercle  de  vieillards  et  sans  doute  aussi  d'hommes  d'âge  mûr, 
comparable,  par  la  nature  de  son  activité,  aux  sociétés  de  viot  (1). 
Les  deux  sortes  de  corps  purent  avoir  une  organisation  paral- 
lèle (2).  L'erreur  de  Mommsen  a  été  d'isoler  de  ses  origines  la 


(1)  Le  contraste  a  semblé  si  marqué  entre  des  sociétés  comme  celles  dlasos 
{Rev.  Et.  gr.,  VI,  p.  175,  n°  3)  ou  de  Magnésie  du  Méandre  (B.  C.  H.,  XII, 
p.  204),  uniquement  soucieuses  de  vie  matérielle,  également  mesquines  d'or- 
ganisation et  de  but,  et  la  gerousia  d'Éphèse,  que  tant  de  liens  rattachent 
encore  à  la  cité,  que  M.  Th.  Reinach  a  cru  trouver  les  éléments  dune  distinc- 
tion dans  le  nom  de  itpe<j6ÛTepot,  parfois  appliqué  aux  premières  :  il  en  fait 
de  simples  groupes  de  citoyens  âgés,  à  opposer  aux  véritables  yspouaûxt  qui 
existaient  à  leur  côté  (Rev.  Et.  gr.,  VI,  p.  162).  Cette  solution  donnée  au  pro- 
blème posé  par  la  coexistence,  au  sein  de  la  yepouaîa,  des  éléments  publics  et 
privés,  dérive  d'une  conception  juste  des  transformations  que  les  influences 
locales  firent  subir  à  l'institution  ;  elle  est  cependant  arbitraire.  Il  faut,  en 
effet,  considérer  yspouai»  et  lupsarêÛTspot  comme  des  termes  synonymes,  et  les 
raisons  données  par  Menadier  à  l'appui  de  cette  identification  ont  gardé  toute 
leur  valeur  :  «  Pourquoi,  dit-il  (Qua  Condicione,  p.  49),  à  propos  d'une  inscrip- 
tion de  Philadelphie  (C.  I.  G.  3417),  pourquoi  la  gerousia  se  serait-elle  unie 
au  sénat  et  au  peuple  pour  remercier  Diogène  de  libéralités  faites  t%  $w\% 
xal  xw  auvsSpto)  twv  Ttpeaê'jTspwv,  si  la  gerousia  et  le  oruvtSptov  avaient  été  deux 
corps  distincts?»  —  On  peut  ajouter  :  comment  le  au^xi^a.  twv  itpeff6uTipwv 
de  Magnésie  pourrait-il  disposer  des  revenus  de  la  gerousia  (B.  C.  H.,  XII, 
p.  204),  s'il  n'était  pas  la  gerousia?  —  A  Iasos  même,  le  rapprochement  de  deux 
inscriptions  publiées  par  Th.  Reinach  [Rev.  Et.  gr.,  VI,  p.  176,  n°  10;  p.  178, 
n°  13),  qui  montrent,  l'une,  la  gerousia  se  joignant  à  la  boulé  pour  honorer  le 
gymnasiarque  des  irpea6ôx£poi,  l'autre,  la  gerousia  honorant  son  gymnasiarque, 
laisse  difficilement  place  à  une  conclusion  différente  de  celle  de  Menadier. 

(2)  A  Attaleia,  nous  trouvons  un  personnage  yujj.vaatap^T.cravxa  véwv,  yspaiwv 
xal  TîaîSwv  (Lanckoronski,  Pamphylie,  p.  164,  n°  8);  à  Milet,  un  gymnasiarque 
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gerousia  parvenue  ainsi  au  point  extrême  de  son  développement, 
et  de  considérer  la  ytpoMvioi  et  les  véoi  comme  formant  deux  col- 
lèges symétriques  (1). 

Les  origines  de  la  gerousia  sont  donc  complexes,  et  une  large 
part  doit  être  laissée  à  l'hypothèse  dans  l'histoire  du  développe- 
ment de  l'institution  et  de  sa  propagation.  Mais  à  partir  du  jour 
où,  avec  ses  éléments  parfois  discordants,  elle  a  envahi  l'Asie 
hellénique,  l'abondance  des  renseignements  permet  de  tracer  un 
tableau  précis  de  son  fonctionnement. 

Vers  la  fin  du  Ier  siècle  de  notre  ère,  dans  la  plupart  des  villes, 
la  gerousia  paraît  constituée.  A  Tlos  (2)  elle  s'associe  aux  véo< 
pour  honorer  Auguste.  La  gerousia  de  Lampsaque  apparaît  sans 
doute  sous  Tibère  (3);  celle  de  Mylasa;  sous  Claude  (4);  celle  de 
Sébaste  est  de  l'an  99  (5)  ;  celle  d'Apamée  est  à  peu  près  contem- 
poraine (6)  :  il  se  produit  de  nouvelles  fondations,  au  moins  jus- 
qu'au règne  de  Commode  (7). 

Ce  sont  le  sénat  et  l'assemblée  du  peuple  qui  décident  l'éta- 
blissement du  nouveau  corps,  dressent  la  liste  de  ses  premiers 
membres,  désignent  ses  premiers  magistrats  (8).  Mais  ces  délibé- 
rations doivent  être  soumises  à  la  ratification  de  l'autorité  impé- 


de  la  gerousia  et  des  neoi  (Ath.  MittheiL,  XVIII,  p.  268j.  Cf.  pour  lasos,  Rev. 
El.  gr.,  VI,  p.  175,  n°  9,  et  les  conjectures  de  Th.  Reinach,  ib.,  p.  162. 

(l)Mommsen,  Rom.  Gesch.,  V,  p.  326.  Cette  conception  s'affirme  dans  Ilirsch- 
feld  (Kœnigsb.  Studien,  I,  p.  125,  n.  1). 

(2)  C.  /.  G.,  4238. 

(3)  C.  /.  G.  3642,  attribué  par  Bœckh  à  l'époque  deJulia  Domna,  est  restitué 
i  celle  de  Tibère  par  Hicks  [Brit.  Mus.,  III,  p.  75,  note),  auquel  le  rapproche- 
ment avec  C.  I.  G.  3643,  semble  donner  raison. 

•i    C,  /.  ';..  2697. 

/.'.  C.  II..  VII.  p.  152.  Nous  avons  sans  doute  là,  suivant  Hogarth  (Jauni. 
of  l'/tilnl..  XIX,  p.  73),  la  liste  des  premiers  membres. 

/..  C.  //..  XVII.  i».  247,  n"  18.  La  xTt<jiç,  dont  il  est  question  1.  7-8,  ne 
peut  être  que  celle  <lr  la  gerousia»  L'un  des  fondateurs  de  la  gerousia,  Lucius 
Atilius,  est  sans  limite  le  (ils  d'un  des  personnages  nommés  dans  la  dédicace 
publiée  B.  C.  il..  X \  II.  p.  217.  n-  17.  Or,  cette  dédicace  est  datée  de  l'an  180, 
de  l'ère  de  Sylla  non  de  rère  d'Apamée.  Cf.  Ilommten,  Eph.  Êpigr.,  vu. 
l>.  42_'  ;•;  de  notre  ère.  La  gerousia  d'Apamée  date  donc  an 

plus  tard  de  la  fin  du  rr  liècle. 
(7)Benndorf,  Heiten,  I.  w>  50  (Sidyma  . 
B    Benndorf,  Reùen,  I.  c. 
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riale  :  le  proconsul  de  Lycie  approuve  la  création  de  la  gerousia 
de  Sidyma  (1),  et,  à  Apamée,  des  démarches  auprès  de  l'empereur 
sont  nécessaires  (2). 

Tous  les  citoyens,  semble-t-il,  peuvent  faire  partie  de  la 
gerousia  :  à  Sidyma  elle  se  compose  moitié  de  bouleutes,  moitié 
de  simples  démotes  (3).  Les  femmes  mêmes  peuvent  y  être 
admises,  à  titre  honorifique  (4).  C'est  sans  doute  par  la  coopta- 
tion que  le  collège,  une  fois  constitué,  se  recrutait;  comme  il 
resta  strictement  limité  en  nombre,  même  quand  cette  limitation 
se  trouva  en  désaccord  avec  le  caractère  nouveau  de  l'institu- 
tion, il  fut  nécessaire  de  recourir  à  ce  procédé,  en  l'absence  de 
tout  magistrat  chargé  de  combler,  par  de  nouveaux  choix,  les 
vides  causés  par  la  mort  (5). 

En  dehors  des  rapports  qu'elle  garda  avec  la  cité  et  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  doivent  être  considérés  comme  les  restes  d'une 
activité  primitive,  purement  politique,  la  gerousia,  dans  sa  vie 
propre,  n'a  plus  guère  d'autre  objet  que  la  commodité  où  l'intérêt 
de  ses  membres  :  les  noms  que  portent  leurs  lieux  de  réunion 
indiquent  suffisamment  quelles  sont,  en  dehors  d'une  partici- 
pation accidentelle  aux  affaires  publiques,  leurs  occupations 
journalières.  Rien  n'y  rappelle  la  salle  des  séances  d'une  assem- 
blée délibérante  (6)  :  ce  sont  des  rendez-vous  d'oisifs,  comme  la 
stoa  de  Teos  (7)  ou  roîxo6a<xiXnc6v  de  Thyatire  (8),  ou  des  édifices 
à  destination  plus  précise   encore,  la  palestre  (9)  ou  le  gym- 


(1)  Benndorf,  Rsisen,  Le. 

(2)  B.  C.  H.,  XVII,  p.  247,  n°  18,  1,  6-8. 

(3)  Benndorf,  Reisen,  I,  n°  51 . 

(4)  B.  C.  H.,  VII,  p.  452. 

(5)  Peut-être  les  fonctionnaires  particuliers  de  la  gerousia  avaient-ils  u/ï 
droit  de  présentation  comparable  à  celui  des  magistrats  publics  dans  la  boule. 
La  chose  est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'ils  jouaient,  dans  l'élaboration  des 
décrets  de  la  gerousia,  un  rôle  analogue  (B.  C.  H.,  XII,  p.  204). 

(6)  Pourtant  Pline  emploie  le  mot,  d'ailleurs  dénué  de  précision,  de  gerusià 
pour  le  lieu  de  réunion  de  rassemblée  de  Nicomédie  (X,  33).  Cf.  le  y£povTiy.ôv 
de  Nysa,  dans  Strabon  (XIV,  p.  649). 

(7)  Le  B.-Wadd.,  107. 

(8)  B.  C.  #.,  XI,  p.  100. 

(9)  B.  C.  H.,  p.  481.  (L'attribution  de  la  YspovTixri  raXaicrtoa  à  une  gerousia 
est,  il  est  vrai,  douteuse.) 
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nase  (1).  Les  gerousiastes  y  trouvaient  les  distractions  qui  con- 
venaient à  des  hommes  faits,  la  flânerie,  la  conversation,  les 
bains  :  c'est  bien,  suivant  l'expression  de  Mommsen  (2),  la  «  vie 
de  cercle  »,  telle  que  pouvaient  la  concevoir  les  citoyens  d'une 
petite  ville  grecque. 

Un  curieux  document  sur  ces  préoccupations  exclusivement 
matérielles  nous  a  été  conservé  par  les  Acta  d'un  apôtre  syrien, 
Saint-Màri  (3);  il  fît  partie,  vers  le  milieu  du  IIe  siècle  (4),  de 
la  gerousia,  ingénieusement  retrouvée  par  F.  Cumont  dans  le 
convivium  senium  de  Séleucie.  Suivant  son  biographe,  qui,  il  est 
vrai,  ne  nous  a  donné  de  la  vie  des  gerontes  qu'une  caricature  (5), 
ils  ne  faisaient  que  boire  et  manger,  au  chant  des  instruments 
et  au  parfum  des  aromates  (6). 

Les  dépenses  auxquelles  la  gerousia  était  assujettie  du  chef  de 
l'entretien  de  ses  gymnases  (7)  n'étaient  pas  les  seules  ;  elle 
élevait,  à  ses  frais,  des  monuments  honorifiques  (8),  et  surtout 
elle  assumait,  dans  certaines  circonstances,  la  charge  coûteuse 
des  fournitures  d'huile  aux  gymnases  publics  (9)  ou  des  jeux 
célébrés  au  nom  de  la  cité  (10).  Pour  faire  face  à  ces  dépenses,  elle 
avait  des  revenus  particuliers  (11).  Ils  provenaient  des  dons  et 
legs  faits  à  la  gerousia  (12),  —  indépendants  des  libéralités  des 
tinées  à  être  réparties  entre  les  membres  (13);  —  du  produit  des 

(1)  Mous,  xai  B:6X.  de  Smyrne,  1878,  p.  25,  avtS'  (Sardes).  Cf.  les  villes  où 
mention  est  faite  du  gyinnasiarque  de  la  gerousia. 

(2)  Mommsen,  Rom.  Gesch.,  V,  p.  326,  n.  1. 

(3)  Acta  Sancti  Maris,  Assyruie,  Babyloniàc,  ae  Persulis...  Aposloli.  Ed. 
Abbeloos,  1885.  Trad.  Raabe,  Die  Geschichte  des  Dominus  Mari,  1893. 

(4)  F.  Cumont,  Note,  p.  373. 
F.  Cumont,  l.  L,  p.  376. 

(6)  Acta  Sancti  Maris,  ch.  19-23. 

(7)  Nous  savons  par  une  inscription  d'Iasos  (Bev.  Et.  gr.,  VI,  p.  157)  à  quelle 
tomme  considérable  pouvait  s'élever  l'entretien  d'un  gymnase. 

(8)  Brit.  Mus.,  III,  „    544,  etc. 
9    /.'.  C.  II..  XII.  i».  204. 

(10)  Brit.  Mtu.,  III.  ir  483. 

(H)  Brit.  Mus.,  NI,  :,',;  :  Gerutia...  sua  pecunia.  —  l/>.,  483  H  :  Xoivà  gp^|Mtfa. 
—  Le  B.-Wadd.,  59  :  *Ext6v  ISfwv  Tipoadôtov. 

'-  C.I.G.,  3643  don  <!••  1,000  drachmes  à  ta  gerousia  de  Lampsaque).  Le 
B.-Wadd.,  648   .1..,,  de  10,0011  déniera  a*  «•«■il.'  de  Philadelphie). 

Brit.  Mus.,  m.  „■•  481,  1.   is'.i   Êph<  ae  ,      B.  C,  il..  XIV,  i>.  811  (A|>Mr<>- 
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biens,  meubles  ou  immeubles  dont  elle  avait  la  propriété  ou  la 
gestion  (1);  des  amendes  qui  lui  étaient  attribuées  en  cas  de 
violation  de  sépulture  (2);  de  recettes  diverses  (3),  et  peut-être, 
en  certaines  villes,  de  cotisations  (4). 

A  côté  de  cette  organisation  financière,  particulière  à  la 
gerousia,  fonctionnaient  parfois  des  caisses  spéciales,  corres- 
pondant à  des  attributions  spéciales.  Nous  avons  dit  déjà  qu'à 
Éphèse  la  gerousia  semble  avoir  joué  le  rôle  de  banque  de 
dépôt.  Si,  d'autre  part,  elle  percevait  des  amendes  funéraires, 
c'est  en  raison  de  la  surveillance  qu'elle  devait  exercer  sur  les 
tombeaux  confiés  à  sa  garde  :  la  conservation  des  sépultures  (5), 
le  soin  de  les  orner  de  fleurs  (6)  n'étaient  pas,  d'ailleurs,  pour  elle 
un  office  public,  ni  un  devoir  funèbre  rendu  à  des  membres 
défunts  (7)  ;  c'était  une  obligation  assumée  en  vertu  de  contrats 
particuliers.  Cette  attribution  semi-publique  de  la  gerousia  exigea 
la  création  d'une  comptabilité  spéciale  (8). 

disias).  —  Ib.,  XV,  p.  194  (Lagina).  —  Lanckoronski,  Pamphylie,  nos  58-60 
(Sillyon). 

(1)  B.  C.  H.,  XII,  p.  204, 1.  52-55  —  Le  [xiaewTT.piov  de  Brit.  Mus.,  III,  n°  577 
est,  suivant  Hicks,  le  bureau  de  location  des  biens-fonds  de  la  gerousia  d'Éphèse. 
—  Le  B.-Wadd.,  107  :  yepouaiaxà  yp^jiaxa. 

(2)  B.  C.  F.,  XV,  p.  553, n°  27  (Cibyra).  —  Lanckoronski,  Pisidie,  p.  231,  n"  173 
(Termessos).  Cf.  les  exemples  réunis  par  Hirschfeld,  Ueber  die  Griech.  Grab- 
schriften,  welche  Geldstrafen  anordnen,  dans  Kœnigsb.  Studien,  I,  p.  87  et  suiv. 

(3)  Une  inscription  de  Magnésie  du  Méandre  (B.  C.  H.,  XII,  p.  204)  donne 
des  détails  curieux  sur  ces  revenus,  dont  l'origine  est  souvent  bien  modeste  : 
droits  perçus  sur  les  clients  d'un  établissement  de  bains,  redevances  payées 
par  un  locataire  en  échange  du  droit  de  vendre  au  détail,  droit  versé  par 
les  enfants  au  moment  de  leur  entrée  dans  l'éphébie,  etc. 

(4)  Acta  S.  Maris,  ch.  22.  —  Cf.  F.  Cumont,  l.  c,  p.  377. 

(5)  Moua.  xal  BtêX.  de  Smyrne,  I,  p.  83,  n°  55  :  Tou  \v/r\\iziou  xotfxou  *T}8exai  f, 
yspouat'a  (à  rapprocher  de  Ath.  Mittheil.,  XVI,  p.  145  :  Toutou  xou  (âtotxou  XTjSexai 
t,  (3ouX-/i). 

(6)  Journ.  of  Philol,  XIX,  p.  57  (Hiérapolis). 

(7)  Soutenue  par  Vidal-Lablache,  De  titulis  funebr.,  p.  47,  cette  opinion  a 
contre  elle  ce  fait  que  des  personnes  étrangères  à  la  gerousia,  comme  des 
femmes,  peuvent  stipuler  des  amendes  funéraires  en  faveur  de  ce  corps 
(C.  I.  G.,  3270). 

(8)  Journ.  of  Philol.,  XIX,  p.  77.  Apollonios  lègue  300  deniers  au  huitième 
ttu^îov  de  la  gerousia,  à  charge  pour  elle  d'en  distribuer  les  revenus  à  ceux 
qui  viendront  orner  son  tombeau  de  fleurs,  tous  les  ans,  au  vingtième  jour 


ÉTUDES    SUB    I  \    VIE   MUNICIPALE    DE   L'ASIE   MINEURE         2io 

La  multiplicité  des  fonctions  de  la  gerousia,  jointe  à  la  diversité 
des  caractères  qui,  d'un  point  à  l'autre,  distinguaient  l'assem- 
blée et  aussi  à  l'influence  des  titres  locaux  des  fonctionnaires 
publics  (1),  détermina  dans  le  caractère,  le  nombre,  les  dési- 
gnations des  magistrats,  une  remarquable  variété.  A  côté  de 
fonctionnaires  généraux,  sans  compétence  déterminée  (2),  comme 

du  huitième  mois.  IIu$tov  signifie  registre  ou  caisse  (ce  mot  ne  se  trouve  que 
dans  les  inscriptions  d'IIiérapolis.  Cf.  C.  J.  G.,  3912,  3919  :  Le  B.-Wadd., 
1680,  1681).  Il  faut  sans  doute  rapprocher  la  mention  du  huitième  registre 
de  celle  du  huitième  mois  et  admettre  que  des  registres,  correspondant 
aux  différents  mois  de  Tannée,  étaient  tenus  pour  assurer  la  régularité  du 
service.  —  M.  Ramsay  (Cities,  p.  113)  propose,  des  textes  relatifs  au  itul-tov, 
une  interprétation  différente.  Remarquant  que  dans  deux  des  inscriptions 
je  legs  est  fait  purement  et  simplement  au  ttuÇîov  dans  lequel  le  testateur 
sera  compris  au  moment  de  sa  mort  (o-oj  av  èvxaxa)ai»0â>,  Wadd.  1680  ; 
sv  w  àv  xaTaAT.vOw,  Wadd.  1681),  tandis  que,  dans  l'épitaphe  d'Apollonios, 
le  huitième  wuÇfov  est  désigné  expressément,  il  suppose  que  la  gerousia  se 
subdivisait  en  au  moins  huit  classes  ou  bureaux,  et  que  les  yôpouaiaTrai  pas- 
saient, à  l'ancienneté  ou  autrement,  d'une  de  ces  classes  à  l'autre  :  le  icuÇfov 
serait  la  tablette,  Yalbum,  où  l'on  inscrivait  le  nom  des  membres  des  divers 
groupes.  Tant  que  le  gerousiaste  vivait,  il  ne  pouvait  indiquer  le  numéro 
d'ordre  du  icuÇtov  auquel  il  appartiendrait  à  son  décès;  cette  indication  ne 
pouvait  être  donnée  que  dans  les  inscriptions  rédigées,  comme  celle  d'Apol- 
lonios, après  la  mort  du  personnage  (Cf.  I.  c,  p.  116).  —  Ces  hypothèses  sont 
assurément  ingénieuses;  il  est  cependant  difficile  de  les  admettre.  Elles  sup- 
posent, en  effet,  un  système  de  bureaux  à  composition  alternante,  auquel  le 
spectacle  des  assemblées  délibérantes  modernes  nous  a  habitués,  mais  dont 
l'antiquité  n'offre  pas  d'exemple  :  ce  système  n'est,  d'ailleurs,  guère  compa- 
tible avec  le  recrutement  de  la  gerousia,  dont  les  membres  sont  désignés  à 
vie,  et  le  icuÇiov,  personne  vague  et  incertaine  entre  toutes,  n'aurait  assure- 
ront pas  été  habile  à  recevoir  des  legs.  D'ailleurs,  si  des  bureaux  de  ce 
genre  avaient  existé,  ils  auraient  eu  une  organisation  indépendante  et  des 
magistrats  particuliers,  et  ces  magistrats  seraient  intervenus  dans  les  affaires 
qui  intéressaient  le  xuljîov  seul;  or  c'est  un  fonctionnaire  général  de  la  gerou- 
sia. Le  gymnaaiarque,  qui  est  chargé  de  la  gestion  des  fonds  légués  par 
Apollonios. 

(l)LexpavaaT-.y.o;  de  Magnésie  du  Méandre  Mh.  Mitth.,  XIX.  p.  14)  ctràvc- 
«•*■   la    même  \ i 1 1 < •  (/&.,  p.   41,  n°    39)    se  retrouvent  dans  la  gerOOSjs 
//..  XII.  p.  204).  —  Les  StotxfiTat  des  neoi,  à  Iasos  {Rev.  Et.   >/>■..  \l. 
p.  159  B)  expliquent  les  ô'.oixTjTaî  des  irpea6ûxepot  {Ib.,  p.  169). 

(2)  Ces  fonctionnaires  semblent  exercer,  dans  la  gerousia,  les  prérogatives 

M1"'  possèdent,  dans  la  cité,  lai  magistrats  de  caractère  général  :è  Magnésie, 

iut  la  proposition  de  son  ypx\x\L7.tz'j;  que  la  gerousia  rote  on  décret 

imputant     II.  C.  IL.   Ml.  p.  204  . 
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l'archonte  (1),  le  7rpoaxàxr);  (2),  les  Ypa^a-reu;  (3),  il  en  apparaît  d'au- 
tres, au  rôle  nettement  défini.  Les  seuls  dont,  suivant  Mornmsen, 
la  situation  soit  bien  caractérisée,  sont  le  gymnasiarque  et 
l'hymnode.  Il  faut  y  ajouter  les  fonctionnaires  d'ordre  financier. 

Le  gymnasiarque  (4)  pouvait  avoir  eu,  à  l'origine,  et  conservé 
exceptionnellement  la  direction  d'un  gymnase  (5);  mais,  presque 
partout,  il  devait  avoir  perdu  toute  attribution  effective  :  comme 
le  gymnasiarque  de  la  cité,  il  se  bornait  à  administrer,  et  souvent 
à  fournir,  les  sommes  consacrées  aux  achats  d'huile  (6).  A  côté 
de  cette  liturgie  onéreuse,  on  le  voit  chargé,  dans  quelques 
villes  (7),  de  fonctions  administratives  qui  font  de  lui  le  principal 
magistrat  de  la  gerousia.  Il  est  élu  pour  un  an  (8). 

Bien  différent  est  l'hymnode  ;  car,  tandis  que  la  présence 
seule  du  gymnasiarque  pourrait  être  considérée  comme  l'indice 
d'une  transformation  de  la  gerousia,  celle  de  l'hymnode  est  un 
des  restes  de  l'organisation  ancienne. 

M.  Mornmsen  ne  définit  pas  explicitement  son  rôle;  mais  visi- 
blement il  faut  interpréter  ses  paroles  (9)  comme  l'ont  fait  Hicks, 
Liermann,  Cumont,  et  faire  de  l'hymnode  le  chef  des  divertisse- 
ments musicaux  de  la  corporation  (10),  un  chanteur  d'hymne  aux 
jours  de  réjouissances  (11),  un  chef  d'orchestre  attitré  (12).  Cette 
opinion  n'est  acceptable  sous  aucune  de  ces  formes. 

(1)  C.  I.  G.,  4157  (Sinope);  B.  C.  H.,  XVII,  p.  247,  n°  18  (Apamée).  A  Éry- 
thrées  Le  B.-Wadd.,  53)  et  à  Tralles  {B.  C.  H.,  X,  517),  3  archontes. 

(2)  C.  I.  G.,  2881  (Milet);  Le  B.-Wadd.,  1112  (Pruse);  Mordtmann,  Marm. 
Ancyrana,  p.  16  (Ancyre). 

(3)  B.  C.  H.,  XII,  p.  204,  1.  4  (Magnésie);  Brit.  Mus.,  III,  486,  1.  16  (Èphèse); 
Le  B.-Wadd.,  612  (Tralles),  Mouj.  de  Smyrne,  I,  p.  126. 

[QBrit.  Mus.,  III,  587  b  (Éphèse).  —  Bev.  Et.  gr.,  VI,  p.  176,  n°  10  (Iasos). 
—  Journ.  of  Philology,  XIX,  p.  77  (Hiérapolis).  —  Benndorf,  Beisen,  I,  n°  50 
(Sidyma).  —  B.  C.  H.,  XIV,  p.  627  (Tabae).  —  C.  1.  G.,  4275  (Xanthos).  —  Lanc- 
koronski,  Pamphylie,  p.  167  (Attaleia). 

(5)  Du  genre  de  la  yspovxix^  icaXatcrcpa  de  Samos  (B.  C.  H.,  V,  p.  481). 

(6)  Cf.  Cumont,  l.  I.,  p.  375,  n.  5. 

(7)  A  Hiérapolis,  par  exemple  (Journ.  of  Philol.,  XIX,  p.  77). 

(8)  C.  I.  G.,  3916. 

(9)  Mornmsen,  Bôm.  Gesch.,  t.  V,  p.  326,  note  1. 

(10)  Brit.  Mus.,  III,  p.  77,  note. 

(11)  Epigr.  Studien,  dans  Berichte  des  Frankf.  D.  Hochstiftes,  1892.  p.  379- 

(12)  Note,  dans  Bévue  de  l'Instr.  Publ.  XXXVF,  p.  379. 
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Tout  d'abord  il  est  inexact  de  parler  de  l'hymnode  comme  d'un 
fonctionnaire  isolé.  Les  hymnodes  forment,  en  effet,  un  coll 
l'inscription  3170  du  C.  I.  G.  est  une  dédicace,  adressée  par  un 
h\  innode  à  ses  nobles  ffuvu(xv«pSo(  (1)  ;  si  parfois  un  seul  hymnode 
est  mentionné  (2),  c'est  dans  des  inscriptions  honorifiques  ou  funé- 
raires, et  la  nature  même  du  texte  explique  cette  apparente 
dérogation  à  la  règle. 

De  plus,  il  ne  faut  pas  mettre  en  rapport  avec  la  gerousia  tous 
les  collèges  d'hymnodes  ;  il  n'y  a,  en  effet,  qu'une  mention  cer- 
taine des  hymnodes  de  la  gerousia  (3),  car  il  est  difficile  de  faire 
un  fonctionnaire  particulier  de  la  gerousia  de  V  «  u^v^Soç  ve{ii)'cij<  de 
La  boulé,  de  la  gerousia  et  des  chrysophores  »  d'Éphèse  (4),  qu'il 
faut  rapprocher  de  la  corporation  des  ôuvwoo-!  de  la  cité  (5).  En 
général,  les  hymnodes  apparaissent  comme  des  corps  autonomes, 
indépendants,  agissant  en  leur  propre  nom,  soit  pour  prendre 
soin  d'un  tombeau  (6),  soit  pour  prendre  part  à  un  décret  hono- 
rifique (7),  au  même  titre  que  la  gerousia  elle-même;  et  un 
détail  montre  bien  leur  indépendance  vis-à-vis  de  la  gerousia, 
c'est  que  bien  qu'elle  intervienne  dans  ce  même  hommage,  ce  n'est 
pas  d'elle,  mais  des  vsot  que  sont  rapprochés  les  hymnodes. 

Mais,  qu'ils  appartiennent  ou  non  à  la  gerousia,  les  hymnodes 
semblent  avoir  été,  en  général,  des  personnages  considérables, 
revêtus  de  magistratures  et  de  sacerdoces  incompatibles  avec  les 
fonctions  subalternes  qu'on  leur  prête;  un  hymnode  est  pry- 
tane  (8)  ;  un  autre,  Trojwcaïoç  <rzp<xxri^6q  (9)  ;  un  troisième,  bou- 
larque  (10);  r&pvcpSoç  vepi)?^  d'Éphèse  est  secrétaire  des  jeux 
institués  en  l'honneur  d'Hadrien  (11). 

(l)Cf.  C.  I.  o'.,  3201  (hymnodes  de  la  gerousia)  ;  CL  G.,  3148, 1.  MiBrii.  Mua., 
[11, 481,  1.  191-1.»- 

(48;  B.  C.  H.,  11,  p.  6)4;  Brit.  làuê.,  III,  604. 

(3)  C.  I.  G., 3201  :  la  restitution  yepouataç  de  C.  1.  G.,  3170  est  très  probablement 
erronée. 

(4)  Brit.  Mus.,  III,  604. 

(5)  76.,  481,  1.  191-1'.)± 

(6)  Moua.  x.  Bi6X.;  IV,  p.  144,  n°  187. 

(7)  B.  C.  II..  XYII,  p.  261,  qoi  44  et  45. 
(8)C.  /.  c.,  3160. 

(9)C.  /.  G 

(10)  Ath.  MlI th.,  III,  p. 

(11)  Brit.  Muë.i  III,  604. 
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Il  faut  donc  admettre  une  solution  analogue  à  celle  qu'a  pro- 
posée Hicks  (1),  qui  fait  des  u^vt^Sot  d'Éphèse  une  confrérie  de 
chanteurs  d'hymnes  attachés  au  temple  d'Artémis,  et  de  l'hym- 
node-arbitre,  ^p^F10"6^  'ASpiavsitov,  le  juge  des  concours  musi- 
caux qui  faisaient  partie  des  grandes  solennités.  Si  Ton  remarque, 
en  effet,  que  les  hymnodes  paraissent  occupés  de  la  célébration 
des  grands  jeux  (2),  qu'à  Ëphèse  ils  sont  attachés  au  culte  de  la 
grande  Diane  (3),  qu'à  Smyrne  ils  ont  créés  à  l'occasion  de  l'in- 
troduction du  culte  impérial  (4),  on  est  conduit  à  voir  en  eux  des 
fonctionnaires  de  caractère  religieux.  Il  est  plus  difficile  de  déci- 
der si  leurs  fonctions  étaient  effectives  ou  honoraires.  Ce  qui 
donnerait  quelque  apparence  de  vérité  à  la  première  supposi- 
tion, c'est  que  rôjjwySôç  vsjjltqt^  d'Éphèse  est  un  artiste,  vain- 
queur deux  fois  aux  agones  musicaux  (5),  et  qu'il  est  sans  doute 
le  chef  de  la  maîtrise  de  l'Artémision.  Pourtant  ces  occupations 
effectives  semblent  peu  conciliables  avec  des  magistratures  poli- 
tiques du  genre  de  celles  que  nous  avons  citées  plus  haut  :  et  il  est 
probable  que  le  titre  d'hymnode,  d'abord  réservé  à  de  véritables 
choristes,  a  été  étendu  ensuite  à  des  personnages  qui  pouvaient 
n'exercer  dans  le  collège  que  des  attributions  administratives. 

Si  donc  les  relations  des  hymnodes  avec  la  gerousia  sont  carac- 
téristiques, ce  n'est  pas  au  sens  où  l'entend  M.  Mommsen  :  le 
lien  qui  attache  ce  corps  public,  semi-sacerdotal,  à  l'assemblée 
que  nous  étudions,  ne  peut  être  considéré  que  comme  une  preuve 
et  un  indice  de  plus  des  rapports  qui  primitivement  unissaient  la 
gerousia  et  l'Artémision. 

Nous  avons  vu  quel  développement  financier  s'était  donné  la 
gerousia  :  il  convenait  de  confier  à  des  administrateurs  particu- 
liers la  gestion  des  recettes  et  des  dépenses.  Aussi  trouvons- 
nous,  à  Cadyanda,  un  Tajjuaç  (6)  ;  à  Iasos,  un  collège  de  8ioix7)t«{  (7)  ; 
à  Magnésie,  un  homme  d'affaires  (irpaYjAaxixrfç)  doublé  d'un  con- 

(1)76.,  p.  87  et  131;  ad  604. 

(2)  CL  G.,  3201,  3348, 1.  39;  Brit.  Mus.,  III,  604. 

(3)  Ath.  Mittheil,  III,  p.  57  ;  Brit.  Mus.,  III,  n°  481,  1.  191-2. 

(4)  CI  .G.,  3348,1.  39. 

(5)  Brit.  Mus.,  III,  604. 

(6)  B.  CH.,X,  p.  55.  —  Peut-être  aussi  à  Éphèse  (Brit.  Mus. ,111,  n°481, 1.189). 

(7)  Bev.  Et.  gr.,  VI,  p.  169,  n»  6  et  p.  171,  n»  7. 
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trfileur  (àvTifpaiptéç)  (1);  à  Trajanopolis,  un  logiste  (2).  A  Épli 
les  YoafApsrstc  xoû  Upwtàxou  rovsSpCou  toû  piéton)  p  (ou  (3)  dirigent  san^ 
doute  la  ferme  des  biens  fonciers  dépendant  de  l'Artemision  (4). 
—  Tous  ces  fonctionnaires  ont  la  direction  des  revenus  propres 
à  la  gerousia  (t$(a  j^piJjMtt»),  —  Quant  aux  fonds  destinés  à  l'entre- 
tien des  tombes,  et  dont  le  corps  n'a  pas  la  libre  disposition,  ils 
sont  confiés  au  gymnasiarque  (5). 

Il  faut  faire  une  place  à  part  au  logiste  donné  parfois  par 
l'empereur  à  une  gerousia  pour  remettre  ses  finances  en  ordre  et 
surtout  pour  l'assister  dans  le  recouvrement  de  ses  créances  (6). 
Son  intervention  était  d'autant  plus  utile  que  les  gerousies 
avaient  besoin,  pour  ester  en  justice,  de  l'assentiment  du  peuple 
et  du  sénat  (7). 

Citons  enfin,  pour  clore  cette  liste  de  fonctionnaires,  le  Qwqfopoc 
d'Apamée,  sorte  d'ambassadeur  chargé  d'aller  défendre  au  dehors 
les  intérêts  de  la  corporation  (8). 

Telles  sont,  en  résumé,  la  nature  et  l'organisation  de  la  gerou- 
sia; sous  la  forme  qu'elle  a  prise  au  ne  siècle,  c'est  une  institu- 
tion propre  à  l'Asie  Mineure  de  la  décadence,  et  elle  est  carac- 
téristique de  la  civilisation  dont  elle  est,  malgré  ses  racines 
antiques,  un  fruit  spontané.  Son  histoire  nous  donne,  en  effet, 
comme  une  image  réduite  de  l'histoire  de  la  cité  elle-même.  La 
transfiguration  du  corps  public  qui  se  dépouille  de  sa  fonction 
gouvernante,  du  membre  de  l'organisme  politique  qui  devient 


(1)  B.  C.  II.,  VI,  |>.  204.  A  ces  deux  administrateurs  est  joint  un  Xtivoupfû'c 
qui,  suivant  Cousin  et  Deschamps  (B.  C.  IL,  XII,  p.  213),  s'occupe  des  intérêtl 
religieux  de  la  gerousia.  C'est  plus  probablement  un  intendant,  chargé  des 
détails  du  service  intérieur  :  la  place  modeste  qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie 
où  il  n'arrive  qu'au  troisième  rang  (il  ne  reçoit  en  rémunération  de  ses  ser- 
vices  que   365  deniers,  tandis  que  le  Trpay[xaxtx6i;  et  l'èmfpatytOc  reçoivent 

ctivement  750  et  500  deniers)  doit  faire  écarter  l'hypothèse  des  éditeurs. 

(2)  Le  B.-Wadd.,  1617. 

(3)  Uni.  M u.s.,  m. 

(4)  Uni.  Mus.,  III,  577 (Hleks). 
Journ.  of  PhUoLi  XIX.  p.  77. 

(6)  Uni.  Mn.s.,  m,  ist,.  EUen  n'indique  que  le  logiste  de  la  boulé  el  de  la 
gerousia.  à  Trajanopolii  Le  B.-Wadd.,  L677  ,  ait  r-té  donné  par  l'empereur. 

(7)  Bev.  El.  gr„  VI,  p.  166. 
B,  C.  II..  XVII.  .,    18. 
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un  organe  mort,  annonce  la  transformation  de  la  tioXiç;  dans 
l'ancienne  assemblée  comme  dans  l'ancien  État,  c'est  le  même 
affaiblissement  du  sens  de  la  vie  politique,  la  même  limitation 
d'horizon,  le  même  envahissement  des  préoccupations  égoïstes 
et  matérielles.  Aussi  la  gerousia  fut-elle  en  quelque  sorte  l'ex- 
pression de  la  culture  hellénique  de  l'Asie  (1)  ;  à  ses  progrès  peu- 
vent se  mesurer  les  progrès  de  l'hellénisation  de  l'Asie  antérieure. 

I.  LÉVY. 


(1)  ÎSous  avons  vu  qu'elle  s'introduit  à  Sébasté  (Phrygie)  en  99,  à  Sidyiua 
(Lycie)  sous  Commode.  Saint-Mâri  la  rencontre  au  milieu  du  ne  siècle  à  Séleu- 
cie,  la  capitale,  presque  entièrement  grecque,  des  rois  Parthes. 


VERS  INÉDITS  ET  BONNES  VARIANTES 
DANS  UONIROCMTICON  DE  NICÉPHORE  GRÉGORAS 


Le  manuscrit  grec  25H  de  la  Bibliothèque  nationale  (xve  siè- 
cle) contient,  aux  folios  19  recto-25  recto,  une  suite  de  221  vers 
portant  cette  suscription  : 

Too  ào'.ot|xo'j  7iaTptàpyo'j  Kcovatctv'ctvooinSXsMC  xuplou  Nix7jcpopoo 
Ôvstpoxptxtxov  G-.'  '.â;j.ê(ov,  xàç  èfiêàaeiç  (lire  è^sâo-siç)  àX?)0eï<  syov,  el 
TOtootorp(m(i>ç  y^'01"0  '  ^Tr'-  8s  /.xià  cnror/sTov. 

[ncipil  :  "Apvi  ïipo  »MÉVT<t>v  xaî  j:aOa>v  xaî  xoiXtaç... 

I)<'>inil  :  'Lia  oÈ  payttv  IcpOà  -po;  t:\ovtov  cpépst. 

La  Clef  des  songes  de  Nicéphore  a  été  publiée,  une  seule  fois, 
par  Nicolas  Rigault,  dans  son  édition  d'Artémidore,  Achmet  et 
A-irampsychus  (1). 

Le  texte  du  manuscrit  2511  offre  plusieurs  particularités. 
D'abord,  sur  les  221  vers  dont  il  se  compose,  quatre-vingt-six, 
omis  dans  l'édition  de  Nicéphore  qu'a  donnée  Rigault,  se  retrou- 
M'iit  dans  son  édition  d'Astrampsychus,  et  dix  autres  vers,  tous 
compris  dans  les  quarante-deux  premiers  du  manuscrit,  sonl 
restés  inédits.  On  \.i  reproduire  ces  quarante-deux  vers,  à  titre 
de  spécimen,  en  Les  faisant  suivre  de  quelques  remarques.  Les 

(1)  Artemidori  Duldiaiii  et  Achmetis  Sereimi  F.  Oneirocritica.  AttromptycM 
et  Nice pliori  versus  etiam  onêirocrilici.  Nicolal  Rigaltii  ad  artemidorum  notae. 
Lutetiae   apud   Mareum   Orry,  fia  laoobaea    ad   insigne    Leonii  Salientii, 

MDCIII,  i, 
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vers  que  nous  fait  connaître  le  2511  seront  marqués  d'un  asté- 
risque. 

"Apy^e  7Zo6  ^àvxtov  xaî  ^aôwv  xal  xoiXlaç, 

xal  8àxpuov  axaXaÇov  Ix  x&v  otAixaTtov, 

sùy_àç  zpozÉjJLTCojv  È£  0X7) ç  T»j$  xapBiaç, 

xal  "/£îpa;  al'ptov  tw  @£&  xal  AeaTCOTï), 
5  oxe  7îpoç  utcvov  wç  (3poxdç  v£uaai  ôéXeiç. 

Ouxco  yàp  o^f)  xaî  aacpEiç  xal  auvidjxou; 

èx  iwv  ovsiptov  xàç  (jxicoBst;  ejxcpàaet;  * 

^eu8Èç  yàp  ovap  xoiXiaç  TîXàtxci  ydjxoç, 

7:oXX7]  ratai;  x£  xal  xàptoai;  àxpàxoo, 
10  xal  cppovriSojv  Çdcptoai;  xal  cppsvôv  axdxoç. 

*NrJçp3iv  7cpocrr[xet  xûv  ovsiptov  xatç  0Éatç, 

*xal  [xr]  pu7:oua0ai  xwv  7ta0ûv  àrtixiatç, 

*a>;  av  xa0ap0sl;  xai  <j>o/j]v  xai  xàç  çpsvaç, 

*paov  xaxi87jç  xà;  ovsipàxwv  XtSatiç, 

15  ^YttvottoX&v  èaiSoiç  7:av£xr[xuixov  o<juv  ovetpwv, 

*V7)çaXla)ç  xsXsOwv  xaôapoSxaxoç  sxxo0i  ptaou  ' 

*V7J<p£,  cpiX',  àrpsTtfj  8'à^axrjXr]v  pi^ov  spoSxcov. 

'Asxov  î8wv  ayysXov  0£ou  vdsi. 

'AXrjôèç  xouvap  àX£xxpuovoç  JtéXet, 
20  "Avaxxt  TrpoaXaXûv  xi;  oùiïkv  àvust, 

'AvBpi  7:Xax£iç  cpiXouvxt  aâufjiov  voei. 

"AvQpaÇi  jSatvsiv  r/0ptX7)V  5r]Xoi  [3Xà6r)v. 

"Apxou;  Çsovxaç  la0Î£iv  8r]Xoî  vdaov, 

*xai  pu7iapo6ç  xe  xai  SuaeiSstç  waauxtoç, 
25  *y^pr)axôv  8s  Xoiîiov  xoùç  xa0apoùç  sa0(siv. 

'ApOslç  vdu)  ytvtoaxs  yfjv  vaistv  Çév7)v. 

'Apyûç  xiv£ta0ai  Suaxuyfj  çépei  (3(ov. 

"Asxpa  (3X£7C£iv  xàXXiaxov  àv0p(o;ioiç  7tsXsi. 

"Aîtetç  xpax&v  xtç  àaxcr/Et  x&v  IXtcC&ov, 

30  BaaiXÉto;  tptXr][xa  xt[J.7)v  <T7)[j.aiv£i. 

Balviov  x£pataoiç  8ua(j.£vwv  ©£uÇr]  (3pdy ouç. 

Bî6Xov  Xa6wv  vdjjLiÇs  xipjv  Xa[x6àveiv. 

Bdxpuç  xaxsa0siv  ojx6poà]v  87)Xot  xXuaiv . 

Bpi0wv  xd  awjxa  8uaxX£7]ç  g'ar)  Xiav. 
35  Bpdvxai  xa0'  u7tvouc  àyylXwv  éîai  Xdyoï. 
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BuOàiv  xporstoOat  Stivôv  Btadfacav  -ïXsi. 
I'âXa  8X6$a£st  Suaptvffiv  tjuoVjXîxç. 
TaXa  yaX^voù;  KpoÇfVtt  toi  tojç  tgo'-oj:. 
rifOVTa  aa'JTÔv  £•!  {îXé-O'.ç,  EÇfl*  Y^'paç. 
iO  TsXàJv  xaO'  Cicvouç  SoOfopijattC  IÇ  j-vou. 

rX'jxeîa  (Bpwaiç  rrixpîav  aot  |&7)VUIi. 
Tvaôoo;  tfattiv  èXeûOîpov  ffautov  vos-.  (1). 


ANNOTATION 

Vers  2.  <r:âXaÇov.  Cette  leçon  corrige  celle  de  N.  Rigault  :  rrsvaj-ov. 

6.  aacpîT;  xaî  tjvtojxouç]  N.  R.  :  aaçto;  xat  auvTCjtcoç,  leçon  qui  peut  se 
soutenir,  mais  à  laquelle  nous  prêterons  celle  de  notre  manuscrit. 

7.  fat]  N.  R.  :  *w(. 

8.  <j>eu8è;  y*P  ovap]  N.  R.  :  «|>tv8»t$  ovcCpovc  Même  observation  que  sur  le 
vers  6. 

10.  opsvwv  axoTo;]  N.  R.  çppevwv  yvo'ço;.  Même  observation.  A  la  marge 
du  manuscrit,  en  face  de  ce  vers,  on  lit  cette  note,  de  première  main  : 
Aéyei  SoXouwv  5ti  Tcapayivrcat  ivâicviov  èv  tcX^Osi  Tcsipaqiou.  [Ecclésiaste,  V,  2. 

15.  Orvo^oXwv].  Le  manuscrit  accentue  6wkwcoXù>¥,  <iui  est  une  faute 
évidente.  ur.vor.o\éo)  est  un  mot  inconnu,  mais  on  connaît  ôvstpoffoXIco. 
—  -avsTrjrjjj.ov]  -avJT'JxrjtjLOV  ms.  (2). 

17.  Les  mots  &izpuzr[  ou  àraxTjXrjv  sont  évidemment  altérés.  Peut-être 
faut-il  lire  a7:pe7:{av  (pour  à^pé7:eiav),  ainsi  que  nous  le  propose  M.  Km. 
ml  : 

vfjçî,  çîX'  «cpticfarv  ô'  àTraTrjXrjv  ptyov  èpokwv  (3). 

19.  N.  R.  :  àlrfîi;  fat'  ovap  tû*  àXsxxpuovo;. 

20.  N.  R.  :  avaxTi  7:poaXaXo)v  tiç  arpaxxo;  pivfi. 

21.  £6u(Aov  vo'c-.j  N,  R.  :  sjOî-cov  vdti.  Peut-être  faut-il  corriger  aOuaov  en 
ej'O'jaov. 

22.  Sv8pa£i  patvwv  N.  li.  :  avOpaxa;  pXtnitv.  Ce  vers  est  Le  premier  de  la 
lettre  A  dans  L'édition  de  EUgault. 

(l)  Font  partie  chet  N.  RigasK,  de  L'édition  d'Aatrampaychua  tes  vera  82, 
26,  27,  28,  »,  31,  32,  33,  35,  37,  38,  39  pi  m.  Les  rera  22;  16  el  2!»  appartiennent 
A  la  fois  aux  deux  textea  qu'il  a  publiée  aoua  iea  noma  d'Aatrampaychua  >'t  de 
Nicéphore. 

i  Noua  devona  cette  correction  à  notre  confrère  M.  Emile  Legrand. 

(3)  Le  Thésaurus  Betienne-Didol  «it'-  le  mol 
vers  de  Y  Anthologie. 
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26.  àpQelç  vôro]  N.  R.  :  àp8sî$  voov,  peut-être  mieux. 

27.  8uaxu^7)  cpépei  [3tov]  N.  R.  :  ooax'j/eîç  tzoisï  xptôouç. 

29.  &cciç]  N.  R.  :  &civ.  Le  Thésaurus  d'Henri  Estienne,  éd.  Didot  (voce 
à7ct8iov)  ne  cite  que  l'accusatif  anSa  (.sic). 

31.   Baivsiv  ms.  —  N.  R.  :  Batvwv  xspajxoiç  Sua^evcov  cpoyoïç  (3Xa67]v. 

33.  poxpu;]  N.  R.  :  (BoOpouc,  mot  qui,  à  cette  place,  n'offre  aucun  sens. 
—  xXuaiv]  Le  ms.  donne  xXaiiv. 

36.  puOcov]  N.  R.  :  pu0fî>. 

37.  auij.6ouXia;]  N.  R.  :  8ua6ouXiaç.  Cette  leçon  peut  être  admise  ;  tou- 
tefois la  succession  de  deux  mots  commençant  par  le  préfixe  8u«  nous 
semble  fort  douteuse. 

38.  N.  R.  dans  Astrampsychus  : 

TaXa  YaXrjvûv  rpo^evov  r.ilzi  xpoTTtov.   . 

39.  Et  pXlîcoiç]  N.  R.  :  Ec  (îXéwtis.  L'auteur  a  dû  .éviter  (îXé-î-.ç,  s/s-.?. 

40.  xa6'  utcvouç]  N.  R.  :  Iv  Grvw.  Ka6'  {»7ûvo'j;  est  une  locution  consacrée 
dans  les  textes  onirocritiques.  —  Buscpopifasiç  IÇ  favou]  N.  R.  :  Suaçdpou; 
é'Çsiç  xporcouç. 

Bon  nombre  des  variantes  relevées  ci-dessus  pourraient  fort 
bien  être  des  corrections  dues  à  Nicépbore  lui-même.  Telles  sont 
les  nouvelles  lectures  des  vers  6,  8,  10,  19,  20,  22,  27,  37,  38  et 
40.  Peut-être  sommes-nous  ici  en  présence  d'une  nouvelle  édi- 
tion revue  par  l'auteur  et  augmentée  non  seulement  au  moyen 
d'additions  provenant  de  son  propre  fonds,  mais  en  outre  grâce 
aux  vers  empruntés  à  Y Onirocriticon  qui  porte  le  nom,  d'ailleurs 
suspect,  d'Astrampsychus.  Que  cette  conjecture  soit  admise  ou 
non,  il  y  aurait  lieu  de  publier  intégralement  la  compilation  ver- 
sifiée de  Nicéphore  Grégoras  en  mettant  à  profit  les  nouvelles  res- 
sources que  fournit  le  Parisinus  2511. 

G.-E.  Ruelle. 

P. -S.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  retrouvons, 
dans  le  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  VEscurial,  publié  par 
Emm.  Miller  (p.  168-170),  un  commencement  &  Onirocriticon 
anonyme  ("AvOpaçt  —  "hmouç)  que  renferme  le  manuscrit  <ï>.  III.  7 
(xive  siècle)  et  qui  se  rencontre  généralement  avec  ceux  d'As- 
trampsychus et  de  Nicéphore.  Un  seul  de  nos  vers  inédits,  le  der-- 
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nier,  est  compris  dans  ce  fragment.  Par  contre,  on  y  lit  un  vers 
que  Nicolas  Rigault  n'a  pas  connu  : 

'Ael  véaoz  kffîtiafhu  §uott>v  icotsc  -rptoou;. 

Miller  propose,  non  sans  hésitation,  de  le  lire  ainsi  : 

\\i\  véoorç  IfUMabcit,  oî'.tcov  icotsî  Tpfôooç. 

Même  après  cette  correction,  il  est  encore  faux;  peut-être  faut-il 
le  transporter  dans  la  lettre  N  et  le  lire  : 

NÔcto'.ç  Irpf&idkH  o'jt(jl£vcov  tzoisZ  <cptôoi>ç. 

Le  vers  se  rapprocherait  ainsi  de  cet  autre,  contenu  aussi  dans  le 
manuscrit  de  TEscurial  : 

Balvetv  àxçvOatç  o'jjijiîvwv  icoitl  Tptôooç. 

Miller  a  collationné  le  manuscrit  2511,  mais  sans  mentionner 
les  dix  vers  inédits. 

CE.  Ruelle. 


UNE  RELATION  VÉNITIENNE  DU  SIÈGE  D'ATHÈNES 

EN     168  7 


La  République  de  Venise,  au  lendemain  de  la  victoire  remportée  sur 
les  Turcs  par  Jean  Sobieski  sous  les  murs  de  Vienne  (1683),  avait 
déclaré  la  guerre  au  sultan;  en  1685,  ses  armées,  commandées  par 
Morosini  et  Kœnigsmark  *,  entraient  en  campagne  et  les  deux  années 
suivantes  étaient  marquées  par  les  succès  constants  de  ses  généraux, 
qui  ne  tardaient  pas  à  se  rendre  maîtres  de  tout  le  Péloponnèse. 
Venise,  fière  de  leurs  victoires,  en  répandait  les  nouvelles  à  Faide  de 
bulletins  officiels,  envoyés  de  Grèce  et  écrits  par  des  témoins  des  faits 
d'armes  de  ses  armées.  En  1687,  alors  que  la  Morée  venait  d'être 
complètement  soumise,  était  imprimé  à  Venise,  en  un  petit  volume 
in-12  de  249  pages,  un  Ragguaglio  giornaliero  délie  irionf'anti,  et  invittis- 
sime  armate  Venete  maritime,  e  terrestri  con  suoi  acquisti  distintamente 
descritti  fatti  contro  la  Potenza  Ottomana,  sotto  le  prudenti,  et  valorose 
condotte  degV  illust.  et  ecc.  signori  Gio  :  Fr.  Morosini  Cau.  Proc.  et  Capit. 
yen.  da  mar.  et  Girolamo  Corner  Kau.  et  Prou,  gênerai  in  Dalmatia,  et 
Albania,  seguiti  Vanno  4681 .  —  In  Venetia,  4687,  per  Girolamo  Albrizzi 
in  Campo  dalla  guerra  à  S.  Ziilian.  Con  licenza  de'  Super,  e  Privilegio. 

Ce  volume  venait  d'être  terminé  lorsqu'on  apprit  à  Venise  la  prise 
d'Athènes  ;  aussitôt  l'éditeur  fit  imprimer  le  récit  des  nouvelles  vic- 
toires des  armées  de  la  République  et  l'inséra  entre  la  première  et  la 
seconde  partie  de  ce  petit  volume  2,  dont  les  exemplaires  durent  être 

(1)  Voir  Comte  de  Labordc,  Athènes  aux  xvc,  xvic  et  xvnc  siècles  (Paris, 
18o4,in-8°),  t.  II,  p.  82  et  suiv. 

(2)  La  relation  «  Dali1  armata  Veneta  dAihenc  »  forme  une  demi-feuille, 
soit  12  pages,  non  paginées  (sauf  la  dernière,  cotée  168),  avec  les  signatures  G, 
7,  8  et  9,  et  a  été  insérée  après  coup  entre  les  pages  168  (blanche)  et  169  du 
volume  primitif. 
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aussitôt  répandus  par  toute  l'Europe.  Àvanl  la  Gd  de  4687,  en  ein-t. 
une  traduction  en  était  faite  en  anglais  •  •!  imprimée  à  Londres,  sous  le 
litre  de  :  Ajournai  of  the  Venetian  Campaigne.  A.  D.  4687.  Under  the 
conduct  of  the  ni}>t.  gênerai  Morosmi,  providitor  gen,  Cornarot  gênerai 
Coningsmark,  gênerai  Venieri,  etc.  Translated  from  the  Itallan  original, 
sent  from  Venice,  and  printed  by  order  of  the  most  serene  Republick.  — 
Ucensed,  decemb.  16.  4687.  H.  l'Estrange.  London,  printed  by  H.  C.  and 
$old  by  R.  Taylor,  near  Stationers  Hall.  1688.  Dans  son  bel  ouvrage  sur 
Athènes  aux  xve,  xvie  et  xViH  siècles  (1),  le  comte  de  Laborde  a  cité,  en 
noie,  deux  courts  extraits  de  cette  traduction,  dont  il  avait  eu  la  bonne 
fortune  de  retrouver  un  exemplaire  au  Musée  Britannique.  Mais  aucun 
des  historiens  modernes  de  la  déplorable  nuit  du  26  septembre  1687 
De  semble  avoir  jusqu'ici  connu  et  signalé  le  texte  italien  de  la  relation 
oilicielle  vénitienne,  reproduite  ci-après,  du  bombardement  d'Athènes. 

H.  0. 


DALL'  ARMATA   VENETA   D'ATHENE 

Li  21 .  Settembre  1687. 

Terminato  il  giro  di  tutta  la  Morea  doppo  conclusa  à  discret- 
tione  la  resa  di  Mistrà,  e  rouinato  colle  Bombe  tutto  Thabitato  di 
Maluasia,  per  far  prouar  à  quei  ïurchi  superbi  un  testimonio 
délia  Publica  Potenza,  senza  impegno  di  sbarco,  e  ridotto  tutto  il 
corpo  deir  Armata  allô  stretto  di  Corinto  nel  Golfo  d'Egena, 
(lisiderauarardentissimo  spirito  di  Sua  Eccellenza  Gapitan  Géné- 
rale di  coronare  con  Tacquisto  tanto  da  lui  bramato  di  Negro- 
ponte  ilperiodo  délia  Campagna,  ma  rifïlettendo  eogl'  altri  Capi 
Generali,  e  Capi  da  mare,  che  formano  la  Consulta,  le  diflîcoltà 
non  solo  délia  staggione  auanzata,  ma  del  grosso  Pressidio  di 
circa  cinque  mila  Fanti,  che  guardano  quel  recinto,  e  del  con- 
trasto  ancora,  che  hauer  si  poteua  dal  Seraschier,  si  riuolsero  i 
pareri  d'ogn1  uno  à  deliberare  Tassedio  d'Atene,  per  astradarsi 
oella  ventura  staggione  à  quellosouracennatodiNegropon te. 

Mandate  per  tanto  le  Naui   da  gucrra  in  squadra  sepàrata  à 
(jiicir  Isola  ^li'^;u  per  ingelosirla,  e  tirar  cola  colle  sue  genti  il 

schier,  si  dricciorno  le  prore  verso  Porto  Draco  la  sera  <!' 
^<t.  E  la  mattina  seguente  B€  \i  peruenne. 

tome  il.  pp.  106*108, 
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21.  Detto  Fattosi  lo  sbarco  çli  tutte  le  Militie  di  Fantaria,  e 
délia  Caualleria,  non  si  vidde  ne  pur  un  Turco  in  Campagna, 
onde  passate  felicemente  sotto  Atene,  occuporno  anco  il  Borgo 
da  soli  Greci  habitato,  mentre  s'  eran  gl'  Ottomani  nel  superiore 
recinto  ritirati. 

Sua  Eccellenza  Capitan  Générale  appresa  la  forte  situatione  del 
luogo,  per  non  esser  costretto  à  rouinar  lo  col  le  Bombe,  inuitô 
con  una  Chiamata  i  diffensori  alla  resa,  ma  rispostosi  da  essi  in 
voce,  che  mai  v1  haurebbero  acconsentito. 

22.  Detto.  Si  sbarcono  snbito  (sic)  due  mortari  da  500.  e  due 
pezzi  da  50.  con  altri  due  da  20.  che  facilmente  si  condussero 
aile  Batterie,  che  si  formauano,  per  esser  la  strada  piana,  e  facile 
benche  lunga  circa  sei  miglia. 

23.  Detto.  Intanto  si  trauagliaua  nel  tempo  stesso  ail'  erettione 
délie  Batterie  medesime,  nella  quai  operatione  mori  la  notte 
de'  24.  il  Sargente  Maggiore  Pères  del  Reggimento  Cleuter  di 
moschettata  Nemica. 

25.  Detto.  Altri  quattro  Canoni,  due  da  50.  e  due  da  20.  e  due 
mortari  si  sbarcorno,  e  si  condussero  in  Batteria. 

26.  Detto.  Si  comincio  à  bersagliar  anco  colle  Bombe  la  For- 
tezza  à  segno  che  da  una  di  queste  il  giorno  seguente  delli  20. 
si  vidde  accendersi  buona  parte  délia  munitione  con  gran  terrore 
degl'  Assediati,  à  quali  andauan  mancando  le  difîese,  sendosi 
rouinati  quasi  affatto  i  loro  Parapeti,  e  scauaicati  li  Cannoni. 

27.  Detto.  Per  questo  s'  aprirono  da  Nostri  le  trinciere,  e  si 
principiorno  à  formare  gF  approzzi,  per  auanzarsi  sotto  le  mura. 

28.  Detto.  Verso  sera  col  getto  incessante  délie  Bombe,  che 
tutte  entrauano  nel  picciolo  recinto,  se  vi  attacco  di  nuouo  un 
gran  fuoco,  che  colF  incendio  délie  habitationi,  e  colla  continua- 
tione  deir  impiego  de  Nostri  mortari  prendendo  vigore,  durù  la 
notte,  &  il  giorno  seguente  cosi  gagliardo,  che  stanchi  li  Nemici 
di  veder  consummarsi  le  loro  Case,  e  sostanze,  e  morire  le  Fami- 
glie  ;  si  rissolsero  di  far  Bandiera  bianca  ;  e  con  grande  premura 
gridorono  verso  la  Batteria  del  Sopraintendente  Conte  S.  Felice, 
che  non  tirassero  più  Bombe,  del  che  auuertito,  fece  cessare  le 
hostilità,  e  condottosi  aile  mura  il  Signor  General  Konismarch 
fece  uscir  cinque  Ostaggi  dalla  Piazza,  quali  mandati  à  Sua  Eccel- 
lenza Capitan  Générale*  fù  con  essi  concluso  quanto  contengono 
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le  segùenti  Capitolationi  traduit*1  in  Idioma  Turco,  se  ne  fece  una 
copia  fîrmare  dagl'  Ostaggi  predeslinati,  &  un'  altra  se  ne  inuiô 
con  un  di  loro  alla  Fortezza  per  la  sua  puntual  essecutione. 

Godé  Sua  Eccellenza  Capitan  Générale  al  segno  maggiore  di 
questo  acquisto,  mentre,  benche,  picciolo  sia  il  recinto,  vi  biso- 
gnaua  ad  ogni  modo  un  gran  consumo  di  tempo,  e  spargimento 
di  sangue,  per  superarlo  à  causa  délia  sua  grebbanosa,  e  forte 
situatione. 

Riesce  poi  taie  impresa  di  grand'  utile,  e  vantaggio,  non  solo 
per  il  vasto  Paese,  che  domina,  ma  per  il  grande,  e  ricco  Borgo, 
che  li  soggiace,  e  per  le  mercantie,  e  trafichi  rileuanti,  che  in 
quella  Scala  concorrono,  onde  in  tempo  di  tranquillità,  sarà  per 
apportare  una  grossa  entrata  nella  Publica  Cassa. 

/./'  Ï9,  SettembreS.  H.  Porto  Lion.  1687. 

Capitati  nella  Galera  Generalitia  Ali  Agà,  Kussein  EfTendi, 
Cussein  Agà,  Kazi  Mehemet,  Acamet  Effendi  Poschà  Turchi  spe- 
diti  dal  Comandante  délia  Fortezza  d'Atene  in  qualità  d'Ostaggi, 
per  trattare  le  Capitolationi  délia  resa  con  Sua  Eccellenza  Caua» 
fier  Procurator  Capitan  Générale,  furno  queste  nella  seguente 
maniera  stabilité. 

I .  Che  in  atto  di  gratiosa  Clemenza  sia  permessa  l'uscita  dal 
recinto  à  tutti  li  Turchi  colle  loro  Donne,  e  figlioli  dentro  al  ter- 
mi  nu  di  giorni  cinque,  che  s'intendano  hoggi  principiati,  ne 
habbino  à  condur  fuori,  che  quanto  potesse  di  robbe  da  uso, 
eccetto  larmi  ogn1  un  di  loro  portar  in  dosso  in  un  sol  viaggio. 

1.  Che  le  sia  concesso  prender  à  nolleggio  à  sue  spese  quei 
Bastimenti,  che  qui  potessero  trouare,  per  trasportarsi  con  mede- 
simi  a  Smirne  ô  doue  meglio  le  piacesse. 

3>.  Che  non  possano  violenlar  alla  partenza  quelle  petsone,  che 
andar  non  vohssuro,  e  cosi  rilasciare  li  Schiaui  tutti  di  quai 
i  sorte. 

I.  Che  iu  easo  rosse  al  présente  la  Fortezza  in  stretta  scarsezza 
d'acqua,  di  munitioni  da  guerra,  ô  di  prouisioni  <la  bocca,  non 
babbino  ad  hauereffetto  Le  itrusenti  Capitolationi,  mè  B'intendino 
ritrattate,  e  correr  debba  la  pesa  à  discrettione. 

Li  lOttobre  :  Uscirono  dalla  Piazza  li  Turchi   in  numéro  di 
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quasi  tre  mille  anime,  trà  quali  v'erano  circa  cinquecento  da 
armi,  e  venuti  à  Marina  con  le  robbe  tutte,  che  asportar  po-te- 
rono,  furono  imbarcati  sopra  quattro  Bastimenti  forastieri  da 
loro  accordati. 

5.  Detto.  Nella  Piazza  si  trouorono  diecidotlo  pezzi  di  Canone 
di  génère  diuerso,  e  come  tulto  hora  si  puô  dire  una  massa  di 
rouine,  cosi  sarà  il  luogo  per  ridursi  in  stato  di  buonissima 
diffesa. 


CORRESPONDANCE    GRECQUE 


L'ouverture  de  la  nouvelle  législature  a  eu  lieu  le  15/27  mai.  Après  les 
prières  d'usage  faites  par  Mgr  le  Métropolitain  d'Athènes,  le  président  du 
conseil,  M.  Nicolas  Delyannis,  a  donné  lecture  du  décret  royal  de  convocation, 
puis  les  ministres,  qui  ne  sont  pas  députés,  se  sont  retirés.  La  Chambre, 
présidée  par  son  doyen  d'âge,  a  nommé  au  sort  les  sections  chargées  de  la 
vérification  des  pouvoirs. 

Les  dernières  élections  ayant  donné  plus  de  150  delyannistes  sur  207  députés, 
c'est  M.  Théodore  Delyannis  qui  sera  appelé  à  former  le  nouveau  cabinet. 

Un  fait  important  de  ces  élections  est  l'insuccès  personnel  de  M.  Tricoupis, 
qui  a  échoué  à  Missolonghi,  sa  province.  Après  son  échec,  qui  est  la 
condamnation  la  plus  sévère  de  sa  politique,  M.  Tricoupis  a  déclaré  par  son 
organe,  ÏEothini  (Journal  du  matin),  que  ne  faisant  pas  partie  de  la  Chambre, 
il  s'abstenait  de  la  politique  et  qu'il  recommandait  au  petit  nombre  des 
députés  de  son  système  de  se  grouper  et  de  se  conduire  à  la  Chambre  selon 
la  conviction  que  chacun  aurait  de  la  politique  la  plus  conforme  aux  intérêts 
de  la  nation. 

11  serait  prématuré  de  formuler  une  opinion  sur  la  marche  que  suivra  le 
nouveau  ministère  à  l'égard  des  questions  importantes  qu'il  devra  résoudre. 
Toutefoii  dans  les  nombreux  discours  que  M.  Théodore  Delyannis  a  prononcés 
pendant  sa  dernière  tournée  électorale,  il  a  suffisamment  exposé  son  pro- 
lm  mime  de  gouvernement  pour  qu'on  puisse  connaître  le  fond  de  sa  pensée. 
On  peut  affirmer  notamment  que  ses  intentions,  en  ce  qui  concerne  les 
créanciers  de  l'État,  sont  aussi  larges  que  les  circonstances  actuelles  le  per- 
mettent.  M.  Delyannis  est  profondément  persuadé  que  l'honneur  et  tous  les 
intérêts  de  la  Grèce  exigent  les  plus  grands  sacrifices  en  faveur  des  bondholders. 

Une  certaine  agitation  se  fait  depuis  quelque  temps  en  Grèce  en  faveur  de 
la  révision  de  la  Charte,  à  l'imperfection  de  laquelle  on  attribue  assez  géné- 
ralemenl  chtt  nous  les  calamités  actuelles.  M.  Delyannis  est  hostile  à  toute 
pensée  de  revision,  et  son  opinion  doit  être  signalée  puisque  c'est  à  lui 
({n'incombe  en  ce  moment  la  direction  des  affaires  du  pays.  Du  reste  L'opinion 
du  pays  aussi  bien  que  de  la  royauté  n'est  point  favorable  à  un  brusque  rema- 
niement des  institutions.  Ce  qu'il  nous  faut  ce  ne  sont  point  des  essais  de 
constitutions  théorique*,  mais  des  réformes  introduites  peu  à  peu,  au  fur  et  à 
mesure   qu'elles    seront    indiquées   par   l'expérience.   Il  tant  espérer  que    l'on 

comprendra  «-liez  nous  que  les  réformes  constitutionnelles  peuvent  s.-  Bain 
sans  coups  d'État  (semblées  nationalei  :  qu'on  repoussera  la  distinction 
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du  constituant  et  du  législatif.  L'Angleterre,  qui  s'entend  pourtant  en  insti- 
tutions constitutionnelles,  a  appelé  des  souverains  au  trône  par  un  simple 
acte  du  Parlement.  Il  n'en  est  pas  moins  avéré  qu'une  part  du  malaise  actuel 
doit  être  rapportée  aux  institutions;  aussi,  pensons-nous  que,  le  moment 
venu,  M.  Delyannis  sera  le  premier  à  indiquer  les  lacunes  de  la  Charte,  qui 
auraient  besoin  d'être  comblées. 

X. 
Athènes,  5  juin  1895. 


POST-SCRIPTUM 

Le  président  de  la  Chambre  a  été  élu  lundi,  10  juin.  M.  Alexandre  Zaïmis, 
candidat  de  M.  Théodore  Delyannis,  a  obtenu  148  voix.  Les  diverses  fractions 
de  l'opposition  ont  pu  donner  40  voix  à  leur  candidat,  M.  Avghérinos,  ancien 
président  de  la  Chambre.  A  la  suite  de  ces  votes,  le  nouveau  ministère  a  été 
constitué  de  la  manière  suivante  :  M.  Théodore  Delyannis,  premier  ministre 
et  ministre  des  finances  ;  M.  Alexandre  Scouzès,  affaires  étrangères  ;  M.  Phi- 
lippe Barboglis,  justice;  M.  Démétrios  Pétridis,  cultes  et  instruction  publique; 
M.  Kyriakoulis  Mauromichalis,  intérieur;  M.  Nicolas  Smolenets,  guerre; 
M.  Nicolas  Lévidis,  marine. 

Ces  ministres,  à  l'exception  du  Président  du  Conseil,  tiennent  tous  pour  la 
première  fois  des  portefeuilles.  Ce  sont  des  hommes  de  bon  renom.  Tous  sont 
d'anciens  députés,  excepté  M.  Smolenets  qui  vient  d'entrer  pour  la  première 
fois  au  Parlement.  M.  A.  Scouzès  appartient  à  une  famille  de  riches  banquiers; 
M.  Barboglis  à  une  famille  influente  de  la  Morée;  M.  Pétridis  est  un  ancien 
proviseur  de  lycée,  il  est  une  «  spécialité  »  dans,  un  département  qui  appelle 
de  grandes  réformes;  M.  Mauromichalis,  qui  porte  un  nom  historique,  s'est 
fait  remarquer  comme  publiciste;  M.  Smolenets  est  un  officier  supérieur  très 
distingué  ;  M.  Lévidis  s'est  acquis  une  réputation  bien  établie  comme  avocat 
et  comme  orateur  politique.  11  n'est  pas  étranger  aux  questions  de  l'organi- 
sation de  notre  marine,  qu'il  a  étudiées  avec  sa  pénétration  bien  connue. 

Nous  constatons  que  l'opinion  a  été  généralement  favorable  à  la  compo- 
sition de  ce  ministère. 

C'est  aujourd'hui  que  le  cabinet  se  présentera  devant  la  Chambre.  M.  Delyannis 
déposera  le  budget.  Quelques  projets  de  lois  urgents  seront  aussi  présentés 
dans  le  courant  d'une  trentaine  de  jours,  après  lesquels  la  session  parlemen- 
taire sera  interrompue  et  remise  à  la  fin  de  septembre  prochain.  En  Grèce  les 
députés  des  provinces  sont  tous  occupés  en  été  de  leurs  récoltes. 

L'attention  du  public  est  surtout  fixée  3ur  la  question  de  l'arrangement 
financier.  Ce  sera  là  la  pierre  de  touche  du  nouveau  gouvernement. 

X. 

Athènes,  14  juin  1895. 
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18  avril  1 5.9.5.  —  Séance  générale  annuelle.  Présidence  de  M.  Schlumberger, 
président  de  l'Association. 

L© Président  donne  lecture  d'un  discours  dans  lequel  il  énumère  les  pertes 
de  lAssociation  pendant  Tannée  1894-1895.  Il  insiste  particulièrement  sur 
M.  Duruy,  sous  le  ministère  duquel  l'Association  a  été  fondée,  sur  M.  Talbot 
et  sur  M.  F.  de  Lesseps. 

Le  Secrétaire  lit  le  rapport  présenté  au  nom  de  la  Commission  des  prix 
sur  les  concours  littéraires  de  1894-4895.  Le  prix  de  l'Association  n'est  pas 
décerné.  Le  prix  Zographol  est  attril>»é  à  M.  Bailly,  pour  son  Dictionnaire 
yrec- français,  le  prix  Zappas  à  M.  Bérard,  pour  son  livre  intitulé  :  De  l'origine 
ultes  arcadiens.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Sémitélos 
pour  sa  Métrique  nrecque,  en  grec  actuel. 

Le  scrutin  est  ouvert  pour  le  renouvellement  du  Bureau  et  du  tiers  sor- 
tant des  membres  du  Comité. 

M.  Max  Egger,  au  nom  de  M.  lïauvette,  empêché,  donne  lecture  du  rapport 
relatif  au  concours  de  typographie  grecque,  dont  les  résultats  sont  les  sui- 
vants (v.  p.  xxiv).  La  médaille  de  l'Association  et  les  diplômes  sont  décernés 
aux  lauréats  par  le  Président. 

Le  scrutin  ayant  été  clos,  les  résultats  en  sont  proclamés.  Sont  élus  :  pre- 
mier vire-président,  M.  Michel  Bréal  ;  deuxième  vice-président,  M.  Decharme; 
leerétaire,  M.  I».  Girard;  secrétaire-adjoint,  M.  Am.  lïauvette;  trésorier, 
M.  Max  Egger. 

Boni  élus  membres  du  Comité  :  MM.  Sehlumberger,  llaussoullier,  Eug. 
d'Eichthal,  Héron  de  Villefosse;  P.  Tannery,  Psichari*  I*.  Guiraud. 

I  mai  ttt5.  J  Présidence  de  M.  Michel  lïréal,  premier  vice-président,  en 
l'absence  de  M.  iwUdas.  président  de  l'Association. 

Le  Préaident  présent, •  les  excuses  de  M.  Bikélas,  subitement  appelé  à 
Atlién.s,  et  adressée  M.  Sehlumberger,  président  sortant,  les  remerciement! 
de  l'Association.  Il  annonce  la  mort  de  M.  Adolphe  d'Kichthal,  dont  il  fait 
l'éloge  dam  Les  termes  suivants  : 

i   haute  probité,  les  aptitudes  d'administrateur    et   dé  financier  de 
M.  Adolphe  d'Eichthal  seront  louées  ailleurs  comme  elles  le  méritent,  il  a 
ne  part  considérable  I   toutes   les  grandes  entreprises  de  notre  pays 
durant  cinquante  ans. 

tii  m.  d'Eichthal  ne  léparait  pas  les  Intéréti  moraux  des  Intérêts  maté- 
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riels.  C'est  à  ce  titre  que  personne  ne  s'est  étonné  de  le  voir,  dès  les  premiers 
temps,  prendre  place  dans  notre  Association.  Il  ne  pouvait,  d'ailleurs,  guère 
faire  autrement,  étant  le  frère  de  M.  Gustave  d'Eichthal,  l'un  des  fondateurs, 
et  je  puis  le  dire,  le  fondateur  de  notre  Société. 

«  11  avait  encore  d'autres  relations  avec  la  Grèce.  Jusqu'en  1848,  il  a  été  le 
consul  de  Grèce  à  Paris.  11  est  l'un  des  premiers  qui  se  soit  occupé  du  dessè- 
chement du  lac  Copaïs. 

«  Ce  sont  là  des  services  qui  ne  seront  pas  oubliés. 

«  Heureusement,  le  nom  de  d'Eichthal  n'est  pas  près  de  disparaître  de  nos 
listes  :  vous  savez  comme  il  est  dignement  représenté  parmi  nous.  » 

MM.  le  comte  de  Séguier,  Chacornac  et  Typaldo  Rassia,  nommés  membres 
ordinaires,  adressent  par  lettre  leurs  remerciements  à  l'Association. 

Membres  nouveaux  :  Mlle  Diamantopoulo,  MM.  Chamonard,  Délacovias, 
Huntington,  de  Lur-Saluces,  l'abbé  Meunier,  Navarre,  Rouire.  M.  Graux, 
membre  ordinaire,  devient  membre  donateur. 

M.  Ruelle  lit  une  note  relative  à  YOnirocriton  de  Nicéphore  Grégoras. 

M.  Th.  Reinach  donne  lecture  d'une  étude  sur  les  Poliorcétiques  d'Apollodore. 

M.  Michel  Bréal  communique  quelques  remarques  sur  le  mot  fabula  et,  en 
particulier,  sur  l'expression  fabulae  mânes.  MM.  Weil,  Ruelle,  S.  Reinach, 
Psichari,  Puech,  Th.  Reinach,  P.  Girard,  présentent  à  ce  sujet  diverses 
observations. 

6  juin  1895.  —  Présidence  de  M.  Michel  Bréal. 

Le  Président  annonce  la  mort  de  M.  C.  Martha,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Lettres  et  membre  de  l'Association  depuis  1873.  Il  rap- 
pelle la  place  considérable  qu'occupait  M.  Martha  dans  l'Université  et  dans 
les  lettres  :  professeur  et  écrivain,  il  a  surtout  cherché  dans  l'étude  de  l'an- 
tiquité ces  préceptes  de  sagesse  et  ces  règles  de  conduite  qui  forment  le  fonds 
commun  de  la  morale  antique  et  de  la  morale  moderne  ;  il  a  lu  et  goûté  les 
auteurs  grecs  et  latins  un  peu  à  la  façon  de  Montaigne,  en  moraliste  et  en  let- 
tré; il  a  vécu  comme  un  sage,  dans  la  société  des  grands  penseurs  de  l'anti- 
quité. Le  président  se  fait  l'interprète  des  sentiments  douloureux  que  cette 
perte  inspire  à  l'Association  tout  entière,  et  il  en  adresse  l'expression  la  plus 
vive  aux  fils  deM.  Martha  et  à  son  gendre,  M.  P.  Girard,  secrétaire  de  l'Asso- 
ciation, que  son  deuil  empêche  d'assister  à  la  séance. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Bensis  et  Boudhors. 

M.  Ruelle  propose  une  explication  nouvelle  d'un  passage  de  Platon  {Rep., 
p.  440  C).  Il  lit  ensuite  une  note  sur  un  manuscrit  de  l'Escuriai  qui  contient 
fragments  de  Potin  attribués  à  Nouménius. 

M.  Petitjean  étudie  une  phrase  du  Gorgias  (p.  491  D),  dont  le  texte  ne  paraît 
pas  satisfaisant.  Une  légère  correction  permet  d'y  rétablir  la  suite  des  idées 
dans  leur  ordre  le  plus  naturel. 

M.  S.  Reinach  présente  la  photographie  d'un  dessin  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan.  Ce  dessin  rappelle  la  statue  du  Parthénon 
connue  sous  le  nom  de  Céphise.  Il  semble  avoir  été  fait,  non  d'après  l'ori- 
ginal, mais  d'après  une  réplique  antique  de  cette  statue.  M.  Reinach  montre 
également  la  photographie  d'objets  qui  se  rattachent  â  la  découverte  du  bas- 
relief  de  Hiérapytna  publié  par  M.  Joubin  dans  les  Travaux  d'archéologie 
égyptienne.  Rappelant,  enfin,  la  publication  du  bas-relief  de  Dorylée,  par 
MM.  Radet  et  Ouvré,  il  explique  comment  ce  bas-relief,  aujourd'hui  au 
musée  de  Constantinople,  offre  une  représentation  qui   avait  échappé  aux 
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premiers  éditeurs,  et  dont  le  style  rappelle  celui  des  sarcophages  de  Clazo- 

lllt'llr. 

î  juillet  1895.  —Présidence  de  M.  Bikélas. 

Le  Président,  de  retour  de  Grèce,  s'excuse  de  n'avoir  pu  présider  les 
séances  de  mai  et  de  juin,  et  remercie  M.  Bréal,  qui  a  bien  voulu  le  sup- 
pléer. Il  fait  part  du  décès  de  M.  le  baron  de  Verna,  membre  de  l'Association 
depuis  1869,  et  de  celui  de  M.  Raoul  Lemaître,  qui  lui  appartenait  depuis  1814. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  informe  par  lettre 
l'Association  que  les  comptes  rendus  de  l'Académie  lui  seront  désormais 
régulièrement  envoyés,  ainsi  qu'un  exemplaire  des  bulletins  antérieurs  à  1895 
dont  l'Académie  peut  encore  disposer. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Glotz,  l'abbé  Gonthier,  Gosselin,  Laurent,  J.  Théo- 
doridès.  MM.  Lazzaro,  de  Salonique,  et  Dussouchct,  membres  ordinaires, 
deviennent  membres  donateurs. 

M.  l'abbé  Gonthier  donne  lecture  d'un  travail  où  il  expose  ses  idées  relati- 
vement à  une  réforme  de  la  prononciation  du  grec  dans  l'enseignement.  Des 
diverses  observations  présentées  à  ce  sujet  par  MM.  Bréal,  S.  Reinach,  Huit, 
Th.  Reinach,  Bikélas,  P.  Girard,  il  résulte  que,  sans  méconnaître  l'intérêt 
qu'il  pourrait  y  avoir,  pour  les  communications  avec  la  Grèce,  à  modifier  en 
France  la  prononciation  du  grec,  l'Association  ne  croit  pas  devoir  rentrer 
dans  un  débat  qui  l'a  déjà  occupée  il  y  a  quelques  années. 

M.  E.  Pottier  lit  une  notice  sur  un  vase-statuette  récemment  acquis  par  le 
Musée  du  Louvre  (le  Satyre  buveur). 

Le  Secrétaire, 
P.  Girard, 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

dans  les  séances  de  mai  à  juillet  1 895. 


BASILEIOS.  —  Adyoi,  I  et  II,  Smyrne,  1886-1887. 

L.  BÉNARD.  —  Les  courses  de  chars  aux  jeux  publics  de  la  Grèce, 

Vannes,  1892. 
Dr  D.  DANIEL.  —  fH  ysvt>c>|  f^ixr,  sv  ttj  a/éast  ainrf^  irpôç  x>,v  tt,ç  éaVt|V.  cpt"Xo- 

aocpiaç,  Varna,  1894. 
Hipp.  DELAHAYE.  —Les  stylites  (extr.). 
Sp.  P.  LAMBROS.  —  Catalogue   of  the   greek   manuscripts  on  mount 

Athos,  I,  Cambridge,  1895. 
Minoïde  MYNAS.  —  Coup  d'œil  sur  la  politique  du  cabinet  autrichien 

envers  la  Grèce,  tr.  du  grec  par  le  vicomte  A.  de  Sudre,  Paris,  1826. 
NIKÉPHORAS.  —  Mapxoç  ô  Eùyevixôç  *aî  BTrçaaapttov  ô  xapStvaXiç,  Athènes,  1893. 
G.-J.  PAPADOPOULOS.  —  Su[x6oXal  elç  x^v  Isxopixv  tf^  i:ap'  f^tv  èxxXfiaïaaTt- 

xf.ç  (jLouatvtf,?,  Athènes,  1890. 
RADET.  —La  déification  d'Alexandre  (extr.). 

ROCHEBLAVE.  —  Album  classique  de  l'histoire  de  l'art,  lrc  partie. 
Ch.-Em.  RUELLE.  —Le  musicographe  Alypius  corrigé  par  Boèce  (extr.). 
SCHLUMBERGER.  —  Méreaux,  tessères  et  jetons  byzantins  'extr.). 

—  Une  monnaie  inédite  de  l'impératrice  Théodora  (extr.). 

—  La  Croix  byzantine  dite  des  Zaccaria  (extr.). 

—  Poids  de  verre,  étalons  monétiformes  d'origine  byzantine  (extr.). 
Ph.-G.  STÉPHANIDÈS.  —  Ai  ûitoôéseiç  xou  û)uafj,o0  xal  xoû  ôap6ivi;r{j.oC  xal  to 

iX^T.vtxàv  navsTtiaxTjjxiov,  Athènes,  1895. 
Périodiques  divers. 


COMPTES  RENDUS  BIBLIOGRAPHIQUES 


La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
tera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Bonaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  r Association  des  Études  grecques,  12,  rue  de  l'Abbaye,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer deux  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  l'un  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  être  remis  à  l'auteur  du 
compte  rendu. 


14.  !  XASTASOPOULOS  (Démétrius) . 
IIIpl  rr(î  t.Oûxo'.o'j  %a\  ixicoXiTctftixf^ 
8uvi(lCtà{  rr,;  ào/aia;  éÀXir,v:xf,;  yXws- 
7r:.  Athènes,  Cténas,  1894.  In-8°, 
54  [». 

On  peut  applaudir  à  cette  chaleu- 
reuse apologie  <!••  l'ancien  grec  sans 
partager  tout  à  fait  l'enthousiasme  de 
l'auteur  pour  la  xaQapsjouaa  et  même 
puni-  Edgar  Quinet. 

l'illlll.l.l.K.N. 


BERGE  Theodor).  Griechische 
Uteraturgeschichte.  Register  von 
/{.  Peppmûller  imd  W.  Eahn.  Ber- 
lin, Weidmann,   1894.  lu  s-,  94  p. 

M.  Peppmûller,  à  <|ui  noui  «levions 
déjé  la  publication  «lu  iv,:  volume  de 
ce  bel  "u\ rage,  si  malheureusement 


interrompu  par  la  mort  du  grand  hel- 
léniste, a  rendu,  ainsi  que  son  colla- 
borateur, un  réel  service  aux  études 
grecques  par  la  rédaction  de  l'index 
très  détaillé,  et,  il  nous  semble,  très 
exact,  qui  compose  ce  cinquième  et 
dernier  fascicule. 

Auguste  Michel. 


26.  BOERNER  [Adolf).  De  rébus  a 
Graecis  inde  ab  anno  MO  usque  ad 
annum  403  a.  C.  geslis.  Thèse  lit- 
torale. Gôttingen,  Dieterich,  1894. 
1 11-80,  82  p. 

L'auteur  commence  par  examiner 

l.-i  question  toujours  débattue  de   la 
nature  <le  la  naïuirc/iii-  spartiah 
Beloch,  dont  il  défend  la  th.  se  contre 
les  objections  récentes  de  Judeich,  il 
v  roll  une  magistrature  régulière  et 
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annuelle;  mais  il  croit  que  le  na- 
varque  entrait  en  charge  à  l'équinoxe 
d'automne.  Le  reste  de  l'ouvrage  est 
consacré  à  une  discussion  très  serrée 
de  la  chronologie  des  dernières  cam- 
pagnes de  la  guerre  du  Péloponnèse 
et  des  événements  de  la  Révolution 
athénienne.  M.  B.  place  l'expédition 
de  Thrasylle  en  410,  la  bataille  de 
Notion  en  407,  celle  des  Arginuses 
«  plusieurs  mois  avant  Boédromion 
406  »  (la  flotte  athénienne  aurait  été 
commandée  par  les  stratèges  de 
407/6).  Je  le  crois  peu  heureux  dans 
sa  tentative  de  sauver  le  récit  d'Aris- 
tote  sur  les  négociations  prétendues 
de  l'an  406  ;  ailleurs,  il  critique  avec 
raison  l'ordre  suivi  par  Aristote 
dans  son  récit  du  gouvernement  des 
Trente  et  conteste  l'existence  de  deux 
comités  différents  des  Dix.  A  propos 
de  Thératnène,  auquel,  on  le  sait, 
Wilamowitz  fait  remonter  la  source 
d'une  grande  partie  du  récit  d'Aris- 
tote,  M.  B.  croit  trouver  dans  un  texte 
de  Lysias  (XII,  7)  la  preuve  que  le 
célèbre  homme  d'État  avait  effective- 
ment publié  l'Apologie  qu'il  prononça 
devant  le  sénat.  Ce  même  discours 
de  Lysias  mentionne  (§  93)  après  la 
prise  d'Athènes  cinq  «  éphores  »,  où 
M.  Boerner,  contrairement  à  l'opinion 
courante,  voit  de  véritables  magis- 
trats. A  noter  aussi  l'attribution,  très 
plausible,  à  l'an  405,  du  texte  C.  I.  A., 
H,  22  (alliance  avec  Kios,  nonlkos).— 
En  somme,  cette  dissertation  est  l'une 
des  plus  approfondies  et  des  plus 
personnelles  qui  aient  paru  depuis 
longtemps  sur  une  époque  aussi  inté- 
ressante que  mal  connue. 

T.  R. 


27.  CURTIUS  (Ernst).  Gesammelte 
Abhandlungen.  Band  II.  Berlin, 
Hertz,  1894.  In-4°,  563  p.  et  9  pi. 

Aussi  intéressant  que  le  premier 
(cf.  Revue,  VII,  249),  ce  second  volume 
des  Essais  réunis  renferme  des  mor- 


ceaux de  dates  très  variées  (entre 
1855  et  1893)  et  de  sujets  aussi  variés 
que  les  dates.  Mais  à  quelque  bran- 
che de  l'antiquité  que  touche  M.  Cur- 
tius,  histoire  religieuse,  histoire  de 
l'art,  épigraphie,  numismatique,  on  le 
retrouve  toujours  tout  entier  avec  la 
largeur  de  son  horizon  intellectuel, 
la  sérénité  de  son  érudition  et  la 
beauté  plastique  de  son  style.  Les 
archéologues  surtout  aimeront  à 
retrouver  ici  plusieurs  dissertations 
célèbres  (sur  le  monument  des  Har- 
pyes,  sur  le  style  héraldique,  sur  les 
figures  agenouillées  dans  l'art  ar- 
chaïque, sur  les  autels  d'Olympie, 
etc.),  auxquelles  les  années  n'ont 
rien  enlevé  de  leur  solide  mérite. 
Aux  jurisconsultes  nous  recomman- 
dons l'étude  sur  les  actes  d'affran- 
chissement de  Delphes,  aux  numis- 
matistes  l'essai  —  un  peu  excessif 
dans  ses  tendances  —  sur  le  carac- 
tère religieux  des  monnaies  grecques. 
M.  Curtius  fait  plus  que  connaître 
l'antiquité  grecque,  il  l'aime  et  la  fait 
aimer;  c'est  un  titre  durable  à  la 
reconnaissance  de  tous  les  esprits 
cultivés. 

T.  R. 


28.  DÉMOSTHÈNE.  Les  sept  Philip- 
piques,  publiées  avec  une  intro- 
duction, un  commentaire,  des  notes 
critiques  et  un  index  archéolo- 
gique, par  Charles  Baron.  Paris, 
Colin,  1894.  In-12,  1-397  p. 

Notes  rédigées  avec  précision,  ob- 
servations, grammaticales  ou  litté- 
raires, fines  et  judicieuses.  Les  re- 
marques relatives  aux  institutions 
sont  rejetées  à  la  fin  du  volume  et 
forment  un  court  Manuel  commode 
à  consulter.  Le  texte  a  été  établi  avec 
soin  ;  l'éditeur  justifie  dans  des  notes 
critiques  les  leçons  qu'il  préfère  : 
1er  Phil.  3,  (âoûX^aOe,  au  lieu  de  poû- 
XaaOs;  6,  u><;  àv  êXciv  tiç  TroXé[j.u>,  en 
supprimant  ïyoi  ;  —  01.  I,  3,  avaTcs-V, 
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xz  :  correction  de  Dobrée  pour  -^yv 
fest  xai  (Mss.).  —  11,  KpoihcapÇetvrav, 
leçon  de  la  vulgate  ;  —  sur  la  Cher- 
sonèse  :  44,  wtO'  û-oXaaëiveiv,  malgré 
le  témoignage  du  manuscrit  S,  etc.  — 
Il  propose  :  01.  III,  27,  w;;  xi  txèv 
IXXa,  conjecture  ingénieuse,  à  ce 
qu'il  semble.  —  2e  Ph.  29,  xi-xyyz'k- 
lrf|itva;  correction  hardie,  sotisfai- 
sante  d'ailleurs  pour  le  sens.  —  On 
regrette  que  l'auteur  ait  accordé  une 
part  trop  restreinte  à  l'histoire  ;  les 
'remarques  de  ce  genre  sont  un  peu 
rares  ;  de  même,  la  préface  présente 
plus  de  considérations  générales  sur 
les  événements  que  de  faits  précis  ; 
nous  y  avons  cherché  en  vain  la  date 
de  la  paix  d'Antalcidas  dont  M.  Ba- 
ron indique  fort  bien  les  consé- 
quences. Il  faut  songer  que  les  édi- 
tions de  ce  genre  s'adressent  non  à 
ceux  qui  savent  ou  peuvent  facile- 
ment remédier  aux  défaillances  de 
leur  mémoire,  mais  à  ceux  qui  ont 
tout  ou  presque  tout  à  apprendre.  On 
ne  peut,  d'ailleurs,  que  louer  la  science 
et  le  goût  que  l'auteur  a  montrés 
dans  cette  même  préface  ;  l'éloquence 
attique  et  le  génie  de  Démosthène 
sont  appréciés  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, d'élégance  et  d'agrément. 

K.  H  ARMAND. 


29.    DÉMOSTHÈNE.    0'.   AT.uodk'vou; 
<&tAt1C1ttX0l     [XcTà    rr,î    |AIT«îppcîatwÇ 

ffTé(xeia)JcO)v,  y.3'.;xivo-j  xal  xffi  toutou 
p-j8|xia£wî  xaxà  aiSvcaÇiv  j-jute-Xt,- 
pwasvr.v  oii  tûv  ir.ô  XOIVÔG  X*;j.€a- 
VOpivMV  ?,  iguOsv  VOOUUivuv,  ùvb 
H  :  r,  8  o  7  i  0  u  B .  O  :  vt  o  v  o  ;x  (  o  o  u . . . 
/'>;  icp&TOV  -ly.ï/u-t  tôv  D«pî  ~î,; 
tr$  \6yov,       Trieite,  Morterra, 

n  i>. 

Cette  édition  du  «   Discours  sur  la 

ur  un  plan  nouveau. 

Elle  donne  i  la   foii  un  texte,   une 

paraphrase,  une   traduction   »*t   des 

remarquei  grammaticales 

•-•t   historiques  sont  le  plus  souvent 


justes  et  intéressantes  ;  l'auteur  tire 
un  bon  parti  d'Hésychius  et  des  Sco- 
lies  ;  mais  il  manque  de  mesure,  il 
passe  de  la  diffusion  à  l'extrâO) 
cheresse.  Le  texte  n'a  pas  été  consti- 
tué avec  un  soin  suffisant;  les  leçons 
de  la  Vulgate  sont  presque  toujours 
maintenues,  même  là  où  une  correc- 
tion s'impose  :  par  exemple,  au\ 
et  10,  i-Qir^oL-o  et  OÔV  Tauç  oSts.  Les 
notes  ne  présentent  que  très  rare- 
ment des  observations  critiques. 
Quant  à  la  paraphrase,  on  en  contes- 
tera peut-être  l'opportunité;  c'est  un 
procédé  qui  ne  doit  s'appliquer  qu'aux 
passages  très  difficiles.  Employé  dans 
tous  les  cas,  il  devient  supertlu  pour 
les  lecteurs  expérimentés,  nuisible 
aux  débutants  qui  auront  à  étudier 
deux  phrases  au  lieu  d'une  et  finiront 
par  préférer  la  lourde  paraphrase  à 
l'original.  La  préface  appelle  aussi 
certaines  remarques  ;  les  critiques, 
très  vives  de  ton,  que  Fauteur  y 
adresse  aux  méthodes  d'enseignement 
usitées  dans  les  écoles  grecques,  sont, 
à  notre  avis,  bien  déplacées  ;  on  atten- 
dait plutôt  une  bonne  introduction 
historique,  et  c'est  ce  qui  fait  défaut; 
car  la  «  Vie  de  Démosthène  »,  insérée 
en  tête  du  livre,  est  sèche  et  insuffi- 
sante. Nous  ne  dirons  rien  de  la  tra. 
duction  de  M.  OEconomidès,  qui  paraît 
claire  et  exacte;  et,  pour  conclure, 
nous  exprimerons  un  regret  :  c'est 
que  I  auteur  ne  mentionne  pas  une 
seule  de  nos  éditions  françaises,  et 
qu'il  se  soit  ainsi  privé  d'utiles 
secours. 

R.  IIahmand. 


30.    DESCHAMPS  [Gaston).   Sur   1rs 
routes  (TAsie.  Colin,    i  so  ï.    i 

364  p. 

On   suit  M.  peSChamps  avec  autant 
de  plaisir  sur  les   routes  d'Asie    MJ 
neure)    que    naguère    sur   celles   de 
Grèce.  (Tes!  on  compagnon  de  v* 

1res    bien   préparé,    bien    qu'il    ne     le 
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cache  pas  toujours  assez,  et  qui  met 
une  jolie  plume  au  service  de  bons 
yeux  et  d'une  observation  exacte, 
malgré  sa  rapidité.  Nous  ne  savons 
pas  si  l'École  d'Athènes  produit  beau- 
coup d'épigraphistes  aussi  doués 
pour  la  littérature  d'agrément,  mais 
nous  souhaitons  sincèrement  au  jour- 
nalisme beaucoup  de  chroniqueurs 
aussi  bien  nourris  d'épigraphie. 

X. 


31.  GALIEN.  Claudii  Galeni  Protrep- 
tici  quae  supersunt.  Ed.  Georgius 
Kaïbel.  Berlin,  Weidmann,  1894. 
In-8°,  62  p. 

On  sait  que  le  Protrepticus  est, 
parmi  les  petits  écrits  de  Galien,  un 
des  plus  intéressants  pour  la  généra- 
lité des  lecteurs  :  ce  fragment  d'un 
ouvrage  plus  considérable,  mentionné 
par  Fauteur  lui-même  sous  le  titre 
de  npoTpEifuxôv  irt'  taxptxTjv,  renferme 
une  brillante  apologie  de  l'art,  égayée 
de  citations  et  d'anecdotes  dont  plu- 
sieurs ne  se  retrouvent  pas  ailleurs. 
Il  n'existe  plus  aujourd'hui  aucun 
manuscrit  de  ce  précieux  opuscule  ; 
le  texte  des  anciennes  éditions,  qui 
doit  en  tenir  lieu,  montre  qu'il  avait 
été  fort  maltraité  par  les  copistes 
et  que  la  critique  conjecturale  a 
devant  elle  une  tâche  sérieuse.  Elle 
était  loin  jusqu'à  présent  de  l'avoir 
remplie,  témoin  la  très  médiocre 
recension  de  Marquardt  (1884),  dont 
l'insuffisance  même  a  suggéré  le  tra- 
vail beaucoup  plus  approfondi  de 
M.  Kaibel.  Tout  n'est  pas  à  retenir 
dans  les  corrections  du  savant  philo- 
logue, que  justifie  et  commente  lon- 
guement la  mantissa  reléguée  à  la 
fin  du  volume  ;  mais  il  y  en  a  de 
«  palmaires  »  et  qui  persuadent  à 
première  vue,  par  exemple,  nVr.v 
oXiywv  êv  ôXîyoïç  (vulg.  Iv  auxoTç)  (§  1)  ; 
zùpéiTfj  (vulg.  èpyàTTiv)  Téyyr^  (§  3)  ; 
'AvxiaôévTiî  pour  At};j.o<76svt(ç  (§  6),  etc. 
Outre   ses  conjectures  personnelles, 


M.  Kaibel  a  tiré  un  heureux  parti  de 
celles  d'un  médecin  français  du 
xvie  siècle  (Frédéric  Jamot,  1583), 
dont  l'édition,  devenue  introuvable, 
lui  a  été  communiquée  par  M.  Omont. 
Le  savant  allemand  rend  à  la  sagacité 
de  son  devancier  un  hommage  écla- 
tant, qui  mérite  d'être  signalé  à 
l'honneur  de  l'un  et  de  l'autre. 

T.  R. 


32.  Griechische  Studien.  Hermann  LIP- 
SIUS  znm  60len  Geburtstag  darge- 
bracht.  Leipzig,  Teubner,  1894.In-8°, 
187  p. 

Relevons  parmi  les  vingt-cinq  dis- 
sertations qui  composent  cette  gerbe  : 
Ernst  Bischoff,  sur  le  calendrier 
d'Épidaure  (accepte  l'ordre  statué 
par  Staïs,  mais  fait  commencer  l'an- 
née au  solstice  d'été,  KapveToç  '■==  Me- 
TayetTvittv)  ;  —  E.  Koch,  )a}£iapy.y.ov 
ypa;ji;jiaTcïov  (signifie,  quoi  qu'en  di- 
sent les  gloses,  liste  pour  les  tirages  des 
magistrats)  ;  —  llberg,  sur  les  traités 
hippocratiques,  Trepî  éé>Sojj.â6wv  et  r.zpï 
voGawv  y',  où  Littré  avait  déjà  re- 
connu les  parties  d'un  même  ouvrage; 
—  Crusius,  sur  l'oracle  mantique  de 
Cabira  (Néocésarée),  dont  il  faut  ré- 
tablir la  mention  chez  Athanase,  De 
incarn.  74,  à  la  place  de  l'«  oracle 
des  Cabires  »  ;  —  Poland,  sur  le  Pry- 
tanée  d'Athènes  ;  —  Immisch,  sur  le 
sens  (très  large)  de  *ux)voç,  chez  Aris- 
tote.  Mais,  à  mon  goût,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  dans  ce  recueil, 
c'est  la  courte  note  de  Cichorius,  sur 
les  noms  des  classes  censitaires  athé- 
niennes. L'auteur  a  montré,  d'une 
façon  qui  m'a  tout  à  fait  persuadé, 
que  le  Çsuyîrriç  n'est  pas,  comme  l'a 
cru  l'antiquité,  le  propriétaire  d'un 
attelage  de  bœufs,  mais  l'hoplite  qui 
combat  en  rangs  serrés  (Çsuyoç)  ;  cp. 
Plut.  Pélopidas,  23.  L'ancienne  cons- 
titution athénienne  était  donc  toute 
militaire. 

T.  R. 
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33.  HOMÈRE.  L'Odyssée.  Principaux 
chants  I,  11,  VI.  XI.  \.\ll.  XXIII, 
par  Maurice  Ci'oiset.  Paris,  Colin. 
1894.  In-12,  1-338  p. 

Cette  édition  nous  sembla  pouvoir 
dépasser  le  cercle  des  lecteurs  aux- 
quels elle  s'adresse;  elle  servira  aux 
maîtres  connue  aux  élèves.  Les  notes 
sont  pleines  d'érudition  et  de  goût; 
l'auteur  sait,  en  quelques  mots, 
apprécier  la  grâce  de  la  poésie  ho- 
mérique, expliquer  le  sens  d'une 
particule,  la  construction  d'une 
phrase.  En  fixant  avec  soin  les  moin- 
dres nuances  de  la  pensée  et  du 
style,  il  facilite  à  nos  élèves  l'intelli- 
gence complète  (l'Homère.  Ces  jeunes 
gens  ont,  pour  la  plupart,  la  mau- 
vaise habitude  de  considérer  un  livre 
de  ce  genre  comme  un  outil  nécessaire 
à  l'accomplissement  d'une  ennuyeuse 
besogne,  la  préparation  d'un  certain 
nombre  de  vers  ou  de  lignes  en  un 
temps  déterminé;  leur  esprit  ne  va 
pas  au  delà.  Nous  pensons  que  les 
remarques  et  la  préface  de  M.  Croise! 
pourront  contribuer  à  répandre  parmi 
eux  le  goût  du  travail  personnel  et 
des  lettres  grecques,  Us  tireront  un 
solide  profit  des  pages  où  l'auteur  a 
cherché  plutôt  à  donner  des  indica- 
tions qu'à  épuiser  le  sujet.  Ainsi,  le 
S  IV  De  i,i  manière  d'étudier  VOdys- 
sée)}  pour  ne  citer  «pie  ce  chapitre, 
leur f ail  mieux  comprendre  la  beauté 
du  poème  m1"'  rôflgt  pages  du  meil- 
leur manuel.  —  Le  texte  est  conforme 
à  l'édition  Dindorf-Hentze ;  il  en 
diffère  sur  quelques  points  :  I.  :;( 
('l    y,  topov  au  lien    de  6rèo 

llôpov    d'après  La  Hoche  .     -  VI,  269, 

ond'Eustatheet  duschol.  I.j 

—  XI,  640,  ilpwfy  et  i,,  —On 

iuhaité  que  M.  Crojsei   publiât 

nue  Odyssée  complète  sans  se  borner 

aux  «  principaux  chant 

U.   H  ARMAND. 


84.    KRUMBACBER     Karl).    MltteU 


huche   Sprichwôrter.   Munich, 
ii.  Franz,  1893  (extrait  des  SUzunys- 
berichte  de  l'Académie  de  Bavi 
II,  1).  ln-8.,  ±11  p. 


L  introduction  institue  une  compa- 
raison entre  les  proverbes  byzantins 
et.  d'une  part,  les  proverbes  paléo- 
grecs, d'autre  part,  les  proverbes 
néo-grecs,  albanais,  slaves,  arabes, 
turcs,  italiens,  espagnols.  La  parenté 
des  proverbes  byzantins  avec  les  pro- 
verbes antiques  est  très  vague;  elle 
est,  au  contraire,  étroite  (allant  par- 
fois jusqu'à  l'expression  littérale) 
avec  les  néo-grecs.  Les  Byzantins  ont 
en  commun  avec  les  Arabes  et  les 
Turcs  la  forme  volontiers  concrète 
et  narrative  :  leurs  proverbes  sont 
de  petites  anecdotes.  Ce  caractère 
définit  le  groupe  oriental  opposé 
aux  proverbes  occidentaux,  où  préV 
domine  la  maxime,  le  type  abstrait. 
Où  l'occidental  dit,  par  exemple,  «  A 
cheval  donné  on  ne  regarde  pas  la 
bouche,  »  le  grec  dira  :  Kizotou 
£dEpt£oy  T(0p4pi  /cal  ta  vt[pçu'i  -zx  oovv.a. 
Après  ces  préliminaires  vient  (ch.  1er) 
la  description  des  recueils  de  proverbes 
byzantins  existants  ;  sur  dix-huit  ma- 
nuscrits importants,  dix  sont  utilisés 
ici  pour  la  première  fois.  Le  cha- 
pitre 2  étudie  l'origine  de  ces  recueils. 
Kl  le  dérive  de  l'habitude  où  étaient, 
«lés  le  iv  siècle,  caféchètes  et  prédi- 
cateurs d'émailler  leurs  discours 
moraux  et  dogmatiques  de  locutions 

proverbiales  qui  les  rendaient  plus 
accessibles  à  la  masse  des  fidèles  :  de 
là,  chez  les  Grecs  comme  ches  les 
Latins,  la  compilation  de  recueils  de 

proverbes,  accompagné*  de  leur  glose 
théologique.  Les  plus  anciennes  com- 
pilations   connues    son!    celles   de 

Michel  Hsellns    \r  >iéclr;  et  de  Michel 

Glyeas  \w  .  A  l'époque  des  hu- 
manistea   grecs,    Planude   el  autres 

extraient   dfl  ces  recueils  le   texte    des 

proverbes,  en  raccompagnanl  d'une 
ription  en  langue  11 
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troisième  chapitre  donne  in  extenso 
(avec  les  gloses)  les  proverbes  extraits 
des  manuscrits  nouveaux,  puis  la 
liste  complète  des  proverbes  byzan- 
tins, sauf  ceux  de  Planude,  avec  un 
apparat  critique,  enfin  une  table  rai- 
sonnée  des  matières.  Des  commen- 
taires et  observations  d'un  intérêt 
plus  spécial  remplissent  les  deux 
derniers  chapitres  ;  nous  y  relevons 
seulement  la  remarque  (p.  233)  que 
déjà  chez  Jean  Climax  (vic  siècle)  et 
Jean  Moschos  on  rencontre  des  vers 
politiques,  forme  dont  on  plaçait 
l'invention  au  xic  ou  xnc  siècle.  — 
Cette  analyse  trop  courte  suffit  à  faire 
voir  l'intérêt  psychologique  et  litté- 
raire que  présente  cet  excellent 
ouvrage. 

T.  R. 


35.  LAFAYE  {Georges).  Catulle  et  ses 
modèles.  Paris,  Hachette,  1894. 
In-8°,  xn-256  p. 

Mémoire  couronné  par  l'Académie 
des  Inscriptions,  et  tout  à  fait  digne 
de  cette  récompense,  le  livre  de 
M.  Lafaye  paraît  épuiser  un  sujet 
qui  n'avait  pas  encore  été  traité  avec 
cette  ampleur.  Comme  Ellis,  l'auteur 
croit  que  Catulle  ne  s'est  pas  seulement 
inspiré  des  Alexandrins,  mais  encore 
des  anciens  lyriques  grecs,  et,  à  l'oc- 
casion, des  tragiques  et  d'Homère; 
il  appuie  cette  opinion  sur  de  nom- 
breux exemples,  qui  ne  sont  pas  tous 
également  probants,  mais  qui  sont  le 
prétexte  bien  venu  de  considérations 
ingénieuses  et  élégamment  présentées 
sur  l'«  évolution  des  genres  »  dans 
l'antiquité.  Il  est  cependant  regret- 
table que  les  traductions  de  M.  L. 
soient  trop  souvent  de  belles  infi- 
dèles, et  même  des  infidèles  tout 
court.  Signalons  aussi  une  méprise 
d'un  autre  genre.  Le  fr.  89  de  Cal- 
limaque  se  rapporte  à  Pythagore,  et 
non  à  Thaïes,  comme  le  dit  M.  Lafaye 
(p.  9),  égaré  sans  doute  par  un  texte 


équivoque  de  Diogène  Laërce  (I,  24). 
Je  me  suis  autrefois  occupé  de  ce 
fragment  qui  est  altéré  dans  les 
manuscrits  de  Diodore  (X,  6,  4),  et 
voici  la  restitution  qui  m'était  venue 
à  l'esprit  : 

...e^eupe  4»p*j^  Eûœopêoç,  oaxiç  àvbpdnzo'.ç 
xpîywva  xal  axa)vT(và  xal  xûxXwv  [X7(xt, 
[ttqwtoç  jxÉTpT,je  xal]  S£SaS-e  vt^tsusiv 
xwv  èfjLirveôvxwv... 

Aux  vers  2-3  les  manuscrits  ont 
xûxXov  lnTajjL-fjxT)  8î8a£s  qui  n'offre  ni 
sens  ni  mètre.  Le  glossateur  aura  pris 
x'jx),wv  pour  les  cycles  des  planètes; 
il  s'agit,  en  réalité,  de  la  mesure  du 
cercle. 

T.  R. 


36.  LA  VILLE  DE  MIRMONT  {Henri 
de).  Apollonius  de  Rhodes  et  Vir- 
gile. La  mythologie  et  les  dieux  dans 
les  Argonautiques  et  l'Enéide.  Ha- 
chette, 1894.  In-8<\  viii-778  p. 

«  Je  n'ai  pas  prétendu,  écrit  l'au- 
teur, composer  une  mythologie 
comparée  des  Grecs  et  des  Romains, 
mais  un  simple  essai  où  la  mytho- 
logie d'Apollonius  est  mise  en  paral- 
lèle avec  celle  de  Virgile,  où  le  rôle 
des  dieux  dans  les  Argonautiques  et 
dans  YÉnéide  est  étudié  en  vue  d'éta- 
blir quelle  influence  l'œuvre  du  poète 
alexandrin  a  pu  exercer  sur  l'érudi- 
tion et  sur  l'art  du  poète  romain.  » 
Ainsi  limité,  le  sujet  aurait  mieux 
convenu  à  une  courte  dissertation 
latine  qu'à  une  thèse  aussi  volumi- 
neuse. Mais,  en  réalité,  le  «  parallèle  » 
annoncé  occupe  peu  de  place  dans  cet 
ouvrage  d'un  érudit  passionné  pour 
la  mythologie.  Dans  chacun  de  ses 
chapitres  groupés  en  trois  livres 
(1°  Cosmogonie,  Titans,  Hécate; 
2°  Zeus;  3°  Autres  dieux),  M.  de  la 
Ville  examine  d'abord  très  à  fond  le 
rôle  de  telle  divinité  chez  Apollonius, 
puis    chez  Virgile,  sans   nous   faire 
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de  la  moindre  allusion,  et  con- 
clut par  un  rapprochement  sommaire. 
Or,  on  est  étonné  de  voir  combien  peu, 
en  sommé,  Virgile  doit  au  poète  de 
Rhodes,  et  ce  peu  même  aurait  chance 
d'être  diminué  si  nous  connaissions 
mieux  l'ensemble  de  la  littérature 
alexandrine  ;  encore  a-t-on  très  juste- 
ment observé  (Revue  critique,  1895,  I, 
150)  que  «  sur  un  assez  grand  nombre 
de  points,  si  Virgile  s'écarte  d'Apol- 
lonius, c'est  pour  remonter  jusqu'à 
Homère  ».  D'ailleurs,  comme  le  dit 
l'auteur  lui-même,  l'esprit  des  deux 
poètes  est  tout  différent  :  l'érudition 
mythologique  est  une  fin  pour  Apol- 
lonius, elle  n'est  qu'un  moyen  pour 
Virgile.  Espérons  qu'il  en  sera  de 
même  pour  M.  de  la  Ville  de  Mir- 
mont  :  il  a  trop  de  savoir  et  de  talent 
pour  s'attarder  ainsi  à  la  surface  des 
problèmes;  qu'il  se  rappelle  aussi  le 
mot  de  Callimaque  :  p.éya  |3i6X£ov  fiéya 
*a*ôv.  Auguste  IIicbsl. 


37.  LA  VILLE  DE  MIRMONT  {Henri 
de).  Apollonios  de  Rhodes  et  Virgile. 
ln-8°,  83  pages.  Sans  lieu  ni  date. 

Cet  opuscule  est,  suivant,  l'auteur 
une  sorte  d'introduction  à  ses  au- 
tres ouvrages  relatifs  a  Apollonius. 
Signalons  pour  les  détails  curieux 
dont  ils  sont  remplis  les  paragra- 
phes où  M.  de  la  Ville  examine 
les  nombreux  rapports  de  Ylliade, 
de  V Odyssée,  des  Argonauliques  et 
de  V Enéide  (III),  les  jugements  des 
critiques  anciens  et  modernes  sur 
[es  ''i!i|>nmts  ilr  Virgile  à  Apollonius 
iv.  y  .  L'analyse  des  Argonautiques 
qui  remplit  les  premières  pages  du 
livre  esl  trop  Longue.  Tout  en  appré- 
ciant, comme  ils  le  méritent,  les  para- 
graphea  \  Mil  consacré!  aux  pro- 
artistiques du  poète  grec,  noua 
trouvons  dana  cel  opuscule  un  défaut 
capital  :  le  sujet  annoncé  su  début 
paa  traité.  Apréi  avoir  Indiqué 
de  question      ■•  En  quoi  l'in- 


fluence d'Apollonius  s'est-elle  es 
sur  Virgile?  »  (p.  39),  M.  de  la  Ville 
de  Mirmont  repousse  bientôt  loin  de 
sa  pensée  ■  ce  gros  volume  de  sta- 
tistique qu'il  faudrait  refaire  »  après 
Orsini,  Eichhotr  et  Tissot.  On  regrette 
que  l'auteur  ait  reculé  devant  des 
rapprochements  de  textes  et  des  études 
patientes  d'où  il  eût  tiré  sans  doute 
plus  d'un  aperçu  intéressant. 

R.  Hakmam». 


38.  MAYR  {Albert).  Die  antilien  tffin- 
zen  der  Insein  Malta,  Gozo  unit 
Pantelleria.  Munich,  Kutzner,  1894. 
In-8°,  40  p.  1  pi. 

Quoique  l'auteur  n'ait  pas  pu  con- 
sulter les  collections  de  Païenne  et 
de  Paris,  son  catalogue  paraît  à  peu 
près  complet.  Le  monnayage  de  l'ar- 
chipel maltais  se  compose  exclusi- 
vement de  bronzes,  d'un  style  assez 
barbare,  dont  les  types  combinent 
des  éléments  égyptiens  ,  grecs  et 
puniques.  A  Malte ,  les  légendes 
grecques  et  phéniciennes  (Anan)  sont 
contemporaines;  à  Gozzo  (Gaulos),  il 
n'y  a  que  des  légendes  grecques;  à 
Cossura  (Pantelleria)  on  passe  immé- 
diatement de  la  légende  punique 
[Irnim)  à  la  légende  romaine  Cossura. 
Il  y  a  aussi  de  petites  pièces  aux 
types  du  guerrier  et  du  crabe,  avec 
groupes  de  lettres  variées,  dont  l'at- 
tribution demeure  incertaine.  Nous 
croyons  que  M.  Mayr  a  tort  de  ne 
faire  commencer  Le  monnayage  6 
légende  phénicienne  qu'après  la  con- 
quête romaine;  c'est  la  seule  erreur 
un  p'-u  notable  dans  ce  consciencieux 
travail.  0.   BOL. 


39.  MÉYER   Gttstav).  Nevgriechisch* 
Stydien   I.    Il  [Sitzungsberichte  de 

r  académie  de  Vie •.  «:\w 

In  8«,  104  •   ni',  p.  1894. 

!■  Essai  de  bibliographie  du  aéo- 
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grec.  Il  est  divisé  en  deux  parties  : 
Tune  comprenant  les  ouvrages  d'en- 
semble, les  collections  lexicographi- 
ques  et  «  folkloriques  »,  l'autre  les 
monographies  relatives  à  chaque  dia- 
lecte. L'auteur  a  dépouillé  les  plus 
riches  bibliothèques  de  Grèce,  et  si 
son  catalogue  n'a  pas  la  prétention 
d'être  «  exhaustif  »,  il  est  très  ri- 
che, parfaitement  disposé  et  pourvu 
d'index  commodes.  L'introduction 
esquisse  l'histoire  des  études  néo- 
grecques et  donne  la  bio-bibliogra- 
phie d'une  vingtaine  de  spécialistes 
qui  se  sont  distingués  dans  cette 
branche  nouvelle  de  la  philologie. 
M.  Meyer  est  d'une  impartialité  se- 
reine ;  il  ne  craint  pas  d'appeler  un 
chat  un  chat,  et  V  rEXkiç  «  la  pou- 
ponnière du  néo-grécisme  » . 

2°  Analyse  des  éléments  slaves, 
albanais  et  roumains  du  néo-grec. 
Le  sujet  n'avait  pas  encore  été  traité 
avec  autant  de  méthode,  malgré  les 
bons  travaux  de  Miklosich  et  de 
Mator.  Meyer  ne  laisse  subsister, 
après  une  élimination  sévère,  que 
273  mots  d'origine  slave  (dont  66 
seulement  répandus  sur  tout  le  ter- 
ritoire grec) ,  64  albanais,  36  rou- 
mains; encore  dans  plusieurs  cas  ces 
langues  n'ont-elles  été  que  des  inter- 
médiaires. L'auteur  se  montre  très 
réservé  à  l'égard  des  conclusions 
ethnologiques  qu'on  tire  si  volon- 
tiers de  la  présence  de  termes  étran- 
gers dans  un  idiome.  Une  série  d'ap- 
pendices étudient  le  bulgaro-grec 
(dialecte  mixte  des  Pomak  du  Rho- 
dope),  les  types  de  la  métathèse  en 
néo-grec,  les  noms  des  lézards,  la 
famille  du  mot  xouxaô;  =  curtus. 
Rhoméos. 


40,  MEYER  (Ph.).  Die  Hauplurkun- 
den  fur  die  Geschichte  der  Athos- 
kloster.  Leipzig,  J.-C.  Hinrichs. 
1894.  viii-303  pp.  ïn-8°. 

Dans  ses  Historische  Denkmuler  in 


den  Klostem  des  Athos,  J.  Mùller 
avait,  voilà  déjà  bien  des  années, 
signalé,  avec  beaucoup  d'autres,  les 
documents  que  publie  M.  Meyer  : 
pourtant  la  plupart  de  ces  textes 
étaient  jusqu'ici  demeurés  inédits. 
Sans  doute  tout  n'est  point  nouveau 
parmi  les  pièces  que  nous  donne 
M.  Meyer;  Gédéon  en  a  inséré  plu- 
sieurs dans  son  livre  sur  l'Athos, 
plusieurs  ont  été  publiées  par  les 
soins  d'autres  savants.  Cependant  il 
reste  dans  ce  volume  assez  d'inédit 
et  d'intéressant  pour  attirer  l'atten- 
tion des  byzantinistes  et  il  faut  re- 
mercier M.  M.  d'avoir  mis  entre  nos 
mains  cette  précieuse  série  de  docu- 
ments. —  Assurément  aussi,  même 
après  ce  livre,  il  reste  bien  des  pièces 
importantes  à  tirer  des  archives  de 
la  Sainte  Montagne  :  ici  on  ne  trou- 
vera, en  effet,  que  des  textes  relatifs 
à  l'histoire  générale  de  la  commu- 
nauté athonite  ;  or,  il  y  a  dans  les 
destinées  particulières  de  chaque  cou- 
vent bien  des  faits  instructifs  à  rele- 
ver. Tel  qu'il  est,  pourtant,  le  travail 
de  M.  M.  est  utile  infiniment.  Pour 
les  périodes  récentes  de  l'histoire  de 
l'Athos,  il  offre  une  douzaine  de 
documents  chronologiquement  ré- 
partis entre  les  années  1498  et  1875, 
et  l'auteur,  qui  connaît  bien  ces  épo- 
ques plus  proches  de  nous,  a  accom- 
pagné les  textes  de  fort  intéressants 
commentaires.  Les  pièces  relatives 
aux  temps  proprement  byzantins  sont, 
à  mon  gré,  plus  importantes  encore; 
dans  les  typica  inédits  jusqu'ici  des 
empereurs  Jean  Tzimiscès  (972)  et 
Constantin  Monomaque  (1045),  on 
trouvera  de  curieux  détails  sur  l'orga- 
nisation de  la  communauté  athonite  ; 
dans  les  documents  déjà  partielle- 
ment connus  dus  à  la  plume  de  saint 
Athanase  l'athonite ,  de  précieuses 
informations  sur  la  personne  et  le 
règne  de  Nicéphore  Phocas.  Malheu^ 
reusement,  pour  cette  période  plus 
ancienne,  l'érudition  de  M.  M,  semble 
moins  complète  et   moins   sûre;  et 
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son  commentaire  historique  ofl'reici 
plus  d'une  assertion  qui  veut  ôtre 
contrôlée.  C'est  qu'au  vrai,  M.  Meyer 
n'est  point  un  érudit  de  profession  : 
c'est  pendant  les  courts  loisirs  que 
lui  laissait  l'exercice  du  ministère 
pastoral  à  Smyrne  qu'il  a  pris  le 
temps  de  visiter  l'Athos  et  d'y  faire 
sa  récolte  de  documents.  11  faut 
donc  le  remercier  plutôt  de  la  mois- 
son faite  que  lui  chercher  noise  pour 
quelques  pailles  mêlées  au  bon  grain 
qu'il  nous  a  rapport*'. 

Ch.  Diehl. 


il.  MOMMSEN  Tycho).  Beitrâge  zu 
der  Lettre  von  den  yriechischen 
l'nepositionen.  Berlin,  Weidmann, 
1895.  In-8»,  x-847  p. 

If.  Mommsen  avait  publié  sur  ce 
sujet  trois  dissertations  bien  connues 
(1814,  1876,  4879).  Il  les  a  réimpri- 
mées dans  le  présent  volume  en  y 
joignant  un  chapitre  nouveau  qui  ne 
compte  pas  moins  de  400  pages. 
Toutes  ces  recherches  tournent  prin- 
cipalement autour  d'une  seule  ques- 
tion :  l'emploi  des  prépositions  <tjv, 
\Lixi  (avec  le  génitif)  et  i';xa,  dans  le 
sens  d'  «  avec  »,  aux  diverses  pério- 
des de  la  grécité.  M.  M.  a  démontré 
que  auv  est  surtout  poétique,  ^3xa 
particulier  à  la  bonne  prose  attique, 
Ipa  byzantin.  Homère  ignore,  pour 
ainsi  dire,  l'emploi  de  {xexa  avec  le 
génitif  au  sens  d'  «  avec  »;  les  autres 
-  é piques  se  sont  conformés 
à  son  usage.  Inversement  les  Atti- 
qu<  s  purs  proscrivent  systématique- 
ment »ûv;  seuls.  Xénophon  et  son 
école  suivent  une  pratique  contraire, 
et  l'estime  .,u   l'on  a  tenu 

si  longtempi  u  L'abeille  attique  » 
explique  qu'on  ait  méconnu  La  ?éri- 
table  règle,  dont  La  découverte  appar- 
i  M.  Mommsen.  Il  est  Intérea 
sant  de  constater  que  1rs  autrei 
écrivains  inclinent,  luivanl  le  carac- 
il  de  leur  style,  dm 


ou  de  l'autre.  M.  M.  s'est  surtout 
occupé  des  poètes ,  dont  il  a  fait 
un  minutieux  dépouillement.  Chez 
Euripide  tvv  prévaut,  mais  seulement 
dans  la  proportion  2  :  1  et  de  préfé- 
rence avec  les  noms  singuliers.  Chez 
les  élégiaques,  iambographes  et  pre- 
miers tragiques  le  rapport  est  3:1, 
chez  les  lyriques  (sauf  Pindare)  12  :  7. 
Dans  la  comédie  attique,  dont  le 
langage  se  rapproche  de  la  conver- 
sation, le  rapport  inverse  prévaut 
(1  :  5).  Chemin  faisant,  heureusement 
pour  le  lecteur,  M.  Mommsen  ne 
s'est  pas  interdit  les  digressions  :  ce 
sont  de  fines  observations  sur  la 
langue  de  plusieurs  écrivains  (Euri- 
pide, Timon,  etc.),  sur  le  sigmatisme 
d'Euripide,  la  syntaxe  des  préposi- 
tions et  diverses  questions  de  chro- 
nologie littéraire  pour  lesquelles  les 
statistiques  grammaticales  lui  four- 
nissent d'intéressants  critériums. 
Donat. 


42.  NAVARRE  (Octave).  Dionysos. 
Paris,  Klincksiek,  1895.  In-8°,  vu, 
320  p.  Illustré. 

Étude  tout  à  fait  recommandable, 
née  d'un  cours  professé  à  Toulouse, 
sur  l'organisation  matérielle  du  théâ- 
tre attique.  L'auteur  n'apporte  guère 
de  résultats  nouveaux,  mais  il  ré- 
sume, avec  une  lucidité  parfaite  et 
une  connaissance  directe  des  sources, 
l'état  actuel  de  notre  savoir.  Il  n'a 
pas  craint,  pour  plus  de  clarté,  de 
multiplier  les  chapitres  et  de  les  sub- 
diviser en  paragraphes  numérotés  : 
les  ch.  1-4  étudient  l'organisation 
générale  des  fêtes  et  des  concours 
dramatique!  ;  viennent  ensuite  la 
structure  du  théâtre  grec  (5-" 
cors,  machines,  masques  el  costumes 
(8-H),  l'interprétation  (48  ,  le  publk 

et  le  jugement  (13-14),  inscriptions 
et  monument!  scéniques  (15).  Daûi 
l'appendice,  on  trouve  reproduitl  m 
extenso   les    restes    des    didascalies, 
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les  procès-verbaux  épigraphiques  des 
concours,  les  catalogues  de  poètes  et 
d'auteurs.  Des  renvois  précis  aux 
textes  appuient  toutes  les  assertions 
de  l'auteur  ;  les  monuments  figurés  les 
plus  importants  sont  reproduits  dans 
des  vignettes  très  suffisantes.  Tout  en 
connaissant  très  bien  les  commen- 
taires modernes ,  M.  N.  s'abstient 
en  général  de  controverse  ;  il  n'a  fait 
exception  que  pour  la  fameuse  théo- 
rie de  Dôrpfeld  sur  la  non-existence 
du  Xoyeïov  à  l'époque  classique;  la 
réfutation  de  cette  théorie,  trop  faci- 
lement acceptée  par  la  généralité 
des  savants  allemands,  me  paraît 
singulièrement  solide  et  pressante  ; 
indépendamment  de  M.  Navarre, 
M.  Lechat,  dans  son  Épidaure,  vient 
d'arriver  à  la  même  conclusion,  qui 
n'a  jamais  cessé  d'être  la  mienne  (1). 
T.  R. 


43.  NEUMANN  (C).  Die  Weltstellunq 
des  byzantinischen  Reiches  vor  den 
Kreuzzùgen.  Leipzig,  Duncker  et 
Humblot,  1894.    In-8°.  x-121    pp. 

Le  livre  de  M.  Neumann  ne  se  pré- 
sente point  comme  un  ouvrage  de 
pure  érudition  :  l'auteur  a  voulu  bien 
plutôt  y  mettre  en  lumière,  par  des 

(1)  Le  mot  êcpiijJLVtov  a-t-il  le  sens  que  lui 
prête  M.  N.  (p.  10)  :  «  réplique  du  chœur 
dithyrambique  ?»  —  Un  renvoi  comme  «  cf. 
fragg.  des  lyriq.  Bergk  »  ne  sert  à  rien  (p.  12). 

—  P.  48  et  275.  L'auteur  paraît  ignorer  la 
correction  certaine  de  M.  Weil  au  texte  de 
Dicéarque  sur  les  Grenouilles.  —  P.  78. 
'AxôîSoç  à'pyoç  ne  Peut  signifier  «  gouver- 
neur de  l'Attique  »,  mais  archonte  d Athènes. 

—  P.  85.  Ttpôi;  vdxov  ixoéXiara  f£Tpa[xjj.é- 
vov  est  très  mal  traduit  par  «  tourné  tout  à 
fait  au  midi  ».  —  P.  191.  La  définition  du 
UTàtaifAOV  chez  Aristote  n'a  pas  besoin  de 
correction.  —  P.  193.  «  Euripide  fait  un  fré- 
quent usage  des  soli.  On  en  rencontre  déjà 
dans  les  dernières  pièces  de  Sophocle.  » 
M.  N.  croit-il  que  les  dernières  pièces  de 
Sophocle    soient   antérieures   à  celles    d'Euri- 


considérations  d'une  portée  générale, 
quelques-uns  des  caractères  essen- 
tiels de  la  monarchie  byzantine  au 
xe  et  au  xic  siècle.  Je  ne  sais  point 
si  tous  les  aperçus  que  présente 
M.  N.  sont  toujours  aussi  neufs  qu'il 
le  semble  croire,  ni  si  tous  les  juge- 
ments qu'il  porte  doivent  être  admis 
sans  discussion.  Mais  du  moins  sur 
beaucoup  de  points  de  l'histoire 
byzantine  M.  N.  a  ouvert  des  jours 
tout  nouveaux,  il  a  fort  bien  expliqué 
en  particulier  l'importance  croissante 
que  prit  au  xie  siècle  l'aristocratie 
des  grands  feudataires  asiatiques, 
appuyée  sur  l'élément  militaire,  la 
longue  lutte  que  poursuivirent  con- 
tre les  barons  la  plupart  des  empe- 
reurs de  l'époque,  soutenus  par  la 
bureaucratie  puissante  qui  peuplait 
la  capitale  et  le  palais,  les  .graves 
conséquences  enfin  qu'eurent  ces 
dissensions  intérieures  pour  la  sécu- 
rité de  la  monarchie.  M.  Neumann 
s'est  efforcé  également  d'apercevoir, 
au-delà  de  Constantinople,  les  trans- 
formations profondes  qui  s'accom- 
plissaient dans  les  provinces,  et  de 
faire  sentir  l'infinie  complexité  de  la 
société  et  du  monde  byzantin  :  bref, 
il  a  voulu,  comme  il  le  dit  dune 
expression  un  peu  prétentieuse  peut- 
être,  nous  peindre  un  morceau  de 
lagune  vive,  et  non  point  la  lagune 
morte.  Au  vrai,  il  a  montré  que 
Byzance,  si  longtemps  jugée  mono- 
tone et  stérile,  a  produit  des  hommes 


pide?  —  P.  208.  La  scolie  d'Hécubc  sur  1rs 
évolutions  choriques  se  rapporte  au  chœur 
cyclique,  non  au  chœur  tragique.  —  P.  211. 
Il  n'est  pas  exact  que  dans  Vaccompagni-nn'ni 
les  Grecs  n'aient  connu  que  les  accords  d'oc- 
tave, de  quinte  et  de  quarte  ;  Plutarque  dit 
expressément  le  contraire.  M.  N.  confond 
accord  et  consonance.  —  La  correction  des 
épreuves  laisse  beaucoup  à  désirer.  Par 
exemple,  p.  61,  1.  2,  les  lettres  n  et  m  sont 
interverties  ;  p.  78,  «  C0  avant  J.-C.  »  est  pour 
«  60  ap.  J.-C.  »,  etc.  Ces  vétilles  ont  de 
l'importance  dans  un  livre  scolaire  qui  mérite 
d'être  dans  toutes  les  mains. 
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de  valeur  et  posé  des  problèmes 
dignes  d'intérêt  :  et  par  là  ce  petit 
livre  mérite  quelque  attention;  car 
il  est  plein  de  choses,  plein  d'idées, 
et,  comme  on  dit,  infiniment  sug- 
gestif. 

Ch.  Dikiii.. 


14.    l'RIDIK  [Eugen).    De   Alexandri 

M u<i  ni  ejxistularumcommercio.  Thèse 
de  Dorpat.  Berlin,  Speyer  et  Peters, 
1893.  In-8°,  vi-168  p. 

Un  chapitre  préliminaire  expose  la 
manière  présumée  dont  les  lettres 
(I  Alexandre  ont  été  recueillies,  et  les 
collections,  très  vite  contaminées  de 
textes  suspects,  où  ont  puisé  les  his- 
toriens anciens.  Puis  l'auteur  exa- 
mina et  discute  une  à  une  les  lettres 
adressées  par  Alexandre  ou  à  Alexan- 
dre; les  textes  littéraires  ou  épigra- 
phiques  sont  reproduits  in  extenso 
—  l'auteur  n'a  pu  connaître  la  lettre 
de  Darius  mentionnée  par  l'anonyme 
de  Jérusalem  (Revue,  V,  321)  ni  la  nou- 
velle lettre  aux  Chiotes  (VII,  392)  — 
et  les  conclusions,  sagement  pesées, 
■ont  ordinairement  favorables  à  l'au- 
thenticité. M.  P.  a  trop  bonne  opi- 
nion, je  crois,  des  recherches  érudites 
<l'  IMutarque;  la  lettre  aux  Athé- 
niens touillant  Samos  (Plut.  Alex.  28) 
ma  tout  l'air  d'être  un  faux  de  Duris, 
je  partage  les  doutes  de  Neumann 
sur  la  réalité  des  secondes  proposi- 
tions de  Darius,  et  ceux  de  tous  les 
critiques  sérieux  sur  l'authenticité  de 
la  lettre  d'Aristote  nepl  paatXeta;  dont 
Lippert  a   publié  le  texte  arabe;  il 

•  si  vraiment  trop  commode  de  cor- 
riger  un  texte  pareil  pour  le  mettre 

ord    avec    les    faits.    11    y  aurait 

aussi  lieu  de  chicaner  M.  Pridili  but 

ipprochementi   forcés  (comme 

(••■lui  des  noms   de    vases   ^iidtxai, 

x4v6ua  avec  deux   un.!  p.  s  î  | 

•  t  sur  ion  Interprétation  «lu  texte  de 
Btrabon  relatif  aux  pirates  d'Antium 
(p.  97).  J'aime  mieux,  pour  conduire, 


recommander    cette    consciencieuse 
monographie    comme   une  des    très 
rares  dissertations  de  rebns  Alexan- 
dri qui  servent  à  quelque  chose. 
T.  H. 


45.  REGNAUD  (Paul).  Éléments  de 
grammaire  comparée  du  grec  et  du 
latin.  lrc  partie  :  Phonétique.  Colin, 
1895.  In-8°,  xl-328  p. 

M.  Regnaud  entreprend  ici  un 
exposé  systématique  des  vues  person- 
nelles et  de  la  «  méthode  historique  » 
dont  il  a  donné  déjà  un  aperçu  dans 
divers  opuscules.  On  sait  combien 
ses  théories  s'éloignent  des  opinions 
actuellement  prédominantes  dans  la 
science  sur  le  caractère  absolu  des 
lois  phonétiques  ;  M.  Regnaud  n'admet, 
lui,  que  des  «  tendances  évolutives  » 
comme  le  passage  de  a  ai  par  les 
intermédiaires  ae,  ai,  ou  de  o  à  u  par 
ou,  uu.  Pour  les  consonnes  il  soutient 
l'antériorité  des  consonnes  doubles, 
S-  Ç  ^  ts,  sur  les  lettres  simples  cor- 
respondantes, %cq  s  t,  qui  en  seraient 
résultées  «  par  usure  ».  Nous  n'avons 
pas  qualité  pour  apprécier  le  bien 
fondé  de  ces  vues  tant  soit  peu 
révolutionnaires,  mais  nous  aurions 
souhaité  plus  de  clarté  dans  leur 
exposé,  et  des  listes  d'exemples  moins 
longues  et  plus  probantes.  Chemin 
faisant,  les  simples  hellénistes  s'éton- 
neront de  quelques  assertions,  par 
exemple  celle  (p.  10)  que  Ç  est  pour 
tç,  8ç  et  non,  comme  le  savaient 
Denys  d'Haicarnasse  et  Sextus  Empi- 
ricus,  pour  <j8;  il  semble  qu'après  la 
lumineuse  démonstration  de  Blass 
Aussprache,  p.  114)  ce  point  ne 
devrait  plus  être  contesté. 

A.  W. 


46.  RIDDER  (A.  de).  Catalogué  dm 
bronzes  de  la  Société  archéologique 
ifAthènê*.  Thorin, 
cuir  .le  la  Bibliothèque  des  I 
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de  Rome  et  d'Athènes).   In-8°,   x- 
214  p.  5  héliog.  13  vignettes. 

Cet  excellent  inventaire  prend  rang 
à  côté  des  catalogues  des  vases  et 
des  terres  cuites  de  la  même  société 
dus  à  MM.  Collignon  et  Martha.  M.  de 
Ridder  fait  observer  avec  raison  que 
la  collection  des  bronzes  d'Athènes, 
sans  renfermer  beaucoup  de  pièces 
de  premier  ordre,  est  importante  par 
la  quasi-certitude  de  l'origine  de  la 
plupart  des  numéros;  elle  permet 
ainsi  de  constituer  des  séries  locales 
—  béotienne,  attique,  péloponné- 
sienne,  etc.  —  dont  le  style  et  la  tech- 
nique éclairent  vivement  l'histoire 
des  arts  plastiques  dans  les  diffé- 
rentes régions  de  la  Grèce  propre. 
Le  catalogue  renferme  1057  numéros 
rangés  sous  deux  grandes  classes 
(instruments,  figurines  et  appliques), 
qui  sont  méthodiquement  subdivisées 
d'après  la  destination  et  la  forme  des 
objets.  Il  faut  avouer  que  dans  ces 
subdivisions  on  rencontre  quelques 
bizarreries.  Par  exemple,  p.  179,  sous 
la  rubrique  «  singes  »,  est  décrit  un 
ours;  parmi  les  lions  (181)  l'auteur 
range  les  chats,  les  rats  et  même  les 
hippopotames.  La  rédaction  offre 
aussi  plusieurs  négligences.  P.  154 
nous  trouvons  (sous  la  rubrique 
«  guerriers  »)  la  description  d'un  qua- 
drige dont  le  cocher  n'est  nullement 
un  guerrier.  Puis  on  Jit  :  «  chevaux 
courts  de  style  attique;  tête  barbue 
et  moustachue  (!  !).  »  On  doit  encore 
signaler  l'abus  des  points  suspensifs, 
des  abréviations  obscures  et  des  ita- 
liques à  contresens.  Ce  sont  là  de 
légères  taches  que  rachètent  la  pré- 
cision des  mesures,  l'abondance  (un 
peu  excessive)  de  la  bibliographie, 
des  illustrations  bien  choisies  et  un 
index  utile. 

Le  Beau. 


47.    ROVSSOS    [Démosthene).    Tpsîç 
raÇatoi.  Thèse  de  Leipzig.  Constan- 


tinople,    impr.    patriarcale,     1893. 
In-12<>  72,  p. 

Ces  trois  «  Gazéens  »  sont  trois 
philosophes  de  l'école  de  Gaza  qui 
ont  vécu  à  la  fin  du  vc  siècle  et  au 
commencement  du  vie  :  Énée  de 
Gaza,  Zacharie  le  scolastique  et  Pro- 
cope  de  Gaza.  Tous  trois  furent  chré- 
tiens et  platonisants.  M.  Roussos  est 
bien  «  documenté  »  et  écrit,  avec 
concision,  un  grec  ancien  très  intel- 
ligible. 

T.  R. 


48.  SCHWARZ  (Wilhelm).  Der  Schoi- 
nos  bei  den  JEgyptern,  Grieçhen 
und  Romern.  Berlin,  Calvary,  1894 
(Berliner  Studien,  XV,  3).  In-8°, 
126  p. 

Le  résultat  de  cette  méticuleuse 
enquête  ne  fait  que  confirmer  la  pro- 
position d'Artémidore  (Strabon  XVII, 
1,  24)  :  que  le  schène  égyptien  était 
une  mesure  itinéraire  très  mal  défi- 
nie, évaluée  suivant  les  auteurs  et  les 
régions  à  30,  40,  60  et  120  stades. 
Plus  tard,  on  trouve  des  équivalents 
«  scientifiques  »,  non  moins  arbi- 
traires ;  33  1/3  ou  40  stades  at tiques 
(Ératosthène),  32  stades  ptolémaïques 
(auteurs  romains).  Les  compilateurs 
tardifs  sous-entendent  des  mesures 
différentes  suivant  la  source  qu'ils 
copient  :  d'où  des  contradictions  et 
des  confusions  nombreuses.  D'après 
M.  Schwarz  le  schène  primitif  aurait, 
en  réalité,  représenté  15,000  coudées 
royales  d'Egypte,  soit  environ  40  sta- 
des (7875  mètres).  Le  schène  normal 
équivaudrait  à  Yata  égyptienne  ou 
demi-parasange  (5940  m.).  Il  est  sin- 
gulier que  dans  un  travail  aussi  pro- 
lixe l'auteur  ait  omis  de  mentionner 
le  ayoïvo?  agraire  des  Tables  d'Héra- 
clée  qui  valait  30  pas  ou  120  pieds. 
Comment  les  Grecs  sont-ils  arrivés  à 
employer  le  même  terme  pour  dési- 
gner des  longueurs  aussi  différentes? 
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Il  semble  que  le  petit  schène  d'il >  ra- 
clée soit  la  mesure  primitive  dont  le 
nom  aura  été  étendu  abusivement  à 
une  mesure  itinéraire  comprenant 
autant  de  stades  que  le  schène  pri- 
mitif comptait  de  pieds  (ou  de  pas). 
Auguste  Michel. 


49.   Société    d'archéologie    chrétienne 

yv.^T'.av.y.T,  àoyaioXoy.xïj  ÉTatpsta). 
■!'■  Bulletin  :'l892-1894).  Athènes, 
Inglesi.  In-8°,  166  p. 

On  trouvera  ici,  outre  les  rapports 
annuels  de  M.  Lampaki  sur  les  tra- 
vaux et  acquisitions  des  exercices 
1892-1893,  des  renseignements  sur 
l'état  d'avancement  de  la  restaura- 
tion des  mosaïques  de  Dafni,  une  pho- 
totypie  de  la  Panagia  athénienne 
découverte  (en  1855)  par  Ouspenski 
au  Vieux  Caire  avec  une  note  de 
Campouroglou  sur  l'auteur  du  tableau, 
des  inscriptions  chrétiennes  de  Bi- 
thynie,  une  étude  sur  le  Lycabette 
chrétien,  enfin  des  reproductions  d'icô- 
nes détruites  par  une  restauration 
maladroite  au  cloître  de  Philothée 
Saint  André  d'Athènes). 


50.  STOBÉE.  Ioannis  Stobaei  Antho- 
logium.  Vol.  tertium,  librum  ter- 
tiuin  al»  <  tttone  Ih'nse  éd.  continens. 
Berlin,  W.idmann,  1894.  ln-8°, 
i  \xx-~69  p. 

anciennes  éditions  de  Stobée 
étaienl  divisées,  suivant  une  ordon- 
nance qui  date  du  moyen  âge,  en 
deux  livres  à'Eclogae  et  un  énorme 

intitulé  Florilegium.  Meineke 
avait  encore  conservé  cette  division 

peu  r lée  :  lei    nouveaux   éditeurs 

font  abandonnée  avec  raison,  tout 
«•h  la  prenanl  pour  base  de  la  répar- 
tition du  travail  entre  eux.  II.  Wachs 
uiutii  s'rst  .haï-.'  .1rs  deux  premiers 


livres  (ci-devant  Eclogae) ,  qui  ont 
paru  en  1884.  M.  Hense  s'est  réservé 
les  livres  III  et  IV,  que  les  manuscrits 
avaient  confondus  en  un  seul.  Pour 
ces  deux  livres  il  n'existe  qu'un  ma- 
nuscrit non  interpolé ,  le  Vindobo- 
nensU  (S),  du  xic  siècle,  mutilé  au 
début  ;  seul  il  renferme  la  rubrique 
du  livre  IV.  Ce  précieux  Codex  dé- 
rive d'un  archétype  très  semblable  à 
celui  dont  Photius  a  reproduit  la 
table  des  chapitres,  mais  l'ordre  des 
extraits  dans  chaque  chapitre  a  été 
souvent  dérangé.  Pour  compléter  et 
corriger  le  Vindobonensis ,  M.  H.  a  fait 
usage  des  manuscrits  interpolés,  dont. 
Î3S  principaux  sont  YEscorialensis  M 
(xiic  siècle),  le  Parisinus  A  (xiv°)  et 
le  Laurenlianus  L  (xivc).  Ces  secours 
ne  dispensent  pas  de  recourir  souvent 
à  la  critique  conjecturale  :  outre  ses 
propres  conjectures  M.  Hense  a  pu 
utiliser  celles  de  Wachsmuth  et  de 
Bûcheler.  Nous  reviendrons  sur  cet 
important  travail ,  véritable  édition 
princeps  à  beaucoup  d'égards,  quand 
le  IVe  livre,  qui  terminera  -l'ouvrage, 
aura  paru. 

H.  G  HURLER. 


51.  STUART  JONES  (H.).  Select  pas- 
sages from  ancient  writers  illustra- 
tive  of  tlie  history   of  greek  sculp- 
ture, xl-231  p.  In-8°.  Londres,  Mac 
millan,  1895. 

Ce  recueil  embrasse  un  champ  moins 
vaste  que  les  Schriftquellen  d'Over- 
beck,  et,  même  pour  la  sculpture,  ne 
reproduit  que  les  textes  principaux; 
mais  il  donne,  en  mitre,  une  traduc- 
tion anglaise  vis-à-vis  du  texte,  dei 
notes  instructives  qui  auraient  gagné 
à  être  placées  au  bas  des  pages,  el 
une  bonne  introduction  sur  les  sys- 
tèmes de  hiérarchie  des  artistes  qnl 
(.nt  prévain  successivement  dans  la 
critique  antique.  Le  livre  de  m.  st. 

Jones  est   à  peu  près    au  coiiranl    des 
documents  épigraphiques  et  arelié,. 
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logiques,  et  fournira,  aux  étudiants 
un  utile  canevas  de  travail,  mais  il 
aurait  pu  être  rédigé  avec  moins  de 
hâte.  J'ai  noté,  au  passage,  pas  mai 
de  lapsus  ou  de  lacunes.  P.  xxv, 
Pline  l'ancien  est  donné  pour  père  (i) 
de  Pline  le  jeune.  P.  4  :  on  repro- 
duit l'ancienne  erreur  qui  veut  que 
£davov  désigne  une  statue  en  bois  ; 
c'est  abuser  de  l'étymologie.  Une  sta- 
tue de  bois  se  dit  dfyocXjxa  i-uXou.  P.  7  : 
de  quel  droit  affirmer  que  le  Callias 
qui  a  dédié  l'Athéna  d'Endoios  est  le 
fils  de  Phainippos?  P.  10  :  ne  pas 
prendre  au  sérieux  le  texte  de  Moïse 
de  Khorène  sur  Dipoinos  et  Skyllis. 
P.  35  :  KXeoaôévri;  ô  IIovtioç  èÇ  *H*t- 
6a[xvou  signifie  Cléosthène ,  fils  de 
Pontis,d'Épidamne,  et  non  pas  «  Cleos- 
thenes  of  Pontos  !  !  ».  P.  99  :  à  propos 
du  texte  de  Philochoros  sur  Phidias 
il  était  indispensable  de  renvoyer  aux 
articles  de  Michaelis  et  de  Curtius 
{Arch.  Zeit.,  1876-1877).  P.  119  (texte 
de  Pline  sur  la  Lemnienne)  :  la  cor- 
rection formosae  (pour  formaè)  est 
bien  certaine.  P.  145  (texte  de  Pline 
sur  Téléphanès)  :  pourquoi  penser  que 
les  noms  de  Darius  et  de  Xerxès  soient 
donnés  «  at  random  »?  P.  149  :  il 
n'est  pas  permis  d'ignorer  la  belle 
correction  de  Klein  au  texte  de  Pline 
sur  le  concionans  de  Céphisodote. 
P.  153  :  le  Nicomède  qui  voulait 
acheter  la  Vénus  de  Cnide  est-il 
bien  Nicomède  III  ?  P.  157  :  il  ne  faut 
pas  corriger  Mouaa  dans  le  texte  de 
Pausanias  sur  la  base  de  Mantinée  ;  le 
Périégète  a  pris  Apollon  pour  une 
Muse.  P.  165  :  parmi  les  œuvres  de 
Céphisodote  et  de  Timarque,  M.  St. 
Jones  omet  celle  que  décrit  Hérondas, 
IV,  21.  P.  171  :  la  statue  archaïque 
figurée  sur  les  monnaies  d'Alexandria 
Troas  ne  saurait  être  de  Scopas. 
P.  176  :  pour  l'Apollon  de  Bryaxis, 
on  doit  citer  le  texte  de  Philostorgè 
(Egger,  RÉCx,  II,  102).  P.  180  :  le  Mi- 
thridate  qui  a  dédié  la  statue  de  Pla- 
ton par  Silanion  est,  en  réalité,  com- 
plètement inconnu.  P.  213  :  Boéthos 


n'est  pas  de  Carthage,  mais  de  Chal- 
cédoine.  Citer  d'ailleurs  Hérondas, 
IV,  31. 

T.  R. 


52.  Studi  italiani  di  Filologia  clas- 
sica.  Volume  terzo.  Firenze-Roma. 
Tipografia  dei  fratelli  Bencini.  1895. 
548  p.  grand  in-8°. 

L'Italie  mérite  toujours  le  nom  de 
Grande  Grèce.  Malgré  l'Egypte,  c'est 
l'Italie  qui  conserve  encore  les  plus 
nombreux  et  les  plus  précieux  ma- 
nuscrits des  auteurs  grecs,  comme 
elle  offre  encore,  malgré  la  Grèce,  le 
plus  riche  trésor  des  monuments  de 
l'art  hellénique.  Les  philologues  ita- 
liens sont  donc  naturellement  appelés 
à  explorer  les  bibliothèques  de  leur 
pays,  et  il  faut  les  féliciter  d'avoir 
bien  compris  leur  mission.  Le  troi- 
sième volume  des  Studi,  tout  à  fait 
digne  des  deux  premiers,  dont  nous 
avons  rendu  compte  ici  même,  con- 
tient un  grand  nombre  de  collations 
intéressantes.  Signalons  d'abord  une 
étude  des  manuscrits  de  la  Poétique 
d'Aristote  par  Carlo  Landi.  L'impor- 
tance de  l'article  ne  se  mesure  pas 
à  son  étendue.  Il  n'a  que  trois  pages, 
et  pour  notre  part  nous  sommes  très 
sensibles  au  mérite  de  la  concision, 
mérite  encore  plus  rare  peut-être  au- 
delà  des  Alpes  qu'en  deçà.  M.  Landi 
relève  dans  un  ordre  méthodique  les 
leçons  notables  du  codex  Riccardia- 
nus  46.  Quand  elles  s'écartent  des 
leçons  du  Parisinus  Ac,  elles  ne  s'accor- 
dent pas  toujours  avec  celles  d'autres 
manuscrits  connus,  mais  elles  confir- 
ment souvent  les  leçons  de  l'Aldine 
et  les  conjectures  des  éditeurs.  On 
veut  aujourd'hui  que  tous  les  manu- 
scrits existants  proviennent  du  ma- 
nuscrit de  Paris;  cette  thèse  nous 
semble  sérieusement  ébranlée.  La 
science  actuelle  est  trop  disposée  à 
simplifier  l'appareil  critique  :  le  cas 
d'un  manuscrit    conservé    archétype 
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de  tous  les  autres  est.  en  somme, 
rare  et  exceptionnel. 

M.  Landi  donne  aussi  le  texte  de 
quelques  opuscules  (de  Fùntibus  mira- 
bitibus,  de  Xilo,  etc.)  d'après  le  Lau- 
rentianus  56,  1.  On  sait  que  ces  petits 
traités  contiennent  plusieurs  frag- 
ments poétiques  intéressants.  —Plu- 
sieurs études  sont  consacrées  à  Xéno- 
phon.  Luigi  de  Stefani  a  exploré  les 
manuscrits  des  Helléniques  qui  se 
trouvent  à  Florence.  Pio  Cerocchi 
s'est  occupé  de  Y  Hippar  chique,  et  il 
signale  les  bonnes  leçons  des  manu- 
scrits italiens,  la  plupart  déjà  adop- 
tées à  titre  de  conjectures.  Enea  Pic- 
colomini  traite  des  scholies  de  YAna- 
base.  En  tête  du  volume  se  trouve  une 
étude  de  Giorgio  Muccio  pour  une 
édition  critique  du  Otpt  6ewv  xotl  xô<r- 
jxou  de  Salluste  le  philosophe.  Vittorio 
Puntoni  donne  des  fragments  d'une 
récension  grecque  en  prose  du  Phy- 
siologus.  Alessandro  Olivieri  et  Nie- 
cola  Festa  ont  fait  le  catalogue  des 
manuscrits  grecs  de  Bologne. 

L'épigraphie  est  représentée  par  un 
intéressant  article  d'Ettore  Pais  sur 
deux  inscriptions  grecques  trouvées 
dans  l'île  de  Sardaigne,  non  inédites, 
mais  insuffisamment  publiées. 

Arrivons  aux  études  de  critique 
littéraire.  On  en  trouvera  deux  de 
V.  Puntoni  sur  la  Théogonie  d'Hé- 
siode.  Gœttling  et  Koechly  avaienl 
écarté  les  vers  687-712,  comme  mal- 
encontreusement interpolés,  afin  de 
donner  à  Zeus  un  rôle  dans  la  Tita- 
nomachie.  M.  Puntoni  entreprend  de 
démontrer  cette  thèse  plua  au  long, 
peut-être  un  peu  trop  Longuement.  Il 
est  vrai  que  Zeus  ••(  1rs  Olympiens 
ne  remportent  la  victoire  que  grâce 
i  Récatonchires,  mais 
une  Titanomacbie  dans  laquelle  ces 
auxilis  ;it  seuls  mis  en  scène 

aux  dépens  'i'-  Zeus,  réduit  i  n'être 
ctateur,  aous  semble 
chose  étrange,  Inadmissible.  Dans  le 
texte  traditionnel,  Le  récif  de  la  ba- 
taille commence  par   un   grand   ta- 


bleau d'ensemble;  puis  Zeus  lance 
la  foudre  à  coups  répétés  ;  la  terre 
est  embrasée,  la  flamme  monte  jus- 
qu'au sommet  de  l'Othrys,  brûle  les 
membres  des  Titans  et  aveugle  leurs 
yeux.  Tout  l'univers  semble  boule- 
versé. Enfin  l'avalanche  de  rochers 
lancés  par  les  Hécatonchires  achève 
la  victoire.  11  n'y  a  vraiment  pas  Lieu 
de  faire  de  grandes  coupures  dans 
un  morceau  qui  ne  se  suit  pas  trop 
mal.  Il  y  a  cependant  des  difficultés 
de  détail.  Au  vers  697  on  lit  T'.Tr.va; 
yeovîoy;.  L'épithète  est  très  embarras- 
sante. M.  Puntoni  l'entend  dans  son 
sens  usuel  de  «  souterrain  »,  et  part 
de  là  pour  émettre  une  conjecture 
très  ingénieuse.  Si  les  Titans  sont 
déjà  dans  le  Tartare,  le  morceau 
tout  entier  a  été  emprunté  par  le  ré- 
dacteur, il  se  rapportait  primitive- 
ment à  une  bataille  dans  laquelle  Zeus 
combattait  d'autres  adversaires  que 
les  Titans,  et  les  mots  toùç  8'  àu:?s7:s 
Ospjxàç  XJXU.T,  T'-xf^vaç  yÔoviouç  veulent 
dire  que  la  flamme  pénétrait  jusque 
dans  le  Tartare.  Malheureusement, 
cette  interprétation  est  réfutée  par 
la  teneur  du  texte  :  car  le  démons- 
tratif tous  indique  qu'il  a  déjà  été 
question  des  Titans.  Il  suffit  peut- 
être  d'un  léger  changement  pour 
rétablir  le  sens  du  passage.  Voici 
comment  nous  proposons   d'écrire  : 

"EÇee  3è  yOtov  -x?a    xxt  'ftvtsavcno   pée- 

[6pa 

TtOVTOÇ     t'  itOÛysTOÎ  '    toùî    ô'    àjA'-pôz; 

[6êp|J.CK   à-JTiJLT, 

T'.xf.va;   (/0  6v.  o;    v\b\    3'   T.épa    3i2v 

[Tkovcv 

aazsTOî),   Odac    5'    à'txepSe   xai   î:pôtfjuov 

[rep  sdvTwv 

aùy^  fxapfxaioouara  xepauvoû  ts  «rceporf,; 

[*i 

Quanl    ;iu\    vers    suivants.   100-708,  il 

l'auf  s'en  tenir  à  la  rédaction  de  U<t- 
niauu  et  de  Seliu-mann.  que  les  der- 
niers éditeurs  ont   adoptée  avec    rai 

son.  —  Dans  l'examen  de  la  se  i i-- 
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partie  du  catalogue  des  Olympiens 
(v.  930-962).  M.  Puntoni  est  plus  cir- 
conspect, et  ses  éliminations  moins 
radicales  méritent  d'être  prises  en 
sérieuse  considération.  —  Signalons 
aussi  les  Hyperidea  de  Lionello  Levi . 
Ce  jeune  savant  y  a  été  plus  heureux 
que  dans  sa  restitution,  publiée 
ailleurs,  du  roman  didactique  Ninos. 
Le  cadre  de  cette  Revue  ne  nous 
permet  pas  de  mentionner  autrement 
que  par  prétention  les  études  sur 
Plaute,  Térence,  Lucrèce  et  Pline  le 
Jeune.  Mais  il  faut  louer  last,  not 
least,  le  dévouement  de  Girolamo 
Vitelli,  l'éditeur  et  l'âme  du  recueil. 
Outre  un  supplément  à  l'étude  des 
manuscrits  de  Palsephatos,  il  donne 
plusieurs  remarques  qui,  pour  être 
courtes  et  destinées  à  remplir  des 
blancs,  n'en  ont  pas  moins  de  va- 
leur. Ce  n'est  pas  tout;  avec  un  rare 
désintéressement,  M.  Vitelli  s'est 
chargé  des  frais  du  présent  volume, 
que  les  amis  de  l'antiquité  classique 
feront  bien  de  lire  et  d'acheter. 
H.  W. 


53.  TORR  (Cecil).  Ancient  ships.  Cam- 
bridge ,  University  press ,  1894. 
Tn-8°,  xn-139  p. 

M.  Torr  possède  deux  qualités  bien 
rarement  unies ,  mais  nécessaires 
pour  traiter  des  questions  d'archéo- 
logie navale  :  une  solide  érudition 
classique  et  des  connaissances  tech- 
niques acquises  par  un  commerce 
assidu  avec  les  choses  de  la  mer. 
Aussi  le  volume  qu'il  nous  offre  au- 
jourd'hui, et  qui  n'est  que  Pavant- 
coureur  d'un  traité  d'ensemble  sur 
la  matière,  est-il  d'un  bon  augure. 
On  y  trouvera  un  exposé  un  peu 
sec  et  dogmatique,  mais  précis  et 
appuyé  sur  un  solide  échafaudage  de 
textes  et  de  monuments,  de  tout  ce 
qui  touche  à  la  structure  proprement 
dite  et  à  l'équipement  des  navires 
antiques    :   rames ,    dimensions    et 


tonnage,  matériaux,  coque,  ancres, 
câbles,  gouvernail,  mâture,  signaux, 
tous  ces  sujets  sont  traités  succes- 
sivement avec  une  singulière  maî- 
trise des  documents  et  un  esprit 
critique  fort  aiguisé.  Contrairement 
à  l'usage,  on  n'aperçoit,  parmi  les 
47  figures  groupées  à  la  fin  du 
livre,  aucune  de  ces  restitutions  de 
fantaisie  qu'on  se  passe  de  main  en 
main  depuis  des  générations  et  qui 
finissent  par  usurper  l'autorité  de 
monuments  authentiques.  Inutile  de 
dire  enfin  que  M.  Torr  ne  s'est  pas 
laissé  séduire  par  les  théories  aven- 
tureuses de  Breusing  et  autres  qui 
ont  contesté,  avec  quelle  témérité, 
on  le  sait,  le  principe  fondamental  de 
la  superposition  des  barres  de  ra- 
meurs dans  la  galère  antique. 

T.  R. 


54.  VERNIER  (Léon).  Petit  traité  de 
métrique  grecque  et  latine.  Ha- 
chette, 1894.  In-12°,  230  p. 

La  partie  la  plus  originale  et  la 
plus  intéressante  de  ce  livre,  celle 
qui  se  rapporte  aux  mètres  de  Plaute 
et  de  Térence,  échappe  à  notre  ap- 
préciation. Le  reste  est  l'erreur  d'un 
homme  d'esprit.  Nous  pourrions  ex- 
traire de  ce  petit  volume  une  longue 
liste  de  propositions  fausses  ou  inin- 
telligibles. Voici  quelques  exemples  : 
«  La  confusion  de  la  partie  faible  et 
de  la  partie  forte  qui  serait  admise 
dans  la  musique  moderne  doit  tou- 
jours être  indiquée  dans  le  rythme 
ancien  (??).  —  Dans  le  genre  double, 
le  rapport  du  levé  au  frappé  est  de  2 
à  1  (quand?)  ou  de  1  à  2.  —  Le  premier 
pied  de  la  dipodie  iambique  a  une  va- 
leur facultative  de  4  temps  (alors  pour- 
quoi parler  de  longues  irration- 
nelles?). —  Il  est  probable  que  la 
longue  faible  du  spondée  irration- 
nel gardait  sa  valeur  tandis  que 
l'autre  était  souvent  allongée  du 
double     (alors     le     spondée     valait 
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6  temps?),  etc.,   etc.    »  L'auteur  ne 
sait   pas  scander   le  vers   élégiaque 
puisqu'il  y  voit  un  «  renversement 
de   rythme    »,   au  lieu  de  noter   un 
silence  à  l'hémistiche.  Le  goût  exa- 
géré  de    M.   Vernier   pour  les   for- 
mules   d'aspect    mathématique  l'en- 
traîne à  énoncer,  dans  le  langage  le 
plus  obscur,  des  «  lois  de   compen- 
sation et  de  dissimilation  du  mouve- 
ment rythmique  »  où  des  observa- 
tions vraies,  mais  peu  neuves,  sont 
faussées  par   l'outrance  de  l'expres- 
sion. Par  exemple,  les  règles  de  la 
césure,    à    peu  près    exactes    pour 
l'hexamètre   et  le  sénaire,  ne   s'ap- 
pliquent  nullement  aux  tétramètres 
trochaïques   et  anapestiques.  La  re- 
présentation   des    rythmes    par  des 
figures    cabalistiques   composées  de 
ronds  empilés    est   puérile  et    sans 
utilité.  Quant  aux  explications   don- 
nées  sur  l'origine  des  vers  anapes- 
tiques, trochaïques  et  logaédiques,  il 
suffira  de  les  citer  pour    faire    voir 
combien    le    sentiment     rythmique 
en  est  superficiel  et  l'analyse  pure- 
ment mécanique.  Les  premiers,  dit- 
il  (p.  50,  etc.),  ont  été  formés  histo- 
riquement    par    l'adjonction    à    un 
vers    dactylique    ou    iambique    très 
ancien     d'une     quantité    rythmique 
analogue.  Quant  aux  logaèdes  :  «   il 
suilit  d'écrire  un  choriambe,  puis  de 
prendre  l'iambe  et  le  trochée  dont  il 
se    compose    pour  point    de   départ 
d'une  dipodie  iambique   qu'on    con- 
tinue à  droite   et   à  gauche.    »  Cela 
est    digne     de  Terentianus    Maurus. 
Ajoutons  que  le  style  de  If.  Vernier 
Catigue  par  des  allures  constamment 
épigrammatiques  et  une  polémique 
6e  de  sous-entendus  qui  se  pro- 
longe jusque  dans  l'index.  <>u  attend 
autre  chose  el  miens  d'un  «les  plus 
solides    hellénistes    que   l'Université 
ait  produits  depuis  quinze  ans. 

T.   15. 


55.  WARWICK  WROTH.  Catalogue  of 
the  çjreek  conis  of  Troas,  Aïolis  and 
Lesbos.  Londres,  Quaritch ,  1894. 
In-8°,  Lxxxm-260  p.  43  pi. 

Ce  volume,  le  seizième  de  la  série 
des  catalogues  des  monnaies  grecques 
du  Musée  britannique,  n'est  pas  seule- 
ment un  inventaire  fidèle,  précis  et 
admirablement    illustré;    la  préface 
constitue   un  véritable  traité  sur  le 
monnayage     de    cette     intéressante 
région;  toutes  les  questions  contro- 
versées y  sont  exposées  et  souvent 
résolues  avec  autant  d'érudition  que 
de  bon  sens.  Parmi  les  résultats  nou- 
veaux, on  notera  l'observation  que 
sur  les   hectés  lesbiennes  le  type  du 
droit  est  toujours  à  droite,  tandis  que 
sur  les   hectés   phocéennes    il  est  à 
gauche  :  il  y  avait  sans  doute  là  une 
convention   internationale.  La  Julia 
Procula  et  la  Flavia  Nicomachis  des 
monnaies    impériales    de     Mitylène 
sont  aussi  très  bien   expliquées  par 
le  rapprochement  d'une    inscription 
(Eph.   epig.   1T,  7,    n°  1).   Sur    quel- 
ques points  l'auteur  ne  m'a  pas  plei- 
nement convaincu.   Je  ne  crois  pas, 
par  exemple,  que  l'ère  des  Séleucides 
ait  pénétré  à  Alexandria   Troas,  ni 
que  Pollux  (IX,  84)  en  parlant  de  la 
tête    de    Sapho    sur    des     monnaies 
de  Mitylène  ait  fait  allusion  à  des 
bronzes    de    son    temps.    L'attribu- 
tion à    Temnos   des  pièces   avec    la 
légende  TA  me  laisse  des  doutes,  et 
je  crois  que  les  monnaies  des  Koq&^vot 
auraient  dû  être  rangées  à  la  Mysie. 
d'après  la  forme  de  l'ethnique. 
T.  Et. 


59.  WISLICENUS  {Walter  F.  ,  Aitro 
nomische     Chronologie.     U 
Teubner,  18981.  In-S\  x-164  p. 

M.  W.  a  voulu  faciliter  aux  philo- 
logues l'accès  et  l'usage  des  recueils 
de  tables  qui  permettent  de  calculer 
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exactement  la  date  et  les  circons- 
tances des  phénomènes  astronomi- 
ques relatés  par  les  textes  classiques  : 
tables  des  positions  des  étoiles  par 
Danckworth  et  Leverrier,  tables  du 
soleil  et  de  la  lune  par  Largeteau, 
canon  des  éclipses  par  Oppolzer, 
tableau  des  phases  lunaires  par 
Schram,  etc.  Beaucoup  d'historiens  se 
laissent  rebuter  par  l'appareil  ma- 
thématique de  ces  tables,  l'obscurité 
ou  le  laconisme  de  leurs  préfaces, 
alors  qu'en  réalité  leur  emploi 
n'exige  que  des  connaissances  fort 
élémentaires.  M.  W.  s'est  efforcé  de 
leur  «  mâcher  la  besogne  »  en  indi- 
quant pour  chaque  espèce  de  pro- 
blème la  marche  à  suivre,  le  recueil 
à  consulter  et  la  manière  de  s'en 
servir;  chaque  cas  est  éclairé  par 
des  exemples   bien  choisis.  Çà  et  là 


M.  W.  a  même  complété  les  tables 
de  ses  prédécesseurs  :  ainsi  il  donne 
(p.  67)  la  série  des  ascensions  droites 
et  des  déclinaisons  de  t\  du  Taureau, 
la  plus  brillante  des  Pléiades.  Le 
chapitre  introductoire  renferme  des 
notions  élémentaires  d'astronomie 
mathématique,  qui  auraient  gagné  à 
être  plus  généreusement  illustrées. 
En  somme,  ce  petit  livre,  bien  conçu 
et  correctement  imprimé  (1),  rendra 
service  aux  philologues,  s'ils  consen- 
tent à  l'étudier,  et  surtout  aux  astro- 
nomes, qui  ne  seront  plus  dérangés 
inutilement  par  leurs  collègues  his- 
toriens pour  la  solution  des  ques- 
tions les  plus  simples. 

Auguste  Michel. 


(1)  Cependant,  p.  52,  l.   13,  le  signe  -f-  doit 
être  remplacé  par  le  signe  — . 


ADDITIONS    &    RECTIFICATIONS 


—  Tome  VIII,  p.  18.  Notre  confrère,  M.  Emile  Legrand,  m'envoie  une  inter- 
prétation aussi  ingénieuse  que  certaine  de  l'inscription  d'Amasie  n°  24  bis, 
que  j'avais  renoncé  à  transcrire.  Il  faut  diviser  ainsi  :  eOépi  (c'est-à-dire  alOép*.) 
à|XîS'.ya|X3t!;ci>,  «  à  l'Ether  qui  détourne  la  grêle  ».  Le  composé  paraît  nou- 
veau, et  cette  personnification  tardive  de  l'Ether  est  intéressante.  —Le  même 
correspondant  me  fait  observer  que  dans  l'inscr.  n°  23  la  copie  porte  trouva: 
avec  un  8  en  surcharge.  On  doit  donc  transcrire  Te6f,vai  (aor.  passif  de  vftrtpi) 
et  non  corriger  en  TGtyfjvai. 

=  Tome  VII,  p.  294.  M.  Sayce  m'explique  comme  il  suit  les  différences  qui 
m'avaient  tellement  frappé  entre  ses  transcriptions  des  graffites  de  Kélabcheh 
et  celles  «le  M.  Mahaffy  :  «  Les  inscriptions  sont  tracées  en  couleur  rouge  et 
doivent  être  avivées  avec  de  l'alcool  pour  devenir  lisibles.  En  remontant  le 
Nil  je  lus  les  textes  ainsi  et  M.  M.  les  transcrivit  sous  ma  dictée  :  ses  copies 
représentent  donc  mes  premières  lectures.  A  la  descente,  M.  M.  m'ayant 
quitté,  je  m'arrêtai  de  nouveau  à  Kélabcheh  et  revisai  mes  lectures  :  d'où 
mes  nouvelles  copies,  celles  que  j'ai  communiquées  à  la  Revue.  Dans  la  grande 
inscription  métrique,  B  16,  la  leçon  NlAEU'Al  est  certaine.  » 

=  M.  Mistriotis  m'adresse  dans  la  ITptota  du  19  juin/lcr  juillet  une  lettre 
ouverte  au  sujet  du  compte  rendu  de  son  Histoire  de  la  littérature  grecque 
qui  a  paru  dans  la  Revue  de  janvier-avril  1892  (VIII,  154-2,  n°  11).  J'en  extrais 
les  observations  suivantes  :  1°  M.  M.  proteste  contre  l'expression  de  «  sco- 
lastique  »  employée  par  notre  collaborateur  Philhellên  pour  désigner  sa 
méthode  d'exposé  par  genres;  il  y  voit  une  injure,  j6o'.<;;—  2°  S'il  n'a 
ti  h-  des  nouveaux  fragments  d'Antiopc  c'est  qu'il  n'écrivait  pas  une 
histoire  en  dix  volumes  :  aucune  histoire  littéraire  abrégée  ne  l'ait  une  aussi 
large  place  aux  fragmenta  tragiques  que  la  sienne.  Pour  la  même  raison  il 
n  a  pas  mentionné  i<is  mimes  d'Hérondas.  Quant  au  hymnes  delphiques,  ils 
h  'avaient  pat  encore  paru  au  momenl  de  l'impression  du  chapitre  correspon- 
dant de  son  ouvrage; — :i°  Il  a  passé  sous  silence  la  question  du  XoytTov  pares 
qu'elle  n'est  pal  tranchée  »'t  qu'il  ne  l'ait  pas  le  reporter  archéologique;  — 
'»"  il  n'est  pas  exact  que  son  livre  sort  tiré  principalement  des  manueli  alle- 
mands; M  repose  avant  tout  sur  les  étudei  personnelles  de  l'auteur  qui  pro- 
lepuii  1868  la  littérature  grecque  et  a  publié  une  vingtaine  de  volumes 

H -n-.  Sfiphocle,  etc.);  —  5°  Monh/in  pour  Montaigne 

est  une  Faute  <i  Impression  :  le  passage  en  question  est  pris  dani  Thereianoa, 
Coray,  1,87.       Notre  collaborateur  Philhellên,  auquel  j'ai  communiqué  la 


286  ADDITIONS    ET    RECTIFICATIONS 

lettre  de  M.  M.,  répond  :  en  ce  qui  concerne  «  scolastique  »,  que  cet 
adjectif  n'a  rien  d'injurieux  en  français;  que  si  l'omission  des  hymnes 
delphiques  et  même  des  fragments  d'Antiope  peut  s'excuser,  il  n'en  est  pas 
de  même  d'Hérondas,  surtout  en  présence  de  la  place  accordée  à  Isyllos  ;  que 
le  mot  Montaigne  étant  correctement  orthographié  chez  Thereianos,  la 
faute  est  imputable  non  au  typographe,  mais  à  une  transcription  vicieuse  de 
M.  M.  Au  reste,  Philhellên  n'a  pas  voulu  faire  à  M.  M.  un  crime  de  cette 
bévue,  mais  seulement  en  conclure  que  ce  savant  ne  savait  pas  le  français, 
ce  qui  explique,  mais  ne  justifie  pas,  l'omission  à  peu  près  complète,  dans 
son  livre,  de  tout  renvoi  à  des  publications  françaises. 

Notre  collaborateur  ajoute  qu'il  n'est  pas  exact,  comme  le  prétend  M.  Mis- 
triotis,  que  son  compte  rendu  soit  inspiré  des  articles  beaucoup  plus  sévères 
de  Politis  dans  Y  "Aatu  ;  il  n'a  pas  même  eu  connaissance  de  ce  travail,  et  s'il 
s'est  rencontré  avec  Politis  dans  certaines  critiques,  c'est  une  pure  coïncidence 
dont  tout  l'honneur  revient  au  livre  critiqué. 

La  Revue  donne  acte  à  nos  deux  correspondants  de  leurs  observations  et 
contre-observations,  et  laisse  le  lecteur  juge  du  débat. 

T.  R. 

Le  rédacteur  en  chef-gérant,  Théodore  Reinach. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  R.  Marchessou,  boulevard  Carnot,-  23. 


LES   FINANCES  DE  LA  ROYAUTÉ  HOMÉRIQUE 


La  royauté  homérique  apparaît  toujours  dans  un  cadre  splen- 
dide.  Sans  m'attacher  à  des  descriptions  trop  faciles  et  trop  con- 
nues, je  voudrais  rechercher  les  sources  et  les  caractères  de  la 
richesse  royale. 

Prévenons  d'abord  une  confusion  que  rendrait  aisée  et  excu- 
sable l'imparfaite  distinction,  aux  temps  primitifs,  du  droit 
public  et  du  droit  privé.  Les  rois  de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée  sont 
personnellement  très  riches,  les  preuves  en  sont  innombrables; 
peut-être  leur  richesse  est-elle  pour  quelque  chose  dans  la  pos- 
Bession  du  trône;  c'est  une  thèse  que  je  ne  discuterai  pas  pour  le 
moment.  De  cette  richesse  privée  et  personnelle,  il  ne  sera  pas 
question  ici  ;  il  ne  s'agira  que  des  ressources  attachées  à  la 
royauté  elle-même  et  indépendantes  du  patrimoine  particulier 
du  roi.  En  précisant  ainsi,  il  semble  qu'on  prête  au  poète  des 
doctrines,  des  distinctions  juridiques  quelque  peu  prématurées. 
On  \,i  voir  qu'il  n'en  est  rien  et  que  les  poèmes  homériques  éta- 
blissent une  démarcation  sufïisamment  nette  entre  les  revenus 
attachés  à  la  fonction  royale  et  les  revenus  patrimoniaux. 

-milices  proprement  royales  ont  une  réelle  importance; 
elles  comptent  parmi  les  avantages  du  pouvoir  suprême.  Anti- 
nous raille  Les  prétentions  de  Télémacjùe  à  la  royauté  :  «  Oui, 
répond  Télémaque,  j'accepterais  volontiers  la  couronne  si  Jupiter 
me  la  donnait.  Est-ce  donc  à  votre  avis  Le  pire  malheur  qui  puisse 
atteindre  un  homme?  Régner  n'esl  pas  une  infortune  :  la  maison 
du  r<»i  s'emplil  aussitôt  de  richesses,  el  lui-môme  esl  plus 
honoré  9    <>,/..  1   390  393  . 

u 
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Ainsi  la  dignité  royale  est  en  même  temps  source  de  richesses 
et  d'honneur. 


I 


De  tous  les  articles  de  recette  du  budget  royal,  le  plus  intéres- 
sant à  tous  les  points  de  vue  est  le  téjjlevoç.  C'est  sans  doute  le  plus 
important  en  réalité,  c'est  aussi  le  plus  curieux  au  point  de  vue 
juridique,  c'est  celui  sur  lequel  nous  possédons  le  plus  de  rensei- 
gnements et  en  même  temps  qui  soulève  le  plus  de  questions. 

Qu'est-ce  donc  que  le  tIjjlevoç?  Un  domaine,  dont  l'étendue  et 
les  cultures  sont  sans  doute  calculées  pour  fournir  abondamment 
la  maison  royale  de  richesses  naturelles.  Il  n'est  pas  impossible 
de  donner  quelques  détails  sur  l'emplacement,  la  contenance,  les 
productions,  l'administration  du  ts^evo;  royal. 

Le  TÉfXEvoç  d'Alcinoiis  est  à  peu  de  distance  de  la  ville,  «  à  la 
portée  de  la  voix  humaine  »  (Od.,  VI,  294)  ;  ceux  de  Glaucus  et  de 
Sarpédon  sont  sur  les  bords  du  Xanthe  (//.,  XII,  313).  C'est  tou- 
jours une  terre  très  fertile,  et  si  le  té^evoç  de  Jupiter  est  placé  au 
sommet  du  Gargare,  c'est  que  le  mont  Ida,  dont  le  Gargare  est 
l'une  des  cimes,  est  abondant  en  fontaines  {IL,  VIII,  48).  Lorsque 
lesÉtoliens,  menacés  par  les  Curetés,  veulent  offrir  à  Méléagre  un 
don  considérable,  ils  lui  permettent  de  choisir  parmi  les  terres 
les  plus  grasses  de  Calydon  (//.,  IX,  574).  Le  te^evoç  d'Alcinoiis  est 
situé  près  d'une  source  et  dans  le  voisinage  de  prairies  (Od.,  VI, 
292).  Les  épithètes  qui  accompagnent  le  mot  té^evoç  font  toutes 
allusion  à  la  beauté,  à  la  fertilité  des  terres.  La  description  du 
bouclier  d'Achille  contient  un  assez  long  fragment  (//.,  XVIII, 
549-560)  consacré  aux  abondantes  moissons  dont  le  roi,  sceptre 
en  main,  surveille  la  récolte. 

La  composition  du  domaine  paraît  avoir  été  à  peu  près  inva- 
riable. Il  s'y  trouve  habituellement  une  partie  non  plantée  et  con- 
sacrée à  la  culture  du  blé,  et  une  autre  partie  plantée  en  vignes 
ou  en  arbres  fruitiers  (//.,  VI,  195;  XII,  313;  XX,  185).  Le  frag- 
ment tiré  de  la  description  du  bouclier  d'Achille  semble  seul  faire 
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exception ,  car  il  ne  parle  du  roi  et  du  ttpsvoc  qu'à  propos  des 
moissons;  mais  aussitôt  après  vient  la  description  des  ven- 
danges (1).  Peut-être  y  avait-il  une  proportion  généralement 
observée  entre  les  deux  parties  du  tsptvoc  :  les  Étoliens  offrent  à 
Méléagre  un  domaine  composé  pour  moitié  de  terre  à  blé  et  pour 
moitié  de  vignes  (//.,  IX,  576  . 

La  contenance  est  difficile  à  déterminer.  Le  té.uôvoc  est  fréquem- 
ment qualifié  de  «  grand  »  (//.,  XII,  313;  —  Od.,  XVIII,  299),  de 
«  considérable  entre  tous  »  (//.,  VI,  194  ;  XX,  184);  mais  les  termes 
de  comparaison  manquent.  Le  texte  relatif  aux  Étoliens  et  à  Mé- 
léagre est  plus  précis  que  les  précédents,  mais  malheureusement 
il  est  tout  aussi  obscur.  Le  té;jl£vo;  de  Méléagre  sera  très  beau  ffctpi- 
jwXXiç),  plus  considérable  que  de  coutume,  sans  doute  à  cause  de 
la  gravité  des  circonstances,  et  sa  dimension  peut  être  considérée 
comme  un  maximum  exceptionnel  et  rarement  atteint.  Or,  il 
mesurera  50  arpents  (nsyTrjxoyT^uov)  ;  pour  se  faire  une  idée  de 
cette  contenance,  il  faudrait  pouvoir  comparer  l'unité  homérique, 
la  j'jz,  l'arpent,  à  une  mesure  moderne  ou  du  moins  à  une  mesure 
connue.  Et  c'est  cela  qui  est  malaisé.  Dans  Y  Iliade  et  YOdijssée,  le 
mol  yja  n'apparaît  jamais  seul;  il  figure  toujours  dans  un  mot 
composé,  et  cela  dans  trois  mots  seulement  :  ttsvtyjxovtoyoov,  qui 
vient  d'être  cité,  —  xetpdtyooç,  adjectif  qui  donne  la  contenance  du 
jardin  d'Alcinoiis  [Od.,  VII,  113),  —  xrcpdtyoov,  substantif  qui 
semble  pris  dans  le  sens  général  de  terre  à  labour  (Od.,  XVIII, 
373  .  Ce  dernier  texte,  s'il  n'apporte  pas  toute  la  lumière  dési- 
rable,  permet  cependant  une  vague  appréciation. 

Voici  comment.  Ulysse,  rentré  à  Ithaque,  mais  encore  déguise 
en  mendiai) t,  répond  aux  railleries  d'Eurymaque  qui  lui  offre 
ironiquement  du  travail  aux  champs  :  «  S'il  fallait  conduire  des 
bœufs  excellents,  ardents, grands,  bien  nourris,  de  même  âge,  de 
même  vigueur,  aux  forces  intactes,  et  qu'il  y  eût  un  T£TpàYtjov 
dont  le  sol  cédât  sous  le  soc  de  la  charrue,  tu  me  verrais  tracer 
m»  sillon  ininterrompu.  »  Précédemment,  il  a  parle  de  faucher 
jusqu'au  soir,  en  portant  un  défi  semblable.  Peut-être  n'esi-il  pas 


i   El  aussi  colle  d'un  pâturage  avec  ses  troupeaux,  dont   |e  n'ai  retrouvé 
■ni. •une  autre  mention  dani  lei  l'êtes. 
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téméraire  d'admettre  que  le  t&zpifuov  est  l'étendue  maximum  que 
puisse  labourer  en  un  jour  un  bon  laboureur  avec  deux  bœufs 
vigoureux  (1).  Cela  est  encore  indécis  et  ne  peut,  d'ailleurs,  être 
considéré  comme  entièrement  prouvé.  Peut-être  aussi  le  mot  y6*% 
tout  comme  le  français  arpent,  n'a-t-il  pas  de  sens  déterminé 
avec  une  exactitude  mathématique  (2). 

Il  faut  donc  renoncer  à  exprimer  en  mesures  modernes  ou 
même  antiques  la  contenance  du  té^evoç  royal.  On  ne  pourrait 
même  pas,  je  crois,  songer  à  comparer,  pour  l'étendue,  le  domaine 
royal  et  le  domaine  ordinaire  d'un  particulier.  Les  paroles 
d'Ulysse,  toujours  déguisé  en  mendiant,  peuvent  faire  penser  que 
le  domaine  ordinaire  d'un  particulier  compte  4  arpents,  et  on  peut 
conclure  du  fragment  relatif  à  Méléagre  que  le  domaine  royal  en 
compte  50.  On  aurait  ainsi  un  rapport  défini  entre  l'étendue  du 
iïpzvo<;  royal  et  celle  d'une  propriété  privée  moyenne.  Je  ne  vou- 
drais pas  me  fier  entièrement  à  ce  raisonnement;  il  suppose  prou- 
vées plusieurs  choses  fort  douteuses,  à  savoir  que  le  tÉ|x£vo;  royal 
est  partout  et  toujours  d'une  étendue  égale,  que  la  même  égalité 
règne  entre  les  propriétés  particulières,  que  le  te(j.evo<;  de  Méléagre 
n'est  pas,  à  raison  des  circonstances,  plus  considérable  que  le 
domaine  royal  normal.  Au  surplus,  on  remarquera  que  le  seul 
Texpàyuov  dont  le  propriétaire  soit  cité  appartient  au  roi  Alcinoiis 
(Od.,  VII,  113). 

Quant  à  l'administration  du  xs^evo;,  elle  était  sûrement  dirigée 
par  le  roi.  Aucun  texte  ne  mentionne  l'existence  d'un  fermier  ou 
d'un  intendant;  tous  les  fragments  font  allusion  à  l'exploitation 
directe.  Même  la  description  du  bouclier  d'Achille  contient  un 
tableau  champêtre  assez   complet  et  très  instructif.  Vulcain  a 


(1)  S'il  était  prouvé  que  la  yua  fût  identique  au  iréXsOpov,  on  aurait  une 
appréciation  suffisamment  exacte.  Le  iréXeôpov,  mesure  de  superficie,  est  néces- 
sairement le  carré  du  itéXsôpov,  mesure  de  longueur;  or,  celui-ci  est  la  sixième 
partie  du  stade,  soit  33  mètres  environ,  dont  le  carré  est  1089,  environ  11  ares. 
Le  jardin  d'Alcinoùs  aurait  mesuré  44  ares,  et  le  xsfxsvoç  de  Méléagre  5  hec- 
tares 1/2.  Mais  l'identité  de  la  yua  et  du  itéXsepov  n'est  pas  établie. 

(2)  M.  Buchholz  (Hom.  Real,  p.  97)  dit  que  la  plupart  des  traducteurs  alle- 
mands rendent  yua  par  Morgen;  les  traducteurs  français  emploient  habituel- 
lement le  mot  aident. 
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représenté  «  un  t£jaevoç  couvert  d'épis;  les  travailleurs  (1),  tenant 
en  main  les  faux  aiguisées,  moissonnaient.  Les  blés  tombaient 
sur  le  sol  en  lignes  droites  et  serrées  ;  ils  étaient  aussitôt  liés  par 
trois  travailleurs  qui  suivaient  de  près  les  coupeurs;  des  enfants 
ramassaient  les  gerbes  et  les  emportaient  rapidement  sur  leurs 
bras.  Et  le  roi,  sceptre  en  main,  silencieux  et  plein  de  joie,  se 
tenait  debout  au  milieu  d'eux...  »  (//.,  XVIII,  550-557).  Si  le  roi 
assiste  à  la  moisson,  il  surveille  sans  doute  en  personne  tous  les 
travaux  agricoles.  L'expression  «  cultiver  le  tiptvo<  »,  si  fréquente 
dans  les  poèmes  homériques  (//.,  XII,  313;  XXI,  85  ;  —  Od.,  XI, 
184),  doit  donc  être  entendue  dans  son  sens  littéral. 

Le  tâfxtvoç  paraît  être  l'accessoire  obligé  de  la  dignité  royale.  Il 
n'est  guère  de  roi  notable  dont  le  xâ^evo;  ne  soit  pas  mentionné, 
au  moins  lorsque  le  roi  est  montré  au  milieu  de  son  peuple.  Une 
royauté  nouvelle  exige  la  constitution  d'un  nouveau  téjjlevoc;  : 
lorsque  le  roi  de  Lycie  partage  le  trône  avec  Bellérophon,  le 
nouveau  roi  reçoit  aussitôt  un  tipevoi;  particulier  (//.,  VI,  193-194). 

Mais  le  roi  n'est  pas  la  seule  puissance  qui  jouisse  d'un  téjaevoç. 
Les  dieux  en  possèdent  en  divers  lieux,  Jupiter  sur  le  mont  Gar- 
gare  {II,  VIII,  48),  Cérès  à  Pyrasos  {IL,  II,  696),  Vénus  à  Chypre 
(Od.y  VIII,  363),  le  fleuve  Sperchius  près  de  sa  source  (//.,  XXIII, 
148).  Les  héros  en  reçoivent  comme  récompense  de  leurs  exploits. 
Lorsque  les  Étoliens  supplient  Méléagre  de  prendre  les  armes 
pour  les  défendre  contre  les  Curetés,  ils  lui  promettent  un  xé^evo; 
exceptionnel  (77.,  IX,  574).  Ënée  s'apprête  à  combattre  Achille; 
celui-ci  l'interpelle  ironiquement  :  «  Les  Troyens  vous  ont-ils 
donné  un  beau  et  fertile  téf*evo<  que  vous  cultiverez,  si  vous  me 
tuez?  »  (FI.,  XX,  184-186.)  Généralisons  ces  données  :  le  xÉ(jievo; 
est  la  récompense  accordée  à  des  services  éminents  :  protection 
des  dieux,  défense  militaire  contre  l'ennemi,  peut-être  aussi  ser- 
vices plus  généraux  rendus  par  la  royauté,  en  laquelle  cependant 
le  caractère  guerrier  reste  prédominant.  Cet  aperçu  est  assez  net- 
tement confirmé  par  le  discours  de  Sarpédon  :  «  Glaucus,  dit-il, 


(1)  Le  texte  porte  ep'.Ooi.  Le  sens  du  mot  est  douteux  comme  son  étymologie  : 
les  uns  pensent  à  des  esclaves,  propriété  du  roi,  tel  autres  à  des  travailleurs 
libres,  à  des  journaliers.  La  difficulté  est  étrangère  à  l'objet  de  mon  étude. 
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pourquoi  les  Lyciens  nous  comblent-ils  d'honneurs?...  Pourquoi 
possédons-nous  sur  les  rives  du  Xanthe  un  grand  et  magnifique 
xéfiEvo;?...  Il  nous  faut  donc  maintenant  rester  au  premier  rang, 
nous  mêler  à  la  bataille,  pour  que  les  Lyciens  disent  :  ce  ne  sont 
pas  des  rois  sans  gloire  qui  régnent  sur  nous...  leur  force  est 
grande  et  ils  combattent  au  premier  rang.  »  (77.,  XII,  310-321). 

Ce  qui  précède  permet  de  comprendre  pourquoi  la  constitution 
du  xéfjievoç  (1)  émane  toujours  du  peuple  (2).  Les  Lyciens,  on  vient 
de  le  voir,  ont  créé  ceux  de  Glaucus  et  de  Sarpédon.  Ils  ont  aussi 
constitué  celui  de  Bellérophon  (77.;  VI,  194)  et  ce  dernier  cas  est 
particulièrement  intéressant,  car  si  Bellérophon  tient  du  roi  seul 
une  part  dans  le  pouvoir  royal,  c'est  du  peuple  qu'il  tient  son 
t£|xevoç.  On  a  vu  encore  que  lorsqu'Achille  interpelle  Ënée, 
il  lui  demande  si  un  té^evo;  lui  a  été  promis  par  les  Troyens 
{11,  XX,  184).  Pour  Méléagre  enfin,  la  promesse  est  faite  par 
les  prêtres,  sur  la  demande  des  gérontes,  au  nom  du  peuple  sans 
doute. 

Pourquoi  cette  intervention  du  peuple?  Elle  s'explique  très 
aisément  si  on  admet  que  le  té^evoç  est  pris  sur  des  terres  restées 
dans  l'indivision  ou  dans  la  propriété  du  peuple.  On  peut  remar- 
quer dans  le  même  sens  que  l'étymologie  de  té^evo;  est  sûrement 
dans  -cÉfJtvEtv  et  que  l'attribution  d'un  tÉ(j.evo<;  s'exprime  littérale- 
ment par  séparer  un  tÉ|aevoç  (xéjxevoc;  t!(jlv£iv)  (//.,  VI,  194  ;  XX,  184), 
séparer  de  la  masse  indivise  ou  commune  évidemment.  —  Il  est, 


(1)  Je  parle  du  té[xevoç  accordé  à  un  homme;  je  n'ai  aucun  indice  sur  l'ori- 
gine du  TÉ[xevoç  divin. 

(2)  En  sens  contraire,  et  pour  soutenir  que  le  té[asvoç  est  créé  par  le  roi,  on 
ne  pourrait,  je  crois,  invoquer  que  deux  textes  :  1°  Od.,  VI,  10,  où  il  est  parlé 
d'une  division  des  terres  opérée  par  le  roi,  et  non  expressément  de  la  création 
d'un  Téjxevoç.  Le  fragment  peut  être  entendu  en  ce  sens  que  l'intervention 
royale  se  réduit  à  la  présidence  et  à  la  direction  du  partage  ;  c'est  ainsi,  on 
va  le  voir,  que  s'expliquent  plusieurs  textes  concernant  le  partage  du  butin. 
Peut-être  aussi  le  roi  peut-il  répartir  également,  mais  non  constituer,  sur- 
tout à  son  profit,  un  avantage  comme  le  xsjxevoç;  —  2°  IL,  IX,  480.  Pelée  a 
fait  Phœnix  roi  et  riche  en  même  temps  ;  sans  doute,  mais  le  texte  ne  nomme 
pas  le  xéjxevoç  et  doit  être  entendu  des  richesses  cédées  par  Pelée  sur  son  pro- 
pre patrimoine.  —  Les  deux  textes  donc  manquent  de  précision  et  ne  m'em- 
barrassent point;  au  surplus,  ils  ne  sauraient  à  eux  seuls  triompher  des 
arguments  qui  vont  être  développés. 
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dautre  part,  certain  que  la  propriété  individuelle  de  la  terre  n'est 
pas  étrangère  aux  temps  homériques.  Sur  ce  dernier  point  je  ne 
saurais  entreprendre  une  démonstration  complète;  mais,  argu- 
ment décisif,  on  va  voir  que  le  tÉ|aôvo<;  est  distinct  des  propriétés 
privées  du  roi.  On  devra  donc  admettre  que,  à  côté  des  pro- 
priétés individuelles,  il  subsiste  une  certaine  quantité  de  terres 
indivises  ou  communes,  aux  dépens  desquelles  est  constitué  le 

T£(Jl£VO;    (1). 

Je  viens  de  dire  que  te  xéjievoç  et  le  patrimoine  propre  du  roi 
forment  deux  groupes  de  biens  distincts  (2).  La  séparation  n'était 
peut-être  pas  toujours  très  nette  dans  la  réalité  (3).  Cependant 
il  est  remarquable  que  l'Odyssée,  en  ce  qui  concerne  Alcinoiis, 
mentionne  très  distinctement  les  deux  catégories  de  biens  :  le 
tipsvoc  est  hors  de  la  ville  (Od.,  VII,  113),  de  grands  jardins  sont 
situés  aux  portes  du  palais  et  indubitablement  dans  la  ville 
même  (Od.,  VI,  293).  Et  cela  semble  s'expliquer  assez  facilement  : 
si  le  TÉ^vot;  est  pris  sur  les  terres  communes  et  que  l'indivision 
d'une  partie  des  terres  n'exclue  pas  la  propriété  individuelle  sur 
d'autres  parcelles,  il  sera  naturel  que  les  habitations  urbaines 
avec  leurs  dépendances  immédiates  soient  propriétés  privées, 
que  l'indivision  ne  porte  que  sur  des  biens  ruraux,  que  le  tIjacvo; 
royal  ait  l'emplacement  le  plus  avantageux,  par  exemple  aux 
portes  de  la  ville  (4). 


(1)  Le  partage  des  terres  opéré  par  Nausithoùs  [Od.,  VI,  10)  n'a  sans  doute 
pas  porté  sur  la  totalité  du  sol. 

(2)  Cette  affirmation  pourrait  être  combattue  à  laide  de  quelques  frag- 
ments qui  parlent  d'une  cession  de  villes  ou  de  peuples  consentie  par  le  roi 
(IL,  IX,  149,  479  ;  —  Od.,  IV,  176).  H  me  paraît  plus  naturel  de  voir  dans  les  cas 
cités  un  partage  de  l'autorité  royale,  analogue  à  celui  que  nous  présente  dans 
toute  sa  netteté  le  cas  de  Bellôrophon  (IL,  VI,  193). 

(3)  Surtout  au  point  de  vue  de  l'exploitation.  Ainsi  le  chien  Argus  est  cou- 
ché à  la  porte  du  palais  d'Ulysse,  sur  le  fumier  destiné  au  té|j.evoî  (Od., 
XVII,  296). 

(4)  On  pourrait  demander  quelle  proportion  existait  entre  le  TÉ|xevo;  et  le 
domaine  privé  ;  je  ne  connais  rien  qui  puisse  autoriser  môme  une  conjecture 
sur  ce  point.  Lea  jardina  d'Alcinoûl  meiurenl  I  arpents  ;  mais  Alcinoiis  a  peut 
Être  «l'autres  biens.  Le  Té|ievo<;  promis  à  MéléagN  aura  50  arpents;  mais  on 
ne  peut  considérer  cette  dimension  comme  normale. 
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La  distinction  des  deux  domaines  apparaît  encore  dans  les 
modes  d'acquisition  et  de  transmission.  On  a  vu  que  le  té^evoç 
s'acquiert  par  une  concession  du  peuple  et  on  va  voir  qu'il  se 
transmet  avec  la  dignité  royale.  Les  biens  privés  s'acquièrent 
selon  les  modes  ordinaires  accessibles  à  tous  les  hommes  :  le 
champ  dans  lequel  vit  Laërte  avait  été  acquis  par  lui  après  beau- 
coup de  travail  (Od.,  XXIV,  206).  Leur  transmission  héréditaire 
n'est  pas  douteuse.  Tous  les  discours  de  Télémaque  et  même  des 
prétendants  impliquent  que  le  fils  d'Ulysse  succédera  sans  diffi- 
culté au  patrimoine  paternel  (Od.,  1, 396,  402).  Télémaque,  parlant 
du  palais  de  son  père,  dit  :  «  Ce  n'est  pas  un  édifice  public  (S^jaioç), 
mais  une  maison  que  mon  père  a  acquise  pour  moi  »  (Od.,  XX, 
265).  Ulysse  lui-même  s'informe  seulement  de  son  xéfievoç  [Od.,  XI, 
184),  sans  doute,  parce  qu'il  pense  bien  que  son  fils  a  conservé 
les  biens  paternels. 

La  circonstance  qui  met  le  mieux  en  lumière  la  distinction  du 
t£(jl£vo;  et  du  domaine  privé,  c'est  l'absence  du  roi  et  la  vacance, 
plus  ou  moins  fortement  présumée,  du  trône.  Telle  est  la  situation 
d'Ithaque  dans  Y  Odyssée;  il  est  intéressant  de  savoir  comment  est 
réglé  le  sort  des  deux  catégories  de  biens.  C'est  Télémaque  qui 
possède  les  uns  et  les  autres;  mais  le  poète  emploie  pour  les 
deux  hypothèses  des  expressions  nettement  différentes  et  carac- 
téristiques. Lorsque  Télémaque  déclare  qu'il  restera  en  possession 
des  biens  qne  lui  a  laissés  Ulysse,  son  langage  est  celui  d'un 
maître  qui  affirme  un  droit  absolu  :  «  Il  y  a  dans  l'île  d'Ithaque 
beaucoup  d'hommes,  jeunes  et  vieux,  qui  pourront  recevoir  la 
couronne  après  la  mort  du  divin  Ulysse.  Quant  à  moi,  je  serai  le 
maître  (ava£)  de  ma  maison  et  des  esclaves  acquis  pour  moi  par 
mon  père  »  (Od.,  I,  394-398).  Le  mot  avaÊj  employé  par  Télé- 
maque exprime  le  droit  le  plus  complet,  la  puissance  la  plus 
entière,  et  il  n'est  appliqué  qu'au  domaine  privé  d'Ulysse  recueilli 
à  sa  mort  par  Télémaque.  —  Pour  le  ts|j.evo<;,  le  poète  parle 
autrement.  Ulysse  interroge  l'ombre  de  sa  mère  et  lui  demande 
ce  qui  se  passe  à  Ithaque.  Elle  répond  :  «  Personne  n'occupe 
encore  votre  trône;  le  doux  Télémaque  administre  (vi^exai) 
lesT£{jL£VY)  et  assiste  aux  banquets...  »  (Od.,  XI,  184-185).  Il  n'est 
point  question  d'une  pleine  propriété,  mais  d'une  sorte  d'admi- 
nistration provisoire  exercée  par  Télémaque  en  attendant  soit 
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le  retour  d'Ulysse,  soit  la  preuve  de  sa  mort  (1).  Le  contraste  est 
frappant. 

Tout  concourt  donc  pour  établir  que  le  tépcvoç  royal  ne  se 
confond  pas  avec  le  domaine  particulier  du  roi.  Pour  mieux  pré- 
ciser et  accentuer  la  distinction,  on  a  dit  quelquefois  que  sur  le 
tîiasvo;,  le  roi  n'avait  qu'une  espèce  de  jouissance  précaire,  sou- 
mise à  des  charges  déterminées,  révocable  en  cas  d'inexécution 
des  devoirs  royaux.  La  justification  de  cette  idée  a  été  demandée 
au  discours  de  Sarpédon,  dont  un  fragment  a  été  cité  et  dont 
voici  maintenant  la  traduction  intégrale  :  «  Glaucus,  pourquoi 
les  Lyciens  nous  comblent-ils  d'honneurs,  en  nous  donnant  un 
siège  spécial,  des  viandes  choisies,  des  coupes  pleines?  pourquoi 
chacun  nous  regarde-t-il  comme  des  dieux?  pourquoi  possédons- 
nous  sur  les  rives  du  Xanthe  un  grand  et  magnifique  T£[xevo<;,  une 
vigne  et  un  verger?  Il  nous  faut  donc  maintenant  rester  au  pre- 
mier rang  et  nous  mêler  à  la  bataille,  pour  que  les  Lyciens  disent  : 
ce  ne  sont  pas  des  rois  sans  gloire  qui  régnent  sur  nous,  qui 
mangent  la  chair  grasse  des  troupeaux  et  boivent  le  vin  exquis; 
leur  force  est  grande  et  ils  combattent  au  premier  rang  »  (77.,  XII, 
310-321).  Ce  fragment  montre  avec  netteté  que  le  Tipzvoç  est  le 
prix  des  services  rendus  au  peuple  par  le  roi  et  particulièrement 
des  services  guerriers,  de  la  gloire  militaire;  j'ai  moi-même 
accepté  cette  conséquence.  Ce  qui  n'apparaît  pas  dans  le  texte, 
c'est  l'idée  d'une  révocation  pour  cause  d'inexécution  des  obli- 
gations royales.  Sarpédon  ne  prévoit  pour  sa  conduite  qu'une 
>eule  sanction  :  l'opinion  publique,  les  discours  des  Lyciens.  Il  se 

>réoccupe  d'une  seule  chose  :  que  diront  les  peuples?  Peut-être 
jst-il  inutile  de  faire  remarquer  que  la  révocation,  si  elle  eût  été 
légale,  serait  restée  sans  application  possible  aux  victuailles  que 
Sarpédon  cite,  avec  le  téfxtvoç,  parmi  les  avantages  attachés  à  la 

>yauté  et  les  raisons  de  se  montrer  courageux. 

Une  dernière  question  se  pose  au  sujet  du  tÉ|aevo<;,  la  plus  impor- 

(1)  Les  mômes  expressions,  il  est  vrai,  sont  reproduites  dans  des  fragment! 

(//.,  XII,  313;  XX,  LS.'i)  qui  concernent  des  rois  en  exercice,  mais  elles  <>nf  alori 

sens  très  large  et  qui  ne  contredit  ni   l'argument  qui  ressort  du  rappro- 

lement  des  deux  textes  que  j'ai  cités,  ni  celui  que  je  tire  de  l'emploi  du  met 

'*\  pour  les  biens  privés. 
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tante  de  toutes  :  le  téixevoç  est-il  héréditaire  indépendamment  de 
la  royauté  elle-même,  ou  bien,  à  supposer  que  le  fils  ne  recueille 
pas  la  couronne  du  père,  le  tsjasvoç  lui  échappe-t-il  pour  aller  au 
nouveau  roi?  En  d'autres  termes,  le  ts|jisvo;  entre-t-il  définitive- 
ment dans  le  patrimoine  du  roi,  ou  forme-t-il  une  sorte  de 
domaine  de  la  couronne  attaché  à  la  royauté  et  transmis  avec 
elle? 

La  solution  du  problème  me  semble  commandée  par  les  expli- 
cations qui  précèdent.  On  a  vu  que  le  xé(i£vo<;  est  le  prix  des 
services  rendus  au  peuple  par  le  roi,  que  toute  création  de  royauté 
(ainsi  pour  Bellérophon)  est  accompagnée  de  la  création  d'un 
t&(ACvoc',  que  le  ts|j.evo;  enfin  reste  distinct  des  domaines  privés  du 
roi.  Comment  la  transmission  du  té^evo;  pourrait-elle  être  indé- 
pendante de  la  succession  au  trône?  Quel  serait  le  sens  des 
règles  qui  viennent  d'être  rappelées  si  la  couronne  passait  à  un 
homme  et  le  ti^tyoç  à  un  autre? 

Cette  induction  purement  logique  n'est  pas  sans  appui  dans  les 
textes.  On  s'explique  ainsi  que  Bellérophon,  associé  à  la  royauté 
par  son  beau-père,  n'ait  pas  été  associé  par  lui  au  té^evoç  et  ait 
reçu  du  peuple  un  domaine  propre  :  le  vieux  roi  aurait-il  pu 
légitimement  disposer  du  domaine  de  la  couronne?  Et  il  est 
vraisemblable  que,  à  la  mort  du  vieux  roi,  son  x£(j.evoç  disparaîtra, 
retournera  à  la  masse  commune;  sans  quoi  Bellérophon  possé- 
derait deux  têftevoç,  chose  sans  exemple  dans  les  poèmes  homé- 
riques (1).  A  l'inverse,  Laërte,  qui  n'est  plus  roi,  n'a  point  de 
tejxsvo'ç  :  il  n'est  jamais  question  que  de  ses  biens  personnels.  Le 
TÉfxevoç  a  sans  doute  passé  à  Ulysse  en  même  temps  que  la  royauté. 
L'absence  d'Ulysse  soulève  des  controverses  sur  l'attribution  de 
la  royauté  et  du  tÉ[aevoç,  et  non  sur  la  dévolution  du  patrimoine. 

En  sens  opposé,  et  pour  établir  le  caractère  rigoureusement 
héréditaire  du  téjjlsvoc;,  on  a  souvent  cité  un  fragment  que  j'ai 

(1)  On  pourrait  être  tenté  d'invoquer  dans  le  même  sens  les  souhaits  d'Ulysse 
aux  chefs  Phéaciens  :  «  Que  les  dieux  vous  fassent  la  grâce  de  vivre  heureux 
et  de  transmettre  à  vos  enfants  les  richesses  et  le  yspaç  que  le  peuple  vous  a 
donné  »  (Orf.,  VII,  148-150).  Pour  dégager  un  argument  valable,  il  faudrait 
établir  ou  bien  que  les  richesses  désignent  le  xé[xsvo;  et  le  yépaç  la  royauté  ; 
ou  bien  que  yépaç  désigne  le  Te[xevo;.  La  preuve  ne  me  paraît  être  faite  ni  sur 
un  point  ni  sur  l'autre. 
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précédemment  traduit.  Ulysse  interroge  l'ombre  de  sa  mère  : 
«  Parlez-moi  de  mon  père  et  du  fils  que  j'ai  laissé.  Mon  ffcp*; 
est-il  encore  entre  leurs  mains  ou  a-t-il  passé  à  un  autre  homme, 
tout  le  monde  ayant  cessé  de  croire  à  mon  retour?  »  La  mère 
répond  :  «  Personne  ne  possède  encore  votre  yipctz  et  le  douxTélé- 
maque  cultive  le  téjttvoç...  »  [Od.,  XI,  174-185).  Voici  l'argument  : 
la  royauté  est  vacante;  Télémaque  n'est  pas  roi  et  cependant  il 
possède  le  tépcvoç;  donc  la  couronne  et  le  domaine  ne  sont  pas 
inséparables  et  Télémaque  a  hérité  du  xépvo;  sans  hériter  de  la 
couronne.  —  Le  raisonnement  serait  acceptable  s'il  était  exact 
que  la  royauté  fût  vacante.  Or,  il  n'en  est  rien  :  Ulysse  est  tou- 
jours roi  d'Ithaque;  son  absence  prolongée  peut  faire  présumer 
sa  mort,  et  les  prétendants  s'efforcent  d'accréditer  cette  opinion 
pour  obtenir  la  proclamation  d'un  nouveau  roi,  tandis  que  Télé- 
maque, de  son  côté,  s'efforce  de  recueillir  la  preuve  que  son  père 
vit,  afin  d'empêcher  une  nouvelle  royauté.  La  question  est  pen- 
dante, et  tant  que  la  preuve  de  la  mort  d'Ulysse  n'aura  pas  été 
rapportée,  il  sera  légalement  impossible  de  désigner  un  autre  roi. 
Ulysse  doit  être  considéré  comme  possédant  la  couronne  et  par 
conséquent  le  tîjxevoç;  il  n'est  pas  étonnant  que  ses  droits  sur  les 
terres  royales  soient  exercés  par  son  fils  (1).  Qu'arrivera- t-il  si 
tout  espoir  du  retour  d'Ulysse  doit  être  abandonné?  Les  préten- 
dants annoncent  à  plusieurs  reprises  le  partage  des  biens  royaux, 
Télémaque  dit  qu'il  restera  maître  de  la  maison  paternelle.  Il  est 
clair  que  les  premiers  parlent  du  xéjjlsvo;  et  le  second  des  domaines 
privés. 

Le  TÉfxsvot;  doit  donc  être  considéré  comme  l'accessoire  insépa- 
rable de  la  couronne  royale.  On  conviendra  d'ailleurs  que  la 
couronne  étant  habituellement  héréditaire,  le  ts(j^vo<;  sera  aussi 
transmis  héréditairement,  et  c'est  là  sans  doute  tout  ce  que  signifie 
l'épithète  --y.Tpc.Vtov  qui  accompagne  quelquefois  (//.,  XX,  391)  le 
mot  TÉfjuvoç.  Dans  lis  cas  où  la  transmission  héréditaire  de  la 
royauté  est  interrompue,  le  tÉ|jl£vo^  ne  retourne  pas  à  la  descen- 
dance du  feu  roi  qui  recueille,  au  contraire,  le  domaine  privé.  On 


(i)  [lest  plus  difficile  de  comprendre  commenl  Ithaque  est  gouvernée.  J'ai 
signalé  cette  difficulté  dans  une  étude  antérieure  {Revue  des  Éludes  grecques, 
année  1893,  p.  214). 
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demandera  peut-être  si  en  pareil  cas  le  nouveau  roi  reçoit  l'ancien 
TÉfxevoç  royal  ou  un  nouveau.  Je  n'ai  aucune  donnée  qui  puisse 
suggérer  une  réponse  ;  et  personne  ne  prendra  comme  l'affirma- 
tion d'une  règle  légale  le  projet  déclaré  des  prétendants  dans 
Y  Odyssée,  le  projet  de  partager  les  biens  royaux  délaissés  par 
Ulysse. 


Il 


Le  butin  conquis  à  la  guerre  constitue,  après  le  tsjaêvoç,  une 
ressource  importante  pour  la  royauté  et  contribue  à  l'enrichis- 
sement de  la  maison  royale . 

Pour  obtenir  sur  ce  point  des  notions  exactes,  il  est  nécessaire 
d'exposer  les  règles  générales  relatives  à  l'acquisition  du  butin  ; 
or,  les  données  fournies  par  les  poèmes  homériques  ne  sont  pas 
toujours  parfaitement  claires  ni  faciles  à  accorder  entre  elles. 

Aux  temps  homériques,  la  conquête  est  considérée  comme  un 
mode  d'acquérir  tout  à  fait  normal.  Achille  erre  sur  les  mers  à  la 
recherche  du  butin  (Od.,  III,  106);  Ulysse  compte  que  le  butin 
compensera  les  pertes  que  la  voracité  des  prétendants  lui  a  fait 
subir  (Od.,  XXIII,  357).  La  guerre  fournit  le  moyen  d'acquérir 
tous  les  biens,  dit  Achille,  excepté  la  vie  quand  on  l'a  perdue 
(77.,  IX,  406).  Du  reste,  aucune  différence  expresse  n'est  faite  entre 
la  guerre  régulière  et  la  piraterie.  Les  compagnons  d'Ulysse 
débarquent  en  Egypte  et,  sans  provocation,  ils  tuent  les  hommes, 
enlèvent  les  troupeaux  et  les  femmes  (0^.,  XIV,  263);  chez  les 
Ciconiens,  ils  agissent  de  même  (0<7.,IX,  40).  Achille  fait  des  pri- 
sonniers dans  les  champs,  en  pleine  paix  (77.,  XI,  106;  XXI,  77); 
il  tue  les  fils  d'Eétion  pendant  qu'ils  gardent  les  troupeaux 
(77.,  VI,  422);  il  capture  Lycaon  tandis  que  celui-ci  coupe  des 
rameaux  de  figuier  pour  le  bord  de  son  char  (/"/.,  XXI,  39).  Eumée, 
que  Laërte  a  acheté  aux  Phéniciens  (Od.,  XV,  482),  a  été  volé  par 
eux  dans  la  maison  paternelle  {Od.,  XV,  464)  avec  la  complicité 
d'une  femme  qui,  elle-même,  avait  été  volée  par  les  Taphiens 
(Od.,  XV,  426).  Sans  doute  quelquefois  le  poète  s'indigne  contre  de 
telles  pratiques,  mais  la  régularité  des  prises  n'est  jamais  mise 
en  doute. 
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En  pareil  cas  pourtant,  il  semble  que  le  peuple  spolié  conserve 
comme  le  droit  à  une  indemnité.  Ainsi  les  Messéniens  ont  enlevé 
d'Ithaque  des  troupeaux  avec  leurs  pasteurs  ;  Ulysse  est  envoyé 
pour  formuler  des  réclamations  (Od.y  XXI,  17).  Ainsi  encore  la 
guerre  de  Troie  finirait  si  la  promesse  de  rendre  Hélène  à  Mé- 
nélas  vainqueur  de  Paris  en  combat  singulier  (//.,  III,  70),  était 
tenue.  La  guerre  reste  Tunique  ressource  dans  le  cas  où  l'indem- 
nité est  refusée 

Le  droit  du  vainqueur  est  d'une  simplicité  extrême  :  il  s'étend 
à  tout,  sans  restriction  et  sans  limite;  il  est  absolu  et  général. 
Les  dieux  le  consacrent  comme  tel  (77.,  I,  129;  —  0.,  XIV,  86), 
pourvu  qu'ils  aient  été  rendus  favorables  par  d'amples  sacrifices 
(//.,  XII,  7).  Le  vaincu,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  biens  sont 
entièrement  à  la  discrétion  du  vainqueur.  Les  personnes  sont 
tantôt  mises  à  mort,  tantôt  réduites  en  servitude  ;  les  choses 
deviennent  la  propriété  du  peuple  victorieux  (1).  L'application  de 
cette  règle  élémentaire  n'offre  aucune  difficulté  pour  chaque 
peuple  dans  son  ensemble,  ou  encore  s'il  s'agit  strictement  d'un 
combat  singulier.  Elle  est  moins  claire  lorsqu'on  descend  aux 
détails  pratiques  et  qu'on  recherche  de  quelle  façon  se  fait  l'attri- 
bution du  butin  au  sein  du  peuple  vainqueur. 

Un  seul  point  se  dégage  avec  netteté  :  les  biens  conquis  sont 

partagés  en  nature  ;  ils  ne  sont  pas,  sinon  provisoirement,  gardés 

dans  l'indivision.  Tous  les  fragments  relatifs  au  butin  décrivent 

•  ou  impliquent  une  répartition  individuelle.  Ceci  mis  à  part,  venons 

aux  diificultés. 

On  réglera  d'abord  le  sort  des  personnes.  A  leur  égard,  le  droit 

(1)  A  moins  que  le  vaincu  n'ait  eu  la  précaution  de  mettre  ses  richesses  en 
sûreté  [II.,  XXII,  119;  XXIV,  381).  D'autre  part,  si  le  triomphe  emporté  de 
haute  lutte  donne  tous  les  droits,  un  traité  conclu  avant  les  événements  décisifs 
peut  limiter  les  droits  du  vainqueur,  sauvegarder  la  vie  et  réserver  une  partie 
des  biens  du  vaincu.  Au  début  de  Vlliade,  on  convient  que  si  Paris  est  vaincu 
par  Ménélas,  il  rendra  Hélène  et  les  biens  qu'elle  a  emporté!  (//.,  111,  "0-72  . 
Plus  tard,  Hector,  au  moment  de  lutter  contre  Achille,  se  demande  s'il  ne 
serait  pas  plus  lage  de  céder  aux  Grecs,  pour  terminer  la  guerre,  la  moitié 
des  richesses  troyennes  (//.,  Wll.  1 18).  En  ce  dernier  cas,  il  n'est  pas  douteui 
que  le  partage  des  biens  cédés  eût  été  rail  lelon  1rs  règles  applicables  au  butin 
conquh  effectivement. 
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absolu  du  vainqueur  va  jusqu'à  la  mort,  et  les  exemples  ne 
manquent  pas.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  mort  donnée  dans 
le  combat  général  ou  à  la  suite  d'une  lutte  individuelle  ;  il  s'agit 
de  la  mort  donnée,  après  la  victoire,  à  un  prisonnier.  Dolon, 
poursuivi  par  Ulysse  et  Diomède,  s'arrête  sous  des  menaces  de 
mort,  et  il  supplie  :  «  Gardez-moi  vivant  et  je  me  rachèterai;  j'ai 
dans  ma  maison  de  l'airain,  de  l'or,  du  fer  travaillé  avec  art;  mon 
père  vous  en  fera  des  dons  considérables,  s'il  apprend  que  je  suis 
vivant  près  des  navires  grecs.  »  Ulysse  rassure  le  tremblant  Dolon 
et  lui  soutire  tous  les  renseignements  militaires  dont  il  a  besoin. 
Après  quoi,  Dolon  est  tué  par  Diomède,  qui  veut  en  débarrasser 
définitivement  les  Grecs  (//.,  X,  378  et  s.).  Achille  à  son  tour  tue, 
malgré  ses  supplications  et  l'offre  d'une  énorme  rançon,  Lycaon, 
fils  de  Priam  (//.,  XXI,  33  et  s.).  Il  n'écoute  pas  davantage  les 
prières  de  Tros,  fils  d'Alastor,  qui  pendant  un  combat  s'est  jeté 
à  ses  genoux  (//.,  XX,  463-464).  Agamemnon,  de  son  côté,  tue 
Pisandre  et  Hippolochus,  qui  vainement  l'ont  imploré  et  ont  offert 
pour  leur  vie  une  ample  rançon  (//.,  XI,  131  et  s.).  Ménélas  allait 
céder  aux  prières  d'Adreste  lorsqu'Agamemnon  intervient,  cri- 
tique sa  faiblesse  et  frappe  lui-même  le  prisonnier  (77.,  VI,  45). 
Ulysse  raconte  qu'il  a  pillé  la  ville  des  Ciconiens  et  tué  les 
habitants  (Od.,  IX,  40). 

Les  prières  de  Dolon,  de  Lycaon,  de  Tros,  de  Pisandre  et  Hip- 
polochus, d'Adreste,  prouvent  cependant  que  le  vaincu  obtenait 
parfois  la  vie  sauve  et  la  liberté  moyennant  rançon.  Les  cas  de  ce 
genre^ne  sont  pas  très  rares  (IL,  II,  230  ;  VI,  47  ;  X,  378;  XI,  106,  i 
131  ;  XX,  49,  80).  Le  chiffre  de  la  rançon  est  quelquefois  indiqué 
en  termes  suffisamment  précis  :  «  Je  vous  ai  procuré  la  valeur  de 
cent  bœufs  (1),  dit  Lycaon  à  Achille,  qui  l'avait  une  première  fois 
capturé  et  vendu,  aujourd'hui  ma  rançon  sera  trois  fois  aussi 
forte  »  (//._,  XXI,  79-80).  Avec  moins  de  précision,  Dolon  (//.,  X, 
379),  Pisandre  et  Hippolochus  (IL,  XI,  133),  Adreste  (II,  VI,  47), 
promettent  des  dons  considérables  en  airain,  en  or,  en  fer  artis- 
tement  travaillé.  Le  taux  varie  vraisemblablement  suivant  les 
circonstances,  par  exemple,  suivant  la  qualité  du  captif.  Ainsi 


(1)  Il  résulte  d'un  autre  texte  {IL,  XXIII,  741  et  s.)  que  Lycaon  avait  été 
échangé  contre  un  cratère  d'argent  de  fabrication  sidonienne. 
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Achille  déclare  à  Priam  que  le  rachat  de  sa  vie  coûterait  trois  fois 
ce  que  le  roi  troyen  vient  de  donner  pour  ravoir  le  cadavre 
d'Hector,  si  Agamemnon  et  les  Grecs  connaissaient  sa  présence 
dans  le  camp  (IL,  XXIV,  686-G88). 

Le  captif  qui  n'est  ni  tué  ni  racheté  devient  l'esclave  du  vain- 
queur. Les  Égyptiens  emmènent  plusieurs  des  compagnons 
d'Ulysse  «  pour  les  forcer  à  travailler  à  leur  profit  »  (Od.,  XIV, 
272).  Objet  de  propriété,  l'esclave  peut  être  vendu  (1).  Achille  a 
pris  vivants  et  vendu  beaucoup  de  Troyens  (//.,  XXI,  102),  parmi 
lesquels  Lycaon  déjà  cité  (ib.,  77).  Les  Grecs  se  procurent  du  vin 
en  donnant  en  échange  notamment  des  esclaves  (IL,  VII,  475). 
Hécube  dit  qu'Achille  a  pris  plusieurs  de  ses  fils  et  les  a  vendus  au- 
delà  des  mers,  à  Lemnos,  Samos,  Imbros  ;  seul  Hector  a  été  tué  (//. , 
XXIV,  752).  Priam  dit  à  peu  près  la  même  chose  (//.,  XXII,  45). 

La  propriété  du  captif  et  par  suite  de  la  rançon  payée  et  du 
prix  de  vente  semble  bien  revenir  au  guerrier  vainqueur.  Ainsi 
s'explique  la  mort  donnée  à  Dolon  par  Diomède,  à  Lycaon  et  à 
Tros  par  Achille,  àPisandre  et  à  Hippolochus  par  Agamemnon  ; 
ainsi  encore  s'explique  le  discours  de  Lycaon  :  «  Je  vous  ai  pro- 
curé la  valeur  de  cent  bœufs;  aujourd'hui,  ma  rançon  sera  trois 
fois  aussi  forte  »  (IL,  XXI,  79-80).  Il  ne  paraît  pas  que  ni  le  peuple 
ni  le  roi  —  c'est  là  que  je  veux  en  venir  —  aient  ici  rien  à  pré- 
tendre ;  si  Achille  fait  craindre  à  Priam  les  exigences  d'Agamem- 
non  et  des  Grecs,  c'est  sans  doute  que  lui-même  se  croirait  obligé, 
sous  la  pression  de  l'opinion  publique,  de  se  montrer  moins  géné- 
reux ;  c'est  qu'aussi  la  capture  du  roi  ennemi  est  un  événement 
assez  important  pour  que  l'armée  entière  soit  appelée  à  statuer 
ou  du  moins  à  donner  son  avis  sur  le  sort  à  lui  infliger.  Il  est 
vrai  qu'Adreste  vaincu  par  Ménélas  est  tué  par  Agamemnon,  mais 
on  sait  l'obéissance  de  Ménélas  envers  son  frère.  Il  est  vrai  aussi 
que  Thersite  accuse  Agamemnon  de  s'approprier  l'or  et  l'airain 
que  les  Troyens  apportent  pour  la  rançon  de  leurs  fils  (//.,  II, 
230  .  Mais  Thersite  ne  peut  en  être  cru  sur  sa  seule  parole  ;  sa 
protestation  même,  à  la  supposer  justifiée,  accuse  Agamemnon 
d'un  excès  de  pouvoir,  de  la  violation  d'un  droit  qui  est  ainsi 
implicitement  reconnu. 

(1)  Lemndi  paraît  avoir  été  le  centre  d'un  import.-mi  marché  d'esclavi 
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Le  vaincu  mort,  comme  le  vaincu  vivant,  devient  la  propriété 
exclusive  du  vainqueur.  Souvent  une  lutte  acharnée   s'engage 
pour  la  possession  du  cadavre  (IL,  XVII,  120)  :  la  victoire  ne 
paraît  complète  que  si  le  corps  du  vaincu,  en  même  temps  que 
ses  armes,  peut  être  entraîné  dans  le  camp  vainqueur.  Le  cadavre 
est  entièrement  abandonné  à  son  conquérant.  Hector  traîne  le 
corps  de  Patrocle  dans  l'intention  de  lui  couper  la  tête,  puis  de 
l'abandonner  aux  chiens  (//.,  XVII,  127).  Précédemment,  il  a  dit 
à  Ajax  :  «  Les  chiens  et  les  oiseaux  de  Troie  se  rassasieront  de 
votre  chair  »  (//.,  XIII,  831).  La  tête  de  Patrocle  sera,  d'après 
Junon,  placée  sur  un  pal  (IL,  XVIII,  175)  ;  celle  d'Imbrios  est 
lancée  par  Ajax  dans  l'armée  troyenne  et  va  rouler  jusqu'aux 
pieds  d'Hector  (IL,  XIII,  204).  Achille  use  jusqu'à  l'excès  de  son 
droit  absolu,  dans  l'intention  de  venger  et  d'honorer  Patrocle. 
Douze  jeunes  Troyens,  pris  sur  les  bords  du  Xanthe,  sont  destinés 
à  la  mort  (//.,  XX,  27;  XXIII,  22)  et  effectivement  immolés  (//., 
XXIII,  175).  Après  avoir  tué  Hector,  Achille  perce  ses  pieds,  passe 
des  lanières  dans  les  trous,  attache  le  cadavre  à  son  char  et  le 
traîne  dans  la  poussière  sous  les  yeux  de  Priam,  d'Hécube,  du 
peuple  troyen  tout  entier  (//.,  XXII,  395  et  s.).  Il  se  propose  aussi 
de  l'abandonner  aux  chiens  (//.,  XXIII,  21).  Après  les  jeux  funè- 
bres, la  colère  le  reprend  ;  il  attache  de  nouveau  le  cadavre  à 
son  char  et  le  traîne  trois  fois  autour  du  tombeau  de  Patrocle, 
puis  l'abandonne  dans  la  poussière  (//.,  XXIV,  15  et  s.).  Les 
dieux,  surtout  les  dieux  amis  de  Troie,  commencent  à  s'émouvoir. 
Apollon  a  écarté  du  cadavre  toute  souillure  et  l'a  garanti  avec 
son  égide  d'or  contre  les  coups  d'Achille  ;  les  autres  dieux  lui 
conseillent  même  de  le  dérober,  et  l'avis  ne  succombe  que  devant 
l'opposition  formelle  de  Junon  et  de  Neptune  à  qui  Jupiter  donne 
raison.  Mais  Apollon   montre  que,  en  refusant  de  rendre  aux 
Troyens  le  corps  d'Hector,  Achille  est  plus   rigoureux  que  ne 
permettent  les  convenances  et  la  coutume,  et  Jupiter  ordonne 
qu'Achille  accepte  de  Priam  une  rançon.  Thétis  transmet  à  son  fils 
les  désirs  et  les  menaces  de  Jupiter.  Achille  consent  au  rachat. 
Priam,  averti  par  Iris,  va  offrir  à  Achille  de  magnifiques  pré- 
sents et  rapporte  à  Troie  le  cadavre  d'Hector  (II.,  XXIV). 

(1)  Voir  leur  énumération.  IL,  XXIV,  229  et  s. 
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Le  droit  absolu  du  vainqueur  peut  être  restreint  ou  écarté 
entièrement  par  une  convention  antérieure  au  combat.  Ceci  res- 
sort de  deux  circonstances  où,  d'ailleurs,  la  convention  est  pro- 
posée, mais  non  conclue.  Hector,  au  moment  de  combattre, 
s'adresse  à  Achille  :  «  Prenons  les  dieux  comme  témoins  et  gar- 
diens de  nos  accords;  je  ne  vous  infligerai  aucun  traitement  cruel 
ou  infamant,  si  Jupiter  me  donne  la  victoire,  si  je  vous  enlève  la 
vie  ;  je  me  contenterai  de  prendre  vos  armes,  et  votre  cadavre 
sera  rendu  aux  Grecs;  de  votre  côté,  faites  en  autant  »  {IL,  XXII, 
254-258).  Achille  refuse.  Au  moment  de  rendre  l'âme,  il  renou- 
velle sa  demande,  sans  plus  de  succès  (//.,  XXII,  338).  Précédem- 
ment, Hector,  offrant  de  combattre  contre  un  des  chefs  grecs, 
avait  fait  une  proposition  semblable  :  «  Que  Jupiter  en  soit  pris 
à  témoin  :  si  mon  adversaire  me  tue,  il  enlèvera  mes  armes  et  les 
emportera  dans  son  navire  ;  il  remettra  mon  corps  aux  miens  qui 
le  brûleront.  Si  je  le  tue  avec  l'aide  d'Apollon,  j'emporterai  ses 
armes  à  Troie  et  les  suspendrai  dans  le  temple  du  dieu;  quant 
au  cadavre,  je  le  rendrai  aux  Grecs  pour  qu'ils  lui  fassent  des 
funérailles  et  lui  construisent  un  tombeau  sur  les  bords  de  l'Hel- 
lespont  »  (//.,  VII,  76-86).  Ces  deux  exemples  permettent  d'af- 
firmer que  des  conventions  de  ce  genre  étaient  assez  fréquem- 
ment proposées  et  conclues.  Aucune  réponse,  il  est  vrai,  n'est 
faite  à  Hector  dans  le  chant  VII  ;  mais  le  seul  motif  du  refus 
d'Achille,  c'est  la  fureur  que  lui  cause  la  mort  de  Patrocle. 

Le  droit  du  vainqueur  s'étend  naturellement  aux  armes  (1)  :  le 
cadavre  est  dépouillé  (2)  habituellement  (3).  Toutefois,  le  vain- 

(i)  Un  seul  fragment  semble  impliquer  que  sur  les  armes  le  droit  du  vain- 
queur ne  soit  pas  exclusif  :  Glaucus  dit  que  les  Grecs  céderaient  sans  doute 
les  armes  de  Sarpédon  pour  avoir  le  corps  de  Patrocle  (IL,  XVII,  162).  Les 
Grecs  dont  il  est  question  là  sont  évidemment  les  amis  de  Patrocle,  car  c'est 
ce  dernier  qui  a  tué  Sarpédon  et  qui  lui  a  enlevé  ses  armes  (IL,  XVI,  480  et  s.). 

(2)  Le  fait  est  mentionné  si  fréquemment  qu'il  est  inutile  de  citer  des  textes. 
Les  dieux  eux-m<hnes  se  conforment  à  l'usage  et  Mars  est  montré  dépouillant 
Périphas  qu'il  a  tué  (IL,  V,  844).  Il  faut,  au  contraire,  mentionner  un  cas  où  le 
vainqueur  laisse  au  mort  ses  armes  :  «  Achille  tua  Eétion,  mais  il  ne  le 
dépouilla  pas,  il  en  eut  scrupule  et  le  brûla  avec  ses  belles  armes  »  (//.,  VI, 
416-418). 

(3)  Il  y  a  cependant  des  cadavres  non  dépouillés,  car  Ulysse,  lorsqu'il  aperçoit 
Dolon,  exprime  l'avis  que  ce  pourrait  ôtre  un  détrousseur  de  morts  (IL,  X,  343). 

20 


304  FÉLIX   MOREAU 

queur  peut  en  être  empêché  par  les  efforts  de  l'armée  ennemie 
ou  des  amis  du  mort  (IL,  IV,  532  ;  V,  621  ;  XIII,  510).  Ces  efforts 
semblent  commandés  par  l'honneur  :  Ménélas  redoute  la  colère 
des  Grecs  pour  le  cas  où  il  abandonnerait  le  corps  et  les  armes 
de  Patrocle  aux  Troyens  (77.,  XVII,  94).  D'autres  fois,  c'est  le  chef 
même  qui,  afin  d'assurer  la  victoire  et  d'éviter  une  perte  de 
temps,  recommande  aux  soldats  de  ne  pas  s'attarder  à  dépouiller 
les  cadavres  (77.,  XV,  346)  et  renvoie  l'opération  à  plus  tard  (//., 
VI,  70). 

Le  dépouillement  est  quelquefois  opéré  par  les  thérapontes  du 
guerrier  vainqueur  (77.,  V,  48),  plus  généralement  par  le  vain- 
queur lui-même,  qui  alors  peut  remettre  les  armes  aux  théra- 
pontes pour  les  emporter  (1).  Pour  dépouiller  le  cadavre,  il  est 
souvent  nécessaire  de  tirer  le  cadavre  vers  l'armée,  et  habituel- 
lement c'est  encore  le  vainqueur  qui  se  charge  de  ce  soin.  Cepen- 
dant Elphénor  traîne  Echepolus  tué  par  Antilochus  (IL,  IV,  463), 
Leucus  traîne  Anthémis  tué  par  Ajax  (IL,  IV,  492),  et  plus  géné- 
ralement le  poète  montre  les  Grecs  traînant  les  cadavres  troyens 
[IL,  IV,  506  ;  V,  298). 

Les  armes  ainsi  conquises  sont  parfois  promises  ou  dédiées 
aux  dieux  :  à  Apollon  par  Hector  (77.,  VII,  83),  à  Minerve  par 
Ulysse  (77.,  X,  460).  Cette  affectation  implique  propriété  exclu- 
sive ;  du  reste,  le  plus  souvent  les  dépouilles  sont  conservées  et 
utilisées  par  le  guerrier  vainqueur.  Idoménée  possède  vingt  et 
une  lances  enlevées  à  des  guerriers  qu'il  a  tués  (77.,  XIII,  260)  ; 
Mérion  a  dans  sa  tente  un  grand  nombre  d'armes  troyennes  (ib., 
268);  Hector,  après  avoir  tué  Patrocle,  revêt  immédiatement 
l'armure  d'Achille  enlevée  au  cadavre  (//.,  XVII,  191).  Le  droit  de 
propriété  s'affirme  encore  par  la  libre  disposition  des  dépouilles  : 
Hector  promet  la  moitié  des  armes  d'Achille  à  celui  qui  assurera 
aux  Troyens  la  possession  du  corps  de  Patrocle  (77.,  XVII,  231). 

Le  vainqueur  s'approprie  même  les  vêtements.  Agamemnon 
tue  Biénor  et  Oïlée  et  les  abandonne,  «  la  poitrine  nue,  emportant 
leurs  tuniques  »  (IL,  XI,  100).  Il  s'approprie  encore  les  chars 
(IL,  X,  504-506)  ;  —  Nestor  se  vante  d'avoir,  dans  un  seul  combat, 


(1)  Les  thérapontes  sont  aussi  montrés  emmenant  les  captifs  au  camp  {IL, 
XXI,  32). 
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pris  cinquante  chars  (//.,  XI,  747);  —  les  chevaux  (1)  aussi  natu- 
rellement (//.,  X,  498)  ;  il  en  est  fait  quelquefois  une  mention 
particulière  à  cause  de  leur  valeur  exceptionnelle,  ainsi  de  ceux 
d'Énée  (//.,  V,  263).  Habituellement,  le  char  attelé  est  immé- 
diatement emmené  par  un  théraponte  (77.,  V,  26,  165,  264,  589; 
XIII,  400). 

En  revanche,  il  n'est  pas  douteux  que  les  armes  conquises  sur 
le  vaincu  puissent  être  rachetées  :  Glaucus  regrette  que  les 
Troyens  n'aient  pu  garder  le  cadavre  de  Patrocle  :  «  pour  le 
ravoir,  les  Grecs  auraient  sans  doute  restitué  les  armes  de  Sar- 
pédon  »  (//.,  XVII,  162). 

Ainsi  la  victoire  donne  au  vainqueur  sur  la  personne  et  l'équi- 
pement militaire  du  vaincu  un  droit  absolu  et  exclusif  :  absolu, 
en  ce  sens  que  le  vainqueur  dispose  librement  de  la  vie  et  de  la 
dépouille  de  son  adversaire  ;  exclusif,  en  ce  sens  qu'il  ne  partage 
avec  personne  ce  droit  de  disposition  et  les  profits  dont  il  est 
susceptible.  De  ce  chef,  le  roi  —  ni  le  peuple  —  n'a  rien  à 
prétendre. 

Pour  le  butin  proprement  dit,  il  en  est  autrement.  Dans  le  butin, 
il  faut  compter,  outre  les  richesses  des  vaincus,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  «  L'épouse  de  Méléagre  pleurait  et  suppliait  son 
époux,  lui  rappelant  les  maux  qui  accablent  une  ville  prise  :  les 
hommes  massacrés,  la  ville  réduite  en  cendres,  les  enfants  et  les 
femmes  enlevés  »  (//.,  IX,  586-590).  En  Egypte,  les  compagnons 
d'Ulysse  «  ravageaient  les  belles  campagnes,  enlevaient  les 
femmes  et  les  enfants,  tuaient  les  hommes  »  (0d.y  XIV,  263-265). 
Au  reste,  on  verra  que,  dans  le  partage  du  butin  et  dans  les  attri- 
butions particulières  faites  aux  rois  et  à  quelques  guerriers  illus- 
tres, les  femmes  (2)  sont  assez  fréquemment  citées.  On  devine  le 
sort  qui  les  attend  ;  Nestor  l'indique  sans  ambages  :  «  Que  nul  ne 
se  presse  de  rentrer  dans  sa  maison  avant  d'avoir  possédé  les 
épouses  des  Troyens  »  (//.,  II,  354-355).  Les  exemples  abondent 
de  captives  abandonnées  aux  plaisirs  des  rois  ou  des  guerriers, 
sans  distinction  d'origine  ni  de  rang  (3).  Quelques-unes  peuvent 

(1)  A  moins  qu'ils  no  s'enfuient  (//.,  VI,  3$). 

(2)  Les  enfants  n'y  sont  pas  mentionnés. 

(3) Voir  notamment  les  termes  généraux  de  Iliade.  111,  301  ;  IV,  238  ;  XXIV, 
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espérer  que  le  mariage  avec  le  maître  les  rétablira  dans  la  liberté 
et  l'honneur.  Briséis  pleure  Patrocle  et  rappelle  ses  bienfaits  : 
«  Vous  me  disiez  que  vous  feriez  de  moi  l'épouse  d'Achille,  que 
vos  vaisseaux  m'emmèneraient  en  Phthie  et  que  vous  dresseriez 
pour  moi  le  repas  nuptial  chez  les  Myrmidons  »  (IL,  XIX,  296-299). 
Le  cas  devait  être  rare  ;  le  plus  souvent  la  captive  est  la  concu- 
bine d'un  roi  ou  d'un  guerrier  (1),  qui  est  peut-être  marié  lui- 
même  (2) . 

Parfois  aussi  la  femme  captive  est  réduite  à  une  véritable  ser- 
vitude. Je  ne  pense  pas  seulement  aux  circonstances  où  elle  est 
montrée  apprêtant  le  repas  des  hommes  (3)  et  remplissant  en 
quelque  sorte  son  devoir  d'hôtesse.  —  «  Ce  qui  me  préoccupe  le 
plus,  dit  Hector  à  Andromaque,  c'est  votre  sort  lorsque  l'un  des 
Grecs  vous  emmènera  tout  en  pleurs  et  vous  gardera  captive, 
lorsque,  dans  Argos,  sous  une  maîtresse  étrangère,  vous  tisserez 
la  toile  ou  puiserez  de  l'eau  dans  la  fontaine  Messéide  ou  Hypé- 
ria  »  (//.,  VI,  454-457).  Je  ne  rendrai  pas  Chryséis,  déclare  Aga- 
memnon,  «  avant  que  la  vieillesse  l'atteigne  dans  ma  maison,  à 
Argos,  loin  de  sa  patrie,  tissant  la  toile  et  approchant  mon  lit  » 
(IL,  1, 129-131).  Hélène,  entre  autres  reines,  est  montrée  au  milieu 
de  ses  esclaves  qui  travaillent  (//.,  VI,  324).  Souvent  aussi  le 
poète  note  les  occupations  spéciales  de  telle  esclave  ;  les  détails 
sont  particulièrement  précis  pour  Euryclée  aux  chants  I  et  II  de 
Y  Odyssée;  Eurymédousa  est  femme  de  chambre  chez  Alcinoiis 


730,  et  quelques  textes  encore  plus  précis,  par  exemple  //.,  IX,  660-665,  et  ceux 
qui  concernent  Chryséis  et  Briséis.  On  remarquera  aussi  qu'Agamemnon 
juge  utile  de  jurer  solennellement  qu'il  n'en  a  pas  usé  avec  Briséis  comme  la 
coutume  l'y  autorisait  (IL,  IX,  132). 

(1)  Le  guerrier  aime  quelquefois  sa  captive;  chez  Achille,  ce  sentiment 
s'ajoute  à  la  colère  (IL,  IX,  343).  L'union  donne  parfois  des  enfants.  Il  n'est 
pas  rare  que  le  père  les  aime  comme  ses  fils  légitimes  (Od.,  XIV,  202)  et  les 
traite  de  même.  Ménélas  marie  sa  fille  à  Mégapenthès  qu'Alector  avait  eu 
d'une  esclave  (Od.,  IV,  10).  Tlépolème,  chef  des  Rhodiens,  est  fils  d'Hercule  et 
d'Astyochia,  captive  enlevée  d'Éphyre  (IL,  II,  658).  Dans  la  nombreuse  lignée 
de  Priam,  les  enfants  naturels  sont  cités  avec  les  légitimes. 

(2)  L'épouse  légitime  montre  parfois  de  la  jalousie  :  Laërte  pour  ce  motif 
n'a  pas  osé  nouer  des  relations  avec  son  esclave  Euryclée  (Od.,  I,  433).  Aga- 
memnon  préfère  Chryséis  à  Clytemnestre  (IL,  1, 113). 

(3)  Ainsi  Hécamède  dans  latente  de  Nestor  (IL,  XI,  625). 
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(Od.,  VII,  8)  ;  ailleurs,  il  est  question  d'une  intendante  [Od.} 
IX,  207).  Du  reste  la  servitude  n'empêche  pas  Ulysse  d'honorer 
Euryclée  comme  son  épouse  {Od.,  I,  429),  ni  Agamemnon  d'avoir, 
au  sujet  de  Chryséis,  des  projets  moins  édifiants. 

La  captive  peut  être  rachetée  (1).  Les  premiers  vers  de  X Iliade 
montrent  Chrysès  qui  vient  offrir  des  dons  magnifiques  pour  la 
rançon  de  sa  fille.  La  tentative  échoue  une  première  fois,  malgré 
l'opinion  clairement  exprimée  de  tous  les  Grecs,  devant  la  résis- 
tance, qui  semble  juridiquement  très  correcte,  du  propriétaire  de 
Chryséis,  Agamemnon.  Apollon  venge  son  prêtre  et,  dit  Calchas, 
il  ne  s'apaisera  que  si  la  jeune  fille  est  rendue  sans  rançon  (//.,  I, 
99).  L'exemple  atteste  à  la  fois  l'usage  du  rachat  à  titre  onéreux 
et  le  droit  entier  du  propriétaire. 

Après  les  personnes  confondues  dans  le  butin,  réglons  le  sort 
des  choses.  Ici  les  règles  ne  sont  pas  toujours  parfaitement  claires 
et  sûres. 

En  premier  lieu,  il  faut  admettre  que  le  butin  est  réuni  en  une 
seule  masse  (2),  dont  on  verra  bientôt  la  répartition.  Le  soldat  ne 
garde  pas  pour  lui  les  objets  qui  lui  sont  tombés  sous  la  main; 
il  les  joint  au  tas  commun,  sauf  à  prendre  sa  part  de  l'ensemble. 
Le  principe  ressort  des  exceptions  formelles  qu'il  subit,  par 
exemple  pour  les  armes  enlevées  au  vaincu.  Il  est  encore  attesté 
par  quelques  fragments  très  positifs.  Achille  s'adresse  à  Aga- 
memnon :  «  0  le  plus  avare  des  hommes,  quel  y^P3":  vous  donne- 
ront les  magnanimes  Grecs  ?  Nous  ne  sachions  pas  qu'il  y  ait  en 
quelque  endroit  des  biens  communs  ;  tout  le  butin  fait  dans  les 
villes  a  été  partagé  »  (//.,  I,  121-125).  Il  dit  ailleurs  :  «  Avec  ma 
flotte  j'ai  ravagé  douze  villes;  avec  l'armée  de  terre,  j'en  ai  pris 
une  treizième  sur  le  territoire  troyen  ;  d'elles  toutes,  j'emportai 
un  grand  et  riche  butin  que  je  donnai  tout  entier  à  Agamem- 
non... »  (//.,  IX,  328-336),  apparemment  parce  que  celui-ci  était 
le  généralissime  de  l'armée  grecque.  Dans  le  butin  recueilli  par 

(i)  Les  autres  objets  du  butin  pouvaient  sans  doute  être  rachetés;  mais  je 
n'en  connais  pas  d'exemple.  Pourtant  on  a  vu  que  Glaucus  espère  échanger 
le  cadavre  de  Patrocle  contre  les  armes  de  Sarpédon  {IL,  XVII,  162). 

(2)  Les  Grecs  ont  bâti  un  mur  et  creusé  un  fossé  pour  protéger  le  butin  (//., 
XII,  6-8). 
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Achille  figuraient  sans  doute  les  «  sept  femmes  de  Lesbos, 
habiles  aux  beaux  ouvrages,  qu'Agamemnon  choisit  après  la 
prise  de  la  ville  »  (ib.,  128-130).  Lorsqu'Ulysse  ramène  les  trou- 
peaux duCyclope,  tous  ses  compagnons  sont  associés  au  partage, 
non  seulement  ceux  qui  ont  couru  les  mêmes  dangers  dans  l'antre 
de  Polyphème,  mais  aussi  ceux  qui  n'ont  pas  quitté  le  vaisseau 
(Od.,  IX,  548).  La  mise  en  commun  du  butin  explique  enfin  tous 
les  mots  d'un  fragment  emprunté  à  la  description  du  bouclier 
d'Achille  :  «  Deux  armées  assiégeaient  une  autre  ville,  et  elles  se 
divisaient  entre  deux  opinions  :  ou  bien  tout  détruire,  ou  bien 
partager  en  deux  parties  toutes  les  richesses  contenues  dans  la 
ville  »  {IL,  XVIII,  509-512). 

D'autres  textes  paraissent  prêter  à  une  interprétation  diffé- 
rente. Achille,  qui  tout  à  l'heure  affirmait  avoir  remis  à  Agamem- 
non  tout  le  butin  conquis  dans  ses  expéditions  particulières,  a 
cependant  gardé,  après  la  prise  de  Thèbes,  un  cheval  (77.,  XVI, 
153),  un  disque  de  fer  et  même  tout  le  butin,  ou  du  moins  tous 
les  biens  d'Eétion  (IL,  XXIII,  829).  Toutefois,  les  textes  ne  sont 
pas  absolument  précis  et  peuvent  s'entendre  de  la  part  revenue 
à  Achille  dans  le  partage  général.  Et,  en  effet,  Achille  lui-même 
raconte  que  tout  le  butin  fait  à  Thèbes  a  été  apporté  devant  Troie 
et  régulièrement  partagé  entre  tous  les  Grecs  (IL,  I,  368).  La 
même  explication  peut  être  admise  pour  d'autres  fragments  qui 
n'offrent  pas  une  précision  beaucoup  plus  grande  :  ainsi  la  men- 
tion des  femmes  esclaves  conquises  par  Achille  et  Patrocle  (77., 
XVIII,  28,  340),  d'Iphis  qu'Achille  avait  donnée  à  Patrocle  après 
la  prise  de  Scyros  (//.,  IX,  663) . 

Le  butin  forme  donc  une  masse  commune.  L'indivision  ne  dure 
probablement  pas  longtemps,  car  souvent  le  partage  du  butin  est 
mentionné  aussitôt  après  la  prise  de  la  ville.  Lorsqu'Agamem- 
non  réclame  une  compensation  à  la  place  de  Chryséis  qu'il  va 
rendre  à  son  père,  Achille  lui  répond  qu'il  n'y  a  plus  de  butin  à 
partager  (77.,  I,  123-125).  En  particulier,  les  richesses  rapportées 
par  Achille  soit  de  Thèbes,  soit  des  treize  villes  qu'il  a  prises 
est  déjà  réparti  au  moment  où  s'ouvre  Y  Iliade  (IL,  I,  368  ;  IX,  333). 

Par  qui  la  répartition  est-elle  faite?  Ici  les  textes  deviennent 
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plus  difficiles  à  accorder.  J'incline  à  penser  que  l'opération  était 
faite  par  l'armée  tout  entière.  Plusieurs  fragments  la  disent 
accomplie  par  les  Grecs  [IL,  I,  118,  123,  162,  368,  392).  Mais  un 
certain  nombre  de  textes  peuvent  être  invoqués  pour  soutenir  ou 
bien  que  le  tirage  au  sort  fonctionnait  au  lieu  d'une  attribution 
raisonnée,  ou  bien  que  la  répartition  était  faite  par  les  chefs  ou 
même  par  le  roi  seul. 

Le  tirage  au  sort  (1)  ne  pourrait  être  admis  que  par  argument 
de  quelques  textes  qui  appartiennent  tous  à  l'Odyssée.  Parmi  les 
fragments  invoqués,  plusieurs  manquent  vraiment  de  précision 
et  ne  peuvent  fournir  un  argument  que  si  les  mots  \i-yyjxvov  et 
Xa^wv  qu'ils  contiennent  doivent  nécessairement  être  entendus 
dans  le  sens  d'un  tirage  au  sort,  alors  qu'il  est  plus  naturel  de 
les  entendre  d'une  façon  plus  vague  et  plus  générale  (Od.,  V,  40; 
IX,  159-160).  Ce  dernier  texte  même  déclare  qu'une  chèvre  en 
plus  fut  attribuée  à  Ulysse  par  ses  compagnons,  excluant  ainsi  en 
termes  exprès  le  tirage  au  sort.  Lorsque  Néoptolème  emporte 
(jtoTpav  xal  yépac;  (Od.,  XI,  533),  il  n'est  pas  démontré  que  sa  part 
ait  été  déterminée  par  le  tirage  au  sort  et  non  pas  par  le  Destin. 
Enfin,  s'il  fallait  prendre  à  la  lettre  l'expression  xaxà  poïpav  que 
les  prétendants  emploient  à  propos  du  partage  des  biens  d'Ulysse 
(Od.,  XVI,  385),  on  devrait  avouer  que  le  cas  prévu  n'est  pas 
identique  à  celui  dont  je  m'occupe. 

Donc  écartons  le  tirage  au  sort  :  la  répartition  du  butin  est  une 
opération  consciente  et  raisonnée .  Ne  serait-elle  pas  accomplie 
par  les  gérontes  ou  par  le  roi?  Les  gérontes  ne  sont  mentionnés 
qu'une  fois.  Après  le  pillage  de  l'Élide  «  les  hérauts  à  l'aurore 
appelèrent  ceux  qui  avaient  une  créance  sur  les  Ëléens,  et  les 
principaux  Pyliens  partageaient  »  (//.,  XI,  685-689).  Un  seul  frag- 
ment, c'est  bien  peu  pour  autoriser  à  affirmer  la  compétence  des 
gérontes.  On  remarquera,  d'ailleurs,  qu'il  s'agit  exactement,  non 
de  partager  du  butin  entre  des  vainqueurs,  mais  de  rembourser 
des  créanciers;  l'opération  a  un  caractère  plutôt  judiciaire,  et 
peut-être  l'autorité  judiciaire  était-elle  exercée  parles  gérontes. 
Au  surplus,  l'explication  qui  va^être  donnée  pour  l'intervention  du 
roi  pourrait  convenir  aussi  bien  pour  l'intervention  des  gérontes. 

1)  Il  est  mentionné  pour  le  partage  d'une  succession  (Od.,  XIV,  209). 
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L'embarras  devient  plus  grand  lorsqu'il  s'agit  de  concilier  les 
fragments  qui  donnent  au  peuple  la  répartition  du  butin  avec 
ceux  qui  la  donnent  au  roi.  De  ces  derniers  les  plus  nombreux 
concernent  Agamemnon.  Après  avoir  dit  qu'il  a  remis  à  Aga- 
memnon  tout  le  butin  par  lui  conquis,  Achille  ajoute  :  «  mais  lui 
gardait  la  plus  grosse  part  et  partageait  peu  de  choses;  aux  chefs 
et  aux  rois,  il  donnait  des  objets  qu'ils  gardent  paisiblement  » 
(//.,  IX,  333-335).  Agamemnon  lui-même  semble  parler  en  maître 
absolu;  il  donnera  à  Achille  les  femmes  de  Lesbos  qu'il  a  choisies 
dans  le  butin  apporté  par  ce  même  Achille  (//.,  IX,  130).  Celui-ci, 
en  revanche,  se  plaint  qu'Agamemnon  lui  ait  enlevé  ce  qu'il  lui 
avait  donné  (iô.,  367).  —  D'autres  rois  encore  sont  montrés  pro- 
cédant au  partage,  mais  en  termes  assurément  moins  absolus. 
C'est  le  père  de  Nestor  qui,  vainqueur  des  Épéens,  s'adjuge  la 
plus  forte  part  du  butin  (77.,  XI,  703)  :  il  s'indemnise  ainsi  des 
pertes  que  le  roi  Augias  lui  avait  fait  subir.  C'est  Ulysse  qui 
répartit  (1)  entre  ses  compagnons  des  chèvres,  mais  il  ajoute 
immédiatement  que  ses  compagnons  lui  ont  attribué  un  lot 
plus  fort  (Oc?.,  XI,  533).  C'est  Achille  donnant  Iphis  à  Patrocle 
(77.,  IX,  663),  mais  peut-être  le  cadeau  est-il  pris  sur  le  lot  du 
donateur.  —  Il  suffît  donc  d'examiner  le  cas  d'Agamemnon.  A 
tout  considérer,  son  intervention  est  moins  fréquente  que  celle 
du  peuple,  et  si  la  question  devait  se  décider  par  le  nombre  des 
fragments,  la  décision  serait  en  faveur  du  peuple.  Il  y  a  mieux  : 
les  agissements  d'Agamemnon  sont  dénoncés  avec  indignation 
par  Achille  qui  qualifie  leur  auteur  de  très  avide  (7/.,  I,  122),  de 
dévorateur  du  peuple  (ib.,  231).  Les  faits  relatés  sont  donc  anor- 
maux, illégaux  et  ne  peuvent  légitimement  être  érigés  en  règle. 
Mais  dussent-ils  même  être  considérés  comme  réguliers,  il  res- 
terait encore  une  explication  :  le  droit  du  peuple  se  concilie  sans 
effort  avec  une  très  grande  influence  du  roi  (2),  et  il  en  doit  être 
de  la  répartition  du  butin  comme  des  délibérations  de  l'agora. 
Ne  faut-il  pas,  d'ailleurs,  une  initiative  et  une  direction  pour  le 
partage,  et  n'est-il  pas  admissible  que  le  poète  les  ait  quelquefois 


(1)  Ceci  suppose  que  Xay^avov  n'implique  pas  nécessairement  tirage  au  sort. 

(2)  V.  les  Assemblées  politiques  d'après  V Iliade  et  l'Odyssée,  Revue  des  Étui 
grecques,  année  1893,  p.  204  et  s* 
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confondues  avec  l'exercice  d'un  droit  propre?  Si,  enfin,  en  sens 
opposé,  on  voulait  tirer  argument  des  promesses  faites  par  Aga- 
memnon,  à  Achille  notamment,  relativement  au  butin  à  réaliser 
dans  Troie,  il  serait  aisé  de  répondre  qu'Hector,  qui  n'est  pas 
roi,  en  fait  de  pareilles,  comme  on  le  verra.  A  mon  avis,  ces 
promesses  se  rattachent  à  l'exercice  du  principat  militaire  qui 
doit  être  considéré  comme  absolu.  Elles  seront  sans  aucun  doute 
ratifiées  après  la  victoire,  mais  elles  ne  prouvent  pas  que  le 
partage  du  butin  fasse  partie  des  attributions  militaires. 

Si  le  roi  n'opère  pas  seul  la  répartition  des  objets  conquis,  il 
jouit  sûrement,  au  point  de  vue  du  partage,  d'avantages  spéciaux. 
Non  pas  sans  doute  qu'il  puisse  régulièrement  se  faire  la  part  du 
lion  ;  et,  s'il  faut  en  croire  Achille  (1)  accusant  Agamemnon  de 
n'abandonner  au  partage  qu'une  faible  part  du  butin,  le  fait  doit 
être  tenu  pour  tyrannique,  abusif,  anormal,  exceptionnel.  Seule- 
ment on  peut  admettre  que  le  peuple,  par  respect  pour  la  dignité 
royale  ou  par  reconnaissance  pour  les  services  que  le  roi  lui  a 
rendus,  laisse  le  prince  choisir  les  objets  qui  lui  plaisent  le 
plus.  Ainsi,  après  le  pillage  de  Lesbos  par  Achille,  Agamemnon  a 
pris  sept  femmes  habiles  aux  beaux  ouvrages  (//.,  IX,  130). 
En  termes  plus  absolus,  Ulysse  raconte  :  «  Avant  que  les  Grecs 
fussent  venus  à  Troie,  neuf  fois  j'avais  commandé  l'armée  et  la 
flotte  contre  l'étranger;  dans  le  butin  que  j'avais  conquis,  je 
choisissais  tout  ce  qui  m'était  agréable,  et  par  surcroît  beaucoup 
d'autres  objets  m'étaient  attribués,  et  ma  richesse  augmentait 
rapidement...  »  [Od.,  XIV,  229-233).  Peut-être  le  choix  est-il  laissé 
aux  chefs  les  plus  illustres,  comme  un  témoignage  extrême  de 
reconnaissance  pour  les  services  rendus.  Ainsi  Agamemnon  per- 
mettra à  Achille,  après  la  prise  de  Troie,  de  choisir  vingt  femmes 
(//.,  IX,  138).  Peut-être  aussi  le  roi,  qui  a  vraisemblablement 
l'initiative  et  la  direction  de  la  répartition,  s'attribue-t-il  tels  et 
tels  objets  avec  le  consentement  plus  ou  moins  exprès  du  peuple. 

Car  l'approbation  populaire  est  sans  aucun  doute  nécessaire. 
Pour  le  contester,  il  faudrait  écarter  les  nombreux  fragments  qui 


(1)  Il  dit  ailleurs  (//.,  I,  276)  que  les  Grecs  ont  correctement  partagé  le 
butin. 
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affirment  que  l'attribution  vient  du  peuple.  Ce  sont  les  Grecs  qui 
ont  donné  à  Achille  sa  part  de  butin  (//.,  I,  162)  et  spécialement 
Briséis  (71.,  1,369, 392;  XVI,  56),  à  Agamemnon  Chryséis(/Z.,  1,369) 
et  beaucoup  d'objets  (7/.,II,255),  à  Nestor  Hécamède  (//.,  XI,  626). 
Ce  sont  les  Phéaciens  qui  ont  donné  Eurymédousa  à  Alcinous 
(Od.,  VII,  10).  Ulysse  reçoit  de  ses  compagnons  une  chèvre  en  sus 
de  son  lot  (Od.,  IX,  160),  une  autre  fois  un  bélier  (Od.,  IX,  550)  (1). 
Quand  Agamemnon  réclame  une  compensation  pour  Chryséis  qui 
va  être  rendue  à  son  père,  Achille  demande  ce  que  les  Grecs 
pourraient  bien  lui  donner,  attendu  que  tout  a  été  partagé  ;  mais 
il  lui  garantit  un  ample  dédommagement  après  la  prise  de  Troie 
(//.,  1, 118-129).  «  Fils  d'Atrée,  crie  Thersite,  de  quoi  vous  plai- 
gnez-vous? de  quoi  manquez-vous?  vos  tentes  sont  pleines 
d'airain,  et  il  s'y  trouve  un  grand  nombre  de  femmes  choisies 
que  nous,  les  Grecs,  nous  vous  donnons  en  premier  quand  nous 
prenons  une  ville  »  (77.,  II,  225-228). 

Le  préciput  accordé  au  roi  est  sans  aucun  doute  attribué  aussi 
aux  chefs  principaux  [IL,  I,  119).  On  peut  supposer  que  la  répar- 
tition est  faite  en  tenant  compte  et  de  la  dignité  ou  de  la  nais- 
sance et  des  services  rendus  tant  dans  le  combat  que  dans  le 
conseil.  Les  Grecs  ont  donné  Hécamède  à  Nestor  pour  prix  de  sa 
sagesse  (//.,  XI,  626);  les  Phéaciens  ont  donné  Eurymédousa  à 
Alcinous  parce  qu'il  commande  à  tous  (Od.,  VII,  10).  L'idée  géné- 
rale me  semble  assez  clairement  indiquée  dans  deux  fragments, 
l'un  de  Ylliade,  l'autre  de  YOdyssée  :  «  Sans  doute,  dit  Achille, 
Agamemnon,  je  n'aurai  pas  un  fioctç  (2)  égal  au  vôtre,  lorsque  les 
Grecs  se  seront  emparés  de  Troie.  Certes,  se  sont  mes  mains  qui 
accomplissent  la  plus  grande  partie  de  l'œuvre  guerrière  ;  mais 
quand  arrivera  l'heure  du  partage,  votre  Yspaç  sera  beaucoup  plus 


(1)  Ces  textes  montrent  que  l'importance  du  préciput  royal  est  variable.  La 
valeur  des  objets  attribués  à  ce  titre  est  elle-même  variable;  telle  femme, 
habile  au  travail,  vaut  quatre  bœufs  (//.,  XXIII,  704),  telle  autre  en  vaut  vingt 
(Od.,  I,  431),  tel  trépied  vaut  un  bœuf  (IL,  XXIII,  884).  Pour  le  prix  relatif 
attaché  aux  divers  objets,  voir,  dans  le  chant  XXIII  de  Y  Iliade,  les  jeux  organisés 
par  Achille  en  l'honneur  de  Patrocle  et  notamment  les  vers  262,  et  s. 

(2)  11  résulte  de  l'ensemble  des  textes  que  le  préciput  des  chefs  est  désigné 
par  le  mot  yépaç  ;  pour  Néoptolème  (Od.,  XI,  533),  le  poète  cite  noipav  xaî 
yspaç,  la  part  et  le  préciput. 
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considérable,  et  moi,  épuisé  par  les  combats,  j'emporterai  moins 
de  richesses  »  (//.,  I,  163-168).  Les  compagnons  d'Ulysse  se 
plaignent  :  «  Il  (Ulysse)  rapporte  de  Troie  beaucoup  d'objets  pré- 
cieux pris  sur  le  butin,  et  nous  qui  avons  fait  la  même  expédition, 
nous  rentrons  les  mains  vides  »  (Od.,  X,  40-42).  —  Il  est  permis 
de  ne  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  récriminations  d'Achille  : 
«  On  dcnne  la  même  part  au  guerrier  paresseux  et  au  vaillant,  le 
même  honneur  est  accordé  au  lâche  et  au  brave  »  (//.,  IX,  318-319) . 
Propos  de  mécontent,  de  furieux  même,  que  dément  expressé- 
ment l'énumération  complaisante  des  objets  qu'Achille  emportera 
du  camp  grec  (//.,  IX,  362).  Ils  impliquent,  d'ailleurs,  l'influence 
que  j'attribue,  relativement  au  partage,  au  courage  et  aux  ser- 
vices rendus,  et  ne  peuvent  imposer  l'idée  contraire  (1),  celle 
d'un  partage  rigoureusement  égal,  sans  acception  de  rang,  de 
valeur,  de  talent. 

En  revanche,  il  paraît  bien  indispensable  que  chacun  ait  une 
part  dans  le  butin.  La  règle  se  matérialise  en  quelque  sorte  dans 
une  formule  qui  accompagne  souvent  l'indication  d'un  partage  : 

[1.7]  xiç  o\  àT£jj.ê6(jL£vo<;  xiot  ia7)<;. 

Les  règles  qui  précèdent  peuvent  être  modifiées  par  les  pro- 
messes faites  à  tel  guerrier  pour  le  décider  à  tenter  une  entreprise 
périlleuse  ou  à  consentir  un  sacrifice.  Il  est  remarquable  que  la 
promesse  est  faite  habituellement  par  le  chef  suprême  ou  le  roi  ; 
celui-ci  paraît  ainsi  empiéter  sur  les  droits  de  l'assemblée  popu- 
laire; mais  la  promesse  est  faite  au  nom  du  peuple  et  en  vertu 
des  pouvoirs  absolus  qui  ne  peuvent,  je  crois,  être  contestés 
au  chef  militaire.  Agamemnon  promet  ainsi  :  à  Achille,  de  l'or,  de 
l'airain,  des  femmes,  à  prendre  sur  le  butin  futur  de  Troie 
(//. ,  IX,  137)  ;  à  Teucer,  un  trépied,  deux  chevaux,  un  char  ou  une 
femme  (//.,  VIII,  287).  Hector  promet  à  Dolon  les  chevaux 
d'Achille.  Pour  décider  Agamemnon  à  rendre  Chryséis,  Achille 

(1)  Je  ne  pense  pas  que,  pour  appuyer  cette  idée,  on  songe  à  invoquer  les 
textes  qui  parlent  de  partages  accomplis  de  telle  sorte  ^  xi?  ol  dkeixêdfxevoç 
xtoi  iot.ç.  Si  de  ce  dernier  mot  on  concluait  à  une  égalité  mathématique  et  non 
proportionnelle,  je  citerais  un  fragment  (Od.,  IX,  550)  où  la  même  formule  est 
employée  alors  qu'Ulysse  reçoit  un  bélier  de  plus  que  ses  compagnons.  La 
formule,  à  mon  avis,  signifie  seulement  qu'il  est  juste  que  chacun  ait  une  part. 
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lui  promet,  toujours  au  nom  des  Grecs,  une  compensation  triple 
ou  quadruple  [il,,  I,  128).  Minerve,  à  son  tour,  essaie  de  calmer  la 
colère  d'Achille  par  une  promesse  semblable  (IL,  I,  214). 

On  croira  sans  peine  que  la  violence  ait  eu  son  rôle  dans  ces 
partages  où  chacun  apportait  ses  passions  échauffées  par  la  lutte 
récente,  son  avidité,  son  orgueil,  sa  colère.  Ulysse  dit  que  le 
meurtre  y  dénouait  quelquefois  les  querelles  :  «  J'ai  tué  Orsi- 
loque,  le  fils  chéri  d'Idoménée,  parce  qu'il  me  refusait  toute  part 
sur  le  butin  troyen»  (Od.,  XIII,  259-262)  (1).  Ailleurs  (Od.,  XI,  545), 
il  raconte  la  contestation  qu'il  eut  avec  Ajax  au  sujet  de  l'attribu- 
tion des  armes  d'Achille  (2).  Enfin,  on  connaît  l'horrible  querelle 
d'Achille  et  d'Agamemnon  au  premier  chant  de  Y  Iliade. 

Le  partage  accompli,  la  répartition  terminée,  la  propriété  de 
chaque  guerrier  sur  sa  part  est  définitive  et  irrévocable.  «  On  ne 
peut,  dit  Achille,  forcer  les  guerriers  à  rapporter  ce  qu'ils  ont 
reçu  »  (77.,  I,  126).  Agamemnon  ne  conteste  pas  le  principe,  seu- 
lement il  déclare  qu'il  prendra  par  la  force  si  on  lui  refuse.  Achille 
reproche  à  Agamemnon  son  injuste  projet  (//.,  I,  230);  il  pourrait 
résister  les  armes  à  la  main,  car  il  subit  une  injure  imméritée 
(IL,  l,  507).  Il  cède  pourtant,  à  cause,  semble-t-il,  de  l'assenti- 
ment tacite  que  les  Grecs  donnent  aux  prétentions  d'Agamemnon 
(//.,  I,  298);  mais  si,  après  Briséis,  on  veut  lui  enlever  d'autres 
biens,  il  répondra  à  la  violence  par  la  violence  et  le  sang  coulera. 

En  résumé,  les  droits  du  roi  sur  le  butin  sont  assez  restreints. 
Nuls  en  ce  qui  concerne  les  armes  du  vaincu,  sa  personne,  sa 
rançon,  ils  se  réduisent,  relativement  aux  biens  pillés,  à  un  pré- 
ciput,  qui  est  accordé  aux  principaux  guerriers  et  qui  ne  peut 
jamais  priver  chaque  soldat  de  sa  part. 

(1)  Ce  texte  et  le  suivant  montrent  bien  que  le  partage  du  butin  est  soumis 
à  discussion  et  n'est  pas  l'œuvre  exclusive  du  roi. 

(2)  On  voit  que  dans  le  butin  figurent  même  les  objets  que  le  vaincu  avait 
précédemment  pris  au  vainqueur  :  ici  les  armes  d'Achille  prises  à  Patrocle 
par  Hector.  —  Chose  bizarre,  la  difficulté  fut  résolue,  d'après  Ulysse,  par 
Minerve  et  par  les  fils  des...  Troyens. 
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III 


Aux  revenus  du  téjaevo;,  à  une  part  privilégié  dans  le  butin,  le 
roi  ajoute-t-il  le  produit  de  quelque  impôt? 

On  ne  peut  nier  absolument  que  les  peuples  doivent  à  la 
royauté  certaines  contributions.  Agamemnon  énumère  les  libé- 
ralités qu'il  propose  à  Achille  pour  l'apaiser  :  «  Je  lui  donnerai 
sept  villes...  leurs  habitants  sont  riches  en  bétail,  ils  le  comble- 
ront de  présents  comme  on  honore  un  dieu  et,  soumis  à  son 
sceptre,  ils  lui  paieront  d'abondantes  contributions»  (//.,  IX,  149- 
156).  Ce  texte  est  le  plus  précis  qu'on  puisse  citer  sur  la  matière. 
Encore  est-il  bien  vague  et  paraît-il  insuffisant  pour  faire 
admettre  l'existence,  aux  temps  homériques,  d'un  système  fiscal 
quelconque.  Il  implique  seulement  que  la  richesse  des  peuples 
assure  la  richesse  des  rois,  et  on  entendra  dans  le  même  sens  le 
fragment  d'après  lequel  Agamemnon  est  riche  parce  (1)  qu'il 
commande  à  des  peuples  nombreux  (77. ,  IX,  73).  D'un  autre 
côté,  l'épithète  de  «  o-^oSopoç  »  qu'Achille  furieux  applique  à 
Agamemnon  (//.,  I,  231),  suppose  que  le  roi  peut  à  son  gré  pres- 
surer les  peuples,  mais  qu'en  le  faisant,  il  agit  mal.  Tout  cela 
manque  de  précision.  Je  ne  pense  même  pas  qu'on  puisse,  en 
s'appuyant  sur  le  premier  texte  cité,  établir  une  distinction  juri- 
dique entre  des  6s(ai<jte<;  et  des  Somvat,  les  premiers  considérés 
comme  les  impôts  réguliers,  les  autres  comme  des  dons  gratuits 
et  volontaires  du  peuple.  Plus  volontiers  je  ne  verrais  là  qu'une 
pure  redondance  dépourvue  de  signification  précise.  A  plus  forte 
raison  me  paraît-il  impossible  d'admettre  que  les  8É[Ai<rceç  soient 
les  tributs  des  peuples  vaincus  et  les  Sumvat  les  dons  volontaires 
des  sujets. 

A  défaut  d'un  système  régulier  d'impôts,  on  peut  mentionner 
quelques  circonstances  où  le  peuple  est  montré  contribuant  sur 
ses  biens  aux  dépenses  royales.  Les  contributions  en  nature 
(viande,  vin,  victuailles  en  général)  sont  expressément  visées  par 

(1)  Cette  raison  est  aussi  celle  pour  laquelle  les  Phéacicns  ont  donné  Eury- 
médousa  à  Alcinous  (Orf.,  Vil,  10). 
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quelques  textes  (//.,  IV,  345;  XII,  311;  XVII,  250)  (1).  «  Écoutez, 
dit  Hector  aux  alliés,  je  ne  vous  ai  appelés  que  pour  défendre 
contre  les  Grecs  les  épouses  et  les  enfants  des  Troyens  ;  et  pour 
vous  satisfaire,  j'épuise  mon  peuple  en  présents  et  vivres  »  (//., 
XVII,  220-225).  On  a  l'impression  que  le  roi  demande  à  son 
peuple  l'entretien  en  nature  des  troupes  alliées.  Voilà  donc  une 
défense  à  laquelle  il  n'est  pas  pourvu  par  le  roi  personnellement, 
soit  parce  qu'elle  est  trop  forte,  soit  plutôt  parce  que  les  res- 
sources normales  du  roi  ne  sont  affectées  qu'à  ses  dépenses 
personnelles.  On  remarquera  d'ailleurs  que  le  texte  vise  des  con- 
tributions en  nature,  ce  qui  est  difficilement  compatible  avec  un 
système  fiscal  régulier. 

V Iliade  vient  de  montrer  une  dépense  ayant  un  caractère  mili- 
taire. VOdyssée  offre  l'exemple  d'une  dépense  faite  en  temps  de 
paix.  Il  s'agit  de  la  réception  des  hôtes  :  «  Je  l'ai  reçu  en  hôte 
dans  mon  palais,  dit  Ulysse,  je  l'ai  traité  en  ami,  lui  fournissant 
le  nécessaire  ainsi  qu'à  ses  compagnons;  je  leur  ai  donné,  aux 
frais  du  peuple,  de  la  farine,  du  vin,  des  bœufs  que  je  rassem- 
blais »  (Od.,  XIX,  194-197).  La  dépense  incombe  au  peuple  dont 
le  roi  n'est  que  le  représentant.  De  même  chez  les  Phéaciens  : 
«  Donnons  à  notre  hôte,  dit  Alcinoiis  aux  chefs,  un  grand  trépied 
et  un  bassin  chacun;  plus  tard,  dans  l'assemblée  du  peuple,  nous 
nous  ferons  indemniser,  car  la  dépense  serait  trop  lourde  »  (Od., 
XIII,  13-15).  Le  texte  est  bien  significatif  :  le  roi,  et  avec  lui  les 
chefs  font  en  quelque  sorte  une  avance  au  peuple,  preuve  mani- 
feste que  le  roi  ne  perçoit  pas  des  impôts  à  charge  d'acquitter 
certaines  dépenses,  que  par  suite  les  cadeaux  faits  à  l'hôte  qui 
part  sont  pris  sur  ses  biens,  sauf  l'indemnité  qui  sera  fournie  par 
le  peuple. 

Je  citerai  encore  un  fragment  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  C'est 
Ulysse  qui  parle  :  «  Quant  aux  troupeaux  que  les  insolents  pré- 
tendants m'ont  dévorés,  le  butin  me  les  remplacera  en  partie  et 
le  reste  me  sera  fourni  par  les  Grecs  »  (Od.,  XXIII,  356-368).  Ces 
derniers  mots  peuvent  faire  penser  tout  au  plus  à  une  contribu- 
tion extraordinaire,  non  à  un  impôt  régulier.  Peut-être  même 

(1)  Sur  ces  trois  textes,  comp.  Revue  des  Études  grecques,  année  1894, 
p.  133  et  s. 
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Ulysse  songe-t-il  simplement  à  demander  indemnité  aux  familles 
de  ceux  qui  lui  ont  porté  préjudice.  Une  ample  indemnité  avait 
pourtant  été  offerte  par  les  prétendants  pour  sauver  leur  vie,  et 
refusée  (Od.,  XXII,  55). 

Le  peuple  est  parfois  montré  dans  l'accomplissement  d'une 
corvée  royale,  d'un  travail  manuel  qui  profite  au  roi.  Priam 
ordonne  aux  Troyens  de  rassembler  le  bois  nécessaire  pour  le 
bûcher  d'Hector,  et  les  Troyens  obéissent  (//.,  XXIV,  778).  Achille 
donne  le  même  ordre  aux  Myrmidons  pour  le  bûcher  de  Patrocle 
(IL ,  XXIII,  111).  Alcinoils  commande  de  préparer  un  navire  et 
cinquante-deux  rameurs  de  choix  pour  le  rapatriement  d'Ulysse 
(Od.,  VIII,  34)  (1).  Ce  genre  de  contributions  publiques  devait 
être  d'un  usage  assez  fréquent;  néanmoins,  il  ne  paraît  pas  pos- 
sible d'affirmer  que  la  corvée  ait  pourvu  à  tous  les  travaux  utiles 
au  roi.  Les  travaux  agricoles  notamment  sont  accomplis  par  les 
esclaves  royaux,  soit  sur  le  xéjxsvoç  royal,  soit  sur  les  biens  per- 
sonnels du  roi  (2). 

Parmi  les  services  dus  au  roi,  on  n'oubliera  pas  le  service  mili- 
taire. Peut-être  est-il  obligatoire  pour  tous  ;  cependant  Mercure, 
sous  les  traits  d'un  jeune  homme,  dit  à  Priam  :  «  Je  suis  un  thé- 
raponte  d'Achille...  l'un  des  Myrmidons  ;  mon  frère  est  Polyctor... 
je  suis  le  septième  de  ses  fils;  entre  mes  frères  le  sort  m'a  dési- 
gné pour  accompagner  Achille  ici...  »  (//.,  XXIV,  396-400).  Il 
semble  aussi  qu'on  puisse,  moyennant  une  contribution,  s'exemp- 
ter de  l'obligation  militaire  :  Echepolus  avait  donné  à  Agamemnon 
un  cheval,  pour  ne  pas  le  suivre  devant  Troie  (77.,  XXIII,  296). 

(1)  On  peut  comparer  le  cas  de  Télémaque  demandant  aux  prétendants,  qui 
refusent,  un  navire  pour  aller  chercher  des  nouvelles  de  son  père  ;  il  obtient 
le  concours  de  particuliers  qui  déclarent  —  l'un  au  moins  —  qu'il  était  bien 
difficile  de  lui  refuser  {Od.,  II,  212,  253,  265,  286,  306,  386,  319;  IV,  643,  649). 

(2)  La  description  du  bouclier  d'Achille  montre  des  cultivateurs  auxquels 
on  apprête  un  repas  ;  il  est  douteux  que  ce  soient  des  citoyens  que  le  roi 
nourrit  pendant  le  temps  que  dure  la  corvée  plutôt  que  des  esclaves  (//., 
XVIII,  550-560).  Il  semble  au  contraire  que  les  services  des  aèdes  {Od.,  I, 
325-326,  336;  VIII,  63;  XXII,  330,  347)  et  des  hérauts  {Od.,  XVII,  334)  soient 
rémunérés  par  l'assistance  aux  repas. 
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IV 


Voici  qui  est  moins  attendu,  un  roi  commerçant,  courant  les 
mers  et  trafiquant  :  «  Je  suis  Mentes,  fils  du  belliqueux  Anchialès, 
et  je  règne  sur  les  Taphiens,  peuple  de  navigateurs.  Je  suis  venu 
ici  avec  mon  navire  et  mes  compagnons...  pour  chercher  de  l'ai- 
rain  et  j'apporte  du  fer  »  (Od.,  I,  180-184).  Mentes  est  un  person- 
nage fictif  qui  déguise  la  divinité  de  Minerve;  mais  la  raison  qu'il 
donne  de  sa  présence  à  Ithaque  est  acceptée  sans  observation  ; 
on  peut  en  inférer  qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  un  roi  faire  le 
commerce  et  augmenter  ainsi  ou  du  moins  varier  ses  richesses. 
—  Un  autre  fragment  est  plus  explicite  encore.  Jason  a  confié  à 
son  fils  Eunios  mille  mesures  de  vin  pour  les  porter  par  mer  aux 
Atrides,  et  les  Grecs  se  procurent  de  ce  vin  en  donnant  en  échange 
les  uns  de  l'airain  ou  du  fer,  les  autres  des  bœufs  ou  des  peaux, 
les  autres  des  esclaves  (//.,  VII,  467  et  s.).  Eunios  ne  s'en  tient  pas 
là  :  il  achète  des  esclaves,  pour  les  revendre  sans  doute  ;  par 
exemple,  Lycaon,  fils  de  Priam  et  prisonnier  d'Achille,  lui  est 
cédé  moyennant  un  cratère  d'argent  (IL,  XXIII,  746). 

Au  reste,  un  roi  commerçant  n'est  guère  plus  surprenant  qu'un 
roi  ouvrier;  or,  Homère  parle  quelquefois  du  travail  des  mains 
royales.  Ulysse  a  lui-même  construit  son  lit  (Od.,  XXIII,  195)  et 
son  bateau  {Od.,  V,  234). 

La  reine,  de  son  côté,  est  montrée,  non  seulement  présidant 
aux  travaux  de  ses  esclaves  (//.,  VI,  324),  mais  encore  y  prenant 
part,  —  ainsi  l'exemple  célèbre  de  Pénélope,  — ou  même  accom- 
plissant en  personne  des  services  purement  domestiques  :  l'épouse 
de  Nestor  fait  le  lit  du  roi  (Od.,  III,  403). 


Parmi  les  ressources  royales,  il  faut  encore  faire  figurer  les 
dons  dont  l'hospitalité  est  la  cause  et  l'occasion.  L'hospitalité 
oblige  celui  qui  reçoit  un  étranger  à  lui  faire,  au  moment  du 
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départ,  des  cadeaux,  dont  L'importance  varie  évidemment  avec 
la  qualité  de  l'étranger  (1). 

Quand  l'étranger  est  un  roi,  ces  cadeaux  ont  une  réelle  impor- 
tance, et  il  n'est  pas  exagéré  de  les  compter  comme  un  revenu 
royal,  une  source  de  richesse.  Telle  est,  d'ailleurs,  l'opinion  des 
rois  eux-mêmes.  Ulysse  rapporte  de  Schérie  des  cadeaux  consi- 
dérables, des  richesses  égales  à  sa  part  dans  le  butin  de  Troie 
(Od.,  V,  39;  XIII,  137).  En  Egypte,  il  a  amassé  de  grands  biens, 
car  chacun  lui  donnait  [Od.,  XIV,  285)  (2).  Aussi,  au  lieu  de  se 
hâter  vers  Ithaque,  il  juge  plus  profitable  de  recueillir  des 
richesses  en  parcourant  la  terre  [Od.,  XIX,  284). 

Les  textes  donnent  sur  la  valeur  de  ces  cadeaux  un  aperçu  suf- 
fisamment précis  :  de  l'or  et  de  l'argent  (Od.,  X,  35),  deux  bassins 
d'argent,  deux  trépieds,  dix  talents  d'or  (Od.,  IV,  128),  trois  che- 
vaux un  char,  une  coupe  (Od.,  IV,  589),  un  cratère  d'argent  à 
bord  d'or  (Od.,  IV,  615),  un  manteau,  une  tunique,  un  talent  d'or 
(Od.,  VIII,  392)  (3),  sept  talents  d'or,  un  cratère  d'argent,  douze 
amphores  de  vin  (Od.,  IX,  202),  un  arc  (Od.,  XXI,  38),  sept  talents 

Id'or,  un  cratère  d'argent,  douze  manteaux,  douze  tapis,  douze 
couvertures,  douze  tuniques,  quatre  femmes  (Od.,  XXIV,  275)  (4). 


VI 


On  vient  de  parcourir  ce  que  je  n'oserais  appeler  le  budget  des 
recettes  de  la  royauté  homérique.  Sur  le  budget  des  dépenses, 
j'ai  peu  de  choses  à  dire,  car  il  serait  difficile  d'indiquer  une 
dépense  régulière  et  li\<>  à  la  charge  du  roi,  dans  l'État  simple  et 
rudimentaire  que  révèlent  les  poèmes  homériques. 

(1)  Cet  usage  est  constaté  par  une  foule  de  textes  dont  les  principaux  vont 
être  cités.  Je  ne  citerai  ici  qu'un  seul  fragment,  unique  en  son  genre,  où  il 
est  question  des  cadeaui  faits  .1  Hélène  par  Alcandrc  épouse  de  Polyte,  roi  de 
fbèbesen  Egypte  [Od.s  IV,  130). 

(2)  Quand  on  ne  lui  donne  pas  assez,  il  demande,  ainsi  chez  les  Thesprotes 
[Od.,   MX.  272). 

(3)  Don  de  chaque  chef  Phéacien  (ils  sont  douze,  plus  Alcinoûs)  à   Ulysse. 

(4)  Alcandre  donne  â  Hélène  on  fuseau  d'or,  une  corbeille  d'argent  .'i  bord 
dur  (Od..  IV.  130  . 
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Peut-être  cependant  le  caractère  et  le  rôle  religieux  du  roi 
Tobligent-ils  à  faire  les  frais,  c'est-à-dire  à  fournir  les  victimes 
des  sacrifices  aux  dieux.  Ce  point  serait  mieux  étudié  à  propos 
de  la  royauté  elle-même  et  de  ses  caractères,  et  même  il  touche 
plutôt  au  droit  religieux . 

Il  est  probable  aussi  que  les  mœurs  imposent  au  roi  une  cer- 
taine générosité  :  envers  les  hôtes  de  passage,  dont  l'entretien 
et  le  rapatriement  (1)  sont  à  la  charge  du  peuple,  mais  qui  ne 
quittent  jamais  le  palais  sans  emporter  de  riches  présents;  — 
envers  les  Gérontes,  qui,  comme  je  l'ai  montré  (2),  sont  souvent 
invités  à  la  table  royale  ;  —  envers  les  guerriers  dont  les  exploits 
sont  quelquefois  récompensés  par  une  invitation  au  festin  du 
roi  (3);  —  envers  le  peuple  enfin,  appelé  à  prendre  sa  part  dans 
les  festins  qui  accompagnent  les  sacrifices  religieux  (IL,  II,  402 
et  s.;  IX,  532;  —  Od.,  III,  5),  les  mariages  (//.,  XIX,  299;  —  Od., 
IV,  3,  16),  les  funérailles  (IL,  XXIII,  29,  116  ;  XXIV,  802;  —  Od., 
III,  309). 

Toutes  ces  dépenses  concourent  à  la  splendeur  du  trône  :  elles 
ne  peuvent  être  ramenées  à  un  budget  régulier. 

Félix  Moreau. 

(1)  En  ce  qui  concerne  le  rapatriement,  les  textes  sont  contradictoires  et 
peu  clairs.  Les  uns  (Ocl,  Vif,  192;  VIII,  30,  156  ;  XIII,  47)  semblent  en  remettre 
le  soin  au  peuple;  les  autres  (Od.,  III,  475;  VII,  316;  X,  18;  XIII,  206;  XIX, 
313)  ne  parlent  que  du  roi.  La  vérité  me  paraît  être  que  la  charge  et  les  frais 
incombent  au  .peuple,  et  que  l'exécution,,  ici  comme  partout,  revient  au  roi 
{Od.,  XI,  351). 

(2)  V.  Revue  des  Études  grecques,  année  1894,  p.  133  et  s. 

(3)  Ainsi  Achille  (IL,  XXIII,  55),  Ajax  (//.,-  Vil,  311). 


UNE  SPÉCULATION  A  LA  HAUSSE 

EN    L'AN    141    DE    J.-C. 

D'APRÈS    UN    PAPYRUS   DE    LA   COLLECTION    DE    GENÈVE 


Le  papyrus  qui  fera  l'objet  de- cette  étude  mesurait  primitive- 
ment à  peu  près  13  centimètres  de  largeur  sur  19  de  hauteur; 
mais,  sauf  le  bord  supérieur,  tout  l'encadrement  a  disparu.  De 
la  partie  gauche  du  texte,  il  manque  un  certain  nombre  de  lettres 
à  presque  toutes  les  lignes,  et,  dans  le  bas,  il  ne  reste  de  la  for- 
mule (juasi  inévitable  6  osTva  tou  osTvoç  eypa^a  ÔTclp  aùxoO  ^p^Ki^x^ 
|ay(  EtSdxoç,  que  des  traces  à  peine  visibles.  Enfin,  la  pièce  est  cri- 
blée à  L'intérieur  de  trous  innombrables.  Toutefois,  la  nature  du 
texte  et  la  régularité  de  récriture  rendant  les  restitutions  faciles 
et  certaines  dans  la  plupart  des  cas,  le  dommage  est,  en  réalité, 
beaucoup  moins  grand  qu'il  ne  semblerait  au  premier  abord. 
Je  place  les  restitutions  entre  crochets  et  souligne  les  lettres 
imparfaitement  lisibles.  Les  parenthèses  contiennent  les  supplé- 
ments aux  abréviations.  Il  n'y  a,  dans  l'original,  aucune  sépara- 
tion ni  entre  les  mois  ni  même  entre  les  phrases. 

1     [c?]ou<  ittflictou  a'jtoxpatopo;  /aejapoç  xtxoo  atXto-j 

[a]op-.avo'j  [a-/T](ov'.v[ou]  afsêaajxoo  £[uas]ê[o'j]<;  [|j.7)vo]<;  a[irsXXat]- 
fo]'j  t    «patiKpt  •.'  ts  o-.ov'jT'.aot  tT|  rpoc  [xotç]  ^[aX]xco[p]u(yioi<;) 
[xjr(;  ôtjMffTOU  [itpt$[o]<  tou   apatvo [et]xo[u  vo]tao[u]  Ojjt[oX]oY[et] 

»tepo<  "'j-hf^m-  -<>'j   axoxo[ï(xt]oç  U7)?p0<  [xa]- 
[<pt]b)(AtO{  XltO  Zow.y;  roXV[oTïCa[lo]u  V7JGOU  r)p[s?x]Xct8oU 
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[{xspiSoç  7r]£0(T7)<;  t[t)ç]  £Trcvov7)(;  to;  exo>v  xptax[ov]xa  isrr 
[(i.oç  cpXaoutja  oioxXEta  o[ia]  StSufiou  x[o]u   |xapwv[o;]  cppov- 
[xiaxou  wç  er]t*>v  ê£tjxo[vt]«  8u[o  o]uXr,  [o]ax[xu]Xw  [8]eurepw 
10      [^etpoç  o^ia];  s^siv  xo[v  o]|j.oXoYOuv[xa]  axo[x]ov)[xtv]  irapa 
[xou  otûuuLOu]  ex  xou  [x]yj[ç  cp]Xaouia<;  o[to/.]Xet[aç]  X[oyo]u 
[x£<paXaio]u  apyupiou  [8p]a^fia<;  x£[xp]axo<na[<;  x]ptaxov- 
xa  8[u]o  e[i]<;  T£t{iT)V  X[a^]avoarir[£p[xo]u  tt)<  [e](ro[{Jt-]£VÏ)[<î] 

Tetttqc  [ev]  8iovud[i]a3[i  x]a>  aô[up]    fx[?)]vi  tou  eveuxcoxoç 
15     TT£[fJi]7rxo[u  ejxouç  avxa>[vi]vou  [xai]j[apo]ç  x[o]u  xu[pio]u 

xo   8[e]  Xa^avoa7r£p[xov   airooo[x]w   o   <t[xo]xot4[x]i<;  xto  8i- 

SufAto  rj  X7)  cpXaouta  8tox[X£ia]  £V  xw  [aux] a)  ja[t)]- 

vt   a[6up]  xou  auxou  £ve<txiox[oç]  7T£[jnrxo[u]  e[xo]uç 

[avxwjvtvou  xat[aa]poç  xou  xu[pio]u  a[v£u  7ra]ar4<;  u-sp- 
20      [6£o]£W<;  xat  £up[y)fft]XoYiaç  xt;ç  Ttpa£eu>$  [o]uar4<; 

[tw  oi]8[ujjl]w  7)    TT]  cpXaout[a]   oioxX]sia  [ex  xs  xou]   ax[oxo]- 

[•yjxijoç  x[ai  e]x  xwv  uirap^ovxwv  auxto  [ir]«VT(i>v  x[a6ar£]p   ex  o[txrjç] 

[axoxo7)Xt]i;  <jxoxot)xi[oç  |jnq]xooç  xacpt<o[(juo<;  o]jjloXo(yw)   ejj^eiv  -rapa- 

SiSofiûu] 

[fjiapwvo]^  ex  xou  cpXaoutaç  oioxptaç  (sic)  Xoyou  a[pY'jptou] 
25      [8pa^](j.ai;  XExpaxoaria;  xptaxovxa  ouo  e[ç  x]i[AY)[v  X]a- 

[^avoa]7T£p|i.a[xoc  xtjç  s[<xofxev7)ç  [x]i.uu<;  (sic)  xa[t]  a-o[8]a)cro  (sic) 

la  a[6]up  [xou]  eveaT(or[o]<;  ^£[xt:xo[u  exouç  mç  irpo]- 

[x£i]xat  otôu[{JL]a>  (i[ap]cov[oç]  cppovx[t]axri  [xïjç  ceX]aou[ia]<; 

[8toxX]sta<;  Yu ?  x[ai]    j3[s6ai]to<no  [x]a[6]w<; 

30     [7rpox£t]xat  exou[ç  tze[jutx]ou  [a]ux[oxpaxopo]<;  xat[a]apo(;  xixou   aiXtou 

[aopiavjou  av[xwvtvou  a£^a]axou  £u[<Tsê]ou<;  cpa[co]cp[i   i]    [u7ts]p    aux[o'j 

YPaH 
[jjiaxa   [Jirj]  £io[oxoç  sypoijtyz 

Traduction. 
1        La  5e  année  de  ^empereur  César  Titus  MYms  Hadrien  Anto- 
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ni ii  Auguste  le  Pieux,  le  10  Apellaios,  le  10  Phaophi,  à  Diony- 
siade-les-Mines  de  cuivre,  région  de  Thémiste,  nome  d'Ar- 
sinoé. 

Stotoétis,.  deuxième  du  nom. 

(Père)  :  Stotoétis,  fils  de  Stotoétis. 

Mère  :  Taphiomis. 

(Origine)  :  Perse  de  la  seconde  immigration. 

Lieu  d'origine  :  le  bourg  de  Soknopéonèse,  région  d'Hé- 
raclide  ; 

(Age)  :  trente  ans  environ  ; 

Signes  particuliers  :  aucun  ; 

Reconnaît  en  faveur  de  Flavia  Diocléia,  représentée  par 
son  fondé  de  procuration  Didyme,  fils  de  Maron. 

(Age)  :  soixante-deux  ans  environ  ; 

(Signe  particulier)  :  une  marque  au  deuxième  doigt  de  la 
main  droite; 

Que  lui,  Stotoétis,  l'auteur  de  la  présente  reconnaissance, 
a  reçu  de  Didyme,  pour  le  compte  de  Flavia  Diocléia,  une 
somme  d'argent  de  432  drachmes,  comme  prix  d'une  livrai- 
son de  graine  de  légume,  au  prix  qui  aura  cours  à  Diony- 
siade  au  mois  d'Athyr  de  cette  année,  la  cinquième  d'An- 
tonin  César,  notre  maître. 

Stotoétis  livrera  la  graine  de  légume  à  Didyme  ou  à  Flavia 
Diocléia,  ce  même  mois  d'Athyr  de  cette  même  année,  la 
cinquième  d'Antonin  César  notre  maître,  et  cela  sans  retard 
ni  faux  fuyant  aucun.  Didyme  et  Flavia  Diocléia  ayant  le 
droit  d'exécution  et  pouvant  l'exercer  l'un  ou  l'autre  sur 
Stotoétis  et  sur  tous  ses  biens,  comme  en  vertu  d'un  juge- 
ment. 

«  Moi,  Stotoétis,  fils  de  Stotoétis  et  de  Taphiomis,  je  recon- 
nais avoir  reçu  de  Didyme,  fils  de»  Maron,  pour  le  compte 
25  de  Flavia  Diocléia  une  somme  d'argent  de  432  drachmes, 
comme  prix  d'une  livraison  en  graine  de  légume,  au  prix 
qui  aura  cours.  Je  ferai  cette  livraison...  au  mois  d'Alhyr  de 
l;i  présente  année,  ta  cinquième  du  règne,  entre  les  mains 
de   Didyme,  fils  de   Ifaron,  fondé  de  procuration  de  Flavia 

Diocléia le  fournirai..,   les  garanties  indiquées 

ci-dessus. 
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30  L'an  5  de  l'empereur  César  Titus  .^Elius,  Hadrien  Antonin 
Auguste  le  Pieux,  le  10  Phaophi.  Moi,  X.  fils  de  X.  de  la 
bourgade  de  X.  j'ai  écrit  pour  lui,  qui  ne  sait  pas  écrire. 

La  paléographie  de  notre  texte  offre  quelques  points  à  noter. 

Le  verbe  ôjjloXoy^',  qui  ouvre  la  teneur  même  de  l'acte  (1.  4), 
commence  par  une  majuscule.  Çà  et  là  un  trait  horizontal  rem- 
plit un  vide  à  la  fin  de  la  ligne  ou  marque  la  coupure  d'un  mot 
dont  la  seconde  moitié  est  rejetée  sur  la  ligne  suivante. 

La  dernière  partie  (23-31),  où  Stotoétis  résume  au  style  direct 
le  contenu  de  la  première,  diffère  beaucoup  de  celle-ci  pour 
l'écriture  comme  pour  l'orthographe.  Une  onciale  assez  grossière 
s'y  mêle  à  une  cursive  non  moins  négligée  et  les  fautes  y  abon- 
dent, les  iotacismes  surtout.  Dans  l'indication  de  la  date  (1.  30- 
31),  plusieurs  des  noms  et  titres  de  l'empereur  ont  été  tracés  si 
rapidement  que  la  lecture  en  est  presque  impossible.  Ce  fait  s'ob- 
serve souvent,  à  cette  place,  dans  les  papyrus.  Il  en  est  où  ces 
cartouches  impériaux  ne  présentent  plus  qu'une  série  de  lignes 
sinueuses  systématiquement  indéchiffrables. 

La  plupart  des  restitutions  que  j'ai  proposées  tirent  du  con- 
texte, comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  probabilité  suffisante,  grâce  au 
retour  des  mêmes  mots  d'un  passage  à  l'autre.  Pour  quelques- 
unes,  cette  ressource  manquait,  sans  qu'il  y  eût  plus  de  doute  sur 
la  vraisemblance  de  la  conjecture.  Ainsi  pour  ' AtzzIIolîou  (1.  1-2), 
dont  il  reste  à  peine  la  première  et  la  dernière  lettre  :  c'est  le 
mois  macédonien  qui  correspond  exactement  au  Phaophi  égyp- 
tien (du  28  septembre  au  27  octobre),  grâce  à  l'accord,  tout  con- 
ventionnel d'ailleurs,  que  l'on  établit  entre  les  deux  calendriers  à 
partir  d'une  certaine  époque.  Cet  accord  est  un  fait  accompli  dès 
le  commencement  de  l'empire.  Dans  les  autres  provinces  de 
l'Orient,  les  mêmes  noms  macédoniens  désignent  des  périodes 
différentes,  le  nom  d'Apellaios,  par  exemple,  correspond,  en 
Syrie,  au  Ier  siècle,  à  la  section  de  l'année  comprise  entre  le  18  dé- 
cembre et  le  16  janvier  (1). 

La  détermination  précise  du  lieu  où  l'acte  est  passé,  h  Atovo-1 


(1)   Voir  dans  YHermès  (XXVIII,  p.    194  sqq.)  le   remarquable  article  de 
M.  Niese  sur  la  chronologie  de  Josèphe. 
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«dtôt  *:/»  ïcpô«  toT;  XaXxtopu^Cotç,  figurait  dans  un  des  passages  les 
plus  mutilés  (l.  3).  Des  trois  derniers  mots,  il  ne  subsiste  que 
quatre  lettres;  mais  la  comparaison  avec  un  papyrus  de  Berlin 
de  Tan  152  [Grlechlsche  Urkunden,  n°  i53)  permettait  de  restituer 
à  coup  sûr.  La  w&p)  dont  il  s'agit  dans  l'une  et  l'autre  pièce 
était  dite  ^  ttoô;  xoïç  ^«Xxcopu^otç,  /'/  Dionysiade  près  les  m 'nies  de 
cuivre,  pour  la  distinguer  d'une  bourgade  homonyme,  située, 
selon  toute  probabilité,  dans  le  même  nome  d'Arsinoé.  La  x'-Wr, 
de  Dionysiade,  dont  il  est  fréquemment  question  dans  les  papyrus 
du  ivc  siècle,  comme  du  quartier  de  la  cinquième  aile  des  prae- 
lecli,  faisait  partie  alors  de  la  région  d'Héraclide;  les  deux  texles 
de  Genève  et  de  Berlin,  tous  deux  du  ne  siècle,  attribuent  la 
Dionysiade  Kpbz  xoï;  ^aXxwpo^t*^  eï  la  région  de  Thémiste. 

A  la  ligne  29,  je  n'ai  pas  essayé  de  compléter  le  mot  qui  suit 
les  noms  de  Flavia  Diocléia.  ro[v<xtx<$]ç  ne  se  comprendrait  guère 
sans  l'adjonction  d'aj-oô.  Un  trait  qu'on  distingue  encore  dans 
l'interligne  pourrait  marquer  la  place  de  ce  déterminatif,  omis 
d'abord,  puis  écrit  en  surcharge.  Mais,  si  Didyme  était  le  mari  de 
Flavia  Diocléia,  il  serait  au  moins  étrange  que  ni  dans  la  teneur 
de  l'acte,  ni  dans  le  résumé  qu'en  fait  plus  bas  Stotoétis,  cette 
qualité  ne  fût  rappelée  par  aucun  titre  spécial  accompagnant 
celui  de  fpovxwwfa  lequel  ne  la  suppose  certainement  pas.  J'avais 
pensé  aussi  à  l'une  des  deux  leçons,  ppaatàppu  et  yopaaiao/y;- 
wntoc,  si  souvent  abrégées  dans  les  papyrus. 

L'acte  a  été  dressé  à  Dionysiade,  où  résident  Flavia  Diocléia  et 
son  ippovTwt^ç,  le  véritable  acheteur.  Le  vendeur,  Stotoétis,  fils  de 
Stotoétis  et  petit-fils  de  Stotoétis,  est  de  la  wàjxn  de  Soknopéo- 
.  Sa  généalogie  le  fait  remonter,  bien  au-delà  de  l'époque 
romaine,  à  l'un  des  soldats  perses  établis  eh  Egypte  par  les  sou- 
verains du  pays.  Les  Stotoétis  fourmillent  dans  les  documents 
du  Fayoum,  surtout  dans  ceux  qui  proviennent  de  l'ancienne 
Soknopéonèse.  Ce  nom,  qui  a  bien  L'empreinte  persane  et  qui 
évoquail  le  souvenir  d'un  des  représentants  de  la  première  race 
conquérante,  était  a  ce  point  en  faveur  dans  les  familles  dont 
l'ancêtre  commun  l'avait  porté,  qu'elles  se  le  passèrenl  de  père 
en  lils  et  de  mère  en  lille  a  travers  nue  longue  série  de  généra 
lions.  Il  arrivait  même  —  el  c'est  le  cas  ici  que  si  un  Stotoétis 
avait   plusieurs  lils,  il  les  appelait  lous  comme  lui.  On  aura  l'idée 
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de  l'imbroglio  qui  en  résultait  dans  la  pratique,  en  lisant  un 
papyrus  de  Berlin  (G.  U.,  n°  406),  où  toute  une  foule  de  Stotoétis, 
hommes  et  femmes,  recourent  à  des  numéros  d'ordre  pour  se 
distinguer  les  uns  des  autres. 

Contre  la  somme  qui  lui  a  été  versée  comptant  au  mois  de 
Phaophi  par  Didyme,  le  fondé  de  pouvoir  de  Flavia  Diocléia, 
agissant  au  nom  de  celle-ci,  avec  ou  sans  son  consentement 
exprès,  en  tout  cas  à  ses  frais  et  à  ses  risques,  Stotoétis  s'engage 
à  livrer  une  certaine  quantité  de  graines  de  légume.  Cette  quantité 
n'est  pas  déterminée,  et  pour  cause  :  elle  sera  proportionnelle 
au  prix  du  Xa^av6a7i£p[xov  à  Dionysiade,  le  mois  suivant.  Comme 
il  n'est  pas  question  dans  l'acte  d'un  débat  ultérieur  possible 
entre  les  parties  contractantes  au  sujet  de  ce  prix,  il  faut 
admettre  qu'il  était  fixé  aux  différentes  époques  de  l'année,  pro- 
bablement chaque  mois,  par  une  sorte  de  mercuriale  ou  de  tarif 
public,  sur  tous  les  marchés  de  l'Egypte.  Dans  ces  conditions, 
Stotoétis  fait  apparemment  une  spéculation  à  la  hausse.  S'il  a 
prévu  que  la  valeur  du  Xa^avooirepjjLov  monterait,  de  Phaophi 
en  Athyr,  —  et  toutes  les  chances  étaient  en  faveur  d'une  sem- 
blable prévision,  vers  le  déclin  de  la  saison,  —  il  a  pu  convertir  les 
432  drachmes  en  un  certain  nombre  d'artabes  de  graine  de 
légume  achetée  au  prix  coté  en  Phaophi.  En  Athyr,  l'article  ayant 
haussé,  il  livrera  à  Didyme  une  partie  seulement  de  sa  provision 
et  vendra  le  reste  en  réalisant  un  bénéfice  net. 

Dans  la  teneur  de  l'acte  (1.  4-22),  le  jour  précis  de  la  livraison 
du  Xa/avoaTTspfjLov  n'est  fixé  nulle  part.  Dans  la  déclaration  directe 
de  Stotoétis,  le  nom  du  mois  d'Athyr  est  précédé  des  deux  lettres 
ta  correspondant  au  chiffre  11;  mais  la  terminologie  indique 
plutôt  la  leçon  [jjhqv]^  -Aôyp  avec  dittographie  de  l'a.  Le  quantième 
de  l'échéance  manque  dans  beaucoup  d'actes  analogues,  soit 
qu'il  fût  conventionnellement  identique  à  celui  de  la  conclusion 
du  marché,  soit,  ce  qui  est  moins  vraisemblable,  que  le  débiteur 
eût  jusqu'à  la  fin  du  mois  pour  s'exécuter.  Dans  le  premier  cas, 
le  terme  accordé  à  Stotoétis  serait  de  trente  jours. 

Quelle  quantité  moyenne  de  graine  représentait  une  somme  de 
462  drachmes?  Elle  était  à  coup  sûr  très  considérable.  Un  autre 
papyrus  de  la  collection  de  Genève  contient  le  texte  en  double 
d'une  reconnaissance  datée   de  Phébichis,  bourgade  du  nome 
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d'Héracléopolis,  pour  l'emprunt  de  60  drachmes  et  de  10  artabes 
(i  hectolitres)  de  Xflt^ov&ntepjxov,  le  tout  à  restituer  au  préteur 
dans  les  trois  mois.  Or,  tandis  que  l'intérêt  stipulé  pour  le  prêt 
en  espèces  est  le  12  pour  100,  soit  le  taux  ordinaire,  l'emprunteur 
promet  d'ajouter  4  artabes  de  graine  aux  10  qui  lui  ont  été  avan- 
cées,-soi  l  le  120  pour  100.  Il  fallait  que  cette  marchandise  fût 
singulièrement  abondante  et  peu  chère  en  Egypte  (1). 

On  remarquera  des  différences  sensibles  entre  la  déclaration 
indirecte  (ô|jLoXoyEï  ZxoTo-ï-.'.q,  je.  t.  X.),  qui  forme  le  corps  même  de 

l'acte,  et  la  déclaration  directe  (Stototjtiç ô^oXoyw,  x.  t.  X.),  qui 

vient  en  dernier  lieu  et  qui  devait,  semble-t-il,  résumer  fidèle- 
ment celle-là.  Au  commencement,  Flavia  Diocléia,  la  vraie  créan- 
cière, figure  au  premier  plan;  c'est  d'elle  que  Stotoétis  reconnaît 
avoir  reçu  les  462  drachmes,  Didyme  n'étant  que  l'intermédiaire. 
Elle  est  encore  nommée,  quoiqu'en  second,  dans  les  passages 
réglant  la  livraison  de  la  marchandise  et  les  garanties  de  la 
dette  :  «  Que  Stotoétis  livre  le  Xayavoanrepfjtov  à  Didyme  ou  à 
Flavia  Diocléia Didyme  ou  Flavia  Diocléia  ayant  droit  d'exé- 
cution. »  Mais,  dans  l'autre  déclaration,  Flavia  s'efface  tout  à  fait 
devant  son  tppovrwnfc  :  c'est  à  lui  et  à  lui  seul  que  Stotoétis  livrera 
la  marchandise  que  lui  seul  a  payée.  Évidemment,  cette  recon- 
naissance est  plus  conforme  que  l'autre  à  la  réalité  des  choses. 

La  procuration  dont  Didyme  était  pourvu  lui  permettait  d'agir 
comme  il  l'entendait,  du  moins  jusqu'à  la  concurrence  d'une  cer- 
taine somme  que  les  162  drachmes  versés  à  Stotoétis  n'avaient 
pas  dépassée.  Beaucoup  plus  limités  nous  apparaissent  les  pou- 
voirs d'un  autre  cpoovxiîT^  de  Soknopéonèse  qui,  dans  un  papyrus 
de  Berlin  [G.  U.,  n°425),  daté  de  l'an  139,  accuse  réception  d'un 
solde  de  100  drachmes  à  Stotoétis,  fils  de  Stotoétis,  fils  de  Sto- 
toétis,  — le  même  personnage  probablement  que  le  débiteur  de 
Didyme,  —  mais  en  réservant  d'une  manière  expresse  l'approba- 
tion de  son  mandant  Ammonius,  fils  d'Origène,  lequel,  en  effet, 
signe  après  coup  le  reçu  en  question. 


(1)  Lei  mois  Xotx«v(Jffiitpjiov  et  Xa/avôc77rep;j.a,  que  je  n'ai  pu   trouver  dans 
les  lexiques,  te  rencoulivni  plus  d'une  fois  dans  les  papyrus. 
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il 


Un  fragment  mêlé  à  d'autres  débris  de  papyrus,  dans  une  des 
boîtes  de  la  collection  de  Genève,  apporte  un  curieux  supplément 
d'informations  sur  le  marché  conclu  entre  Stotoétis  et  Didyme. 
C'est  une  pièce  tellement  mutilée  qu'il  n'y  aurait  rien  à  en  tirer, 
si  nous  ne  possédions  pas  celle  que  je  viens  d'étudier.  Mais  en 
rapprochant  les  deux  papyrus,  on  voit  tout  de  suite  que  les  écri- 
tures sont  identiques  et  qu'il  s'agit  dans  tous  les  deux  des  mêmes 
personnages  et  du  même  ordre  d'opérations;  dès  lors,  le  docu- 
ment le  moins  incomplet  permet  de  restituer  une  bonne  partie 
de  l'autre  et  s'en  trouve  par  contre  éclairé  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  non  seulement  pour  le  fond  de  l'affaire,  mais  encore 
pour  certains  détails  de  forme,  qui  seraient  restés  douteux  sans 
ce  contrôle  inattendu. 

Voici  le  texte  de  ce  fragment.  f 

1  ptoa 

(Tôt 
[<7Xo]x07)Xt 

6      .  . [xou  Xay]av[oa7i£p[j(.oo  xa>  cpawcpi  (jitjvi  xou  et]- 

[<ji]ov[toç]  ire(XTc[x]oo  [exouç]  avxa)[v]eivou  [xaicrapoç] 

[x]ou  xupio»  xo  8[e  X]a^av[o]<TTC£p[(i.o]v  [airoooxto] 

o  <rxoxo7)xtç  xw  oiS[u][xcl>  7)  X7)  [<pX]a[ouia  otoxX£ta] 
10      £V  xw  a[ux]w  (xrjvt  cpawcpi  xou  a[u]xou  [ôtaiovxo;] 

7r£(j.7rx[o'j]  jîtouç  avuirepOexwç  [xïjç  irpa(;] 

£toç  [ouaJTjfç  z]tù  StSu[x[a>  ij]  xtq  cpX[aouta  oio]- 

xX[era]  exjxe]  xou  [<rcoxo]7)xto<;  x[at  ex  twv  utcoco]- 

yovTcov  [a]oxw  7ca[vx(»>v]  xa0a[7cep  ex  Sixtjç] 
15      axoxforjxjii;  tcoxotq[xioç]  jxrjxpoç  [xaœtwfiioç  OfxfoXoya))] 

[e^ei]v  7ta[pa]  xou  ô\o[u{j.ou  ex]  xou  rrçç  [cpXaouiaç] 
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[8l©xXeiflt«]  Xoyoo  apfY'jp'.o-j  opay^at; ] 

.  ,xa[< TWJdopaç  [s-.;  ts;at,v]  Xaya[voa7:îp{j.axo<;] 

[t]tjç  [£ao](jL£VTji;  T[ijr/]s]  *2'v  a[iroou)<jio    SU  xto] 

20       [(J-TTJV]'.   [cpatOCpjt  TO'J    ôf'.J'.OVTo];  7TÔ(x[7:XO'J   £cou<] 

•  •  •  [a)]''  [itpojxeixafi].  • 

Je  traduis  à  partir  de  la  ligne  6,  qui  correspond  à  peu  près  à  la 
ligne  14  de  l'autre  papyrus.  Le  résumé  en  italiques  des  lignes 
précédant  la  6e  est  purement  conjectural. 

Stotoétis  déclare avoir  reçu  de  Didyme,  au  compte 

de  Flavia  (Hocléia,  une  somme  d'argent  de  x  drachmes,  comtfte 
prix  d'une  livraison  de  graine  de  légume,  au  prix  qui  aura 
cours  à  Dionysiade  pour  la  graine  de  légume,  au  mois  de 
Phaophi  de  Tannée  prochaine,  la  cinquième  du  règne  d'An- 
lonin  César   notre   maître.    Stotoétis  livrera  la    graine  de 

10  légume  à  Didyme  ou  à  Flavia  Diocléia,  ce  même  mois  de 
Phaophi  de  cette  même  année  prochaine,  la  cinquième  du 
règne  d'Antonin  César  notre  maître,  et  cela  sans  laisser 
passer  le  terme,  Didyme  et  Flavia  Diocléia  ayant  le  droit 
d'exécution  et  pouvant  l'exercer  l'un  ou  l'autre  sur  Stotoétis 
et  sur  tous  ses  biens,  comme  en  vertu  d'un  jugement. 

15  Moi,  Stotoétis,  fils  de  Stotoétis  et  de  ïaphiomis,  je  recon- 
nais avoir  reçu  de  Didyme,  pour  le  compte  de  Flavia  Dio- 
cléia, la  somme  d'argent  de cent quatre  drachmes, 

pour  le  prix  d'une  livraison  de  graine  de  légume,  au  prix 
qui  aura  cours,  et  j'en  ferai  cette  livraison  au  mois  de 
Phaophi  de  l'année  prochaine,  le  cinquième  du  règne,  con- 
formément au  texte  ci-dessus. 


Il  manque  à  cette  seconde  pièce,  ou  papyru»  B,  toute  la  partie 
supérieure.  Flic  devait  correspondre  mol  pour  mot  aux  dix  pre- 
mières ligues.de  l'autre;  pièce,  ou  papyrus  A,.  La  date  d'après  L'an- 
née de  l'empereur  régnant,  les  noms  et  les  titres  de  celui-ci,  le 

mois  égyptien  et  le  mois  macédonien,  le.  quantiê ,  l'indication 

du  lieu —  Dionysiade  sans  aucun  doute  —  ou  l'acte  a  été  rédigé, 
l'état  civil  cl  le  signalement  de  StotoéUs  ci  de  Didyme,  les  noms 
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de  Flavia  Diocléia,  rien  de  tout  cela  ne  devait  faire  défaut.  La 
seule  différence  certaine  entre  les  deux  textes  consistait  en  ce 
que  le  papyrus  B  avait  pour  date  la  quatrième  année  du  règne 
(etooç  Tcxàpxou),  puisque,  dans  la  suite  de  l'acte,  la  cinquième  est 
toujours  appelée  «  l'année  prochaine  »,  et  aussi  en  ce  que,  à  la 
place  d'Apellaios  et  de  Phaophi,  l'en-tête  portait  nécessairement 
deux  autres  noms  de  mois. 

Il  y  avait  grande  analogie  entre  les  lignes  10-14  du  papyrus  A 
et  les  lignes  1-5  du  papyrus  B.  Toutefois,  les  quelques  lettres  qui 
nous  restent  de  ces  cinq  lignes  de  B  font  supposer  que  les  termes 
mêmes  différaient  sensiblement  dans  ces  dwix  passages  parallèles. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  date  précise  à  laquelle  l'acte  B  a 
été  passé,  non  plus  que  le  montant  de  la  somme  versée  cette  fois 
par  Didyme  à  Stotoétis.  On  voit  seulement  (1.  18)  que  ce  n'était 
pas  la  même. 

Les  faits  qui  ressortent  du  rapprochement  de  ces  deux  pièces, 
si  évidemment  connexes,  me  semblent  être  les  suivants. 

La  quatrième  année  du  règne  d'Antonin,  Stotoétis  avait  reçu  de 
Didyme  une  certaine  somme  d'argent,  à  charge  pour  lui  de  livrer, 
au  mois  de  Phaophi  de  la  cinquième  année,  une  quantité  de  graine 
comptée  au  prix  qu'indiquerait  à  l'échéance  la  mercuriale  de 
Dionysiade.  Le  terme  était  de  deux  mois  au  moins,  puisque  le 
marché  a  été  conclu  l'an  4  et  que  le  mois  de  Phaophi  est  le 
deuxième  de  l'année.  Au  moment  voulu,  Stotoétis  refuse  de  s'exé- 
cuter, soit  qu'il  n'en  ait  pas  les  moyens,  soit  que  la  hausse  du 
Xayav6<nrep(jiov  n'ait  pas  atteint  le  niveau  qu'il  espérait.  Il  sollicite 
un  délai,  ce  que  nous  appelons  un  report  en  style  de  bourse. 
Didyme  alors  lui  accorde  un  mois  de  plus.  C'est  en  Athyr  que  la 
marchandise  sera  livrée.  On  dresse  un  nouvel  acte  en  modifiant 
le  chiffre  de  la  somme  prêtée,  pour  l'augmenter  de  l'intérêt  échu 
si  le  débiteur  a  demandé  un  report  intégral,  pour  le  diminuer, 
s'il  a  payé  un  acompte. 

Ce  qui  confirme  cette  explication  et  paraît  écarter  l'hypothèse 
d'une  nouvelle  opération  indépendante  de  la  première,  ce  n'est 
pas  seulement  que  l'échéance  de  celle-ci  tombe  juste  sur  la  date 
de  la  seconde  reconnaissance.  Le  papyrus  B  est  bâtonné;  le 
papyrus  A  ne  l'est  pas  :  on  ne  comprend  guère  ce  fait  que  si 
l'acte  A  remplace  et  annule  l'acte  B.  Il  y  a  encore  une  autre 
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raison.  Les  différences  de  rédaction  entre  A  et  B  s'expliquent  à 
merveille  dans  les  circonstances  que  nous  avons  supposées.  Du 
moment  que  Stotoétis  n'a  pas  fait  face  aux  engagements  qu'il  avait 
pris  d'abord,  il  est  tout  naturel  que  Didyme,  tout  en  lui  accordant 
le  délai  qu'il  sollicite,  accentue  dans  l'acte  nouveau  les  précau- 
tions et  les  garanties,  qu'il  y  insiste  avec  énergie  sur  l'obligation 
pour  son  débiteur  de  s'exécuter  sans  atermoiement  ni  défaite 
d'aucune  sorte  (Svéo  rAar^  faspQ£oreu)<  xaï  e&pijatXoYÉa;).  Mais  on  ne 
voit  pas  pour  quel  motif,  dans  le  cas  de  deux  opérations  dis- 
tinctes, les  mêmes  individus,  réglant  le  même  genre  d'affaires, 
auraient  modifié  de  l'une  à  l'autre  la  forme  de  leur  convention. 

Il  me  semble,  en  terminant,  que  les  deux  faits  principaux  qui 
se  dégagent  de  cette  étude  ont  une  réelle  importance  pour  l'his- 
toire économique.  Nos  deux  papyrus  attestent  l'existence,  dans 
l'antiquité  gréco-romaine,  d'une  espèce  d'opération  commerciale 
et  financière  peu  connue,  du  moins  sous  la  même  forme,  de  nos 
gens  d'affaires  :  le  marché  à  terme,  sans  détermination  de  la 
quantité  de  marchandise  à  livrer.  Ils  nous  montrent  de  plus  le 
s\>lème  des  mercuriales  ou  des  cotes  officielles  organisé  dans 
les  différentes  localités  de  l'Egypte,  probablement  aussi  dans 
d'autres  provinces  de  l'empire,  dès  le  milieu  du  11e  siècle  de  notre 
ère. 

Jules  Nicole. 


QUELQUES  REMARQUES 

SUR    LA    COMPOSITION    LITTÉRAIRE 

A   PROPOS    DE  L'ANTHOLOGIE 


La  critique  littéraire  fut  créée  par  des  rhéteurs,  et  durant  des 
siècles  elle  s'appliqua  surtout  aux  œuvres  oratoires.  De  Corax  et 
de  Tisias  jusqu'à  Denys  d'Halicarnasse,  en  passant  par  Thra- 
symaque,  Isocrate,  Platon  et  Aristote,  la  tradition  est  ininter- 
rompue, les  théoriciens  semblent  s'attacher  avant  tout  à  former 
des  avocats. 

Les  modernes  ont  eu  sans  doute  plus  d'ambition,  mais  peut- 
être  sont-ils  encore  trop  fidèles  aux  enseignements  des  vieux 
sophistes,  et  cette  docilité  met  dans  nos  analyses  de  la  sécheresse 
et  dans  nos  conclusions  une  fausse  rigueur.  Prenons  un  exemple  : 
nos  traités  distinguent  et  séparent  l'invention,  la  disposition  et 
l'élocution.  Entre  ces  trois  domaines  point  de  communication 
possible.  On  réfléchit  d'abord,  puis  on  compose,  et  comment  com- 
poser? La  doctrine -classique  est  la  suivante  :  considérant  comme 
des  idées  les  éléments  de  l'œuvre,  dégager  l'idée  maîtresse  et 
rayonner  de  là  vers  les  diverses  parties  du  sujet.  C'est  la  méthode 
traditionnelle  que  nos  maîtres  enseignent  encore  à  leurs  écoliers. 

Elle  est  sans  doute  utile  pour  préparer  un  discours,  et  aujour- 
d'hui même,  quand  on  étudie  une  affaire,  on  ne  procède  pas 
autrement.  Le  praticien  feuillette  ses  dossiers,  cherche  ses  argu- 
ments, les  ordonne  et  enfin  les  expose;  avant  de  parler,  il  se  fait 
un  plan,  et  rattache  tous  les  détails  au  principe  qui  les  domine. 
Mais  je  doute  que  Démosthène  ait  toujours  pensé  avec   tant  d< 
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sagesse,  cl  qu'il  ait  pu  conduire  son  esprit  par  des -chemins  si 
réguliers.  Que  dire  d'un  Pindare?  M.  Croiset  a  bien  vu  la  diffi- 
culté, et  dans  son  beau  livre  sur  le  lyrisme  grec,  il  a  posé  les  fon- 
dements d'un  système  nouveau  :  une  ode  n'est  point  un  syllo- 
gisme, ni  même  un  plaidoyer,  et  un  écrivain  de  talent  a  des 
raisons  que  les  dialecticiens  ne  connaissent  pas.  L'unité  d'un 
épinikion,  c'est  une  idée  poétique,  tantôt  précise,  tantôt  vague  : 
maxime  digne  de  satisfaire  un  moraliste,  harmonie  d'images, 
rythme  Ûexible  des  émotions  et  des  pensées. 

La  preuve  de  ces  théories  n'est  plus  à  faire,  mais  ne  peut-on 
les  compléter  et  les  élargir?  Sans  doute,  on  trouve  souvent  à 
l'origine  de  l'œuvre  un  groupe  de  sensations.  Mais,  parfois  aussi, 
un  mot,  une  phrase,  une  figure  de  rhétorique  donne  le  branle  à 
l'imagination  de  l'écrivain.  Tel  développement  n'est,  en  dernière 
analyse,  qu'une  métaphore  ou  une  antithèse.  Tel  autre  a  pour 
raison  d'être  un  obscur  besoin  de  symétrie.  Ainsi  la  composition 
peu!  être  antérieure  à  l'invention  même,  et  quelquefois  le  travail 
du  style  les  précède  ou  les  accompagne  toutes  deux.  La  doctrine 
des  rhéteurs  met  tous  ces  faits  à  l'écart,  et  si  elle  fournil  des 
réponses  claires,  c'est  qu'elle  néglige  la  plupart  des  questions. 
J'ai  voulu  en  signaler  ici  quelques-unes,  et,  comme  la  matière 
esl  difficile,  circonscrire  le  champ  de  mes  recherches.  Les  épi- 
grammes  de  V Anthologie  sont  les  plus  courtes  peut-être  des 
œuvres  littéraires,  leur  plan  ne  saurait  donc  être  compliqué;  le 
problème  est  donc  ici  ramené  à  ses  tenues  les  plus  simples.  Nous 
imiterons  le  naturaliste  <]ui,  pour  étudier  les  fonctions  vitales, 
jjonsidère  d'abord  les  organismes  inférieurs. 


Le  poète  alexandrin,  Asclépiade,  Callimaque  o'u  Mélëagrè,  est 
tenant  son  calame,  et  prêl  à  écrire  des  vers.  Il  a  beaucoup 
lu,  regardé  beaucoup,  il  a  même  quelquefois  traversé  une  école 
philosophique,  effleuré  quelques  doctrines  et  retenu  quelques 
piaximes.  !>•'  nombreuses  images  se  succèdent  en  lui  :  c'esl  comme 
une  tapisserie  qui  se  déroule  lentement,  e|  où  s'avivent  par  places 
le  contour  d'un  objet,  le  reflet  d'une  couleur.  $)  ej  la  des  idées 
abstraites,  plus  pales,  mais  aussi  plus  fermes  dans  leur  çjessm. 
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glissent,  entraînant  à  leur  suite  une  chaîne  de  rapports  logiques. 
Des  rythmes  et  des  cadences  s'ébauchent.  Une  chanson  commence 
et  s'arrête  tout  d'un  coup.  Puis  des  mots  surgissent,  substantifs 
concrets  ou  belles  épithètes;  bruissements  de  syllabes,  profils  de 
lettres  entrevus  dans  la  pénombre  du  souvenir. 

Au  milieu  de  cette  masse  confuse  certains  détails  se  distinguent 
des  autres  et  s'assemblent  en  un  système.  C'est  le  germe  de 
l'œuvre  future;  il  est  encore  très  rudimen taire,  et  pourtant  déjà 
compliqué.  En  lui  se  retrouve  la  diversité  de  ce  qui  l'environne, 
et  il  nous  présente  dans  son  étendue  restreinte  un  résumé  de 
tout  l'esprit.  Mais  cette  richesse  rend  notre  étude  plus  malaisée. 
Comment  atteindre  des  apparitions  si  multiples  et  si  fugitives 
que  l'auteur  même  ne  saurait  les  saisir?  Voici,  je  pense,  la 
marche  indiquée  :  1°  rechercher  les  éléments  primordiaux  du 
poème  et  les  classer  méthodiquement;  2°  montrer  comment  ils 
s'unissent  pour  fournir  à  l'écrivain  le  fond  de  son  épigramme.  En 
somme,  nous  ferons  d'abord  l'analyse  et  ensuite  la  synthèse. 

I.  —  Rien  n'est  plus  varié  que  les  principes  d'unité  littéraire. 
Je  les  répartirai  en  cinq  catégories  :  ils  peuvent  être  logiques, 
sensationnels,  verbaux,  rhétoriques,  traditionnels.  En  d'autres 
termes,  le  versificateur  a  tout  d'abord  dans  la  mémoire  :  une 
idée,  une  image,  an  mot,  une  figure,  un  poncif.  Ou  plutôt,  d'ordi- 
naire, il  emploie  simultanément  plusieurs  de  ces  procédés.  De  là 
quelque  difficulté  dans  le  choix  des  exemples.  Bien  peu  sont 
tout  à  fait  simples;  mais  du  moins  beaucoup  sont  très  caracté- 
ristiques. Tel  artifice  de  composition  prend,  le  cas  échéant,  une  si 
grande  importance  qu'il  rejette  tous  les  autres  dans  l'ombre,  et 
que  le  critique  est  en  droit  de  les  négliger  pour  un  instant  : 

1°  C'est  un  fait  connu  que  l'idée  n'est  point  par  elle-même 
matière  de  poésie.  Raisonner  est  l'affaire  des  prosateurs.  Pourtant 
la  règle  admet  des  exceptions.  On  en  jugera  par  cette  épitaphe 
de  Carphyllidas  (1)  : 

Ne  f  indigne  pas  en  longeant  ma  sépulture,  ô  étranger  ; 

Quoique  mort,  je  n'ai  rien  qui  mérite  tes  larmes  : 
J'ai  laissé  des  enfants  de  mes  enfants,  j'ai  possédé  une  seule  femme 

Qui  vieillit  avec  moi;  j'ai  marié  trois  fils, 

(1)  Anthologie  Palatine,  VII,  260. 
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Dont  j'ai  souvent  bercé  les  enfants  dans  mon  sein; 

Je  n'ai  point  pleuré  leur  maladie,  ni  leur  mort; 
Et,  honorant  par  des  libations  leur  aïeul  fortuné,  pour  que  le  doux 

[sommeil 

Me  prit,  ils  me  conduisirent  au  pays  des  bienheureux. 

En  tête  de  ce  huitain  nous  pourrions  mettre  comme  un  som- 
maire :  le  trépas  même  ne  saurait  détruire  la  félicité  du  juste. 
Que  l'auteur  ait  formulé  d'abord  une  proposition  de  ce  genre,  il 
est  impossible  de  le  contester,  car  toutes  les  phrases  viennent  à 
l'appui  d'une  seule  affirmation.  Elle  est  généreuse,  et  assez 
paradoxale,  pour  qu'on  ait  plaisir  à  en  donner  la  preuve  ;  et  bien 
que  leur  pédantisme  n'exclue  pas  la  banalité,  les  discours  du 
vieillard  se  lisent  sans  trop  de  fatigue. 

2°  Mais  nous  préférons  les  épigrammes  qui  sont  faites  de  sensa- 
tions. Un  récit  ou  même  une  inscription  votive  ne  manquent  pas 
de  nous  plaire,  quand  l'écrivain  a  bien  vu  ce  qu'il  prétend  nous 
raconter  ou  nous  décrire.  Par  malheur,  les  Alexandrins  ont  tant 
de  goût  pour  le  poncif  et  de  complaisances  pour  la  routine,  qu'ils 
contemplent  souvent  la  nature  à  travers  leurs  souvenirs.  Bien 
rares  sont  les  hommes  qui  conservent  leur  fraîcheur  d'impres- 
sion. Asclépiade  est  du  nombre,  et  parmi  ses  meilleures  œuvres, 
on  peut  citer  ce  quatrain  charmant  (1)  : 

Le  tendre  visage  de  Nicarète  que  blessent  les  amours 

Et  qui  paraît  fréquemment  à  la  fenêtre  élevée, 
Cléophon  aux  yeux  bleus,  debout  sous  le  portique,  l'a  fait  pâlir, 

0  Gypris,  aux  doux  éclairs  de  son  regard. 

Qu'y  a-t-il  dans  ces  jolis  vers?  A  l'origine,  deux  images  pré- 
cises, la  figure  alanguie  d'une  jeune  fille,  les  prunelles  ardentes 
d'un  adolescent.  Puis  un  décor  sommairement  indiqué  :  l'aligne- 
ment d'une  colonnade,  la  découpure  d'une  croisée.  Entre  les 
deux  impressions  maîtresses  un  enchaînement  de  cause  à  effet, 
Ou,  tout  simplement,  le  rapport  élémentaire  des  objets  aperçus 
en  même  temps.  Rien  de  plus  et  c'est  assez;  l'amplification,  le 
Btyle  même,  ne  pourraient  que  gâter  la  conception  première. 

(1)  Anth.  l'alaL,  V,  153  (152  dans  l'édition  tic  Stadtmiiller). 

M 
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Quelques  épithètes,  quelques  substantifs,  discrètement  posés  sur 
les  images,  les  fixeront,  sans  les  alourdir. 

3°  Le  mot  est  le  signe  d'une  sensation,  ou  plus  souvent  d'une 
idée;  mais,  en  les  exprimant,  il  les  renforce,  les  rend  moins 
flottantes,  moins  souples  aussi,  et  par  suite  change  leur  nature.  Il 
vaut  en  outre  par  le  timbre  des  sons  et  le  dessin  des  lettres  qui 
le  composent,  et  par  le  rôle  qu'il  peut  tenir  dans  une  association 
verbale.  Ces  qualités  tout  extérieures  ont  grande  importance  aux 
yeux  de  certains  auteurs,  et  il  arrive  trop  souvent  qu'une  épi- 
gramme  soit  faite  pour  amener  un  concetto.  Le  procédé,  d'ailleurs 
médiocre,  convient  surtout  à  la  poésie  satirique  et  aux  madri- 
gaux. Méléagre  reçoit  le  portrait  d'une  courtisane,  il  s'écrie  (1)  : 

Qui  m'a  présenté  Zénophile,  l'hétaïre  au  doux  parler? 

Qui  m'a  conduit  ici  une  des  trois  Grâces 
Vraiment  le  peintre  a  fait  une  œuvre  gracieuse, 

Car  gracieusement  il  m'a  donné  la  grâce  elle-même. 

On  lit  encore,  à  la  page  suivante  (2)  : 

Zénophile  a  reçu  d'Éros  la  beauté,  les  philtres  qui  l'accompagnent 
Sont  de  Cypris,  et  des  Grâces  elle  tient  la  grâce. 

Cette  méthode  de  composition  semble  détestable  quand  on  la 
juge  par  ces  résultats.  Mais  ailleurs  l'imagination  du  poète  est 
moins  pauvre;  il  embrasse  son  œuvre  d'un  seul  coup  d'oeil,  et  se 
la  figure  comme  un  tableau  vague  avec  des  touches  plus  précises, 
qui  sont  les  images  verbales.  Ces  expressions,  trouvées  dès  le 
début,  favorisent  le  travail  littéraire,  en  rappelant  sans  relâche 
la  scène  essentielle  ou  l'émotion  dominante.  Chez  Callimaque,  un 
jeune  homme  insulte  ainsi  la  femme  qui  refuse  de  l'accueillir  (3)  : 

Puisses-tu  dormir,  Conôpion,  comme  tu  me  fais 

Dormir,  sous  ce  portique  glacé. 
Puisses-tu  dormir,  cruelle,  comme  ton  amant 

Dort  grâce  à  toi;  de  la  pitié  tu  n'en  as  pas  même  en  songe. 


(i)  Anth.  Palat.,  V,  149  (Stadtmûller,  148), 

(2)  Anth.  Palat.,  V,  196  (Stadtmûller,  195). 

(3)  Anth.  Palat.,  V,  23  (Stadtmûller,  22). 
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Lés  voisins  s'apitoient,  mais  toi,  pas  mêine  on  sonye.  Ah!  blanchissante 
Un  jour  ta  chevelure  te  rappellera  tout  ceci. 

Dans  cette  pièce,  remarquable  à  bien  des  litres,  je  signalerai 
seulement  l'importance  des  verbes  fatvoôv  et  xotp3à$xt.  Ils  furent 
choisis  de  très  bonne  heure,  car  l'idée  qu'ils  expriment  se  retrouve 
à  l'origine  de  toutes  les  autres  :  tu  dors  et  je  veille,  tu  dors  et  les 
indifférents  eux-mêmes  ont  moins  de  cruauté  que  toi,  tu  dors, 
mais  plus  tard  j'aurai  ma  vengeance.  Ces  deux  syllabes,  sans 
cesse  ramenées,  tintent  comme  un  bourdonnement  de  fièvre  aux 
oreilles  de  l'amoureux:  c'est  l'obstination  de  l'idée  fixe, le  rythme 
saccadé  des  folles  colères. 

i4°  Nous  n'avons  pas  seulement  en  nous  des  images,  des  notions 
logiques  et  des  mots.  Les  termes  du  langage  en  se  rapprochant 
forment  des  groupes  qui  subsistent  dans  la  mémoire  et  finissent 
par  y  marquer  leur  place.  Cette  empreinte  est  si  durable  qu'on 
peut  la  détacher  pour  ainsi  dire,  et  qu'elle  prend  un  nom  spécial  : 
c'est  une  figure  de  rhétorique. 
La  valeur  de  ces  cadres  littéraires  est  bien  connue,  et  on  les 
décrit  soigneusement  quand  on  fait  une  théorie  du  style.  Mais 
ils  sont  aussi  fort  utiles  à  l'auteur  qui  compose,  et  souvent  ils 
s'élargissent  jusqu'à  enfermer  des  œuvres  entières.  Chez  Victor 
Hugo,  des  odes,  des  drames  et  même  des  romans  sont  des  anti- 
thèses, des  comparaisons  ou  des  métaphores.  Une  seule  question 
remplit  un  de  ses  poèmes  dont  le  seul  titre  est  un  point  d'inter- 
rogation. La  pièce  est,  d'ailleurs,  admirable.  Cette  méthode  a  donc 
de  grands  avantages  et  mène  à  des  effets  très  puissants;  mais  elle 
dénote  chez  qui  l'emploie  trop  d'habileté  professionnelle.  Où  l'on 
cherchait  un  homme  on  trouve  un  auteur,  les  combinaisons  du 
style  sont  devenues  des  réalités  si  consistantes  qu'elles  passent 
au  premier  plan,  enveloppent  et  absorbent  les  choses,  les  sen- 
timents et  les  idées.  L'univers  n'est  plus  alors  que  le  commentaire 
•le  la  poétique. 

Cette  remarque  est  surtout  vraie  des  Alexandrins,  fins  Ici  lies 
»|iii  possédaient  à  merveille  toutes  les  ressources  de  leur  métier 
él  qui  finissaient  par  voir  dans  le  monde  une  ample  matière  à 
versification.  Les  écrivains  d'Ailimcs  et  de  Syrie  suivirent  doci- 
lement  ces  traditions,  et  j'emprunte   au   seul   Méléagre   quatre 
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pièces  qu'on  peut  résumer  ainsi  :  une  antithèse,  une  question, 
une  métaphore,  une  comparaison  (1)  : 

La  couronne  se  fane  sur  la  tête  cTHéliodora; 

Et  c'est  Héliodora  qui  brille,  couronne  de  la  couronne. 

Ce  madrigal  n'est  point  unique  en  son  genre,  bien  loin  de  là; 
beaucoup  d'épigrammes,  dans  Y  Anthologie,  se  réduisent  à  une 
opposition  d'idées  et  de  mots.  Comme  ce  procédé  met  partout  du 
brillant  et  de  la  clarté,  les  Grecs  le  pratiquèrent  toujours,  ils 
finirent  même  par  en  abuser,  et  leurs  concetti  nous  fatiguent 
sans  nous  éblouir.  Le  poème  que  je  vais  traduire  est  d'une  facture 
bien  plus  ingénieuse  (2)  : 

0  nuit,  ô  désir  toujours  éveillé  d'Héliodora, 

Égratignures  et  larmes  du  pénible  matin, 
Garde-t-elle  quelque  souvenir  de  ma  tendresse,  et  son  baiser 

Se  réchauffe-t-il  à  la  froide  image  du  souvenir? 
A-t-elle  les  pleurs  pour  compagnons,  et  dans  ses  rêves 

Serre-t-elle  entre  ses  bras  un  fantôme  qui  trompe  son  âme? 
Ou  bien  est-ce  un  nouvel  amour,  de  nouveaux  jeux?  Jamais,  ô  lampe, 

Tu  ne  souffriras  un  tel  spectacle;  garde  celle  que  je  t'ai  confiée. 

Malgré  le  mauvais  goût  de  certains  détails,  l'ensemble  a  du 
mouvement  et  de  la  vie.  Il  faut  que  l'émotion  de  l'écrivain  soit 
forte  pour  soutenir  cette  longue  interrogation.  Aussi  n'est-ce 
point  là  une  pièce  qu'on  imite  aisément.  Les  versificateurs  gréco- 
romains  ont  laissé  ce  thème  à  Méléagre . 

La  métaphore  et  la  comparaison  sont  d'un  maniement  beaucoup 
plus  facile,  et,  en  outre,  elles  prêtent  à  des  rapprochements 
ingénieux.  En  effet,  comme  elles  juxtaposent  deux  séries  d'idées 
ou  d'images,  toutes  les  parties  de  ce  double  développement 
peuvent  se  répondre,  si  bien  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une 
antithèse.  Dans  la  comparaison  les  deux  termes  restent  distincts, 
ils  se  confondent  au  contraire  dans  la  métaphore.  On  sentira 
mieux  cette  différence  en  lisant  les  épigrammes  suivantes  (3)  : 

(1)  Anth.  Palat.,V,  143  (StadtinÛller,  142). 

(2)  Anth.  Palat.,  V,  166  (Stadtmûller,  165). 

(3)  Anth.  Palat.,  V,  144  (Stadtmûller,  143);  XII,  132. 
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Déjà  fleurit  le  lis,  déjà  fleurit,  ami  «1rs  averses, 

Le  narcisse,  et  fleurissent  \v>  krina  qui  poussent  dans  les  montagnes. 
Et  déjà  la  très  charmante,  fleur  exquise  parmi  les  fleurs, 

Zénophile  a  fleuri,  douce  rose  de  Peithô. 
Prairies,  pourquoi  riez-vous,  vaines  de  votre  brillante  chevelure? 

L'enfant  vaut  mieux  que  les  couronnes  embaumées. 

Ne  te  le  criais-je  pas,  ô  mon  âme,  par  Cypris,  tu  seras  prise, 

Malade  d'amour  qui  sans  cesse  voltiges  près  de  la  glu? 
Ne  le  criais-je  pas?  le  piège  t'a  saisie  ;  pourquoi  vainement,  dans  tes  liens 

T'agites-tu?  Éros  lui-même  a  lié  tes  ailes, 
Il  t'a  mise  sur  le  feu,  et,  défaillante,  t'arrose  de  parfums 

Et  pour  étancher  ta  soif,  il  te  donne  à  boire  des  larmes  brûlantes. 
O  malheureuse  âme,  tantôt  tu  te  consumes  dans  la  flamme, 

Tantôt  tu  revis  et  reprends  haleine. 
Pourquoi  pleurer?  quand  tu  avais  au  sein  l'impitoyable  amour 

Que  tu  nourrissais,  ignorais-tu  qu'il  grandissait  pour  ta  perte? 
L'ignorais-tu?  Maintenant  accepte  cette  belle  récompense  de  tes  soins, 

Reçois  en  même  temps  du  feu  et  de  la  neige  glacée; 
Tu  as  choisi  ton  sort,  supporte  ta  peine,  ton  châtiment  est  digne 

De  ta  faute,  bous  dans  le  miel  brûlant. 

5°  Ces  épigrammes  sont  toutes  composées  par  le  dehors,  une 
formule  s'ajoute  à  la  pensée  de  l'auteur  et  l'enveloppe  au  risque 
de  la  mutiler.  Le  poncif  laisse  encore  moins  de  place  à  l'initiative 
personnelle,  car  il  est  plus  rigide  et  plus  précis.  C'est  un  groupe 
d'idées  ou  d'expressions,  créé  par  un  poète  et  servilement  repro- 
duit par  une  foule  de  disciples.  Une  figure  de  rhétorique  lui  sert 
très  souvent  d'élément  essentiel.  On  a,  par  exemple,  une  compa- 
raison dont  les  deux  termes  sont  connus  d'avance.  Un  galant 
déclare  que  les  charmes  de  sa  maîtresse  l'emportent  sur  ceux 
d'Aphrodite,  et  vingt  galants  après  lui  redisent  la  môme  chose 
avec  des  mots  différents.  Je  prends  au  hasard  dans  Y  Anthologie 
deux  madrigaux,  l'un  de  Posidippe,  l'autre  de  Méléagre.  Le 
maître  a  tout  fourni  à  l'élève,  le  principe  et  la  matière  même  du 
développement,  et  les  deux  pièces  se  ressemblent  comme  les 
deux  répliques  d'une  même  statuette  (1)  : 

(1)  Anth.  Valut.,  XII,  77  et  18.  La  première  épigramme  etl  peut-être 
d'Asclépiade. 
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Si  tu  avais  des  ailes  d'or,  qu'à  tes  épaules 

Fût  pendu  le  carquois  plein  de  flèches  d'argent, 
Et  si  tu  restais  près  du  gracieux  Éros,  j'en  jure  Hermès, 

Cypris  elle-même  ne  reconnaîtrait  plus  son  enfant. 

Si  Éros  revêtant  la  chlamyde  n'avait  plus  d'ailes,  ni  sur  ses  épaules 

L'arc  et  le  carquois,  mais  un  pétase, 
Non,  j'en  jure  par  le  délicat  éphèbe,  Antiochus   ■ 

Serait  Éros,  Éro*  serait  Antiochus. 

Ces  variations  d'un  thème  unique  fatiguent  vite  le  lecteur 
moderne.  Les  Grecs  avaient  plus  de  patience,  ils  aimaient  à 
retrouver  toujours  un  motif,  un  rythme  connu;  ils  envisageaient 
volontiers  la  composition  comme  extérieure  au  poème,  et  la 
jugeaient  d'autant  plus  solide  qu'elle  était  plus  artificielle.  Avec 
le  temps  cette  idée  alla  toujours  en  s'affermissant  davantage, 
parce  qu'elle  était  fort  commode  pour  les  médiocres.  Qu'on  feuil- 
lette un  instant  Y  Anthologie  ;  on  verra  qu'elle  est  pleine  de  poncifs. 

Parmi  eux,  les  plus  intéressants  se  trouvent  au  livre  des  ins- 
criptions funéraires.  Tous  les  auteurs  d'épitaphes  ont  comme 
un  modèle  idéal,  qui  n'est  point  l'œuvre  d'un  homme,  mais  qui 
s'est  fait  tout  seul  sous  l'influence  d'habitudes  séculaires.  D'ordi- 
naire, on  grave  sur  la  stèle  avec  le  nom  du  mort,  le  récit  de  ses 
aventures,  l'éloge  de  ses  vertus  ou  de  ses  talents,  quelques  con- 
sidérations philosophiques  ,  un  salut  adressé  aux  passants,  des 
menaces  ou  des  prières  pour  qu'ils  respectent  le  tombeau.  Ces 
éléments  sont  très  dissemblables,  et  quelquefois  ils  sont,  séparés. 
En  haut  du  monument  les  titres  du  défunt,  au-dessous  des  pré- 
ceptes moraux,  au  revers  du  cippe  une  malédiction  lancée  contre 
les  sacrilèges.  Mais  ces  formules,  étant  mises  sur  la  même  pierre, 
se  fondirent  en  un  seul  corps.  Le  genre  littéraire  sortit  d'une 
combinaison  produite  par  le  besoin  et  fixée  par  la  coutume.  Le 
fait  quoique  bizarre  n'est  point  isolé.  La  comédie  attique  est  née 
sans  doute  de  la  même  manière. 

II.  —  Nous  avons  terminé  notre  analyse,  il  faudrait  maintenant 
essayer  une  synthèse  ;  rapprocher  les  termes  que  nous  avons 
définis,  et  montrer  comment  ils  se  combinent  dans  l'intelligence 
de  l'écrivain.  En  effet,  l'œuvre  est  presque  toujours  d'une  struc- 
ture assez  complexe,  et  cette  règle  ne  comporte  que  de  très  rares 
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exceptions.  Elles  existent  cependant,  et  on  a  pu  déjà  en  remar- 
quer quelques-unes.  La  pièce  de  Carphyllidas  ne  contient  guère 
qu'un  développement  logique.  Asclépiade,  chantant  les  amours  de 
Nicarète  et  de  Cléophon,  se  borne  à  évoquer  des  images.  Si  Ton 
supprimait  le  concetto,  rien  ne  subsisterait  du  madrigal  adressé 
par  Méléagre  à  Zénophile.  Mais  ailleurs  le  problème  est  beaucoup 
moins  simple.  Considérons  l'épigramme  à  l'hétaïre.  Conôpion. 
Quand  Callimaque  a  composé  ces  vers,  un  mot,  nous  le  savons, 
retentissait  sans  trêve  à  ses  oreilles.  Mais  en  outre  des  raisonne- 
ments se  préparaient,  pour  convaincre,  ou  tout  au  moins  pour 
blesser  l'infidèle  ;  tandis  que,  fixant  le  lieu  de  la  scène,  la  mémoire 
de  l'auteur  lui  dépeignait  une  rue  solitaire,  dans  un  faubourg 
d'Alexandrie.  Tous  lefs  détails  furent,  comme  dirait  un  mathé- 
maticien, choisis  en  fonction  de  cette  triple  influence;  et  le  lec- 
teur moderne  goûte  encore,  sans  y  prendre  garde,  la  variété  de 
ces  harmonies.  Chaque  expression  nous  semble  plus  précise  et 
plus  riche,  puisqu'on  entrevoit  autour  d'elle  les  multiples  rap- 
ports qui  l'ont  déterminée.  De  là  vient  aussi  la  beauté  d'un  poème 
perdu  dans  le  fatras  des  inscriptions  funéraires  (1)  : 

Lamentable  présent  à  Pluton,  ta  mère,  ô  Charixène, 

T'a  couvert  de  la  chlamyde,  toi,  jeune  homme  de  dix-huit  ans; 
Et  certes  une  pierre  eut  ^émi,  quand  de  la  maison 

Les  adolescents  emportèrent  ton  cadavre  avec  des  cris. 
C'est  le  thrène,  non  l'hyménée  que  chantèrent  tes  parents  : 

«  Hélas!  il  est  perdu  le  fruit  des  soins  nourriciers 
Et  du  pénible  enfantement.  Moire,  ô  vierge  funeste 

Et  stérile,  tu  livres  au  vent  l'affection  des  mères.  » 
Et  toi,  Charixène,  tu  laisses  à  tes  compagnons  la  tristesse,  à  ta  famille 

Le  deuil;  les  inconnus  même,  apprenant  ton  sort,  ont  pitié. 

11  est  certain  que  l'auteur  a  fait  largement  usage  des  poncifs  ; 
l'épitaphe  contient,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  l'éloge  du 
malheureux  enfant  et  des  réflexions  sur  la  cruauté  de  la  mort. 
Mais  ces  dernières  idées  prennent  une  importance  capitale, 
si  bien  que  la  pièce  est  dans  son  ensemble  un  réquisitoire  contre 
Badès.  Lu   outre,   l'écrivain    a   tant  de   dextérité   qu'il    nous    t'ait 

{i)Anllt.  Pûtaii,  VII,  4G8, 
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assister  au  spectacle  des  funérailles.  On  voit  le  corps  raidi  sous 
le  vêtement  des  éphèbes,  les  amis  soulèvent  le  brancard,  les 
vieillards  se  lamentent,,  nous  suivons  la  foule  bienveillante,  mais 
froide,  qui  s'écoule  en  commentant  la  catastrophe.  Dans  les 
limites  que  lui  indiquait  la  tradition,  le  versificateur  a  su  mettre 
un  développement  à  double  face.  Toute  idée  s'appuie  sur  une 
image,  toute  image  s'achève  en  idée. 

Les  vers  qui  suivent,  moins  parfaits  peut-être,  sont  encore  plus 
intéressants  (1)  : 

Dans  la  rue  où  il  marchait  à  midi,  j'aperçus  Alexis 

A  l'heure  où  l'été  flétrit  la  chevelure  des  moissons. 
Et  deux  rayons  me  brûlèrent,  l'un  parti  d'Éros 

Et  des  yeux  du  jeune  homme,  l'autre  venant  d'Hélios. 
Et  celui-ci  dans  l'obscurité  s'assoupit,  mais  l'autre 

S'enflamma  plus  encore  à  cette  gracieuse  image. 
Et  celui  qui  délie  la  peine  des  hommes,  Hypnos,  augmenta  ma  peine 

En  représentant  à  mon  âme  le  feu  vivant  de  cette  beauté. 

Ce  qui  nous  frappe  d'abord  c'est  le  rôle  joué  par  l'antithèse, 
ou  si  l'on  veut  par  la  comparaison  :  les  ardeurs  du  jour  sont 
moins  dévorantes  que  celles  de  la  passion.  Cette  figure  de  rhé- 
torique encadre  un  récit  qui  comporte  deux  petites  scènes; 
mais  le  charme  de  la  pièce  est  ailleurs.  Qu'on  la  regarde  bien,  on 
y  trouvera  une  harmonie  subtile,  faite  d'une  sensation  confuse 
et  toujours  présente.  Le  principal  personnage  n'est  point  ici  le 
libertin,  ni  même  l'adolescent  qu'il  courtise,  mais  l'éblouissant 
soleil  de  Phénicie.  Tous  les  détails  de  l'aventure  nous  apparais- 
sent sous  une  brume  dorée  que  traversent  des  éclairs,  et  qui  se 
glisse  en  figures  de  rêve  sous  les  paupières  du  dormeur.  Ce 
madrigal  est  donc  avant  tout  un  tableau,  où  s'opposent  des 
clartés  vives  et  des  ombres  transparentes. 


Nous  avons  étudié  jusqu'ici  l'acte  premier  de  la  composition 
littéraire.  Il  suffit  parfois  au  poète  :  aussitôt  formée  l'idée  s'ex- 

(1)  Anth.  Palat.,  XII,  127.  \ 
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prime,  et  le  développement  n'intervient  pas.  C'est  qu'on  l'a  jugé 
inutile,  pour  des  raisons  assez  délicates,  et  qui  varient  presque 
avec  chaque  épigramme.  Simonide,  quand  il  écrit  l'épitaphe 
fameuse  des  Lacédémoniens,  se  contente  d'un  seul  distique  et 
cette  discrétion  est  fort  habile  ;  la  phrase  porte  d'autant  mieux 
qu'elle  est  incisive  et  brève,  à  la  Spartiate.  Méléagre,  vantant  les 
charmes  de  Zénophile,  a  du  moins  le  bon  goût  de  ne  pas  trop 
insister.  En  général,  tout  poème  fait  pour  amener  une  pointe, 
semble  insupportable  quand  il  est  long.  On  n'est  point  spirituel 
quand  on  prépare  ses  traits  d'esprit. 

D'autres  versificateurs  renoncent  à  l'amplification,  parce  qu'ils 
abusent  du  poncif.  Quand  la  première  pièce  contient  en  puis- 
sance la  seconde,  avec  son  plan  et  ses  divisions  principales,  le 
copiste  n'a  plus  rien  à  faire  qu'à  chercher  des  mots  sonores  pour 
dissimuler  son  larcin. 

L'absence  de  tout  développement  est  donc  un  signe  de  force 
ou  un  aveu  de  faiblesse,  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  elle  restera 
toujours  une  exception.  Il  faut  qu'une  pensée  soit  bien  puis- 
sante ou  bien  pauvre,  pour  qu'on  la  présente  sans  commentaires  : 
une  notion  de  valeur  moyenne  mérite  d'arrêter  un  instant  le  lec- 
teur, mais  elle  ne  saurait  par  elle  seule  fixer  l'attention.  Aussi 
l'écrivain  doit-il  s'attacher  à  son  idée,  l'étendre  et  l'enrichir.  Cet 
irt,  très  rudimentaire,  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  tous 
les  auteurs  le  pratiquent,  soit  d'instinct,  soit  par  réflexion.  Les 
Alexandrins  en  font  grand  usage  :  médiocres  pour  la  plupart, 
quelquefois  indolents,  gâtés  par  les  complaisances  du  public  et 
l'exemple  des  improvisateurs,  ils  cherchent  le  travail  facile.  Or, 
l'amplification  n'exige  aucune  peine  :  inventer  un  sujet,  c'est 
faire  œuvre  intellectuelle,  méditer,  rêver  tout  au  moins,  assem- 
bler des  formes  fuyantes  dont  les  affinités  restent  toujours  mysté- 
rieuses :  mais,  cet  effort  accompli,  l'auteur  a  droit  de  se  reposer, 
il  s'en  remet  sans  inquiétude  au  jeu  de  lois  rigoureuses  et  très 
simples,  il  voit  une  sorte  d'engrenage  saisir  la  notion  première, 
la  diviser,  l'approfondir,  et  d'une  idée  faire  un  poème.  Ce  méca- 
lisme  fonctionne  de  trois  manières  :  par  répétition,  par  analyse, 
>;n-  élargissement  logique  ou  sensationnel. 

La  répétition  est-elle  un  procédé  littéraire?  A-t-elle  d'autres 
sauges  qu'une  défaillance  de  l'écrivain ?'Un  philosophe  répondrait 


344  H.    OUVRÉ 

non.  C'est  qu'il  considère  surtout  des  propositions  abstraites. 
Sont-elles  pareilles,  elles  se  confondent,  et  ne  peuvent  être  pré- 
sentées isolément.  Mais  dans  la  réalité  vivante,  un  phénomène 
intellectuel  est  une  force  qui  se  heurte  à  des  forces  contraires, 
lutte  avec  elles  et  cherche  à  les  repousser,  pour  s'imposer  à  l'at- 
tention. La  réussite  est  souvent  difficile,  il  faut  multiplier  les 
tentatives,  et  voilà  pourquoi  l'on  revient  deux  ou  trois  fois  sur 
les  choses  essentielles;  les  autres  resteront  en  arrière,  et,  moins 
développées,  seront  aussi  pensées  moins  clairement.  De  même  le 
compositeur  ramène  à  satiété  le  thème  de  la  symphonie,  et  nous 
laisse  oublier  les  mélodies  moins  importantes.  Au  reste,  toutes 
ces  redites  comportent  une  grande  variété.  Le  musicien  qui 
reprend  un  motif  a,  pour  éviter  la  monotonie,  les  ressources  du 
contre-point  et  de  l'instrumentation  ;  et  les  littérateurs  sont  peut- 
être  encore  plus  riches.  Deux  phrases  étant  faites  de  mots  diffé- 
rents, ne  peuvent  avoir  un  sens  identique,  puisqu'à  la  rigueur  il 
n'existe  point  de  synonymes.  La  remarque  a  son  intérêt  :  on  le 
voit,  pour  distinguer  les  deux  termes,  il  faut  recourir  aux  images 
verbales;  la  répétition  n'est  donc  employée  qu'assez  tard,  au 
moment  où  l'on  commence  d'écrire;  elle  convient  surtout  aux 
improvisateurs,  à  tous  ceux  qui  parlent  beaucoup  et  ne  réfléchis- 
sent guère. 

Analyser  la  sensation  ou  l'idée  première,  c'est  la  résoudre  en 
ses  composants.  On  discerne  ainsi  dans  une  théorie  générale,  des 
affirmations  particulières  ;  dans  un  tableau,  des  détails  variés; 
dans  un  récit  dramatique,  des  scènes  et  des  péripéties.  Ces 
exemples  nous  présentent  le  type  même  du  développement,  car 
ici  le  sujet  s'enrichit  de  ses  propres  ressources,  il  s'enfle  et  germe 
comme  le  grain  jeté  dans  le  sillon. 

Supposons,  au  contraire,  que  l'auteur  dépasse  la  notion  qu'il  a 
créée.  Il  en  détermine  les  alentours,  et  la  met  à  sa  place  dans  un 
système  de  rapports,  limitations,  causes,  conditions  ou  consé- 
quences. Cette  sorte  d'amplification  s'applique  également  aux 
images.  Chacune  d'elles  en  fait  surgir  d'autres,  qui  lui  sont  asso- 
ciées, soit  par  la  ressemblance,  soit  par  la  contiguïté  dans  le 
temps  ou  dans  l'espace.  Le  propre  de  cette  méthode  nous  paraît 
être  l'élargissement,  et  c'est  ce  mot  que  nous  emploierons  pour 
la  désigner. 
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Cette  liste  est-elle  complète?  Je  n'ai  rien  dit  de  l'antithèse. 
Elle  est  sans  doute  d'un  usage  très  commun.  J'ai  signalé  son  rùle 
dans  la  conception  du  poème  ;  on  la  retrouvera  sans  cesse  quand 
nous  étudierons  le  développement.  Un  acte  intellectuel  amène 
presque  toujours  l'acte  contraire,  et  ce  balancement  rythmique 
est,  surtout  en  Grèce,  l'allure  ordinaire  des  écrivains.  Mais  ces 
oppositions  ne  produisent  point  de  pensées  nouvelles,  ou  du 
moins  ces  pensées  rentrent  toutes  dans  les  catégories  précé- 
dentes. Tantôt  l'auteur  répète  son  idée  et  en  nie  la  négation, 
tantôt  il  énonce  une  proposition  nouvelle  qui  limite  la  première  ; 
il  use  donc  soit  de  la  tautologie,  soit  de  l'élargissement  logique. 
Prenons  au  hasard  quelques  exemples.  Œdipe  répond  aux 
envoyés  de  ïhèbes  :  «  Enfants  pitoyables,  je  connais  vos  maux, 
et  je  ne  les  ignore  pas.  »  La  répétition  est  négative  et  totale; 
ailleurs,  elle  sera  partielle  :  «  C'est  ici  la  ville  d'Hadrien,  et  non 
celle  de  Thésée.  »  La  négation  a  beaucoup  moins  de  portée  que 
l'affirmation.  Le  rapport  des  propositions  est  tout  autre  dans  ce 
passage  bien  connu  de  Sophocle  :  «  Athènes  a  la  réputation  de 
protéger  les  malheureux,  et  pourtant  elle  chasse  l'exilé.  »  Ici  le 
parallélisme  des  phrases  dissimule  l'enchaînement  logique  des 
idées. 

L'antithèse  n'est  donc  qu'un  aspect  des  catégories  précédentes; 
il  ne  faut  point  la  mettre  à  côté  d'elles,  mais  au-dessus;  elle 
combine  son  action  avec  la  leur,  et  donne  ainsi  naissance  à  des 
figures  très  compliquées,  car  les  Grecs,  amoureux  des  opposi- 
tions brillantes,  savent  les  varier  à  l'infini.  Souvent  deux  termes 
sont  associés,  ou  quatre,  de  telle  sorte  que  les  numéros  impairs 
se  correspondent;  même  symétrie  pour  les  numéros  pairs.  Ou 
bien  les  parties  extrêmes  sont  rattachées,  et  les  parties  médianes 
forment  un  tout,  comme  dans  certaines  équations  mathéma- 
tiques. Ailleurs,  deux  membres  sont  disposés  aux  deux  côtés  d'un 
motif  central,  et  l'épigramme  éveille  vaguement  l'image  d'une 
colonnade  ou  d'un  fronton. 

h  '-marquons,  en  outre,  que  les  trois  espèces  de  développement 
peuvent  être,  suivant  la  circonstance,  rapprochées  ou  super- 
posées. Ainsi  un  fait  sers  présenté  avec  ses  causes,  dont  l'une 
par  analyse,  se  résoudra  en  ses  «leinents,  et  l'une  des  idées  ainsi 
"Menues  sera  dédoublée  par  une   tautologie,  soil  complète»  soit 
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partielle.  Le  dessin  du  moindre  poème  devient  donc  d'une 
extrême  richesse,  les  fils  passent  et  repassent  dans  la  trame,  et 
sous  les  fleurs  de  l'étoffe,  on  devine  le  travail  du  tisserand.  Mais 
pour  mieux  goûter  toutes  ces  finesses,  ajoutons  à  ces  remarques 
quelques  analyses  de  détail. 


Tu  épargnes  ta  jeunesse,  à  quoi  bon?  Ce  n'est  point  chez  Hadès, 
Quand  tu  iras,  que  tu  trouveras  un  amant,  ô  jeune  fille  ! 

Chez  les  vivants  sont  les  joies  de  Gypris  ;  mais  dans  l'Achéron, 

Nous  ne  serons,  ô  vierge,  qu'ossements  et  cendres  répandues  (1). 

L'auteur  de  ces  vers,  Asclépiade,  part  d'une  idée  qui  a  deux 
faces,  l'une  générale,  l'autre  particulière  :  les  humains  sont  faits 
pour  la  tendresse  ;  tu  as  tort  de  ne  point  céder.  De  ces  deux  pro- 
positions la  première  fut  pensée  de  prime  abord  ;  et,  tout  de 
suite,  elle  créa  son  expression,  la  phrase  brève  et  tranchante  : 
*siôri  7rap6£vnr)<;.  Ces  mots  trouvés,  les  autres  suivirent  pour  leur 
donner  plus  de  force.  Le  poète  voulut  convaincre  et  présenta  ses 
arguments.  Le  premier  fut  répété  deux  fois,  par  voie  de  tauto- 
logie négative  :  l'amour  n'est  pas  des  enfers,  mais  de  la  terre. 
Puis  une  autre  raison  vint  à  l'appui  des  précédentes  :  l'homme  et 
la  femme  ne  sont  plus  rien,  quand  ils  ont  subi  la  suprême 
déchéance.  Toutes  ces  preuves  forment  une  série  de  trois  termes, 
dont  la  symétrie  est  assez  compliquée.  La  partie  centrale  s'op- 
pose aux  deux  autres,  et  les  numéros  un  et  trois  se  correspon- 
dent, aux  deux  côtés  du  numéro  deux.  C'est  ce  que  les  Grecs 
appelaient  la  composition  mésodique.  L'épigramme  peut  donc 
être  figuré  par  le  schème  suivant  : 

A  —  B1  B2  C 

Il  va  de  soi  qu'Asclépiade  n'a  point  fait  toutes  ces  réflexions. 
S'il  avait  su  analyser  son  œuvre,  elle  eut  sans  doute  été  moins 
parfaite.  Les  convenances  que  ménage  un  auteur  sont  trop  nom- 
breuses pour  qu'il  puisse  les  bien  connaître,  mais  il  en  a  le  sen- 


(1)  Anth.  Palat.,  V,  85  (Stadtmùller,  84). 
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timent  obscur,  et  cette  intuition  suiïit  aie  guider.  Si  les  règles 
esthétiques,  nettement  aperçues,  occupaient  le  champ  de  la  con- 
science, les  idées  vraiment  poétiques  auraient  peine  à  se  déve- 
lopper. C'est  pourquoi  les  hommes  sont  rares  qui  peuvent  à  la 
fois  être  critiques  et  créateurs.  Les  vrais  artistes  semblent  aller 
à  l'aventure  ;  ils  obéissent  au  génie  qui  est  en  eux.  Ne  leur 
demandons  pas  de  se  commenter  eux-mêmes,  leur  instinct  vaut 
mieux  que  notre  science. 

C'est  d'inspiration  que  fut  composée  l'épigramme  d'Asclépiade, 
et  elle  se  trouve  excellente,  car  le  poète  a  pris  pour  un  instant 
les  sentiments  de  l'homme  éconduit.  Que  fera  le  galant,  à  cette 
minute  désagréable?  Des  théories?  Peut-être,  mais  d'abord  il 
songe  à  lui-même  et  proteste  de  tout  son  amour  propre  blessé. 
L'irritation  étant  fort  vive  s'exprime  aussitôt,  le  jeune  homme  se 
fâche  et  se  plaint  sans  plus  attendre.  Puis  des  maximes  et  quel- 
ques semblants  de  logique  viennent  se  mettre  au  service  de  la 
convoitise  et  de  la  mauvaise  humeur.  Les  formules  incisives,  les 
antithèses  répétées  montrent  la  sécheresse  du  libertin  et 
l'égoïsme  de  sa  passion. 

Méléagre  est  une  âme  bien  plus  ardente*,  et  ses  fureurs  même 
sont  pleines  de  tendresse  et  de  volupté  (1). 

Je  vois  tout,  pourquoi  de  vains  serments?  lubrique 

Ta  tresse  te  dénonce,  récemment  mouillée  de  parfums, 
Il  te  dénonce,  vois,  ton  œil  alangui  par  les  veilles, 

Et  le  lien  des  couronnes  serrées  sur  ton  front  ? 
Et  tes  boucles  qu'a  dérangées  une  main  lascive, 

Et  tes  membres  qui  chancellent  énervés  par  le  vin. 
Va-t'en,  femme  commune  à  tous.  Elle  t'appelle,  l'amie  du  cômos 

La  pectis,  qu'accompagnent  les  crotales  frappés  avec  les  mains. 

L'évidence  a  saisi  le  poète  ;  sa  maîtresse  le  trompe,  et  dans  un 
flot  de  sensations,  cette  idée  jaillit,  aussi  nette  qu'une  proposi- 
tion logique.  Il  énumère  les  preuves  de  la  traîtrise,  puis  passe  à 
l.i  conclusion  attendue  et  renvoie  l'infidèle.  De  là  sort  un  double 
développement  :  la  sentence  esl  brève,  quelques  mots  saccades 
que   complète   un    geste    brusque.  Mais,    auparavant,    Atéléagre 

(1)  Anth.  Palût.,  v,  l75(8tadmûlJer1 174). 
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détaille  les  raisons  qui  l'assurent  de  son  malheur.  Non  que  des 
arguments  soient  nécessaires.  Dès  le  premier  instant  l'amoureux 
est  convaincu;  mais  qui  ne  connaît  l'ivresse  des  pensées  mau- 
vaises, la  volupté  de  ceux  qui  souffrent  en  faisant  souffrir! 
Plein  de  cette  amère  joie,  l'écrivain  veut  nous  la  faire  partager,  et 
pour  y  parvenir  il  emploie  l'analyse,  qu'il  sait  rendre  furieuse 
et  passionnée.  Tenant  devant  lui  la  courtisane,  il  l'insulte  et  la 
blesse  de  ses  regards.  Il  va  de  la  coiffure  aux  genoux  et  des  yeux 
aux  guirlandes,  grisé  par  le  charme  de  ce  corps  qui  défaille  sous 
l'ivresse  et  l'épouvante.  Et  l'ampleur  de  l'énumération  donne  à 
cette  invective  un  air  d'abandon  facile,  le  disciple  des  rhéteurs 
syriens  se  lamente  comme  un  improvisateur,  il  goûte  jusque  dans 
sa  colère  la  musique  de  sa  voix  et  l'harmonie  de  ses  sanglots. 
On  pourrait  établir  ainsi  la  formule  de  l'épi  gramme  : 

A  —  B1  B2  B3  B4  —  C.  D1  D2 

Le  quatrain  suivant,  de  Posidippe,  est  d'un  art  très  infé- 
rieur (1)  : 

Fille  de  Cécrops,  verse,  ô  bouteille,  l'abondante  rosée  de  Bacchus, 

Verse,  et  mouille  le  repas  où  tous  contribuent. 
Silence,  ô  Zenon,  le  cygne  de  Técole;  silence,  ô  Cléanthe, 

A  ta  muse  ;  et  que  seul  règne  ici  le  doux  et  cruel  Éros. 

Cette  pièce  est  une  sorte  de  mime  :  au  milieu  d'un  festin 
un  convive  se  lève  et  parle,  et  à  travers  le  discours  on  entrevoit  Je 
tableau  de  l'orgie.  Ce  monologue  comprend  donc  une  série  d'idées 
unies  à  des  sensations.  Il  se  divise  en  deux  moitiés,  presque 
pareilles  et  enfermées  dans  le  même  cadre  grammatical,  puisque 
chaque  distique  contient  une  apostrophe,  soit  à  l'amphore,  soit 
aux  philosophes  stoïciens.  Dans  la  première  partie,  l'auteur 
emploie  la  répétition,  dans  la  seconde,  il  procède  par  élargisse- 
ment logique,  et  obtient  ainsi  deux  propositions  qui  font  anti- 
thèse et  s'enchaînent  comme  l'effet  à  la  cause  :  dédaigneux  des 
sages,  je  suis  l'esclave  du  seul  Ëros.  La  phrase  où  le  disciple 
renie  ses  maîtres  est  développée  par  analyse  :  Zenon  et  Cléanthe 
viennent  tour  à  tour  recevoir  l'outrage  du  libertin. 

(i)  Anth.  Palat.,  V,  134  (Stadtmûller,  133). 
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On  le  voit,  il  n'y  a  dans  ce  quatrain  ni  recherche  ni  finesse.  Le 
poème  est  froid  et  gauche,  et  n'était  son  extrême  brièveté,  il  nous 
donnerait  une  impression  de  monotonie.  Nous  le  représenterons 
par  un  graphique  très  simple  : 

y  \i  _  gi  \]i  c 

Voici,  au  contraire,  une  épigramme  de  Méléagre,  très  belle  et 
d'une  composition  fort  ingénieuse  (1). 

Nuit  sacrée  et  toi,  lampe,  nous  n'eûmes  pas  d'autres  témoins 

Pour  nos  serments  ;  c'est  vous  que  nous  choisîmes  l'un  et  l'autre  ; 

Lui  devait  me  chérir,  moi  ne  jamais  l'abandonner. 

Nous  le  jurâmes,  et  vous  reçûtes  la  double  promesse. 

Et  maintenant  il  dit  que  nos  serments  étaient  écrits  sur  l'onde, 
0  lampe,  et  toi,  tu  le  vois  dans  les  bras  des  autres. 

Ici  nous  partons  d'une  notion  claire  :  la  trahison  est  infâme.  La 
pièce  doit  donc  être  construite  comme  un  discours,  c'est  un  sys- 
tème de  raisons  toutes  dirigées  dans  le  même  sens.  A  qui  s'adres- 
seront-elles? A  la  déesse  qui  veille  dans  les  flambeaux?  Oui  sans 

loute,  mais  surtout  au  perfide  qu'on  adore  et  qui  ne  vient  pas. 
Pourtant,  quoique  seul  coupable,  il  n'est  pas  visé  directement. 
Ému  par  une  double  pensée,  Méléagre  donne  le  pas  à  la  moins 
importante,  et  cet  artifice  est  d'un  grand  effet.  Le  pauvre  homme 
essaie  de  ne  pas  voir  son  malheur  en  face,  mais  sans  cesse  il 
retrouve  l'idée  qu'il  ne  cherche  pas  ;  il  ne  saurait  parler  à  per- 
sonne sans  parler  de  son  amoureux. 
Ce  court  sixain  renfermera  donc  deux  réquisitoires,  étroite- 

lent  unis,  car  l'auteur  ne  commet  point  la  faute  de  les  dis- 
joindre, et  cet  assemblage  fait  de  l'épigramme  un  tout  solide 
et  serré.  Il  est  vrai  qu'une  division  va  intervenir,  mais  elle  sera 
fondée  sur  un  autre  principe.  Dans  les  premiers  vers  sont  les 
raisons  qui  aggravent  la  faute  du  lychnos  et  le  crime  de  l'éro* 

mie;  dans  le  dernier  distique  l'écrivain  rappelle  que  tous  l'ont 

>andonné  ;  la  déesse  et  l'adolescent.  L'idée  maîtresse  est  donc 
lécomposée  par  analyse  et  les  deux  idées  partielles  sont  dispo- 

(1)  Anth.  Valut.,  V,  S    Sta.ltmiiller,  7). 
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sées  en  progression  ascendante.  C'est  ainsi  que  dans  la  période 
les  notions  accessoires  précèdent  l'affirmation  principale. 

Examinons  maintenant  tour  à  tour  ces  deux  développements. 
Le  second  sera  fort  court;  la  trahison  est,  en  effet,  si  terrible  qu'il 
n'y  faut  pas  insister.  La  chose  dite,  l'auteur  garde  le  silence,  qui 
seul  est  éloquent.  Aussi  les  derniers  vers  ne  contiennent-ils  que 
deux  phrases,  l'une  pour  l'enfant  et  l'autre  pour  le  flambeau.  Ce 
qui  précède  est  un  peu  moins  bref,  il  importait  de  faire  voir  que 
la  désertion  est  injuste  et  inattendue.  Ainsi  l'on  aura  deux  argu- 
ments contre  la  lampe  :  Méléagre  l'avait  invoquée  de  préférence 
à  tout  autre;  elle  avait  accepté  ce  rôle  de  médiatrice.  Un  seul 
argument  contre  le  jeune  homme  :  il  avait  uni  ses  serments  à 
ceux  de  l'amoureux.  Une  tautologie  négative  donne  plus  de  poids 
à  la  première  proposition;  la  seconde  est  élargie  au  moyen  de 
l'analyse  :  le  poète  considère  tour  à  tour  sa  propre  personne  et 
celle  de  Yéromène. 

On  arrive  donc  à  cette  figure  : 

A1   A2     B1  B2    A  —  B  A 

Ces  membres  de  phrase  s'opposent,  soit  isolément,  soit  par 
groupes,  et  l'épigramme  ne  renferme  pas  moins  de  six  anti- 
thèses que  j'ai  figurées  par  des  arcs  de  cercle.  Cette  régularité 
symétrique  convient-elle  au  sujet?  Ne  voudrait-on  pas  ici  plus 
d'emportement  et  de  désordre?  Mais  le  moment  est  passé  des 
clameurs  et  des  larmes  :  le  calme  qui  leur  succède  est  plus  tra- 
gique. Maintenant  l'idée  de  la  trahison  est  si  forte  qu'elle  a  banni 
toutes  les  autres  :  l'intelligence  est  pleine  d'une  seule  pensée,  qui 
se  développe  avec  rigueur  et  enchaîne  mathématiquement  les 
principes  et  les  conséquences;  comme  la  folie,  le  désespoir  a  sa 
dialectique. 


Nous  avons  analysé  quatre  poèmes,  et  de  cette  étude  une 
remarque  se  dégage  :  l'amplification  s'appuie  sur  des  notions 
abstraites  plutôt  que  sur  un  amas  de  sensations.  Serrant  de  plus 
près  le  problème  on  aboutit  aux  formules  suivantes  : 
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Dans  les  quatrains  d'Asclépiade,  une  proposition  logique;  dans 
la  pièce  où  Méléagre  accable  sa  maîtresse,  une  proposition  ana- 
logue, mais  environnée  d'images;  dans  le  monologue  de  Posi- 
dippe,  le  tableau  d'une  scène  bachique,  et  par  dessus  une  série 
d'affirmations.  Les  beaux  vers  adressés  à  la  lampe  ont  la  netteté 
froide  et  incisive  d'un  syllogisme. 

Quelle  est  la  portée  de  ces  observations?  Devons-nous  en 
revenir  aux  vieilles  doctrines  et  partout  chercher  des  raisonne- 
ments? La  conclusion  serait  hâtive  et  l'erreur  évidente.  Disons 
seulement  que  l'importance  de  ridée  va  toujours  croissant  au 
cours  du  travail  littéraire.  Peu  à  peu  le  tourbillon  changeant 
des  apparences  prend  plus  de  corps  et  s'enferme  en  des  caté- 
gories précises.  Quand  la  phrase  est  écrite,  elle  ne  semble 
plus  contenir  que  des  idées.  Mais  chez  un  vrai  poète  elle  reste 
pleine  de  sensations,  qui  se  révèlent  encore  à  travers  le  tissu 
des  arguments.  Méléagre,  en  face  de  l'hétaïre,  la  voit  infidèle, 
et  pour  mieux  l'insulter,  il  se  fait  orateur;  mais  comme  il  la 
regarde  toujours,  chacune  des  preuves  nous  montre  un  geste  de 
la  courtisane,  un  trait  de  son  visage  ou  un  détail  de  sa  parure. 
Partie  de  l'image  la  notion  abstraite  y  retourne  aussitôt.  Elle 
n'est  donc  ici  qu'un  moyen  terme,  un  instrument  utile  à  l'ampli- 
fication. 

Utile,  mais  point  indispensable.  Les  représentations  concrètes 
se  prêtent  fort  bien  au  développement.  Elles  peuvent  être  élargies 
ou  analysées.  Asclépiade  emploie  la  première  de  ces  méthodes 
dans  ses  vers  à  Nicarète  et  Cléophon.  La  seconde  est  familière  à 
tous  ces  Alexandrins  qui  veulent  peindre  et  dessiner  avec  des 
phrases.  La  répétition  rend  peut-être  encore  plus  de  services. 
Un  auteur  qui  parcourt  la  campagne  au  printemps  gardera  dans 
sa  mémoire  l'ondulation  des  verdures  mouvantes,  et  plus  tard, 
cherchant  à  dire  ce  qu'il  a  vu,  il  fera  de  ce  souvenir  le  fond 
m i  me  de  sa  poésie. 

La  répétition  et  l'analyse  conviennent  même  surtout  aux  sen- 
sations. Les  idées  ont  toujours  une  forte  individualité  ;  aussi, 
présentées  plusieurs  fois,  elles  paraissent  vite  indifférentes  el 
monotones.  L'impression  est  moins  déplaisante  quand  L'écrivain 
poursuit  et  rattache  les  visions  légères  de  son  esprit.  Ces  fan- 
tomes  sans  consistance,  on  ne  les  voit  jamais  bien,  et  c'esl  pour- 
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quoi  Ton  désire  les  revoir.  Un  objet  qu'on  aperçoit  n'est  jamais 
tout  entier  en  pleine  lumière,  au  lieu  qu'une  notion  générale 
enveloppe  toutes  ses  applications  immédiates  et  nous  les  décou- 
vre du  premier  coup.  Puisque  nous  savons  que  tous  les  hommes 
sont  mortels,  on  peut  négliger  de  nous  dire  que  Socrate  obéit  à 
la  loi  commune.  Littérairement  au  moins  la  remarque  est  insigni- 
fiante. Si  l'on  veut  insister,  il  faudra  construire  un  raisonnement, 
chercher  des  restrictions  ou  des  preuves,  en  somme  recourir  à 
l'élargissement  logique. 

Nous  avons  dit  qu'une  épigramme  sort  quelquefois  tout  entière 
d'un  mot,  d'une  figure  ou  d'un  poncif.  Dans  ce  cas  l'auteur  peut- 
il  amplifier  son  œuvre?  Oui,  sans  doute,  et  par  les  moyens 
mêmes  que  nous  avons  signalés.  Le  problème  est  si  facile  qu'à 
vrai  dire  il  n'existe  pas.  Une  phrase  énonce  toujours  une  idée, 
banale  ou  non,  mais  il  n'importe.  Une  comparaison,  c'est  un  lien 
qui  réunit  des  images.  Une  interrogation,  c'est  un  tour,  une  allure 
plus  vive  de  la  pensée.  Et  suivît-on  pas  à  pas  un  écrivain,  si  l'on 
veut  lui  fausser  compagnie  un  instant  et  s'attarder  à  quelque 
détail,  on  partira  toujours  d'une  association  logique,  sensation- 
nelle, ou  verbale.  Ainsi  la  question,  bien  posée,  n'est  pas  nouvelle, 
et  nous  l'avons  déjà  résolue. 

Une  remarque  pourtant  :  sous  ces  diverses  formes  nous  cher- 
chons leur  contenu,  mais  le  contenant  vaut  en  lui-même  ;  il  est, 
comme  le  reste,  matière  à  développement.  Une  figure  même 
dépouillée  des  représentations  qu'elle  renferme,  un  nom,  même 
réduit  au  cliquetis  de  ses  syllabes,  sont  des  réalités  qui  ont  leur 
existence  propre  et  leurs  moyens  d'action.  Ou  plutôt  elles  n'en 
ont  qu'un  seul,  la  redite.  Avec  des  consonnes,  des  voyelles, 
des  exclamations  ou  des  métaphores,  on  ne  saurait  procéder 
par  élargissement  ou  analyse. 

Au  contraire,  l'agencement  et  l'émission  des  mots  exigent  une 
synthèse  intellectuelle,  un  travail  rapide  et  obscur  de  l'esprit. 
Or,  suivant  une  loi  psychologique,  l'effort  accompli  tend  à  se 
reproduire,  et  n'y  parvient  que  grâce  à  la  tautologie.  Les  phrases 
que  l'auteur  a  construites  de  prime  abord  reparaissent  deux  ou 
trois  fois  dans  l'épigramme.  De  même  les  comparaisons  ne  vont 
jamais  seules,  et  enfin,  s'il  faut  multiplier  les  exemples,  on  se 
rappelle  que  Posidippe,  debout  dans  la  joie  du  festin,  s'adresse 
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tantôt  à  la  bouteille,  tantôt  à  ses  anciens  maîtres.  Les  sentiments 
sont  opposés,  mais  le  tour  est  identique. 

Ainsi,  Ton  rencontre  dans  ces  vers  deux  principes  d'organisa- 
tion :  l'un  mental,  l'autre  verbal;  le  premier,  interne;  le  second, 
extérieur.  La  phrase  et  l'idée  se  déroulent  en  lignes  parallèles, 
et  toutes  deux  obéissent  à  leurs  propres  lois.  N'est-ce  point  un 
dualisme  dangereux,  et  qui  doive  amener  des  conflits?  Cette 
crainte  serait  chimérique  :  le  signe  et  la  chose  signifiée  ont  trop 
de  rapports  pour  qu'une  discordance  soit  possible.  Les  deux 
influences  se  croisent,  mais  ne  se  contrarient  jamais.  Examinons 
encore  une  fois  une  épigramme  déjà  citée.  L'amoureux,  doutant 
de  sa  maîtresse  Héliodora ,  considère  cinq  hypothèses,  diffé- 
rentes, mais  si  analogues  qu'elles  admettent  toutes  sans  peine  la 
même  construction  grammaticale  (1).  Méléagre  a  donc  superposé 
la  tautologie  à  l'analyse.  Dans  la  pièce  adressée  à  Conôpion,  le 
mot  essentiel  est  sans  cesse  répété,  et  la  notion  qu'il  énonce,  déve- 
loppée par  élargissement  logique. 

Ainsi  combinées  les  deux  méthodes  se  prêtent  mutuellement 
secours,  les  deux  forces  appliquées  au  même  point  entraînent  le 
poète,  et  sa  pensée  surgit  plus  rapide  et  plus  nette.  C'est 
pourquoi  Boileau,  retournant  un  vers  devenu  proverbe,  aurait  pu 
écrire  :  ce  qui  s'énonce  clairement  se  conçoit  ^bien,  et  Ton  connaît 
la  souplesse  intellectuelle  de  ceux  qui  parlent  aisément.  Car  chez 
eux  le  torrent  des  mots  hâte  le  cours  des  réflexions;  et,  en  outre, 
comme  les  images  verbales  s'associent  toujours  par  similitude, 
leur  contenu  a  de  grandes  ressemblances,  et  l'effort  se  trouve 
réduit  au  minimum.  De  là  vient  qu'on  disserte  sans  nulle  peine 
quand  on  n'a  rien  à  dire.  Les  improvisateurs  goûtent  à  déclamer 
une  joie  sans  mélange,  ils  entendent  les  termes  sonores  s'appeler 
et  se  répondre  dans  leur  esprit  :  travail  tout  extérieur  à  l'intelli- 
gence et  qui  la  repose  en  la  divertissant,  car  les  idées  qui  jaillis- 
sent au  choc  des  consonnes  et  des  voyelles  ont  pour  l'auteur  lui- 
même  tout  le  charme  de  l'imprévu . 

V Anthologie  nous  donne  le  meilleur  commentaire  de  ces 
remarques.  Méléagre  a  sans  doute  quelque  motif  de  soupçonner 
l'hétaïre,  mais  pourquoi  revient-il  cinq  fois  sur  la  même  ques- 

1.  Anth.  Palat.,  V,  166  ;  voyez,  plus  haut,  p.  338. 
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tion?  Pour  des  raisons  toutes  mécaniques.  La  pensée  qui  s'est 
fait  sa  voie  glisse  toujours  dans  le  même  sens.  L'excès  du  défaut 
est  manifeste  chez  Antipater  et  Dioscoride.  Quand  ils  appuient, 
c'est  que  la  chose  n'en  valait  pas  la  peine,  et  la  période  est  d'au- 
tant plus  touffue  que  le  sujet  est  plus  mince.  Un  lecteur  avisé 
s'épargnerait  maint  dégoût  s'il  négligeait  toutes  les  épigrammes 
qui  dépassent  huit  à  dix  vers. 

Il  faut  donc  se  défier  des  mots.  Le  précepte  est  inscrit  dans 
toutes  les  poétiques,  mais  sur  quoi  se  fonde-t-il?  Les  termes  du 
lexique  répondent  à  des  notions,  on  ne  peut  donc  accumuler  les 
uns  sans  multiplier  les  autres.  Sans  doute,  mais  quand  des  pensées 
se  rapprochent  librement,  et  sans  contrainte  extérieure,  leur 
ensemble  est  plus  rythmique,  et  l'on  y  goûte  non  seulement  la 
réunion  mais  encore  la  combinaison  des  parties.  Le  rôle  du  litté- 
rateur est  de  créer  dans  d'autres  intelligences  un  système  pareil 
ou  du  moins  analogue.  A  vouloir  trop  enrichir  la  donnée  pre- 
mière on  risque  de  l'altérer,  et  même  de  la  détruire. 

Ces  erreurs  sont  fâcheuses,  mais  on  les  évite  aisément,  et  nous 
avons  vu,  par  l'épigramme  à  Conôpion,  comment,  avec  du  talent 
et  de  l'adresse,  on  fait  marcher  de  pair  ses  idées  et  ses  phrases. 
Du  reste,  il  faut  bien  qu'un  auteur  sache  viser  et  atteindre  plu- 
sieurs buts  à  la  fois,  puisque  tant  de  poèmes  sont  dès  l'origine 
complexes  et  divers.  J'ai  signalé  en  leur  lieu  ces  récits  que  recou- 
vre un  plaidoyer,  ces  scènes  que  rattachent  un  lien  chronolo- 
gique et  une  confuse  harmonie  de  sensations.  Développer  un  sujet 
de  ce  genre  est  chose  assez  facile  ;  il  suffît  que  tous  les  détails 
choisis  correspondent  aux  multiples  intentions  de  l'écrivain. 
Méléagre  assiste  aux  funérailles  de  Charixène.  Il  est  homme, 
donc  il  s'émeut;  mais  il  est  artiste,  donc  il  observe;  et  plus  tard, 
revoyant  la  longue  théorie  des  éphèbes,  il  fera  de  chaque  souve- 
nir un  argument  contre  la  mort  implacable  et  stupide.  Toute 
œuvre  peut  être  comparée  à  un  problème;  or,  les  équations 
sont  surtout  faciles  à  résoudre  quand  elles  contiennent  de  nom- 
breuses déterminations. 

Mais,  sans  doute,  cet  avantage  a%ses  inconvénients,  et  l'appui 
peut  devenir  une  gêne.  Les  convenances  qui  guident  notre  choix 
le  restreignent;  ne  va-t-il  pas  à  la  fin  être  impossible  ou 
très  malaisé?  Ce  n'est  là  qu'une  apparence  :  la  réalité,  matérielle 
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ou  logique,  est  infinie,  et  nos  énumérations,  si  loin  qu'on  les 
pousse,  n'arriveront  jamais  à  l'épuiser.  Une  idée,  environnée  de 
ses  conséquences,  de  ses  restrictions  et  de  ses  preuves  possibles 
remplirait  tous  les  volumes  d'une  bibliothèque,  et  un  peintre 
pourrait  consumer  sa  vie  à  contempler  le  même  spectacle,  à 
noter  les  formes  et  les  couleurs  d'un  même  paysage.  Sous  peine 
d'amplifier  une  épigramme  jusqu'aux  dimensions  d'un  poème 
épique,  l'auteur  rejettera  donc  presque  tout  ce  qui  s'offre  à  lui, 
mais  ce  qu'il  garde  tient  lieu  de  tout  le  reste,  et  prend  une  valeur 
symbolique.  Ce  qu'on  dit  doit  être  le  signe  de  ce  qu'on  ne  dit  pas. 
Problème  bien  difficile,  à  ce  qu'il  semble,  et  qui  pourtant  n'em- 
barrasse guère  un  homme  de  goût  et  de  sens  droit.  La  réussite 
est  presque  certaine  quand  on  manie  des  idées  dont  les  limites 
sont  nettes  et  les  rapports  définis.  Les  images  s'enchaînent  moins 
régulièrement;  toutefois  si  Ton  sait  les  choisir,  chacune  d'elles 
suscite  en  nous  une  foule  de  réminiscences.  C'est  le  son  du  cla- 
vier qui  fait  vibrer  au-dessus  de  lui  toute  la  série  des  harmo- 
niques. Quelle  est  la  loi  exacte  de  ces  correspondances  ?  On  la 
cherche  encore,  mais  il  y  a  deux  mille  ans  les  poètes  l'avaient 
devinée.  Je  n'en  veux  pour  preuve  qu'une  très  jolie  épigramme 
de  Méléagre  (1). 

La  frisure  de  Timo,  la  sandale  d'Héliodora 

Le  portique  tout  parfumé  de  Démarion, 
Le  tendre  sourire  d'Anticlée  aux  yeux  de  génisse 

Les  couronnes  fraîches  fleuries  de  Dorothée, 
Toutes  les  flèches  légères  de  ton  carquois  bien  creusé, 

Sont  parties  maintenant,  Éros,  je  les  porte  toutes  dans  mon  cœur. 

Les  quatre  premiers  mots  sont  bien  plus  expressifs  qu'un  long 
développement,  dont  ils  feraient  partie.  D'où  leur  vient  ce  pou- 
voir presque  magique  ?  — Certaines  sensations  se  gravent  et  se 
reproduisent  aisément  dans  la  mémoire,  parce  que  leur  étendue 
est  restreinte  et  leur  contour  bien  arrêté.  Souvent  même,  dans 
dite,  les  objets  environnants  leur  font  comme  un  cadre,  les 
feolent  et  les  mettent  en  valeur.  Les  boucles  de  l'hétaïre  se  déta- 
chent,  brillantes  et  sombres  sur  le  front  blanc,  et  nous  Les  \<m- 

{\)Anth.  Palal..  V  198  (Stadtmûller,  197). 
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rons  sans  peine,  si  le  poète  laisse  notre  attention  se  fixer  sur 
elles,  et  craint  de  nous  fatiguer  par  un  long  développement. 
Pourquoi,  d'ailleurs,  insister?  Tout  ce  qu'on  néglige  va  nous  appa- 
raître, attiré  par  l'influence  de  la  première  image.  Notre  intelli- 
gence et  nos  yeux  sont  ainsi  faits  :  dans  ces  cheveux  qui  s'enrou- 
lent et  frémissent,  nous  retrouvons  la  vivacité  du  regard,  la. 
finesse  du  sourire,  le  rythme  voluptueux  des  attitudes. 

Il  faudrait,  pour  continuer  cette  étude,  analyser  à  l'infini.  Mais, 
sans  nous  attarder  à  un  détail  fastidieux,  ne  peut-on  du  moins, 
dans  la  foule  des  cas  particuliers,  signaler  une  direction  générale? 
Est-ce  l'idée  ou  la  sensation  qui  séduisent  le  plus  un  Alexandrin? 

Toutes  deux  lui  plaisent  presque  au  même  degré.  Chez  lui  deux 
forces  contraires  se  font  équilibre.  On  sait  qu'il  aime  les  notions 
abstraites,  et  nous  avons  vu  la  maxime  intervenir  au  moment 
précis  de  la  création  littéraire,  mais  elle  ne  borne  point  là  son 
rôle,  et  reparaît  sans  cesse  pour  se  mêler  à  tous  les  développe- 
ments. Les  tragiques  du  ve  et  du  ive  siècle  avaient  mis  en  circu- 
lation une  masse  de  proverbes,  de  théories,  philosophiques  sinon 
de  fait,  au  moins  d'intention.  Cette  menue  monnaie  des  sys- 
tèmes contemporains  a  cours  chez  tous  les  versificateurs  de  Y  An- 
thologie. Les  élèves  de  Zenon  et  de  Ménippe,  comme  Posidippe 
et  Méléagre,  ont  pu  trahir  leurs  maîtres,  mais  non  les  oublier,  et 
ils  raisonnent  jusqu'entre  les  bras  de  leurs  maîtresses.  Seule- 
ment ces  prétendus  moralistes  sont  en  même  temps  des  peintres 
qui  veulent  traduire  la  nature  et  la  faire  passer  tout  entière  dans 
leurs  descriptions.  Les  deux  influences  agissent  donc  en  sens 
inverse;  la  balance  reste  à  peu  près  égale,  mais  quelquefois  elle 
incline,  et  pas  toujours  où  nous  le  voudrions.  Méléagre,  qui  ne  se 
lasse  point  d'insulter  les  hétaïres  et  de  les  courtiser,  dit  à  Lycénis 
que  le  temps  révèle  les  amours  mensongères  (1).  Voilà  de  bien 
grands  mots  pour  une  assez  mince  aventure.  D'autre  part,  nous 
ne  prenons  plus  grand  plaisir  à  noter  que  les  feuillages  sont  verts, 
les  bluets,  bleus,  et  les  roses,  roses,  et  lorsqu'Antipater  de  Sidon 
nous  présente  longuement  un  voile  ou  des  sandales,  nous  cou- 
rons à  la  dernière  phrase,  et  volontiers  nous  ferions  du  douzain 
un  distique,  pour  ne  garder  que  l'intéressant.  Les  Grecs  étaient 

(1)  Anth.  Palat.,  V,  182  (cf.  dans  l'édition  de  8tadtmïiller,  Tépigramme  186). 
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des  gens  heureux.  Le  monde  avait,  de  leur  temps,  un  éclat  neuf, 
leurs  yeux  étaient  moins  fatigués,  leur  intelligence  plus  fraîche, 
et  de  là,  vient  chez  eux  une  surprenante  complaisance  pour  l'ana- 
lyse et  la  tautologie.  Ces  deux  procédés  nous  impatientent,  ils 
sont  trop  lents.  Développer,  à  ce  qu'il  nous  semble,  c'est  avant 
tout  élargir  une  idée;  nous  cherchons  le  nouveau,  et  notre  esprit 
a  des  ardeurs  fiévreuses,  tandis  que  l'âme  des  Hellènes  est  comme 
les  paysages  de  leur  pays,  rythmique  et  précise,  sans  horizons 
fuyants  ni  lueurs  tremblantes.  Elle  ignore  les  caprices  et  les 
prompts  dégoûts.  Un  objet  se  présente,  il  faut  le  contempler  avec 
soin.  Une  pensée...  retournons-la  sur  toutes  ses  faces.  C'est  la 
méthode  classique,  c'est  le  procédé  favori  de  l'Alexandrinisme. 
Tous  ces  versificateurs  de  la  décadence,  qui  veulent  être  poètes 
à  bon  compte,  et  monter  au  Parnasse  par  le  moins  rude,  savent 
bien  que,  si  l'amplification  est  chose  facile,  c'est  par  l'analyse  et 
la  redite  qu'on  amplifie  le  plus  commodément.  Privés  de  cette 
double  ressource,  ils  se  fussent  trouvés  à  la  gêne,  leur  inspiration 
se  fut  tarie  d'un  seul  coup  ;  Y  Anthologie  tiendrait  en  cent  pages  et 
l'œuvre  d'Antipater  en  vingt  lignes. 


J'ai  montré  comment  naissent  les  développements,  mais  cette 
étude  a  effleuré  un  certain  nombre  de  points  accessoires.  On 
entrevoit  quelle  importance  ont  l'ampleur  et  l'ordre  des  diffé- 
rentes parties.  Il  faut  reprendre  ces  deux  questions  :  la  première 
touche  de  près  aux  lois  essentielles  du  genre  épigrammatique. 
Tous  ces  petits  poètes  s'imposent  une  brièveté  relative  qui  ne 
ressemble  guère  à  la  concision.  Libre  à  eux  d'insister  sur  une 
idée  banale  ou  une  description  insignifiante,  d'employer  sans 
discrétion  tous  les  procédés  connus  pour  enrichir  leur  matière  et 
dissimuler  leur  stérilité.  Ils  peuvent  être  diffus  et  le  sont  fré- 
quemment, mais  ils  le  sont  en  dix  ou  douze  vers.  Cette  contrainte 
qu'on  supporte  sans  murmurer  avait  jadis  sa  raison  d'être  :  la 
stèle  ou  La  tablette  votive  sont  étroites,  l'écriture  est  difficile,  et 
li    ciseau  du  lapicide  va  moins  vite  que  le  calame  du  copiste. 

Il  est  vrai  qu'au  mc  siècle  les  épitaphes  et  les  dédicaces  n'ôtaien  I 
leuvenl  que  des  jeux  d'esprit.  Mate  l'habitude  prise  se  maintint; 
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en  littérature  comme  ailleurs,  les  effets  survivent  à  leurs  causes. 
Le  principe  étant  admis,  on  s'y  conforme,  et  s'il  devient  inutile, 
on  lui  cherche  de  nouvelles  applications.  Ce  moule  qu'on  pouvait 
détruire,  on  s'avisa  qu'il  donnait  à  l'œuvre  plus  de  grâce  et  de 
solidité,  on  s'efforça  de  le  bien  remplir,  on  y  réussit,  et  voilà 
pourquoi  nous  devons  un  souvenir  reconnaissant  à  la  maladresse 
des  vieux  graveurs,  quand  nous  goûtons  la  netteté  délicate  de 
Léonidas  et  la  finesse  aiguë  de  Callimaque.  Ces  deux  poètes 
eurent  des  élèves,  quelquefois  négligents,  mais  toujours  dociles. 
Un  instant  les  Syriens  s'écartèrent  de  la  juste  voie  et  faillirent 
franchir  les  bornes  traditionnelles  pour  se  perdre  dans  les  ter- 
rains vagues  de  la  déclamation  ;  mais  la  justesse  hellénique  prit 
le  dessus,  et  même,  chez  les  Gréco-Romains,  les  épigrammes  ne 
sont  pas  rares  où  la  sobriété  tourne  à  la  sécheresse. 

S'abandonner  ou  se  restreindre,  c'est  un  problème  capital  en 
littérature;  il  se  pose  non  seulement  pour  l'ensemble,  mais  aussi 
pour  chaque  détail.  Faut-il  que  toutes  les  parties  aient  la  même 
étendue?  —  Non,  certes.  L'écrivain,  comme  le  peintre,  emploie, 
suivant  la  circonstance,  de  larges  brosses  ou  des  pinceaux  déliés. 
Cet  art,  nous  le  savons,  est  bien  connu  d'Asclépiade .  Méléagre 
est  un  digne  élève  de  son  maître.  Écoutons-le  s'irriter  contre  le 
petit  Ëros  (1). 

Qu'on  le  vende,  bien  qu'endormi  sur  le  sein  de  sa  mère, 

Qu'on  le  vende,  pourquoi  nourrirais-je  cet  audacieux? 
Il  est  camus,  ailé,  ses  ongles  font  de  cruelles 

Égratignures,  et  parmi  ses  pleurs,  il  éclate  de  rire. 
En  outre,  têtu,  bavard,  les  yeux  impudents, 

Le  cœur  sauvage,  sa  mère  même  n'en  peut  avoir  raison. 
Un  monstre  achevé;  donc,  qu'on  le  vende.  Si,  prêt  à  s'embarquer 

Un  commerçant  veut  un  esclave,  qu'il  vienne. 
Pourtant,  vois,  il  supplie,  larmoyant;  je  ne  te  vends  pas, 

Courage,  tu  resteras  ici,  près  de  Zénophile. 

Le  monologue  se  divise  en  deux  parties  :  après  beaucoup  de 
fureurs  et  d'insultes,  l'amoureux  s'attendrit  et  pardonne.  Quatre 
distiques  pour  la  première  idée,  deux  vers  seulement  pour  la 

(1)  Anth.  Palat.,  V,  178  (Stadtmûller,  177). 
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seconde.  On  sent  l'ironie  du  contraste  :  toutes  ces  menaces  amè- 
nent une  phrase  très  courte,  où  le  poète  avoue  son  impuissance; 
puis  aussitôt  il  se  tait,  pour  ne  pas  réfléchir.  On  se  décide  vite, 
quand  on  veut  prendre  un  mauvais  parti.  Méléagre  le  savait  par 
expérience,  et  son  épigramme  est  si  bien  faite  qu'on  la  comprend 
sans  même  la  lire;  il  suffit  de  la  regarder. 

Elle  a,  d'ailleurs,  un  autre  mérite,  le  grand  développement  sert 
de  centre  à  toute  la  scène,  ce  qui  donne  à  la  pièce  plus  de  force 
et  d'intérêt.  Qu'on  écrive  ou  qu'on  bâtisse,  il  faut  mettre  dans  ses 
constructions  un  corps  principal  et  des  motifs  accessoires.  Si  l'on 
reprend  les  nombreux  poèmes  que  j'ai  traduits,  on  verra  que  la 
règle  est  presque  toujours  observée,  et  les  exceptions  la  confir- 
ment, car  elles  ne  sont  pas  heureuses.  A  côté  des  beaux  vers  de 
Méléagre  sur  le  flambeau,  il  faut  citer  le  quatrain  suivant,  qui 
porte,  peut-être  à  tort,  le  nom  d'Asclépiade  : 

Lampe,  car  tu  avais  étincelé  trois  fois,  quand  Héraclée  jura 
De  venir,  et  elle  ne  vient  pas;  lampe,  si  tu  es  déesse, 

Punis  la  trompeuse,  lorsqu'elle  et  son  ami 

Se  livreront  à  leur  jeux,  éteins-toi,  et  refuse-lui  ta  lumière, 

On  dirait  que  l'auteur  hésite  entre  deux  alternatives  et  ne  peut 
choisir.  Il  devait  faire  porter  son  effort  sur  le  début  ou  sur  la 
conclusion,  nous  parler  plus  longuement,  soit  de  l'abandon,  soit 
de  la  vengeance.  Ainsi  coupée  en  deux  moitiés  égales,  cette  pièce 
ne  donne  pas  l'impression  d'un  tout  complet  et  bien  arrondi. 

Pourtant,  il  n'est  rien  d'absolu  en  esthétique.  Si  l'on  a  du 
talent,  les  procédés  perdent  leur  importance,  et  il  n'est  pas  de 
gaucherie  qui  ne  puisse  devenir  une  ingénieuse  recherche.  La  faute 
commise  par  Asclépiade,  Callimaque  ne  l'évite  pas  ;  il  semble 
même  s'y  complaire,  et  elle  nous  charme  autant  que  lui.  Nous 
croyons  entendre  un  orateur,  peu  soucieux  des  habiletés  vul- 
gaires, et  parlant  bas,  d'un  ton  monotone,  avec  une  apparente 
négligence  qui  force  l'attention.  Il  est  inutile  de  faire  un  sort  à 
ses  idées  quand  elles  sont  fines  et  bien  rendues.  Quiconque 
a  le  sentiment  des  grâces  helléniques,  aimera  ces  épitaphes  où 

(i)  An/h.  l'ulnt..  v,  7(8tadtmûUeM). 
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tout  est  mis  au  même  plan,  comme  dans  une  peinture  de  lécythe 
funéraire  (1). 

Astacide  de  Crète,  le  berger,  une  nymphe  Ta  pris 
Dans  la  montagne,  et  maintenant  Astacide  est  dieu. 

Sous  les  chênes  dictéens,  ce  n'est  plus  Daphnis, 
0  bergers,  mais  Astacide  que  nous  chanterons. 

Ou  encore  : 

Si  tu  cherches  Timarque  dans  l'Hadès,  afin  de  connaître 

La  nature  de  l'âme  et  sa  destinée  future, 
Cherche,  dans  la  tribu  Ptolémaïde,  le  fils 

De  Pausanias,  et  tu  le  trouveras  parmi  les  bienheureux. 

Longs  ou  brefs  les  développements  doivent  être  mis  à  leur 
place.  Les  Grecs  sentirent  l'intérêt  de  la  question,  et,  pour  la 
résoudre,  les  rhéteurs  imaginèrent  une  composition  tripartite, 
qu'Aristote  recommande  également  dans  sa  Poétique.  On  distin- 
guait le  commencement,  le  milieu  et  la  fin,  c'est-à-dire  l'exorde, 
le  corps  de  l'ouvrage  et  la  péroraison . 

Cette  théorie  s'applique  assez  mal  aux  épigrammes.  Elles  débu- 
tent rarement  par  un  exorde,  et  l'on  entre  ex  abrupto  dans  le 
sujet.  Des  explications  préliminaires  alourdiraient  des  poèmes 
aussi  courts,  et  d'ailleurs  elles  seraient  superflues.  On  s'attend  à 
lire  une  épitaphe,  en  contemplant  une  sépulture,  et  une  dédicace, 
en  regardant  un  ex-voto.  Il  est  vrai  que  Y  Anthologie  est  pleine 
d'inscriptions  fictives.  Mais  elles  sont  exactement  calquées  sur 
les  précédentes,  et  les  thèmes  traités  étant  fort  simples,  le  lecteur 
se  trouve  bien  vite  au  courant.  Les  madrigaux,  et  en  général 
toutes  les  pièces  erotiques,  nous  demandent  peut-être  plus  d'ef- 
forts. Pourtant  ici  même  les  situations  ne  varient  guère,  et  l'on 
n'a  pas  grand'peine  à  se  figurer  un  amant  qui  boit,  chante  ou 
marche  seul  dans  la  nuit  étoilée.  La  difficulté  commence  quand 
l'auteur  veut  être  original.  Méléagre  croit  qu'on  vient  d'enlever 
sa  maîtresse  et  il  pousse  un  cri  d'épouvante  ;  mais  ces  aventures 
romamesques  étaient  rares  dans  le  monde  où  fréquentait  l'écri- 
vain. Son  œuvre  n'étant  point  commentée  par  des  pièces  ana- 

(1)  Anth.  Palat.,  VII,  518  et  520. 
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logues  a  donc  paru  incompréhensible,  et  les  érudits  n'ont  pas 
manqué  d'y  signaler  une  lacune.  Jamais  les  Alexandrins  n'eussent 
commis  cette  erreur  d'interprétation.  Connaissant  les  exigences 
du  genre  épigrammatique,  ils  pardonnaient  à  l'auteur  quelques 
obscurités.  On  abusa  même  de  leur  indulgence,  aussi  les  sco- 
liastes  Byzantins  éprouvaient-ils  le  besoin  de  commenter  ['An- 
thologie. Le  manuscrit  Palatin  est  plein  de  leurs  gloses  margi- 
nales, et  l'exorde  négligé  par  Asclépiade  ou  Posidippe  fut 
composé  par  Planude  ou  Constantin  Céphalas. 

Si  les  poètes  du  me  siècle  se  résignent  à  commencer  brusque- 
ment, ils  cherchent  à  bien  finir,  et  chez  les  Grecs  ce  souci  peut 
surprendre.  Pindare,  Eschyle  et  Sophocle  ne  redoutent  pas  les 
conclusions  vagues.  Ils  s'arrêtent  souvent  sur  une  idée  secondaire, 
et  on  se  rappelle  que  dans  une  ode,  sans  doute  pleine  de  rémi- 
niscences, Horace  nous  montre,  à  la  dernière  strophe,  un  veau 
fauve  de  pelage  et  marqué  de  blanc  sur  le  front  (1).  Mais  en 
ce  jour,  l'ami  d'Auguste  fut  plus  Grec  que  Méléagre  ou  Calli- 
maque.  D'où  vient  chez  des  hommes  médiocrement  originaux  ce 
désir  d'innovation?  —  D'un  sujet  restreint  on  tire,  sans  presque 
y  songer,  une  proposition  logique.  Le  développement  aperçu 
d'ensemble  se  compose  avec  plus  de  netteté  et  apparaît  comme 
un  tout  dont  le  dernier  mot  donne  la  conclusion.  Ainsi,  dans  les 
pièces  descriptives,  après  l'énumération  des  offrandes,  on  s'ar- 
rête et  l'on  implore  la  faveur  du  Dieu.  De  même,  lorsque  Méléagre 
a  raconté  les  cruautés  d'Ëros  et  les  tortures  d'une  âme  éprise, 
il  veut  donner  la  morale  de  l'aventure  et  dit  à  la  pauvrette  : 


Supporte  ta  peine;  tes  douleurs  sont  dignes 

De  tes  fautes  (2). 

Enfin  la  tradition,  si  puissante  en  Grèce,  réserve  quelquefois 
pour  la  fin  du  poème  des  expressions  et  des  phrases  consa- 
crées. Il  n'est  pas  d'épitaphe  complète  sans  un  salut  adressé  au 
voyageur  qui  passe  près  du  tombeau. 

L'écrivait)  est  donc  guidé  par  un  ensemble  de  règles  et  d'habi- 
tudes; mais,  dans  les  limites  que  j'indique,  il  conserve  une  grande 

(1)  Odes,  IV,  2. 

(■2)  Anth.  Palat.,  XII,  132. 
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liberté.  Les  traités  de  rhétorique  ne  peuvent  prévoir  toutes  les 
combinaisons  possibles.  Il  en  est  d'autres  plus  flottantes  et  plus 
ingénieuses,  qu'on  trouve  sur  le  coup  et  pour  une  pièce  déter- 
minée. C'est  là  surtout  que  se  révèlent  le  talent  et  l'art  de  la 
composition.  Posidippe  vante  la  bouteille,  puis  il  insulte  ses 
maîtres.  Cette  progression  de  sentiments  est  toute  naturelle;  le 
buveur  s'échauffe  en  parlant,  et  son  ivresse,  d'abord  joyeuse, 
devient  vite  agressive.  Méléagre,  regrettant  une  absente,  pleure 
presque  dans  le  sein  de  l'échanson;  mais  il  n'en  vient  là  qu'au 
dernier  vers.  Pour  expliquer  un  si  bizarre  attendrissement,  ce 
n'est  pas  trop  de  quelques  distiques.  Ailleurs,  le  même  poète 
énumère  au  hasard  ses  maîtresses,  et  ce  désordre  est  plein  de 
fougue  et  de  passion.  Dans  Fépitaphe  où  Carphyllidas  fait  parler 
un  père  de  famille,  le  mort  dit  par  deux  fois  qu'il  a  eu  des  petits- 
fils.  Répétition  choquante  pour  nous,  mais  excusable  chez  un 
Grec  :  rien  n'était  plus  cher  aux  anciens  que  leur  descendance 
légitime.  L'épigramme  suivante,  de  Callimaque,  est  d'un  art  plus 
raffiné  (1). 

Callignote  avait  juré  à  Ionis  qu'elle 

Lui  serait  plus  chère  que  tout  ami,  que  toute  amie  : 
Il  jura,  mais  on  dit  bien  vrai  :  en  amour 

Les  serments  n'entrent  pas  dans  l'oreille  des  dieux  ; 
Et  maintenant  il  est  consumé  par  une  flamme  philopédique,  et  de  la 

[malheureuse 

Jeune  fille,  il  n'est  pas  plus  question  que  des  Mégariens. 

Le  poète  voulait  mettre  ici  une  narration  et  une  maxime.  Rien 
de  plus  simple  que  de  les  séparer.  L'idée  générale  servirait  alors 
d'exorde  ou  de  péroraison.  Callimaque,  plus  adroit,  commence 
d'abord  l'histoire,  puis,  quand  il  voit  les  deux  adolescents  pleins 
de  confiance,  il  sourit  avec  tristesse,  et  sa  pensée  mélancolique 
fait  pressentir  le  dénouement.  Les  derniers  mots  n'ont  aucune 
prétention  morale  ni  philosophique.  Cette  aventure  est  doulou- 
reuse, mais  commune;  il  fallait  éviter  ici  jusqu'à  l'apparence  de 
la  déclamation. 

Cet  art  de  bien  disposer  les  développements  tourne  souvent  au 

M)  Anth.  Palat.,  V,  6  (Stadtmuller,  5). 
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procédé.  Pour  rajeunir  un  thème  rebattu,  on  change  l'ordre  des 
parties,  et  l'on  traite  l'œuvre  littéraire  comme  un  jeu  de  patience 
dont  on  arrange  ou  dérange  les  morceaux.  Antipater,  qui  ne 
craignait  pas  les  redites,  a  voulu  exprimer  par  deux  fois  son 
admiration  pour  Y  Iliade  (1)  : 

La  Peitho  des  mortels,  la  bouche  sonore  qui  égalait  les  Muses 

Par  ses  chants,  Méonide,  étranger, 
Est  sur  la  rive  insulaire  d'Ios,  ce  n'est  point  ailleurs 

Mais  ici,  qu'il  exhala  mourant  ce  souffle  sacré, 
Le  souffle  qui  chanta  le  signe  de  tête  tout  puissant  du  Kronide, 

Et  la  force  d'Ajax  combattant  sur  les  vaisseaux, 
Et  les  chevaux  Pharsaliens  d'Achille  traînant  Hector, 

Cadavre  déchiré,  dans  la  campagne  dardanienne, 
Et  si  peu  de  terre  cache  le  grand  homme,  apprends  que  caché  de  même 

L'époux  de  Thétis  dort  dans  la  petite  Icos. 

Bien  que  ce  tombeau  soit  petit,  voyageur,  ne  passe  pas  indifférent, 
Mais,  la  couronne  sur  la  tête,  incline-toi  comme  devant  un  dieu  : 

C'est  le  favori  des  muses  Piérides 

Le  divin  poète  épique,  Homère,  qui  dort  ici. 

Trois  termes  sont  réunis  dans  chacune  de  ces  épigrammes  :  le 
nom  du  mort,  l'éloge  de  ses  vers,  et  cette  maxime  qui  veut  être 
profonde  :  un  étroit  espace  suffit  à  contenir  tant  de  gloire.  Cet 
ordre  est  suivi  dans  la  première  pièce;  mais  dans  la  seconde, 
Antipater  commence  par  l'idée  philosophique,  vante  l'œuvre,  puis 
nous  en  dit  l'auteur,  indiquant  par  là  que  ce  dernier  mot  est  le 
plus  beau  des  panégyriques. 

Les  développements  sont  disposés  comme  il  convient.  Il  faut 
maintenant  les  rattacher  au  moyen  des  transitions.  Sans  doute,  ils 
sont  unis  déjà  par  leur  rapport  avec  l'ensemble,  mais  chacun 
d'eux  doit  en  outre  tenir  étroitement  à  ce  qui  l'environne.  Telle 
est  du  moins  la  doctrine  reçue,  mais  bien  des  écrivains  refusent 
de  s'y  conformer  et  nous  n'aurons  pas  le  courage  de  nous  en 
plaindre  (2)  : 

Voici  le  temps  de  naviguer,  car  déjà  l'hirondelle  babillarde 
Est  venu»:,  avec  l'agréable  Zéphire; 

(1)  Antli.  Valut.,  VII,  ï  et  ï. 

(2)  Anth.  Palat.,  X,  1. 
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Les  prés  sont  fleuris,  la  mer  silencieuse, 

Elle  que  troublaient  naguère  les  flots  et  les  vents  furieux. 
Lève  l'ancre  et  largue  les  amarres, 

Marin,  et  vogue  à  pleines  voiles  : 
Je  te  le  dis,  moi,  Priape,  debout  sur  le  port, 

Homme,  pars,  et  va  partout  où  le  commerce  t'appelle. 

On  pouvait  relier  les  traits  épars  qui  composent  cette  épi- 
gramme.  Nous  aurions  vu  les  oiseaux  qui  voltigent  parmi  les 
herbes  et  marient  leurs  cris  aux  frémissements  des  branches 
agitées  par  les  brises  marines.  Léonidas  a  fait  tout  autrement  et 
il  a  bien  fait.  Dans  ce  tableau,  qui  n'est  point  fondu,  les  détails 
prennent  plus  de  relief  et  sollicitent  l'attention.  On  est  sans  cesse 
ravi  et  déconcerté.  C'est  un  chatoiement  de  rayons,  un  concert 
d'appels  et  de  murmures.  L'auteur  a  mis  dans  ces  quelques  vers 
la  vie  joyeuse  et  désordonnée  d'avril. 

Citons,  pour  le  contraste,  une  épitaphe  de  Méléagre  (1)  : 

Moi,  l'agile  coureur,  enlevé  tout  jeune  à  ma  mère 

Que  je  tétais  encore,  lièvre, aux  longues  oreilles, 
Je  fus  caressé  et  nourri  dans  le  sein  de  la  délicate 

Phanion,  qui  me  donnait  en  pâture  des  fleurs  printanières. 
Et  je  ne  regrettais  plus  ma  mère,  mais  je  fus  tué  par  une  nourriture 

Trop  abondante,  et  un  trop  grand  embonpoint. 
Aussi,  mit-elle  mon  corps  près  de  son  lit,  pour  que  dans  ses  rêves 

Elle  vît  ma  tombe  à  côté  de  sa  couche. 

Ici  tout  se  tient,  chaque  phrase  se  perd  dans  une  autre  phrase. 
On  glisse  d'idée  en  idée  sans  presque  s'en  apercevoir.  Tout  doit 
être  léger  et  rapide  dans  cette  épitaphe  écrite  par  le  petit  com- 
pagnon de  la  petite  Phanie. 

Nous  avons  suivi,  étape  par  étape,  la  marche  de  l'écrivain.  Le 
moment  approche  où  sa  pensée,  suffisamment  riche  et  précise,  va 
se  revêtir  de  mots.  Mais,  à  cet  instant  même,  il  doit  subir  une 
nouvelle  contrainte,  celle  du  vers.  Comment  faire  coïncider  la 
série  des  idées  et  le  schème  rythmique?  Question  toujours  inté- 
ressante, mais  capitale  dans  la  littérature  grecque.  Pour  un  Hel- 
lène, les  deux  éléments  du  problème  ont  une  importance  égale,  et 

fl)  Anth.  PalaL,  VII,  207. 
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même,  s'il  doit  choisir,  il  sacrifiera  l'unité  à  la  symétrie.  Dans 
les  pièces  aristophanesques,  les  scènes  sont  juxtaposées,  mais 
l'enchevêtrement  des  mélodies  est  très  savant.  Que  l'action  vaga- 
bonde au  hasard;  mais  que  la  parabase  soit  à  sa  place  et  qu'à 
l'ode  succède  régulièrement  Tépirrhôme.  Le  dessin  est  souvent 
confus,  mais  le  cadre  est  toujours  rigide. 

Les  Alexandrins  sont  beaucoup  plus  près  de  nous  :  soucieux 
avant  tout  de  la  composition  littéraire,  ils  laissent  à  Pindare,  à 
Sophocle  et  aux  comiques  leurs  belles  périodes  musicales.  VAn- 
thologie,  sauf  exceptions,  est  tout  entière  en  distiques.  Dans  la 
plupart  des  épigrammes  ils  s'unissent  par  deux,  trois  ou  quatre. 
Ce  sont  là  des  groupes  très  simples  et  nullement  comparables 
aux  strophes  du  lyrisme.  Je  considérerai  surtout  le  quatrain  et 
le  sixain. 

Le  quatrain  se  divise  naturellement  en  deux  moitiés.  Cette 
combinaison  est  trop  régulière  pour  être  gracieuse,  elle  n'a  rien 
d'organique  ni  de  vivant,  et  ce  défaut  est  encore  plus  visible 
quand  l'auteur  énonce  deux  pensées  et  consacre  deux  vers  à 
chacune  d'elles.  Posidippe  néglige  cette  règle  ;  aussi  Tépigramme 
aux  philosophes  stoïciens  est-elle  assez  mal  faite,  comme  on 
peut  le  voir  par  ce  schème  : 


Asclépiade  tourne  bien  plus  adroitement  la  difficulté  (1)  : 

Moi  la  malheureuse  Vertu,  je  me  tiens  ici  assise 

Sur  le  tombeau  d'Ajax,  les  cheveux  coupés 
Et  Tâme  frappée  d'une  grande  douleur,  puisque  chez  les  Achéens 

La  Rme  à  Tâme  perfide  a  plus  de  pouvoir  que  moi. 

Comme  étendue  ce  poème  est  identique  au  premier;  il  se  par- 
tage, lui  aussi,  en  deux  petits  développements  :  on  aperçoit  la 
sépulture  du  héros  et  la  grande  figure  de  la  déesse  ;  puis  on 
apprend  les  raisons  de  son  désespoir.  Malgré  tout  nous  sentons 
ici  plus  de  souplesse  et  de  liberté.  C'est  que  la  lin  du  premier 
pentamètre  se  rattache  à  L'hexamètre  suivant;  cette  irrégularité 

[\)Anth.  Palat..  VII,  il. 
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déplace  le  centre  de  la  pièce,  et,  en  outre,  la  structure  même  de 
la  phrase  accuse  l'intention  de  l'écrivain.  Grammaticalement,  la 
pause  principale  est  dans  le  troisième  vers,  à  l'endroit  où  j'ai  mis 
une  virgule.  A  l'appui  de  ces  remarques  nous  donnerons  la 
formule  suivante  : 

I  II 

a  a  a      A    B 

Asclépiade  a  bien  d'autres  ressources.  Aimant  le  quatrain,  il 
l'emploie  sans  cesse  et  en  tire  un  excellent  parti  (1). 

Voici  le  doux  travail  d'Érinne  —  petit  livre  — 

Car  c'est  l'œuvre  d'une  vierge  de  dix-neuf  ans, 
Mais  livre  supérieur  à  bien  d'autres  —  et  si  Hadès 

N'avait  été  si  prompt  à  venir,  qui  posséderait  autant  de  renommée? 

Ici,  trois  idées  seulement:  l'écrivain  montre  l'ouvrage, en  vante 
les  mérites,  déplore  la  mort  qui  détruit  un  si  riant  avenir.  La 
pensée  et  le  mètre  se  contrarient  et  se  font  valoir.  Cette  discor- 
dance voulue  est  sensible  dans  ma  traduction  et  dans  cette 
figure  : 


Le  sixain  est  par  lui-même  beaucoup  plus  varié,  puisqu'il  se 
compose  de  trois  membres.  Sa  structure  est  donc  à  la  fois  irré- 
gulière et  symétrique.  Callimaque  a  pu  faire  coïncider  trois  fois 
de  suite  l'arrêt  du  sens  et  la  cadence  finale  du  pentamètre,  sans 
que  l'oreille  ni  l'esprit  en  soient  choqués  (2). 

Si  volontairement  je  suis  venu,  Archinos,  fais-moi  mille  reproches 

Si  je  viens  contre  mon  gré,  excuse  mon  ardeur  : 
Le  vin  et  la  passion  m'ont  entraîné  :  celle-ci 

M'attirait  vers  toi,  l'autre  me  faisait  oublier  la  sagesse; 
Arrivé  ici,  je  n'ai  point  crié  :  «  Où  suis-je,  chez  qui?  »  Mais  j'ai  baisé 

La  porte;  si  c'est  un  crime,  je  suis  criminel. 

(1)  Anth.  Palat.,  VII,  11. 

(2)  Anth.  PalaL,  XII,  148. 
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Comme  on  sent  la  tristesse  de  l'amant  rebuté,  dans  ce  déve- 
loppement monotone,  ces  phrases  sans  élan,  et  cette  voix  qui 
retombe  toujours! 

D'ordinaire,  trois  distiques  forment  deux  ensembles  inégaux, 
dont  l'un  renferme  quatre  et  l'autre  deux  vers.  C'est  ainsi  qu'est 
construite  l'épigramme  de  Méléagre  à  la  lampe.  Callimaque,  plus 
sûr  de  son  art,  est  aussi  plus  audacieux  (1)  : 

On  m'a  dit,  Heraclite,  ta  destinée,  et  mes  larmes 

Coulèrent,  et  je  songeai  que  souvent  tous  deux, 
Sous  le  portique,  nous  vîmes  coucher  le  soleil.  Mais  toi,  je  ne  sais  où, 

Cher  hôte  d'Halicarnasse,  depuis  longtemps  tu  n'es  que  cendre; 
Du  moins  tes  Rossignols  vivent,  et  l'universel 

Ravisseur,  Hadès,  ne  peut  mettre  la  main  sur  eux. 

11  y  a  dans  cette  pièce  une  forte  pause  que  je  marque  par  un 
point,  et  qui  sépare  deux  longues  phrases.  La  première  nous 
apprend  comment  Callimaque  reçut  la  triste  nouvelle;  la  seconde 
se  résume  tout  entière  dans  une  antithèse  :  l'homme  n'est  plus, 
mais  l'œuvre  durera.  Figurons  par  un  graphique  cette  succession 
d'idées  : 

1  II  111 

a1    a2        ay    B        C1   c2 

On  remarquera  que  les  vers  compris  sous  la  deuxième  acco- 
lade appartiennent  au  premier  et  au  deuxième  développements. 
L'irrégularité,  quoique  frappante,  n'est  point  désagréable  ;  l'au- 
teur rêve  en  écrivant,  et  s'abandonne  au  cours  de  ses  souvenirs. 
Un  musicien  dirait  que  l'idée  se  rythme  à  deux  quatre,  tandis 
qu'en  sourdine,  l'accompagnement  esquisse  une  mesure  à  trois 
huit.  Du  reste,  Callimaque,  conscient  de  ses  hardiesses,  songe  à 
se  les  l'aire  pardonner.  La  proposition  que  je  représente  par  un  B 
majuscule  se  détache  bien  de  tout  ce  qui  l'entoure,  et  comme  elle 
remplit  au  moins  en  partie  le  deuxième  distique,  la  série  des 
pensées  et  L'agencement  des  mètres  s'accordent  sur  quelques 
points;  l'on  devine  encore  le  dessin  primitif,  volontairement 
dérangé  par  Le  poète. 

(i)  Anth.  Pûlat,  Xll,  40. 
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Les  mêmes  procédés  s'appliquent  à  des  œuvres  plus  longues. 
On  se  rappelle  les  fureurs  de  Meléagre,  et  sa  vaine  tentative  pour 
châtier  Eros.  De  ce  petit  récit,  je  tirerai  ce  passage  : 

têtu,  bavard,  les  yeux  impudents, 

Le  cœur  sauvage,  sa  mère  même  n'en  peut  avoir  raison, 
Un  monstre  achevé,  donc,  qu'on  le  vende.  Si  prêt  à  s'embarquer 

Un  commerçant  veut  un  esclave,  qu'il  s'avance. 

A  ne  consulter  que  le  sens,  on  ne  peut  disjoindre  la  fin  du 
second  vers  et  le  début  du  troisième;  pourtant  ces  trois  mots  : 
un  monstre  achevé,  résument  ce  qui  précède,  et,  par  suite,  s'en 
distinguent.  Un  bon  lecteur,  avant  de  les  prononcer,  s'arrêterait 
un  instant.  On  voit  que  chez  un  Alexandrin  les  négligences  même 
sont  calculées. 

Ailleurs,  la  faute  est  plus  réelle;  l'auteur,  ayant  construit  le 
moule  de  son  épigramme,  ne  sait  de  quoi  le  remplir,  et  comble 
les  vides  avec  des  phrases  indifférentes.  Les  développements  ne 
viennent  alors  que  pour  amener  la  cadence.  Meléagre,  épouvanté 
par  l'absence  d'Héliodora,  ne  devrait  pas  avoir  la  force  de  com- 
parer sa  maîtresse  et  le  dieu  des  amours.  L'erreur  de  goût  est 
inexcusable,  mais  l'écrivain  ne  l'a  commise  que  pour  terminer 
son  pentamètre.  Les  chevilles  ne  sont  pas  d'invention  moderne, 
et  rien  ne  coûte  au  versificateur  de  Y  Anthologie  qui  veut  arrondir 
une  période  ou  préparer  un  mot  brillant. 

Par  exemple,  Dioscoride  commence  en  ces  termes  un  poème 
sur  la  tragédie  (1)  : 

Thespis  inventa  le  genre,  et  dans  les  champs,  à  la  lisière  d'un  bois 

Institua  les  jeux  d'un  cômos  encore  timide, 
Qu'Eschyle  sut  ennoblir... 

On  remarquera  que  ôsotîiSoç  eopepa  et  AtayjjXoç  s^^wasv  furent 
trouvés  en  même  temps.  L'écrivain  plaça  chacun  de  ces  deux 
termes  au  début  d'un  hexamètre,  et,  dans  l'intervalle,  il  mit  ce 
qui  lui  venait  à  l'esprit,  c'est-à-dire  des  platitudes; 

{ï)Anth.Palat.,  VII,  411. 
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Cette  étude  est  assez  longue  pour  qu'il  faille  en  résumer  les 
conclusions. 

Le  principe  d'une  œuvre  littéraire,  c'est  une  idée  ou  une 
image,  une  représentation,  pour  employer  le  langage  des  philo- 
sophes. Parfois  simple,  plus  souvent  complexe,  elle  est  toujours 
assez  flottante,  lorsqu'elle  n'a  point  pour  la  maintenir  un  mot, 
une  figure  de  rhétorique,  un  poncif.  La  synthèse  de  ces  éléments 
est  l'acte  essentiel  de  la  composition  poétique.  C'est  par  elle  que 
le  sujet  existe.  Le  développement,  toujours  facile,  s'effectue  sui- 
vant une  triple  méthode  :  l'on  répète,  l'on  analyse  ou  l'on  élargit 
la  donnée  première.  Des  phrases  se  dessinent,  elles  servent 
d'appui  à  de  nouvelles  combinaisons,  et  l'amplification  irait  à 
l'infini,  si  l'auteur  ne  savait  s'arrêter.  Il  use  à  son  gré  de  cette 
richesse,  laisse  tomber  ce  qu'il  juge  inutile,  s'attache  au  reste  et 
le  met  en  œuvre.  Selon  le  moment,  il  donne  la  préférence  aux 
notions  abstraites  ou  aux  visions  colorées  ;  il  établit  partout  des 
rapports  tantôt  serrés,  tantôt  plus  lâches.  La  fantaisie  le  guide, 
ou,  pour  mieux  dire,  une  sorte  de  divination,  l'instinct  de  l'effet 
à  produire  et  des  règles  à  observer. 

Sa  liberté  n'est  donc  pas  entière  ;  et  d'ailleurs  il  va  maintenant 
subir  de  nouvelles  contraintes.  Comme  un  flot  qui  s'épanche, 
son  inspiration  rencontre  des  obstacles  et  des  passages.  Sur  le 
terrain  préparé  d'avance  par  les  rhéteurs  et  les  métriciens  d'au- 
trefois, on  aperçoit  des  lignes  indistinctes  :  ébauche  du  poème, 
contour  des  strophes,  plan  des  périodes.  Mais  du  moins  entre 
ces  diverses  formes  l'artiste  peut  choisir;  il  réfléchit,  il  com- 
bine... et  cependant  il  prête  l'oreille  à  une  confuse  rumeur  qui 
j'élève  et  grandit  toujours  :  c'est  la  mélopée  des  phrases,  la  vive 
chanson  des  dactyles,  la  cadence  lourde  des  spondées.  Le  tra- 
vail du  style  commence,  ou  plutôt  il  s'achève  :  à  chaque  phase 
de  la  création  littéraire,  nous  avons  trouvé  des  idées,  des  sen- 
sations et  des  mots.  Qu'il  invente,  compose  ou  écrive,  tous  les 
efforts  d'un  auteur  mettent  en  jeu  les  diverses  puissances  de  son 
esprit*... 

Ces  recherches  sont  forcément  incomplètes;  j'ai  voulu  me  COHJ 


370  H.    OUVRÉ 

tenter  ici  de  quelques  indications,  et  nul  doute  qu'avec  cette 
méthode,  on  ne  puisse  aborder  et  résoudre  des  problèmes  plus 
intéressants.  Il  est  certain,  par  exemple,  qu'Eschyle  et  qu'Aris- 
tophane conçoivent  souvent  leurs  drames  comme  des  tableaux, 
des  fresques  étalées  sur  les  grossières  charpentes  du  logeion. 
C'est  le  corps  démesuré  du  Titan  qui  s'allonge  aux  roches  du 
Caucase,  et  se  tord  sous  la  morsure  du  vautour.  C'est  Trygée  qui 
pousse  dans  l'immensité  du  ciel  vide  sa  monture  fantastique  et 
grotesque.  Sophocle,  philosophe  pénétrant  et  parfois  subtil,  un 
Gorgias  moins  l'emphase  et  les  paradoxes,  met  dans  ses  tragé- 
dies la  logique  souvent  déconcertante  que  Thucydide  apporte  à 
ses  raisonnements.  L'imagination  des  aèdes  flotte  au  hasard  des 
mots  librement  répétés.  Mais  dans  Ylliade  la  colère  d'Achille,  la 
victoire  d'Hector  et  la  catastrophe  finale  se  tiennent  comme  les 
propositions  d'un  théorème,  et   l'antique    épopée  a  bien  pour 
auteur  un  lointain  ancêtre  de  Platon  et  d'Aristote.  Quant  au  goût 
des  symétries  externes  et  des  cadres  tracés  d'avance,  il  n'est  point 
propre  aux  versificateurs  de  Y  Anthologie;  il  se  retrouve,  nous 
le  savons,  dans  les  purs  chefs-d'œuvre  de  l'atticisme.  Et  peut- 
être  même  saisissons-nous  là  un  des  traits  les  plus  profonds  de 
la  littérature  hellénique  :  assez  riche  et  assez  souple  pour  satis- 
faire à  tous  nos  besoins  et  pour  flatter  tous  nos  caprices,  elle 
n'est  pourtant  pas  assez  dégagée  des  arts  plastiques  et  musicaux. 
Dans  cette  civilisation  très  raffinée,  mais  encore  si  jeune,  tout 
se  tient  par  de  multiples  attaches;  et  quand  on  lit  les  phrases 
trop  savamment  balancées  de  Pindare   ou   de   Démosthène,  on 
se  rappelle  plus  qu'il  ne  le   faudrait  les  mélodies  archaïques 
de  Terpandre,  ou  les  statues  dressant  leurs  profils  rigides  au 
fronton  des  temples  Éginètes. 

H.  Ouvré. 


LA  GUITARE  DANS  L'ART  GREC 


On  sait  que  les  instruments  musicaux  à  cordes  se  divisent  en 
deux  grandes  catégories. 

Les  uns,  comme  la  harpe,  se  composent  d'un  cadre  et  d'une 
laisse  à  résonance  sur  lesquels  sont  tendues,  à  vide,  des  cordes 
que  pince  le  doigt  ou  le  plectrum  :  chaque  corde  vibre  toujours 
[ans  toute  sa  longueur  et  ne  peut  donner  qu'un  son  unique,  tou- 
jours le  même. 

Dans  l'autre  classe,  à  laquelle  appartiennent  le  luth,  la  guitare, 
le  violon,  la  caisse  sonore  est  surmontée  d'un  manche  allongé. 
Les  cordes,  ordinairement  en  petit  nombre,  sont  tendues  d'une 
extrémité  à  l'autre.  En  appuyant  avec  le  doigt  de  la  main  gauche 
la  corde  contre  un  point  quelconque  du  manche,  tandis  qu'on  la 
pince  plus  bas  avec  la  main  droite,  on  peut,  à  volonté,  raccourcir 
la  partie  vibrante  et  par  conséquent  produire  un  son  plus  ou  moins 
aigu.  Ainsi,  avec  un  «  clavier  »  très  restreint,  ce  mécanisme  per- 
met d'obtenir  une  échelle  de  sons  aussi  complète  ou  même  plus 
complète  que  les  instruments  multicordes  de  la  première  catégorie. 

De  ces  deux  classes  d'instruments,  la  première  était  de  beau- 
coup la  plus  répandue  dans  l'antiquité.  C'est  à  elle  qu'apparte- 
naient les  seuls  organes  vraiment  nationaux  de  la  musique 
grecque  :  la  lyre  et  la  cithare.  Les  instruments  à  manche  sont 
rarement  mentionnés.  On  les  a  cependant  reconnus  dans  une 
variété  d'instruments  à  cordes  (ivweà)  ainsi  désignée  par  le  musi- 
cographe Nicomaque  :  ~î.  [XOvfyopSa,  à  or,  y,ol\  ravoo-jpou;  xaXoùatv  ol 
icoXXof,  xavova;  o'ol  IIuOaYopixoî  (1). 

(1)  Nicomaque,  Enchiridion,  c.  4  (p.  243  Jan).  Les  manuscrits  ont  les  uns 
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Le  monochorde  ou  canon  pythagoricien  —  qui  servait  surtout  (1) 
à  des  démonstrations  théoriques  —  n'avait,  comme  l'indique  son 
nom,  qu'une  seule  corde.  Nicomaque,  en  l'assimilant  à  tort  à  la 
7ràv8oopoç,  le  prend  comme  type  de  tout  un  groupe  d'instruments 
fondés  sur  le  même  principe,  mais  qui  différaient  par  le  nombre 
des  cordes.  D'après  Pollux  (2),  le  monochorde  proprement  dit  — 
analogue  au  moderne  rahab  du  Caire  et  à  la  guzla  monténégrine 
—  était  usité  par  les  Arabes,  tandis  que  la  -jravooûpa —  évidemment 
identique  à  la  iràvSoupoç  de  Nicomaque  —  était  d'origine  assy- 
rienne et  comptait  trois  cordes  :  on  l'appelait  même  aussi  «  tri- 
chorde  »  par  excellence . 

Un  autre  instrument  exotique  de  cette  classe,  le  oxtvoa^oc;  avait 
quatre  cordes  (3).  Quant  à  la  itTjxTiç  «  aux  sons  aigus  »,  mise  à  la 
mode  par  Sappho,  les  renseignements  sont  contradictoires  : 
certains  textes  semblent  en  faire  une  harpe  et  l'identifient  même 
à  la  magadis  (4)  ;  d'autres  ne  lui  attribuent  que  deux  cordes  (5). 
Quelle  que  fût  la  nature  précise  de  ces  divers  instruments,  il 
n'est  pas  douteux,  d'après  le  texte  de  Nicomaque,  que  tous  ou  la 
plupart  se  prêtaient  au  mécanisme  du  raccourcissement  artificiel 
des  cordes  par  la  pression  digitale,  qui  permet  seul  l'emploi 
vraiment  artistique  d'organes  aussi  élémentaires. 

On  remarquera  que  tous  ceux  de  ces  instruments  dont  les 
auteurs  anciens  nous  ont  transmis  les  noms  sont  expressément 
qualifiés  d'inventions  barbares  ;  cette  attribution  est  confirmée 
par  les  monuments  égyptiens  et  assyriens  qui  nous  montrent 

cpavSoupouç,  les  autres  iravSoJpouç.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  von  Jan  préfère  la 
première  leçon  qui  n'est  pas  appuyée  par  d'autres  autorités.  La  seconde  est  con- 
firmée par  Athénée,  Pollux,  Martianus  Capellaet  Lampride  (Heliogabalus,  32). 

(1)  Surtout,  mais  non  exclusivement.  Voir  Ptolémée,  Harmoniques,  II,  12. 

(2)  Pollux,  IV,  60  :  [xovo/opSov  8é,'Apâ6wv  tô  siip-r^ia-  TptyopSov  8é,  Sicep  'Acratipiot 
TtavSoupav  wvôjxaÇov,  sxeivwv  81  t;v  xai  tô  eupT(|ia.  La  pandoura  en  «  laurier 
marin  »  des  Troglodytes  du  golfe  Persique  (Pythagoras  chez  Athénée,  IV, 
184  A)  est  bien  suspecte. 

(3)  Matron,  chez  Athénée,  IV,  183  A  :....  axtvSa^ôç  TSTpdtyopSoç. 

(4)  Aristoxène  chez  Athénée,  XIV,  635  E. 

(5)  Sopatros  chez  Athénée,  IV,  183  B  : 

irrptTiç  8è  Moô<jt|  yaup'.toaa  [3ap6âpw 

8 1  y  o  p  8  o  ç  eïç  a>,v  xetpdc  Ttcoç  xaTeaxâÔTi. 

Son  origine  lydienne  est  attestée  par  Sophocle,  fr.  437  Nauck. 
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des  organes  de  ce  genre  usités  dans  les  pays  d'Orient  dès  la  plus 
haute  antiquité  (1).  C'est  de  là  évidemment,  à  travers  la  Phénicie 
et  la  Lydie,  qu'ils  sont  arrivés  en  Grèce.  Assez  répandus,  semble- 
t-il,  dans  l'art  archaïque,  ils  tombent  en  discrédit  après  les 
guerres  médiques,  pour  reprendre  faveur  au  ive  siècle  et  surtout 
à  l'époque  alexandrine. 

Pour  l'histoire  de  la  propagation  de  ces  «  instruments  à  man- 
che »  dans  le  monde  hellénique,  il  serait  intéressant  de  savoir  à 
quelle  époque  précise  ils  apparaissent,  disparaissent  et  reparais- 
sent sur  les  monuments  figurés.  Il  y  a  trente-cinq  ans  K.  von  Jan 
semblait  contester  que  l'art  classique  eût  connu  et  représenté  des 
instruments  de  ce  genre  (2);  mais,  en  1881,  Stephani,  commentant 
une  patère  d'argent  trouvée  près  d'Irbit  et  dont  le  motif  central 
sera  reproduit  plus  loin,  réfutait  cette  affirmation  inconsidérée 
en  énumérant  dix  reliefs  de  sarcophages  romains  sur  lesquels  se 
trouvent  représentés  des  instruments  à  manche  (3),  Depuis  lors, 
loin  de  contester  cette  énumération,  M.  von  Jan  a  pu  y  ajouter, 
dans  deux  dissertations  plus  récentes,  quatre  nouveaux  exem- 
ples, mais  qui,  comme  ceux  de  l'archéologue  russe,  sont  tous 
tirés  de  sarcophages  romains  (4).  «  De  toutes  ces  représentations 
figurées,  concluait  M.  von  Jan,  pas  une  ne  provient  de  Grèce. 
Même  l'époque  républicaine  de  Rome  n'a  fourni  encore  aucun 
spécimen.  C'est  seulement  sur  des  reliefs  du  ne  et  du  ine  siècle 
qu'on  voit  apparaître  cet  instrument.  » 

Sans  chercher  à  grossir  inutilement  la  liste  dressée  par  MM.  Ste- 
phani et  von  Jan,  je  veux  aujourd'hui  attirer   l'attention  sur 

(1)  Wilkinson,  Manners  and  customs  of  the  ancient  Egyptians,  II,  297-304. 
La  guitare  égyptienne  a  trois  cordes.  Rawlinson,  The  five  great  monarchies, 
II,  156. 

(2)  K.  von  Jan,  De  fidibus  Graecorum  {Berlin,  1859),  p.  40. 

(3)  L.  Stephani  dans  Comptes  rendus  de  la  commission  impériale  archéolo- 
f/if/iie  russe  pour  1881,  p.  54  suiv. 

(4)  K.  von  Jan,  Die  griecliischen  Saiteninstrumente,  programme  du  gymnase 
de  Sarreguemines,  Leipzig  1882,  note  144  (je  n'ai  pas  pu  voir  ce  travail).  Du 
même  :  article  Saiteninstmmente  dans  les  Denkmœler  de  Baumeister  (1888), 
p.  1  .">'»(>  (sarcophage  du  Latran,  Jiullettino  communale,  1877,  pi.  17,  5).  Encore 
dans  sa  dernière  publication  [Mu$ici  scriptores  graeci,  Leipzig,  1895,  p.  ---. 
note  2)  M.  von  Jan  dit  simplement  :  sculpta  videnlur  tatou  instrnmeiUu  in 
Bomanorum  sarcoplu/;/ is . 
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trois  monuments,  tous  de  provenance  grecque,  tous  antérieurs  à 
l'époque  impériale  romaine,  qui  représentent  clairement  des 
instruments  de  cette  famille  et  démentent  ainsi  la  date  tardive 
assignée  communément  à  sa  propagation. 


Fig.  1. 
Muse  du  bas  relief  de  Mantinée  (Musée  d'Athènes) 


II 


La  première  figure  (qu'on  s'étonne  de  n'avoir  pas  encore  vu 


Fig.  2. 
Figurine  de  Tanagra  (Louvre). 
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citer  en  cette  matière)  est  une  des  Muses  de  la  triade  de  reliefs 
découverts  par  M.  Fougères  à  Mantinée  en  1887.  Ces  reliefs,  on 
le  sait,  décoraient  la  base  sur  laquelle  s'élevait  un  groupe  célèbre 
de  Praxitèle  (1).  Je  n'examinerai  pas  ici  la  question  délicate  de 
la  part  exacte  qui  revient  au  maître  lui-même  dans  le  dessin 
de  ces  figures,  mais  le  préjugé  seul  a  pu  contester  que  les  reliefs 
se  rattachent  au  groupe  perdu  et  en  soient  contemporains  (2). 
Nous  sommes  donc  certainement  en  présence  d'une  œuvre  du 
milieu  du  ive  siècle  et  nous  voyons  que  dès  cette  époque  la  pan- 
doura  (pour  abréger,  j'emploie  génériquement,  comme  Nicoma- 
que,  ce  terme  spécial)  était  assez  répandue  et  assez  estimée  en 
Grèce  pour  qu'un  sculpteur  en  fît  l'attribut  d'une  Muse,  au  même 
titre  que  de  la  cithare  nationale,  qu'il  prête  à  une  de  ses  sœurs. 
La  Muse  de  Mantinée,  comme  toutes  les  figures  analogues  sur  les 
sarcophages,  presse  les  cordes  de  la  main  gauche  et  les  pince  de 
la  main  droite.  Son  instrument,  malheureusement  un  peu  mutilé, 
ressemble  à  une  longue  cuiller  par  les  formes  et  la  proportion  du 
manche  au  cuilleron.  Les  contours  de  la  caisse  sonore  sont  coupés 
à  angles  vifs  et  non  arrondis  comme  dans  d'autres  échantillons. 
Un  second  exemple  est  tiré  d'une  figurine  en  terre  cuite,  pro- 
venant de  Tanagra,  et  récemment  acquise  par  le  musée  du 
Louvre.  La  représentation  photographique  que  j'en  donne  (fig.  2) 
me  dispense  d'insister  sur  le  charme  délicat  de  cette  statuette, 
l'une  des  plus  gracieuses,  à  mon  sens,  que  la  nécropole  béotienne 
ait  encore  livrées.  On  ne  se  trompera  guère  en  l'attribuant  à 
l'époque  d'Alexandre  le  Grand.  La  jeune  fille  (ou  la  Muse,  peu 
importe),  assise  de  biais  sur  un  rocher,  rappelle,  par  son  attitude 
et  sa  silhouette  générale,  la  Muse  du  relief  mantinéen  ;  elle  s'en 

(1)  Fougères,  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XII,  pi.  2-3  (reproduit 
par  exemple  chez  Roscher,  Lexicon  der  Mythologie,  II,  p.  2450-1  ou  W.  Ame- 
lung,  Die  liasis  des  Vnuiteles  aus  Manlinea,  Munich,  1895).  M.  Fougères 
consacre  une  note  rapide  (p.  119,  note)  à  notre  instrument  qu'il  appelle  à 
tort  un  ^aAT/.o.ov  et  dont  il  ne  connaît  aucune  représentation  sur  les  monu- 
ments grecs;  mais  il  ajoute  très  sensément  :  «  Les  instruments  de  ce  genre 
étant  d'origine  égyptienne,  il  ne  serait  pas  surprenant  de  les  voir  figurer  sur 
•  les  monument!  très  anciens  de  l'art  grec.  » 

(2)  Cette  opinion,  soutenue  surtout  par  Overbeck   {Kunstmythologie,   III, 
f  Ilanser  est  d'ailleurs  aujourd'hui  abandonnée  par  ses  promot3urs.  Elle 

la  même  râleur  que  "-elle  qui  attribue  la  Vénus  de  Milo  au  ne  siècle. 
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distingue  avantageusement  par  la  fine  élégance  de  sa  toilette,  la 
distinction  aristocratique  de  ses  mains  et  l'exquise  eurythmie  de 
formes  jeunes  et  serpentines.  L'instrument,  plus  léger  et  plus 
court  que  sur  le  relief  (même  en  tenant  compte  du  bout  cassé  du 
manche),  offre  le  contour  d'une  poire  allongée  :  le  manche  ne  se 
détache  pas  de  la  caisse  sonore  par  un  brusque  ressaut,  mais  s'y 
relie  par  une  courbe  élégante  formant  une  transition  insensible. 
La  musicienne  tient  sa  pandoura  horizontalement,  à  la  façon 
d'une  mandoline  ou  d'une  guitare,  et  non  inclinée  de  haut  en  bas 
comme  le  fait  la  Muse  de  Mantinéet 


Fig.  3. 
Eros  de  Myrina  (Louvre). 

Pendant  que  j'admirais  la  figurine  tanagréenne  (alors  encore 
déposée  au  magasin),  M.  Pottier,  avec  son  obligeance  accoutumée, 
voulut  bien  me  signaler,  à  titre  de  comparaison,  un  petit  Eros  de 
Myrina,  également  d'acquisition  récente  et  encore  soustrait  aux 
regards  du  public.  Comme  on  peut  en  juger  par  la  gravure  très 
exacte  que  j'en  donne  ci-contre,  la  figurine  est  d'un  joli  mouve- 
ment, mais  d'une  exécution  sommaire.  La  guitare,  à  peu  près  de 
même  forme  que  celle  de  la  statuette  tanagréenne,  paraît  lourde 
pour  l'enfant  qui  la  manie.  Contrairement  à  l'usage,  il  la  tient  le 
manche  en  bas,  la  panse  en  haut,  mais  c'est  toujours  de  la  main 
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droite  qu'il  pince  les  cordes.  Cette   figurine,  qui  doit  dater  du 
11e  siècle    avant  notre  ère,  est,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le    seul 


Partie  centrale  <!<•  la  petére  dlrbil  (Musée  de  l'Ermitage). 

exemple  connu  dans  l'art  gréco-romain  d'un  Eros  guitariste  ; 
partout  ailleurs,  si  je  ne  me  trompe,  l'instrument  à  manche  est 
manié  par  une  femme. 
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La  patère  d'Irbit,  rappelée  plus  haut,  fait,  il  est  vrai,  excep- 
tion; elle  nous  montre  un  Eros  guitariste  monté  sur  un  lion, 
mais  l'objet,  ainsi  que  Ta  reconnu  Stephani,  est  de  travail  sassa- 
nide.  Il  est  intéressant  de  le  comparer  à  notre  figurine  de  Myrina, 
sans  vouloir  d'ailleurs  établir  une  filiation  directe  entre  les  deux 
types.  Comme  Ta  dit  fort  bien  Stephani,  l'artiste  persan  s'est 
inspiré  de  deux  motifs  fréquents  dans  l'art  grec  :  l'Amour  lyricine 
et  l'Amour  au  lion  ;  il  les  a  combinés  et  modifiés  à  l'usage  de  ses 
compatriotes  en  prêtant  à  Eros  une  posture  et  un  instrument  qui 
leur  étaient  familiers. 


III 


Je  suis  loin  de  croire  que  les  trois  monuments  que  je  viens  de 
décrire  épuisent  la  série  des  représentations  de  la  guitare  dans 
l'art  hellénique.  Je  serais  fort  étonné  si  les  peintures  de  vases, 
principalement  archaïques,  n'en  offraient  pas  d'exemple.  D'autre 
part,  les  reliefs  des  sarcophages  romains  ne  sont,  en  partie,  que 
les  copies  plus  ou  moins  grossières  d'originaux  de  l'époque 
alexandrine,  et  même  le  détail  archéoloogique  en  doit  être  sou- 
vent d'emprunt.  C'est  ainsi  qu'on  peut  faire  sûrement  remonter 
à  un  prototype  hellénistique  le  beau  «  sarcophage  d'Hippolyte  » 
conservé  dans  la  cathédrale  de  Girgenti,  où  Stephani  a  précisé- 
ment signalé  une  figure  de  femme  jouant  d'une  pandoura  qu'elle 
tient  presque  verticale.  Sed  satis  est  monstrasse  viam. 

Théodore  Reinach. 
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Depuis  ma  précédente  Correspondance,  nous  avons  eu  une  laborieuse 
session  parlementaire.  La  vérification  des  élections  des  députés  a  duré 
quinze  jours  et  a  donné  lieu  à  de  vives  discussions.  Il  faut  cependant  dire 
qu'à  cette  occasion  le  parti  au  pouvoir  s'est  montré  beaucoup  plus  équitable 
que  ne  l'ont  été  quelquefois  chez  nous  les  partis  victorieux.  La  session  a  duré 
deux  mois  et  a  abouti  au  vote  de  quatre  ou  cinq  lois  organiques.  Du  15  mai 
au  19  juillet  (vieux  style),  la  Chambre  a  tenu  cinquante-trois  séances,  dont 
plus  de  la  moitié  commençaient  à  dix  heures  du  matin  pour  ne  finir  qu'après 
minuit  avec  une  interruption  de  midi  à  cinq  heures.  Un  vent  d'aménité  inac- 
coutumée a  soufflé  sur  les  discussions  sous  la  haute  influence  de  M.  le  Prési- 
dent du  Conseil.  Les  divers  chefs  de  l'opposition  n'ont  pas  fait  de  tentatives 
d'obstruction.  Des  soixante-dix-neuf  projets  de  loi  présentés  au  Parlement, 
soixante  et  onze  ont  été  votés  avec  des  amendements  proposés  par  l'opposition 
et  acceptés  de  bonne  grâce  par  le  gouvernement.  Quatre  projets  de  loi  dus  à 
l'initiative  parlementaire  ont  été  votés  avec  l'assentiment  ministériel.  Après 
l'influence  de  M.  le  Président  du  Conseil  et  des  principaux  orateurs  du  parti 
actuellement  au  pouvoir,  il  faut  surtout  faire  honneur  de  cette  amélioration 
de  nos  mœurs  politiques  au  Président  de  la  Chambre,  M.  Alexandre  Zaïmis. 
On  est  unanime  à  reconnaître  que  cet  homme  politique  a  justifié  la  haute 
opinion  que  l'on  avait  de  son  caractère  élevé  et  de  son  impartialité. 

Un  des  actes  les  plus  importants  de  cette  session  a  été  la  création  du  dépar- 
tement du  service  de  la  dette.  Ce  département  constitue  un  service  spécial  et 
indépendant.  Il  témoigne  du  désir  sincère  de  M.  le  Président  du  Conseil 
d'arriver  à  un  arrangement  équitable  avec  les  créanciers  du  royaume.  Quel- 
ques feuilles  étrangères  ne  considèrent  pas  la  création  de  ce  département 
comme  une  garantie  suffisante  pour  les  bondholders .  Elles  prétedent  que  ces 
derniers  devraient  être  représentés  par  des  délégués  spéciaux.  Mais  c'est  ce 
qu'aucun  gouvernement  grec  ne  peut  accepter,  l'opinion  s'étant  prononcée 
contre  toute  espèce  de  contrôle  étranger  d'une  façon  que  l'on  peut  considérer 
comme  irrévocable. 

11  est  intéressant  de  connaître  la  pensée  de  M.  le  Président  du  Conseil  sur 
la  grave  question  de  la  dette  de  l'État.  Nous  sommes  à  même  de  la  résumer 
exactement  ainsi  qu'il  suit.  D'aprèl  M.  Théodore  Delyannis,  le  bon  sens  suffit 
à  comprendre  que  le  prolongement  de  la  situation  actuelle  est  aussi  préju- 
diciable aux  créanciers  qu'au  Trésor  grec.  En  créant  le  département  du  service 
de  la  dette,  le  gouvernement  grec  a  fait  tout  ce  que  permettaient  la  dignité 
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et  la  souveraineté  nationales  pour  épargner  au  pays  et  à  ses  créanciers  les 
calamités  d'une  seconde  banqueroute.  Il  n'a  pas  encore  indiqué  les  ressources 
devant  donner  toute  garantie  aux  droits  des  créanciers,  mais  il  s'est  occupé 
d'assurer  la  bonne  gestion  de  ces  ressources,  qui  seront  déterminées  plus 
tard.  Il  a,  en  somme,  porté  les  négociations  sur  le  seul  terrain  où  il  est  permis 
à  l'État  de  traiter  avec  ses  créanciers. 

Telle  est  la  pensée  du  gouvernement  actuel  sur  cette  redoutable  question, 
qui  pèse  d'un  grand  poids  sur  les  destinées  du  pays.  Il  est  permis  d'espérer 
une  solution  favorable.  L'élite  de  la  société  grecque,  qui  est  au  courant  des 
impressions  de  l'opinion  européenne,  sait  bien  que  la  première  condition 
pour  rendre  à  la  Grèce  la  situation  qui  lui  est  due  est  un  accord  équitable 
avec  ses  créanciers.  Aujourd'hui  plus  que  jamais  un  pays  sans  souci  de 
ses  engagements  n'aurait  pas  de  rôle  politique  à  espérer  en  Europe.  Un 
arrangement  équitable  est  la  condition  sine  qua  non  de  tout  ce  que  les  amis 
de  la  Grèce  peuvent  espérer  pour  elle  des  événements  et  des  transformations 
qui  semblent  prochaines  dans  les  régions  orientales. 

M.  Théodore  Delyannis  n'a  pu  apporter  que  de  légers  changements  au 
projet  de  budget  présenté  au  début  de  l'année  par  M.  Tricoupis.  Arrivé  au 
pouvoir  au  milieu  de  l'année,  il  ne  pouvait  réduire  les  dépenses  que  pour  le 
second  semestre,  celles  du  premier  ayant  été  ordonnées  par  son  prédécesseur. 
Ce  n'est  donc  qu'au  prochain  exercice  qu'il  nous  sera  possible  de  porter  un 
jugement  sur  l'ensemble  de  l'œuvre  financière  de  M.   Théodore  Delyannis. 

Parmi  les  travaux  utiles  de  la  dernière  session,  signalons  une  loi  sur 
l'instruction  primaire  élaborée  par  le  Ministre  des  Cultes,  M.  Démétrios  Pétri- 
dis.  Espérons  qu'elle  mettra  surtout  un  frein  à  la  manie  des  déplacements 
et  remaniements  annuels  du  personnel  scolaire,  sous  la  pression  des  exigences 
des  députés.  Ainsi  que  je  le  disais  dans  une  de  mes  précédentes  lettres 
l'instruction  publique  à  tous  les  degrés  en  Grèce  présente  des  côtés  très 
défectueux.  Toutefois  il  est  juste  de  citer  le  zèle  des  populations  du  Royaume, 
surtout  pour  l'instruction  primaire.  Ainsi,  d'après  les  renseignements  donnés 
à  la  chambre  par  M.  Pétridis,  les  écoles  primaires  de  la  Grèce  ont  été  fré- 
quentées cette  année  par  157,644  élèves  dont  125,367  garçons  et  32,261  filles. 
On  remarquera  pourtant  la  disproportion  entre  les  élèves  des  deux  sexest 
qui  tient  aux  habitudes  encore  demi-orientales  de  nos  populations.  11  fau, 
aussi  se  rappeler  que  la  population  entière  du  Royaume  hellénique  monte  à 
peu  près  à  2,300,000  habitants. 

Je  vous  ai  déjà  entretenu  de  ce  qu'on  a  nommé  ici  la  crise  du  raisin  sec. 
Dans  tout  le  Péloponèse  et  dans  les  îles  Ioniennes,  il  s'est  produit  un  avilis- 
sement du  prix  de  vente,  provoqué  par  la  réfection  du  vignoble  en  France  et 
par  les  mesures  prohibitives  prises  par  le  gouvernement  français  et  d'autres 
États  contre  l'importation  des  raisins  secs.  Propriétaires  et  politiciens  sem- 
blent chez  nous  vouloir  forcer  les  lois  naturelles  pour  toucher  comme  naguère 
leurs  revenus  ordinaires.  C'est  là  une  illusion  comme  tant  d'autres  qui  se 
heurte  devant  l'impossible.  Pendant  la  dernière  session  on  s'est  épuisé  à  ce 
sujet  dans  des  tentatives  éphémères  et  dans  des  dissertations  byzantines. 
Des  projets  protectionnistes  et  socialistes,  les  uns  plus  incohérants  que  les 
autres,  ont  été  développées  devant  la  représentation  nationale.  Ce  qui  résulte 
d'un  examen  impartial  c'est  que  la  crise  a  frappé  surtout  les  districts  qui 
produisent  les  qualités  les  plus  ordinaires  ;  les  producteurs,  ne  trouvant  plus 
de  débouchés  suffisants  même  à  des  prix  avilis,  ne  peuvent  lutter  contre  le 
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produit  supérieur  qui  trouve  toujours  un  débit  plus  ou  inoins  rémunérateur. 
L  agitation  se  fait  donc  pour  arriver  à  quelque  mesure  au  détriment  de  ces 
privilégiés.  Après  le  rejet  de  la  retenue  sous  forme  de  contribution  qui  visait 
la  diminution  du  produit  de  qualité  supérieure,  M.  le  Président  du  Conseil  a 
soumis  à  la  Chambre  une  loi  portant  en  substance  que  les  droits  d'exporta- 
tion seraient  réduits  de  4  drachmes  par  millier  de  livres  vénitiennes  à  la 
condition  que  quinze  pour  cent  de  la  production  soit  transformé  en  vin 
ou  en  alcool.  Cette  loi,  votée  avec  les  amendements  jugés  utiles  par  la  majo- 
rité, a  un  caractère  provisoire;  elle  se  heurtera  dans  l'application  à  de 
sérieux  obstacles  et  sera  préjudiciable  non  seulement  aux  producteurs  de  raisin 
sec  de  qualité  supérieure,  mais  aussi  aux  populations  vinicoles,  qui  trans- 
forment en  eau-de-vie  les  vins  de  qualité   inférieure,  les  résidus  et  le  marc. 

Le  10/22  septembre  ont  eu  lieu  dans  tout  le  Royaume  les  élections  muni- 
cipales. Le  parti  au  pouvoir  a  enlevé  presque  toutes  les  démarchies  à  ses 
adversaires.  Les  municipalités  urbaines  aussi  bien  que  les  communes  rurales 
ont  élu  à  de  grandes  majorités  des  démarques  du  parti  vainqueur  aux  der- 
nières élections,  c'est-à-dire  des  Delyannistes  ou  Cordonislcs.  Cette  victoire 
électorale  a  montré  que  le  triomphe  du  parti  Cordon  aux  élections  parle- 
mentaires d'avril  a  bien  été  la  résultante  de  la  volonté  nationale  librement 
manifestée. 

La  commission  des  Jeux  Olympiques,  sous  la  présidence  du  Prince  Royal, 
continue  activement  ses  travaux  en  vue  de  préparer  ses  fêtes  internationales 
pour  le  prochain  mois  d'avril.  On  a  commencé  l'envoi  à  l'étranger  des  invi- 
tations. Plus  de  2,500  sociétés  sportiques  étrangères  seront  invitées.  Mais  le 
fait  le  plus  considérable  de  cette  inauguration  des  Jeux  Olympiques  modernes 
sera  la  magnifique  restauration  du  Stade»  On  sait  que  le  plan  complet  de  ce 
monument  a  été  mis  au  jour  par  des  fouilles  exécutées,  il  y  a  quatorze  ans, 
par  l'architecte  viennois  Ziller.  Une,  commission,  dont  font  partie  les  princi- 
paux architectes  grecs  et  étrangers  résidant  à  Athènes^  dirige  actuellement 
les  travaux  par  lesquels  le  Stade  sera  reconstruit  tel  qu'il  était  du  temps 
d'IIérode  Atticus.  Cette  belle  restauration  se  fait  aux  frais  d'un  Mécène  grec, 
qui  a  déjà  dépensé  des  millions  pour  des  œuvres  utiles  à  la  Grèce,  M.  Georges 
Avéroff;  la  commission  des  Jeux  Olympiques  a  décidé  d'élever  à  cet  éverçjète 
une  statue  à  l'entrée  du  Stade.  Le  matériel  de  maçonnerie  employé  est  le 
marbre  du  Pentélique  et  la  pierre  du  Pirée,  exactement  comme  dans  l'anti- 
quité. Déjà  la  base  du  monument  est  construite,  et  l'effet  en  est  vraiment 
merveilleux.  Par  cette  restauration  Athènes  acquiert  un  monument  antique 
de  plus. 

Le  gouvernement  grec  vient  d'exprimer  sa  reconnaissance  au  gouvernement 
de  la  République  française  pour  le  concours  qu'il  nous  a  prêté  en  vue  de  la  con- 
solidation du  Parthénon  en  danger,  par  la  mission  de  M.  Lucien  Magne,  archi- 
tecte du  gouvernement  fiançais  et  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts. 
M.  Magne  est  venu  deux  fois  à  Athènes,  en  1894  et  1895.  Il  a  soigneusement 
examiné  le  Parthénon  et  s'est  empressé  de  communiquera  la  Société  archéo* 
logique  d'Athènes  son  opinion  à  l'égard  de  l'état  actuel  de  ce  monument 
ainsi  que  ses  conseils  pour  les  travaux  à  exécuter.  Ces  conseils  ont  été 
d'autant  plus  utiles  que  M.  Magne  a  bien  voulu  offrir  à  notre  Société  archéo- 
logique, ii  titre  gracieux,  un  modèle  en  bois  des  échafaudages  jugés  Indispen^ 
sables.  On  sait  que  !'•  gouvernement  grec  a  nommé,  en  dehors  d'une  coin- 
mission  athénienne,  une  commission  internationale  composée  de  .MM.  Magne, 
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Durai  et  Penrose,  pour  prêter  son  assistance  à  ces  travaux,  qui  se  feront  aux 
frais  de  la  Société  archéologique. 

Athènes,  5  octobre  1895. 

X. 

CORRESPONDANCE 

Je  détache  ces  lignes  d'une  lettre  qu'un  ami  m'a  récemment  écrite  de 
Grèce  et  qui  mérite  de  passer  sous  les  yeux  de  Yéphorie  d'Athènes. 

...  J'ai  revu  Olympie,  dans  un  tour  de  Péloponnèse,  que  cette  fois,  nous 
faisons  assez  complet,  et  dont  j'espère  bien  vous  conter  le  détail.  Lors  de  ma 
première  visite,  il  y  a  huit  ans,  toutes  les  statues  étaient  couchées  à  terre, 
dans  les  hangars;  aujourd'hui,  elles  sont  en  place  d'honneur  dans  le  Musée 
construit  pour  elles.  L'impression  que  produisent  les  deux  frontons  du  temple 
de  Zeus  a  dépassé  mon  attente;  l'œuvre  apparaît  dans  son  ensemble  magni- 
fique et  l'œil  complète  à  merveille  les  parties  manquantes.  Mais  ces  deux 
frontons  sont  placés  trop  bas.  Ils  sont  à  75  centimètres  environ  du  sol  seu- 
lement! Pour  des  statues  et  des  groupes  destinés  au  haut  d'un  temple,  c'est 
illogique.  Je  veux  bien  que  pour  l'étude  et  même  la  simple  inspection,  on  ne 
puisse  les  mettre  haut,  mais  du  moins  pourrait-on  aider  l'œil  en  les  disposant 
à  une  élévation  un  peu  plus  grande.  Si  l'on  veut  voir  à  quel  point  ces  deux 
compositions  sculpturales  gagnent  à  être  vues  de  dessous,  il  suffit  de  se  mettre 
à  terre  et  d'ajouter  ainsi  un  mètre  d'altitude  à  celle  du  soubassement. 

La  Nikè  s'envole  superbement  de  son  piédestal;  il  a  deux  mètres  de  haut, 
au  moins.  Mais,  on  pourrait,  ce  me  semble,  la  faire  planer  plus  encore.  J'ai 
vu  dans  les  ruines  deux  blocs  de  marbre  blanc  triangulaires  avec  inscriptions, 
qui  devaient  faire  partie  du  piédestal;  pourquoi  ne  les  mettrait-on  pas  au 
Musée,  sous  l'œuvre  de  Paeonios,  en  lui  rendant  ainsi  son  haut  vol? 

Enfin,  l'Hermès.  On  lui  a  refait  le  bas  des  jambes,  passons.  Mais  ...  ici,  il  y 
a  deux  «  mais  »  :  1°  la  lumière,  trop  diffuse,  enveloppe  la  statue  et  surtout  la 
tête,  qu'on  a  peine  à  bien  voir,  sauf  peut-être  le  matin  de  bonne  heure,  alors 
que  les  fenêtres  seules  éclairent  la  salle  et  que  le  jour  indirect,  qui  vient  par 
deux  larges  baies  de  la  halle  centrale,  est  nul  ou  à  peu  près.  Plus  tard,  et 
jusqu'au  soir,  la  lumière  vive  et  même  le  soleil,  qui  inondent  la  salle  princi- 
pale, font  concurrence  par  ces  deux  baies  aux  fenêtres,  moins  fortement 
éclairées.  Le  conflit  est  malheureux  pour  la  statue  dont  toute  l'adorable 
finesse  —  surtout  du  bas  de  la  tête  —  n'apparaît  pas.  2°  L'Hermès  est  placé 
trop  haut;  il  est  à  1  m.  36  cent.;  c'est  beaucoup.  L'expérience  contraire  à 
celle  des  frontons  est  aisée  à  faire  :  on  grimpe  sur  une  chaise  et  l'on  se  con- 
vainc. Y  a-t-il,  par  hasard,  quelque  indice  de  la  hauteur  du  socle  antique? 
Même  en  ce  cas  (et  je  l'ignore),  on  peut  répondre  par  l'exemple  des  frontons, 
dont  la  place  actuelle  est  sans  rapport  avec  celle  qu'ils  occupaient  sur  le 
temple. 

Maintenant,  ma  conclusion  :  pour  la  Niké  et  pour  les  frontons,  le  remède 
est  peut-être  difficile  ou  de  réalisation  impossible;  pour  l'Hermès,  rien  de 
plus  simple  que  de  pendre  deux  draperies  aux  baies  qui  donnent  de  la  salle 
du  fond  qui  lui  est  consacrée  à  la  grande  pièce  centrale  et  de  diminuer  de 
30  ou  40  cent,  le  piédestal  actuel. 

Paul  Erreka. 
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La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Bonaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  V Association  des  Etudes  grecques,  12,  rue  de  V Abbaye,  sont 
/ir'irs,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer deux  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  Vun  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  V Association,  et  Vautre  être  remis  à  Vauteur  du 
compte  rendu. 


60.  J.  BRENOUS,  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier.  Élude  sur  les  héllé- 
nismes dans  la  syntaxe  latine. (Thèse 
présentée  à  la  Faculté  des  Lettres 
•  le  Montpellier.)  Paris,  Klincksicck, 
1895,448  pp.  in-8<>. 

L'étude  de  M.  Brenous  est  une 
œuvre  où  Ton  trouvera  toutes  les 
qualité*  d'exactitude  philologique  et 
âé  prudence  dans  la  méthode  que 
l'on  pouvait  attendre  d'un  élève  de 
M.  Max  Bonnet,  le  savant  professeur 
de  Montpellier  :  aussi  les  conclusions 
nous  paraissent-elles  fort  séduisantes. 
Peut-être  M.  B.  s'est-il  in.p  ému  des 
attaques  dé  E.  Hoffmann  contre 
les  héllénismes  et  du  scepticisme  de 
Ch.  Thurot  :  e'ëel  lé  l'origine  de  sa 
1res  intéressante  mais  un  peu  longue 
Introduction,  où,  après  avoir  montré 


l'influence  des  langues  modernes  les 
unes  sur  les  autres,  il  s'est  demandé 
si  les  choses  ne  se  sont  point  passées 
de  même  dans  l'antiquité;  de  là  un 
tableau  général  de  l'influence  et  de 
la  vogue  de  la  langue  grecque  à  tra- 
vers le  monde  romain,  et  cette  pre- 
mière conclusion  qu'il  y  a  lieu  à  une 
recherche  détaillée  et  complète  des 
héllénismes  dans  la  langue  latine. 

De  cette  recherche  poursuivie  suc- 
cessivement sur  l'emploi  des  cas,  sur 
les  modes,  sur  les  propositions  rela- 
tives, sur  l'adverbe  employé  adjecti- 
vement et  l'adjectif  tenant  lieu  d'ad- 
verbe, enfin  sur  les  prépositions, 
conjonctions,  négations,  M.  B.  tire  de 
nouvelles  conclusions  :  il  ne  faut  cher- 
enerà  expliquer  le  développement  de 
la  langue  latine  d'une  manière  exclu- 
sive ni  par  le  latin  vulgaire  ni  par 
L'hellénisme,  mais  il  etl  exad  qnll  y 
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a  en  latin  des  héllénismes  non  pas  seu- 
lement de  mots  ou  de  pensées,  mais 
de  syntaxe,  c'est-à-dire  «  d'une  cons- 
truction à  laquelle,  selon  toute  vrai- 
semblance, le  latin  abandonné  à  lui- 
même  ne  serait  pas  arrivé  et  qu'il 
n'a  formée  qu'en  reproduisant  le  type 
grec  ».  En  outre  «  parmi  les  causes 
d'emprunt,  la  traduction  et  la  lecture 
ont  été  les  plus  actives;  il  faut  y 
joindre  l'ascendant  d'une  langue  con- 
sidérée comme  un  type  d'art  su- 
périeur, l'entraînement  de  la  mode 
qui  faisait  de  l'hellénisme  un  orne- 
ment indispensable  du  style  poétique 
au  temps  d'Auguste,  la  lassitude  des 
anciennes  tournures  et  le  désir  de 
donner  du  piquant  à  l'expression... 
L'idiome  duLatium,  en  sortant  de  ses 
voies  propres  pour  suivre  les  traces 
de  la  langue  d'Homère,  d'Euripide  et 
de  Platon,  a  sans  doute  perdu  de  son 
originalité.  Mais  doit-on  le  regretter 
et  pouvait-il  en  être  autrement?  » 
M.  E. 


61.  DECRUE  {Francis).  Notes  de 
voyage.  La  Grèce  et  la  Sicile.  Villes 
romaines  et  byzantines.  Constanti- 
nople  et  Smyrne.  Paris,  Colin,  1895. 
In-18°  de  178  p.,  avec  29  gravures. 

Ce  petit  livre,  très  joliment  illustré 
de  similigravures  —  on  commence 
à  tirer  bon  parti  de  ce  mode  de  repro- 
duction économique  —  est.  l'œuvre 
d'un  historien  très  bien  informé  du 
xvie  siècle,  voyageur  sans  prétention, 
mais  non  sans  savoir,  qui  ne  fait 
jamais  étalage  de  son  érudition  et 
chez  qui  l'on  sent  pourtant  qu'elle 
est  latente.  Les  titres  des  chapitres 
disent  assez  la  variété  des  sujets 
qu'aborde  l'auteur  :  palais  homériques, 
souverains  de  Sicile,  Aventicum,  villes 
byzantines  ,  Constantinople  aujour- 
d'hui, Grecs  et  Turcs.  Le  style  de 
M.  Décrue  est  brillant  et  reste  clair; 
il  a  le  mérite,  devenu  assez  rare,  de 
ne  point  se  perdre  dans  une  phra- 


séologie mystique  en  décrivant  de 
beaux  paysages  ensoleillés.  Je  lui 
sais  gré  aussi  de  n'avoir  pas  suivi 
l'exemple  de  nombreux  touristes  qui, 
pour  avoir  mis  le  pied  en  Grèce  et  en 
Turquie,  se  croient  autorisés  à  rema- 
nier la  carte  politique  de  l'Orient.  De 
son  voyage,  il  a  surtout  conservé, 
pour  les  hommes  et  les  choses,  une 
sympathie  qui  lui  fait  honneur; 
Turcs  et  Grecs  l'ont  frappé  par  leurs 
qualités  plus  que  par  leurs  défauts. 
S'il  faut  lui  faire  quelques  menues 
chicanes,  je  lui  demanderai  com- 
ment il  sait  (p.  14)  que  les  peuples 
primitifs  de  la  Grèce  étaient  des 
«  Pélasges  de  sang  aryen  »,  car  pas 
un  physiologiste  n'a  pu  dire  ce  que 
l'on  entend  par  là.  Et  plus  loin,  dans 
la  description  qu'il  fait  des  trésors  de 
Mycènes,  je  cherche  vainement  à 
découvrir  où  il  a  vu  les  belles  cné- 
mides  en  or  qu'il  énumère  parmi  les 
trouvailles  de  Schliemann  (p.  29). 
S.  R. 


62.  G.  KAIBEL.  Die  Vision  des  Maxi- 
mus.  Sitzungsberichte  der  K.  pr. 
Akademie  zu  Berlin,  1895,  XXXV. 
9  pages  gr.  in-8°. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  pu 
voir  (VIII,  p.  284)  les  singuliers  vers 
grecs  inspirés  par  un  dieu  nubien. 
Ces  vers  n'ont  qu'un  intérêt  de  curio- 
sité; ils  ne  sont  pas  d'une  mauvaise 
facture,  mais  d'une  extrême  obscu- 
rité; leur  auteur  fait  de  vains  efforts 
pour  manier  une  langue  qui  n'est 
pas  la  sienne.  Cependant  il  a  réussi 
à  faire  parvenir  son  nom  à  la  posté- 
térité  grâce  à  l'acrostiche,  remarqué 
par  un  ami  de  M.  Kaibel  :  Ma^ijxo; 
ôsxouptwv  è'ypa^a.  C'est  là  un  petit 
secret  qui  échappe  à  la  plupart  des 
lecteurs,  comme  l'indique  le  vers  21, 
très  heureusement  expliqué  par 
M.  Diels  : 

4*oyov  àXkoxpioiq  fjôcaiv  xjtoTairùv  àtov 

[Xov. 
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Le  vers  22  : 

iy/fr,  Zi  ;jl'  exXt,Ç'  EIIOC  TÔ  ffOfèv  ~orr,;j.a 

attend  encore  son  explication.  M.  K. 
propose  àp/^v  Se  [x'  êxXr,Ç'  8xt  xô..., 
en  rattachant  ce  vers  au  vers  suivant 
\n\i.~ob^  tôts  MxvSouXiç  sp-rç....  Mais  ces 
deux  vers  sont  nettement  séparés 
par  la  paragraphes  et  mieux  encore 
par  la  fin  de  l'acrostiche,  dont  les 
trois  divisions  forment  autant  de 
sens  complets.  Peut-être. 

io/r,  Zï  ;j.s  aX^Çwtà  sosàv  xoûyiaXfljai. 

«  Le  commencement  (des  vers)  me 
nomme  comme  auteur  de  cette  sa- 
vante poésie.  »  Le  lapicide  aura  mis 
E1TOCTOC,  en  répétant  quelques  let- 
tres ici,  comme  au  vers  13. 

Signalons  la  bonne  correction  8ovv 
HtU,  pour  ôovTjaeiç,  au  v.  19  et  la  très 
ingénieuse  explication  des  vers  15-16  : 

<;)ôav  8i  dcuvi.v  Ifouvûv  Ka\Xti*ieeiav 
ytfpiyatC     SjjlŒ    vêaçuç    |iés[a]Tiv   xôjiov 

[oteiSetv. 

Il  faut  entendre,  sinon  écrire,  KaX- 
Xtôxeiav.  Faut-il  aussi  prendre  viîja- 
©ai  (vierges)  pour  les  autres  Muses? 
Sur  ce  dernier  point,  il  me  reste  un 
doute.  Le  poète  rêve  qu'il  prend  un 
bain  dans  le  Nil;  comment  les  N'jji- 
pm  seraient-elles  autres  que  les 
Nymphes  du  fleuve?  Les  passages 
parallèle!  cités  par  le  savant  eom- 
nentateur  me  touchent  peu;  je  crains 
qu'ici,  comme  ailleurs,  il  ne  prête  au 
décurioo  Maximos  sa  propre  érudi- 
tion. Les  vers  de  ce  barbare  frotté 
de  -roc  ne  sont  que  trop  souvent 
inintelligible*,  et  j'aime  i  croire  que 
If.  Kaibel  me  tient  pas  I  son  Inter- 
prétation plus  que  je  *e  liens  à  la 
iiiienuc  :  l'herméneutique  la  plus 
déliée  échoue  contre  un  auteur  qui 
ne  sait  pas  dire  oe  qu'il  «eut  dire. 
Cependant  je  ae  émis  pas  qu'on  ait 
le  droit  de  donner  à  ,  i)  le 

sens  di  evr^ia;,   ni   de  traduire  les 


mots  (âto;  dtvOpuncwv  i:iooopw;j.îvo;  è; 
vtfOcv  (v.  29)  «  la  vie  des  hommes 
gouvernée  par  toi  »  plutôt  que  «  pré- 
vue, annoncée  d'avance  »,  quand  il 
s'agit  d'un  Dieu  qui  rend  des  oracles. 
Henri  Weil. 


63.  LYKOPIIRON's  Alexandra.  Grie- 
chisch  and  deutsch,  mit  erldàrenden 
Anmerkungen,  von  Dr  Cari  von 
Ilolzinger,  o.  6.  Professor  an  der 
k.  k.  deutschen  Universitat  zu  Prag. 
Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1895,  427  p. 
gr.  in-8°. 

Qui  eût  dit  que  Y  Alexandra  de  Lyco- 
phron,  qui  avait  suscité  au  temps  de 
la  Renaissance  une  imitation  latine 
de  Scaliger,  trouverait  de  nos  jours 
un  interprète  d'un  dévouement  ex- 
traordinaire, on  peut  le  dire  sans 
exagération,  vraiment  héroïque? 
Après  trois  éditions  publiées  dans 
notre  siècle  (Bachmann,  Scheer, 
Kinkel),  après  une  traduction  en 
prose  française  (Dehèque)  et  plusieurs 
mémoires  savants,  M.  Holzinger 
donne,  en  regard  d'un  texte  soigneu- 
sement revisé,  une  traduction  alle- 
mande dans  le  mètre  de  l'original, 
vers  pour  vers,  et  syllabe  pour  syl- 
labe. Il  nous  apprend,  en  effet)  que, 
ayant  évité  encore  plus  rigoureuse- 
ment que  l'auteur  les  pieds  de  trois 
syllabes,  il  nous  offre  une  traduction 
île  dix-neuf  syllabes  seulement  plus 
courtes  que  l'original.  Si  vous  ajou- 
tez ,i  cela  que  M.  Ilolzinger  s'est  im- 
posé encore  d'autres  régies  très  éf  mi- 
tes pour  la  facture  de  ses  bioeétres, 
et  qu'il  accomplit  ce  tour  de  force 
avec  une  rare  adressa  et  un  grand 
bonheur  d'expression,  tous  avouer 
rez  qu'il  est   Impossible   d'apporter 

pins  de  zèle  et  d'altnéeatiou  à  une 
faille  ingrate.  Ce  n'est  pas  tout.  La 
traduction,  si  fidèle  au   sens   et    à   la 

tonne   de    l'original,  eat  cependant 

sensible nt  plus  clairs  que  le  texte. 

Quant  aui  obscurité!  qui  restent,  le 
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lecteur  les  trouvera  élucidées,  autant 
que  cela  était  possible,  dans  un  com- 
mentaire où  il  faut  louer  non  seule- 
ment ce  que  l'auteur  dit,  mais  aussi 
ce  qu'il  ne  dit  pas  :  on  y  admire,  en 
effet,  la  vaste  érudition  du  commen- 
tateur, et  l'on  est  charmé  de  la  dis- 
crétion qu'il  met  à  la  répandre. 

L'introduction  roule  sur  la  vie  de 
Lycophron,  la  composition,  le  style, 
la  versification    de  son  poème,   les 
sources  où  il  puisa  son  érudition  my- 
thologique et  géographique  ainsi  que 
son  vocabulaire,  les  difficultés  chro- 
nologiques  que    soulèvent  certaines 
allusions,   enfin  les  principes  suivis 
par  l'éditeur  et  le  traducteur.  Nous 
recommandons  particulièrement  les 
pages  consacrées  par  M.  Holzinger  à 
l'obscurité  du  poème  de  Lycophron. 
On  sait    que  cette  obscurité  tient  à 
la  fois  aux  allusions  à  une  infinité 
de  mythes  peu  connus,  à  l'emploi  d'un 
grand  nombre  de  vocables  rares  et 
glossématiques,  aux  alliances  de  mots 
énigmatiques,  à  l'enchevêtrement  des 
phrases  et  des  matières.  M.  Holzinger 
expose  très  clairement  les  procédés 
de  Lycophron,  les  sources  ou,  comme 
on  dit    en  rhétorique,  les   lieux  où 
il   puisa    toutes   les  espèces   variées 
d'obscurité  accumulées  à  plaisir. 
'  Il  est  très  naturel  qu'un  savant  qui 
s'est  imposé  de  reproduire  si  reli- 
gieusement jusqu'à  la  forme  de  son 
original  en   surfasse  quelque  peu  le 
mérite.  A  l'entendre,  Lycophron  s'était 
d'abord  proposé  de  créer  une  scène 
tragique  d'un  style  noble  et  sévère, 
en  prenant  pour  point  de  départ  les 
prophéties  de  Cassandre  dans  Eschyle 
et  en  s'appliquant  à  renchérir  sur  ce 
modèle.  Il  aurait  donc  fait  œuvre  de 
poète;  mais,  après  avoir   commencé 
son  travail  avec  verve  et  inspiration, 
il   l'aurait  continué  et  complété  en 
grammairien     érudit     plutôt     qu'en 
poète.  L'obscurité  effrayante  de  l'ou- 
vrage aurait  été  dans  le  premier  jet 
suffisamment  motivée  par  la  nature 
de  la  donnée.  Il  nous  est  difficile  de 


partager  cette  manière  de  voir.  Les 
vers  de  Lycophron  ne  sont  pas  obscurs 
parce  que  l'obscurité  convient  aux  vi- 
sions incohérentes  d'une  sibylle  ;  il 
faut  renverser  le  raisonnement  et 
dire  que  Lycophron  choisit  un  pareil 
sujet  pour  avoir  un  prétexte  de  com- 
poser un  tissu  inextricable  d'énigmes 
savantes.  Lycophron  avait  écrit  des 
tragédies;  mais  le  poète  tragique  ne 
se  reconnaît  guère  dans  YAlexandra. 
Sans  doute  le  vers  est  celui  de  la  tra- 
gédie et  le  trimètre  y  conserve  toute 
la  sévérité  de  la  facture  d'Eschyle; 
on  retrouve  aussi  à  satiété  avec  une 
intempérance  fatigante  les  sesqui- 
pedalia  verba  du  père  de  la  tragédie  ; 
enfin,  le  poème  a  la  forme  d'un  récit 
tragique  placé  dans  la  bouche  d'un 
messager  (p-faiç  àyyeXtxT,).  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  simple  cadre  et  Lyco- 
phron n'a  pas  profité  de  cette  fiction 
pour  rendre  son  poème  plus  drama- 
tique. 11  était  cependant  facile  d'in- 
terrompre l'interminable  suit»  de  pro- 
phéties par  des  repos  qui  en  auraient 
marqué  les  divisions  et  où  le  mes- 
sager, reprenant  la  parole  en  son 
propre  nom,  aurait  décrit  l'affaisse- 
ment de  Cassandre,  ses  gestes,  les 
symptômes  par  lesquels  se  marquait 
le  retour  de  l'inspiration  prophétique. 
Il  n'en  a  rien  fait,  quoique  les  modèles 
à  suivre  ne  lui  manquassent  pas. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
dans  cette  indigeste  farrago,  ce  sont 
peut-être  les  données  relatives  au 
voyage  d'Énée  et  à  son  établissement 
dans  le  Latium;  elles  marquent,  en 
effet,  une  des  phases  parcourues  par 
cette  légende  avant  l'épopée  de  Vir- 
gile. Les  vers  1226-1280  ont  beaucoup 
intrigué  les  interprètes  et  non  sans 
cause.  Est-il  possible,  en  effet,  qu'un 
poète  grec  qui  écrivait  avant  la  pre- 
mière guerre  punique  ait  pu  attribuer 
à  Rome  «  le  sceptre  et  la  souverai- 
neté de  la  terre  et  de  la  mer»,-^  xai 
§xk&<zGT£  avtf.TtTpa  xai  jxovap^tav  ?  Je 
veux  bien  que  Polybe  exagère  en 
disant  qu'avant  cette  époque  les  Ro- 
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mains  ne  s'étaient  nullement  occupés 
de  marine.  Certains  faits  et  les  pro- 
babilités générales  ne  permettent  pas 
de  prendre  au  pied  de  la  lettre  cette 
affirmation  de  l'historien.  11  est  vrai 
aussi  que  les  poètes  usent  volontiers 
de  l'hyperbole;  mais  Lycophron,  qui 
vivait  à  Chalcis  et  à  la  cour  des-Plolé- 
mées,  n'avait  aucune  raison  de  flatter 
les  Romains  et  de  s'exprimer  à  leur  su- 
jet en  termes  presque  aussi  pompeux 
que  fera  Mélinno  un  ou  deux  siècles 
plus  tard.  Faut-il  admettre  que  le 
morceau  en  question  ou,  comme  le 
voulait  Niebuhr,  que  le  poème  tout  en- 
tier ait  été  écrit  après  Lycophron  ?  Ces 
deux  systèmes  ne  laissent  pas  d'avoir 
aussi  leurs  inconvénients.  Plus  diffi- 
ciles encore  sont  les  vers  1435-1  ioO  : 
tout  le  monde  croyait  jusqu'ici  que 
le  lion  descendant  d'Éaque  et  de  Dar- 
danos,  dont  il  y  est  question,  était  le 
grand  Alexandre  ;  mais  qui  peut  être 
le  guerrier  de  race  troyenne  du 
vers  1446  ?  Personne  n'a  pu  résoudre 
cette  question  d'une  manière  plau- 
sible ;  M.  Ilolzinger  propose  une  nou- 
velle solution.  Suivant  lui  le  lion 
serait  Pyrrhus  ;  et  l'autre  héros,  Fa- 
bricius  ou  bien  le  peuple  romain.  On 
peut  objecter  qu'il  serait  bizarre  que 
dans  un  poème  où  la  vieille  hostilité 
entre  l'Asie  et  l'Europe  et  tous  les 
faits  qui  l'attestent  ou  semblent  l'at- 
tester depuis  l'enlèvement  d'Europe 
jusqu'à  l'invasion  de  Xerxès  sont 
consignés  sans  aucune  omission,  l'ex- 
pédition du  conquérant  macédonien 
fût  passée  sous  silence.  Quant  à  Fa- 
bricius  il  faut  beaucoup  de  bonne 
volonté  pour  le  reconnaître  dans  les 
vers  du  poète.  La  difficulté  subsiste 
malgré  l'effort  ingénieui  pour  de- 
riiier  une  énigme  qui  reste  impéné- 
trable. 

Répétons  en  finissant  que  les  amis 
M.-  Lycophron  (je  craini  qu'il  n'y  en 
ait  pas  beaucoup)  lauront  grand  gré 
à  M.  Holzinger  de  ion  remarquable 
travail  et  que  les  autrea  regretteront 
que  tant   d'érudition,  île   sagacité  et 


de  talent  aient  été  prodigués  sur  un 
sujet  si  ingrat. 

Henri  Weil. 


64.  Mitsici  scriplores  graeci.  Reco- 
gnovit  Carolus  JANUS.  Leipzig, 
Teubner  (Bibliotheca  scr.  c/rœc.  et 
rom.)  1895.  In-12°,  xcm-503  p.  et  2 
planches. 

Fruitd'un  travail  de  longues  années, 
interrompu  par  diverses  circonstan- 
ces, ce  livre  sera  le  bienvenu  auprès 
de  tous  ceux  —  assez  nombreux 
depuis  quelque  temps  —  qu'intéresse 
l'histoire  de  la  musique  antique.  La 
plupart  des  traités  qui  le  composent 
n'avaient  pas  été  édités  depuis  Mei- 
bom,  et  l'on  sait  combien  le  recueil 
des  Antiquse  Musicœ  AucLores  seplem 
(1652)  était  devenu  rare  en  librairie. 
Il  va  sans  dire  que  M.  von  Jan  ne  s'est 
pas  contenté  d'une  simple  réimpres- 
sion ;  ses  recherches  prolongées  dans 
les  bibliothèques  d'Allemagne,  de 
France  et  d'Italie,  lui  ont  permis  de 
découvrir  de  nouveaux  manuscrits, 
de  mieux  classer  ceux  que  l'on  con- 
naissait déjà,  bref  de  perfectionner 
dans  une  mesure  notable  la  constitu- 
tion du  texte,  souvent  très  maltraité, 
de  ces  obscurs  techniciens;  la  pré- 
face très  détaillée  donne  à  cet  égard 
tous  les  renseignements  désirables. 
Là  où  les  manuscrits  le  laissent  en 
défaut,  M.  von  Jan  a  recours  avec 
prudence,  mais  souvent  avec  bonheur, 
à  la  critique  conjecturale.  A  vrai  dire, 
ce  qu'il  nous  donne  est  bien  moins  un 
recueil  de  mitsici  scriptores  que  de 
tnus ici  scrip tores  minores;  parmi  les 
traitée  déjà  publiés  par  Meibom,  son 
volume  ne  comprend  que  la  Division 
du  Canon  d'Euclide,  Vhttroduction  de 
Pseudo  "Euelide  (que  l'éditeur  attrl 
bue  avec  une  classe  de  manuscrits  à 
un  certain  Cléonide),  le  Manuel  pytha- 
goricien de  Nicomaque,  le  catéchisme 
de  Bacchius,  'l'Introduction  de  Gau- 
dence  et  celle  d'Àlypius,  si  précieuse 
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par  ses  tableaux  de  la  notation  antique. 
L'éditeur  a  joint  à  ces  morceaux  les 
excerpta  Neapolitana  (N  III  C.  2)  dont 
une  partie  avait  déjà  été  publiée  par 
Vincent,  les  Problèmes  musicaux  dits 
d'Aristote,  ainsi  que  tous  les  passages 
d'Aristote  relatifs  à  la  musique,  enfin 
tous  les  débris  de  la  musique  grecque 
parvenus  jusqu'à  nous,  c'est-à-dire 
les  hymnes  de  Mésomède,  le  fragment 
d'Euripide,  la  chanson  de  Tralles  et 
les  premiers  fragments  delphiques. 
On  lui  saura  gré  de  ces  utiles  addi- 
tions, et  tout  particulièrement  des 
améliorations  notables  qu'il  a  intro- 
duites dans  le  texte  des  Problèmes  ; 
sur  plusieurs  points  il  s'est  rencontré 
avec  les  conjectures  que  j'ai  publiées 
ici  même  {Revue,  V,  22  suiv.)  en  col- 
laboration avec  M.  d'Eichthal,  travail 
qui,  j'ai  le  regret  de  le  dire,  lui  est 
resté  inconnu.  Les  hymnes  delphiques 
sont  donnés  d'après  l'ancienne  trans- 
cription, annulée,  au  moment  même 
où  paraissait  le  volume,  par  ma  nou- 
velle édition  dans  le  Bulletin  de  cor- 
respondance hellénique;  ceci  n'est 
qu'un  malheur,  mais  dans  une  publi- 
cation de  ce  genre,  c'est  une  faute 
d'avoir  recueilli  les  compléments  sou- 
vent téméraires  de  Crusius,  et  l'hy- 
pothèse mort-née  qui  attribue  les 
hymnes  à  Cléocharès.  De  même  pour 
la  chanson  de  Tralles,  Jan  aurait  pu 
connaître  la  dernière  note,  qui  a  fait 
l'objet  d'un  post-print  de  M.  Monro 
il  y  a  déjà  six  mois. 

Pour  les  hymnes  de  Mésomède, 
l'éditeur  a  eu  le  bonheur  de  découvrir 
à  Venise  l'archétype  de  tous  les  ma- 
nuscrits de  la  deuxième  famille,  dis- 
posé exactement  comme  l'avait  prévu 
Bellermann  ;  il  en  donne  un  précieux 
fac-similé  photographique  auquel  il 
n'a  malheureusement  pas  conformé 
sa  transcription;  mais  le  sujet  est 
trop  important  pour  être  effleuré  dans 
un  compte  rendu. 

Pour  justifier  réellement  le  titre  de 
son  ouvrage,  M.  von  Jan  nous  doit 
encore  :  parmi  les  Meibomiani  Aris- 


toxène,  qui,  entre  temps,  a  été  bien 
édité  par  Marquard,  Aristide  Quinti- 
lien,  dont  l'édition  par  Alb.  Jahn  est 
infiniment  moins  satisfaisante,  et 
Martianus  Capella  ;  parmi  les  auteurs 
omis  par  Meibom,  Ptolémée,  le 
Pseudo-Porphyre,  l'anonyme  de  Bel- 
lermann; en  y  joignant  le  De  Musica 
de  Plutarque,  des  extraits  de  Platon, 
Théon,  etc.,  et  quelques  byzantins,  on 
aurait  la  matière  d'au  moins  trois 
volumes  de  plus.  M.  von  Jan  est  dési- 
gné pour  attacher  son  nom  à  ce  Cor- 
pus; malheureusement  il  nous  fait 
craindre  dans  la  préface  que  l'âge  et 
l'affaiblissement  de  sa  vue  ne  lui 
permettent  pas  de  donner  une  suite  à 
l'œuvre  si  bien  commencée. 

R. 


65.  K.-D.  MYLONAS.  ITfaivoç  dtyLfO- 
petjç  h.  Mt,Xou  (Amphore  en  terre 
cuite  de  Milo).  Athènes,  Perris, 
1894.  —  Extrait  de  ÏÉphéméris  ar- 
chéologique d'Athènes,  1894.  In-4°, 
6  p.,  3  pi.  En  vente  à  Paris,  chez 
Leroux. 

Le  document  céramique  que  nous 
fait  connaître  M.  Mylonas  est  impor- 
tant. Il  ajoute  à  la  série  des  grandes 
amphores  de  Milo  une  peinture  qui 
prend  rang  parmi  les  plus  intéres- 
santes et  les  plus  anciennes  repré- 
sentations du  mythe  et  du  type  d'Her- 
cule. Elle  mérite  d'être  placée  à  côté 
de  l'amphore  attique  de  l'Hymette  pu- 
bliée dans  les  Denkmâler  de  l'Institut 
allemand  (I,  pi.  57)  et  elle  est  sans 
doute  plus  ancienne  encore.  On  y 
voit  Hercule  montant  sur  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux  ailés,  à  côté 
d'une  jeune  femme  qui,  écartant  un 
peu  son  voile  de  son  visage,  semble 
écouter  les  paroles  d'une  femme  pla- 
cée en  arrière-plan  derrière  les  che- 
vaux. Le  héros  se  retourne,  comme 
pour  répondre  de  son  côté  à  un  vieil- 
lard qui  accompagne  le  couple  par- 
tant et  paraît  aussi  lui  parler. 
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Peut-être  tout  le  monde  ne  sera-t-il 
pas  de  l'avis  de  Mylonas  qui  recon- 
naît dans  ces  personnages  le  roi 
d'OEchalie,  Eurytos,  sa  femme  Antiopè 
et  leur  fille  Iole  enlevée  par  le  héros. 
La  légende  la  plus  accréditée  auprès 
des  mythographes  grecs  veut  que  le 
roi  d'OEchalie  et  les  siens  aient  péri, 
avant  l'enlèvement  d'Iole,  de  la  main 
d'Hercule  rendu  furieux  par  un  refus 
déloyal.  Aux  vases  cités  par  M.  Mylo- 
nas au  sujet  de  cet  épisode,  il  faut 
ajouter  un  skyphos  du  Louvre  (Monu- 
ments grec*,  II,  1893-94,  p.  41,  pi.  14). 
Le  peintre  aurait  donc  obéi  à  une 
tradition  différente  et  moins  connue, 
s'il  avait  montré  les  parents  d'Iole 
poursuivant  de  leurs  reproches  le  ra- 
visseur jusque  sur  son  char?  Cela 
certainement  n'aurait  rien  d'impos- 
sible, mais  je  crois  beaucoup  plus 
simple  et  plus  vraisemblable  de  sup- 
poser ici  un  autre  épisode  de  la  vie 
d'Hercule,  son  départ  avec  Déjanire, 
fille  d'Altheia  et  du  roi  de  Calydon, 
Oineus.  C'est  un  des  rares  mariages 
d'Hercule  où  la  violence  n'ait  point 
de  part.  Déjanire  est  représentée  par 
la  légende  comme  le  modèle  des 
épouses  ;  elle  voyage  avec  le  héros  et 
combat  môme  à  ses  côtés  ;  elle  lui 
donne  plusieurs  fils  qui  sont  les  pre- 
miers Iléraclides  où  les  Doriens  re- 
connaissaient leurs  ancêtres.  Or  Milo 
est  une  très  antique  colonie  dorienne 
et  il  est  naturel  qu'un  peintre  Mélien 
ait  songé  à  symboliser  dans  l'union 
d'Hercule  et  de  Déjanire  les  origines 
mythologiques  de  sa  race.  Plusieurs 
peintures  de  vases,  par  une  naïveté 
dont  l'art  archaïque  offre  de  fréquents 
exemples,  font  assister  le  père  et  la 
mère  de  Déjanire  au  combat  d'Hercule 
•  "litre  Nessus  (Monumenti  delV  lus/., 
VI,  pi.  56;  Roulez,  Vases  de  Leyde, 
pi.  8).  On  remarquera  que  l'amphore 
attique  de  l'Hymette,  si  visiblement 
Influencée  par  l'école  picturale  de 
Milo,  représente  précisément  un  épi- 
sode du  même  cycle,  le  châtiment  du 
centaure  ravisseur. 


Sur  le  col  du  vase  de  Milo  on 
aperçoit  Hermès,  reconnaissable  au 
caducée  et  aux  talonnières  ailées,  qui 
converse  avec  une  femme  drapée, 
dépourvue  de  tout  attribut  distinctif. 
II.  .Mylonas  dit  qu'il  ne  sait  quel  nom 
lui  donner.  J'y  reconnaîtrais  pour 
ma  part  une  Athéné.  On  ne  saurait, 
dans  une  peinture  du  vn°  siècle, 
s'étonner  de  voir  une  Athéné  sans 
casque  et  sans  armes  (cf.  Furt- 
waengler  dans  le  Lexikon  de  Roscher, 
I,  p.  693-694).  Hermès  et  Athéné  sont 
les  deux  protecteurs  naturels  d'Her- 
cule dans  toutes  ses  aventures;  ils 
figurent  dans  le  combat  contre  Nessus 
cité  plus  haut;  ce  sont  eux  qui  intro- 
duisent le  héros  dans  l'Olympe,  etc. 
Ici,  ils  dominent  la  scène  et  prési- 
dent au  départ  des  deux  époux. 

Telle  est  cette  composition  qui  dé- 
sormais aura  sa  place  dans  les  œu- 
vres souvent  mentionnées  de  la  céra- 
mographie  grecque  archaïque.  Elle 
est  comme  la  souche  de  compositions 
nombreuses  qui  se  divisent  en  deux 
classes  principales  :  le  motif  du  héros 
partant  pour  la  guerre  (Hector,  Ara- 
phiaraos  sur  les  cratères  corinthiens), 
le  motif  du  dieu  ou  de  la  déesse  mon- 
tant en  char  (plaques  de  Skythès, 
nombreuses  amphores  et  hydries 
attiques  du  vi°  siècle). 

On  a  fait  de  très  louables  efforts 
pour  reproduire  tous  les  détails  du 
vase  avec  la  plus  grande  exactitude 
au  moyen  d'une  vue  d'ensemble  et 
de  deux  planches  en  couleurs.  L'au- 
teur a  voulu  se  maintenir,  dans  un 
format  plus  réduit,  à  la  hauteur  de 
l'ancienne  et  luxueuse  publication 
des  amphores  de  Milo,  due  à  M.  Conze 
(Melische  Thongefaesse,  1862),  et  il  y  a 
réussi.  E.  Pottieh. 


66.  XÉNOPHON.  Extraits  par  Victor 
Glachant.Masson.s.  d.  (1895).  ln-12, 
ULY-309  p. 

Ce  petit   volume  tail  partie  de  la 
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collection  Lantoinc,  destinée  à  don- 
ner aux  jeunes  filles  et  aux  élèves  de 
renseignement  moderne  une  idée  suf- 
fisante des  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité par  des  fragments  de  leurs  ou- 
vrages traduits  en  français  et  encadrés 
dans  des  analyses  sommaires.  Les 
fleurs  choisies  par  M.  Glachant  dans 
le  riche  parterre  de  Xénophon  sont 
très  agréables  —  on  regrette  pourtant 
l'absence  de  la  scène  dramatique  qui 
retrace  la  chute  de  Théramène,  Hell. 
II,  3  —  et  la  traduction,  en  partie 
empruntée  à  des  versions  plus  an- 
ciennes, se  lit  facilement.  J'aurais 
quelques  réserves  à  faire  sur  l'intro- 
duction et  les  avant-propos  de  chaque 
traité.  Outre  que  le  style  en  est  par- 
fois très  lâché  et  abonde  en  néolo- 
gismes  ou  en  expressions  familières 
qui  jurent  un  peu  avec  un  nom  et  des 
traditions  universitaires,  M.  G.  paraît 
bien  peu  au  courant  des  travaux 
modernes,  qui  ont  fait  descendre 
Xénophon  de  son  piédestal  d'homme 
et  même  d'écrivain  ;  il  continue  à  prê- 
ter de  la  «  naïveté  »  et  de  la  «  bonne 


foi  »  à  ce  faux  bonhomme  et  à  le  don- 
ner pour  un  modèle  indiscuté  d'atti- 
cisme.  De  plus,  puisant  indistincte- 
ment à  des  sources  de  valeur  inégale, 
il  est  souvent  arrivé  à  M.  Glachant  de 
se  contredire.  La  chronologie  de  sa 
Notice  devient  ainsi  inextricable  :  Xé- 
nophon naît  en  435  (p.  vi),  rencontre 
Socrate  à  l'âge  de  dix-huit  ans  (donc 
en  417,  p.  vin);  puis  à  «  quelque 
temps  de  là  »,  en  424,  combat  avec  lui 
à  Délium  (à  onze  ans  !  p.  ix),  compose 
le  Banquet  en  421  (p.  xxviii,  à  qua- 
torze ans!)  etc.  A  la  page  xxxvn  l'au- 
teur estime  (très  justement)  que  la  Ré- 
publique des  Athéniens  «  n'a  pas  l'air 
authentique  »,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas,  p.  218,  d'adhérer  à  l'opinion  con- 
traire de  Weiske  et  d'y  voir  «  l'œu- 
vre satirique  d'un  homme  irrité,  avec 
raison  d'ailleurs  (!),  contre  le  décret 
qui  l'avait  banni  de  sa  patrie.  »  Il 
nous  semble  que  même  des  jeunes 
filles  ont  droit,  chez  leurs  guides,  à 
plus  de  suite  dans  les  idées. 

e. 


Le  rédacteur  en  chef  gérant,  Tu.  Reinach. 


Le  Puy-cn-Velay.  —  Imprimerie  R.  Marcliessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Nos  lecteurs  ont  été  informés  en  temps  et  lieu  [Revue,  III,  330) 
de  la  généreuse  initiative  par  laquelle  un  patriote  hellène,  M.  Dé- 
métrius  Schilizzi,  a  doté  Paris  d'un  temple  destiné  à  servir  de 
point  de  ralliement  aux  nombreux  fidèles  de  l'église  orthodoxe 
grecque,  dispersés  à  travers  la  capitale.  Londres,  Manchester, 
Liverpool,  Marseille,  sans  parler  de  Vienne,  de  Pesth,  etc.,  pos- 
sédaient depuis  de  longues  années  des  édifices  semblables, 
proportionnés  à  l'importance  de  leur  population  grecque.  La 
nouvelle  église  de  Paris,  de  dimensions  assez  modestes,  est  située 
dans  un  quartier  élégant  et  nouveau,  rue  Bizet,  presque  à  l'angle 
de  l'avenue  Marceau.  L'emplacement  choisi  n'a  pas  permis  d'éle- 
ver une  façade  monumentale,  mais  l'intérieur  est  un  bijou  d'ordon- 
■ance  et  de  décoration  qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux  artistes 
chargés  de  l'œuvre  :  M.  Vaudremer,  pour  l'architecture;  M.  Guil- 
lotin,  pour  la  construction;  M.  Lameire,  pour  les  peintures 
murales;  M.  Thiersch  (de  Munich),  pour  celles  de  l'iconostase. 
Quand  le  temps  aura  un  peu  apaisé  les  couleurs  trop  saturées  de 
pes  dernières,  et  les  aura  mises  au  diapason  de  la  tonalité  très 
claire  des  fresques,  l'ensemble  sera  d'une  harmonie  délicate, 
lumineuse  et  reposante,  bien  appropriée  à  sa  destination. 

M.  I).  Schilizzi  es!  mort,  il  y  a  deux  ans,  sans  avoir  eu  la  joie 
le  voir  terminer  le  monument  auquel  son  nom  restera  attaché. 
C'esl   son    frère,   M.    Paul  Stefânovich  Schilizzi,  qui  a   présidé  a 
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l'achèvement  des  travaux  el  qui  a,  croyons-nous,  contribué  pour 
sa  part  à  la  dépense  considérable  qu'ils  ont  entraînée.  L'entretien 
de  l'édifice  et  les  frais  du  culte  seront  assurés  par  les  soins  d'un 
comité  dont  notre  confrère,  M.  D.  Bikélas,  a  accepté  la  prési- 
dence. L'inauguration  du  nouveau  temple  a  eu  lieu  le  dimanche 
22  décembre  dernier,  sous  la  présidence  de  l'archevêque  d'Héra- 
clée,  Mgr  Germanos,  devant  une  nombreuse  afïluence  où  l'on 
remarquait,  outre  les  représentants  diplomatiques  de  la  Grèce  et 
de  la  Russie  et  toutes  les  notabilités  de  la  colonie  grecque,  beau- 
coup de  simples  amis  de  l'hellénisme,  qui  ne  séparent  pas  dans 
leur  sympathie,  comme  les  Grecs  ne  séparent  pas  dans  leur  atta- 
chement, la  religion  orthodoxe  et  la  nationalité  hellénique.  C'est 
précisément  ce  lien  si  curieux  et  si  permanent  entre  les  croyances 
religieuses  et  le  sentiment  patriotique  qui  a  fait  l'objet  du  sermon 
prêché,  à  cette  occasion,  par  M.  l'archimandrite  Palamas.  Nous 
avons  cru  intéresser  nos  lecteurs  en  demandant  au  prédicateur 
et  en  reproduisant  à  cette  place  le  texte  entier  de  ce  discours.  Ils 
y  trouveront  à  la  fois  le  développement  brillant  d'une  idée  vraie, 
qui  représente  au  moins  l'une  des  faces  de  la  «  philosophie  »  de 
l'histoire  ancienne  et  moderne  du  peuple  grec,  et  un  spécimen 
de  l'éloquence  sacrée  byzantine  à  cette  fin  du  xixe  siècle.  En 
écoutant,  du  fond  de  cette  petite  Sainte-Sophie,  la  chaude  et 
vibrante  parole  de  M.  Palamas,  nous  avions  l'impression  très 
nette  que  si,  depuis  Basile  et  Chrysostome,  la  syntaxe  et  la  phra- 
séologie grecques  se  sont  un  peu  beaucoup  francisées,  le  vocabu- 
laire de  la  langue  lettrée,  et  probablement  aussi  la  prononciation 
et  la  musique  du  discours,  sont  restées  à  peu  près  les  mêmes. 
Le  texte  imprimé  ne  conserve  sans  doute  qu'un  reflet  bien  pâle 
de  la  parole  vivante,  mais  la  parole  fuit  et  l'écrit  demeure;  or, 
un  souvenir  tel  quel  de  cette  cérémonie,  qui  marquera  dans  l'his- 
toire de  la  communauté  grecque  de  Paris,  ne  pouvait  manquer 
dans  une  Bévue  qui  se  propose,  parmi  d'autres  objets,  de  res- 
serrer les  liens  d'amitié  séculaires  entre  Hellènes  et  Français. 

T.  R. 


ffiXIlS  KM  BATPI2  393 

Seôaaji.iw'raxe  Ispàpya!  cpiXôyptaxuv  sxxXYj<Tta<T|jia  ! 

[§  l.]IIo~ov  itvat  xô  Upov  xÉvxpov,  elçxè  Ô7io?ov  iràvxEç  ol  àiravrayo-j  y^ç 
avOawrcot  TtàvxoxE  crjvavxojvxat  xat  icàvxoxi  arovevoûat  xà;  TîoixtXa;  a-jxwv 
8ovdfxet<  ;  irotou  sTvai  al  X££st<;  hcetvai,  IvoVrciov  xwv  ôttoiwv  xà  {levaXtixepa 

icdHhr]  xaxî-jvàÇovxai,  xà  {JtàXXov  àvoij.ota  icveujxatta  aujjupiovoûatv,  ol  jxàXXov 
àvxtOôxot  ^apaxxfjpeç  «mayrCÇovrat  xr.  icdhrwç  <TUffçp(YYovxai  5t'  à|jiot6a{a<; 
ti(jlt(<;  xat  àyaTTr^  ;  7:o7at  sTvat  al  Xé£st<  EXEÏvat,  a'txivsç  Èyevovxo  7iàvxox£ 
àcpop[i.r(  xwv  àT£ipap'!Ojj.cov  exei'vidv  xoû  àvôpwTctvou  alfjuctoç  y£t[i.àppa)v, 
o'txtvs;  àir'  &PX*)C  Jufôfxoo  H^XP1^  s(37>*Ta)V  ÊTttJxiaow  àcpôovooç  6'Xov  xô  7tp6<no7iov 
*Sj ;  *pfa  ;    II  (  a x  i  ç  x  a  t   II  à  x  p  t  ç. 

[§  2.]  Nat,  iftnctitolj  al  O'jo  xat  p.6vai  auxai  XÉÊJEtç  <pÉpooatv,  outojç 
elicetv,  èv  fcautattç  xy,v  x4yr,v  xoù  v.oajxoo  xat  uiro<jyovxai  xyjv  tjÔixt^v  xat  ôXt- 
xy,v  sooat(j.ovt'av  navxôç  àv6ptoirou,  Tiâar^  xoivtovtaç  xat  Tcavxôç  xa6'  airaaav 
xr.v  ta'  oùpavov  eOvoo;  xat  xpàxouç.  Al  O'jo  xat  [xovat  auxat  Xiçstç  irspisvouffi 
xr,v  uàXXov  [i«Yeoxlx^v  xa-  àxaxàêXrjxov  8uva[juv,  uiaxE  xat  7rpocpspo|XEvat 
;j.ôvov  I]  àxo'j6(JL£vat  Et;  ô'Xaç  xàç  YXu»aaa<;  xijç  àv6pu)7roxrjxo<;  auYXivoùat  xàç 
£ÙY£V£ax£pa;  yopSàç  iràinrjç  àvôptoirivYjç  xapôtaç  xat  (xsxoyEXEuoojtv  Et;  xàç 
cpXÉo'a;  itavxoç  àv6ptoTtou  xô  6Ep|j.oopYÔv  exeÏvo  aljxa,  8ià  xou  brtolo»  xô 
axr/Jo;  CTcpotyôt,  ô  acpuYJ^0?  iTOplwtt  xat  xô  a<|;oyov  acôfxa  uX^pouxat  7iv£'j(j.axo<; 
xat  àcf'jTrvtÇsxat  ex  xoù  Xr(ôàpYOu  xy,;  àSpaveiaç.  Al  8uo  aoxat  XiÇetC,  à*f«- 
7crjxot,  à7TOXEXoùatv  ETrtarjc;  xy,v  àpyir(v  xat  xr,v  [jiovyjV  tzt^t^  tïjç  6£<ntEa{a<; 
èxe(vr(<;  SoÇtjç  xaî  àôavaataç,  fyttç  TtEpiaoYàÇet  Tà  IXXyjvtxôv  ovojjia. 

[§  3.]  Kat  xtuovxt  !  'Eàv  (X£X£xr'aio[j.£v  ETitaxa{j.ÉvW(;  6'Xaç  xàç  irept(58ou<;  xat 
xoj  lOvtxoû  xat  toû  yptaxiavtxoù  êtou  xr(<;  'EXXà8o<;,  xaô'  aç  ô  "EXX^v  8ià 
xoj  ajxoù  icivTOxe  7:v£'j!jtaxo<;  xat  8tà  xtj<;  aùxf^i;  TiàvxoxE  à8a(Jiàaxou  £0vtx-?î<; 
|ovti8yj(j£U)<;  ^f,  àotaX^Ttxw;  xat  xtvsTxat  ôxè  (Jàv  cpavepéwç,  ôxÈ  8è  àcpavcîx;, 
àXXoxE  iaev  (o;  apvtov,  aXXoxs  oe  tbç  uttoxeXt^,  e'/xe  ev  xr\  to(a  e'xe  èv  àXXoxp(a 
yf,,  OiXo;xEv  tOTj,  6'xi  £tç  xov  àotàppr(xxov  xt^ç  7r((ruEa)<;  xat  xfjç  iiaxp(8o; 
jév8eajj.ov  f,  'EXXà^  ôcpstXEt  a7iaaav  xt(v  oo^av  a'jxr(<;  xat  6'Xa  xà  Oauixâcna 
but  va  x7(;  xivvTjç  xat  èiEtoanj[H)<  àptarxoupY^|Jtaxa,  xà  Ô7ro"ta  StEYEtpouat  xôv 
<iE6aa(xôv  xat  xy,v  euYVa)|XoauvTf)V  o'Xy,;  xy(<;  àvBpwnox^xoc;,  xat  xà  ôiroTa,  a7rô 
■fxoai  xat  r.ï-t-t  y/sr,  TTEpt7rou  ato'jviov,  a7COXEXouai  xo  Icrxoptxov,  ooxto;  eItceTv, 
liaôax^ptov,  8tà  toû  ôito(ou  xat  pi(5vou  iràv  e'6vo<;  xat  ira;  àvà  Tcâaav  xt,v 
ov  avOptoitoç  ojvaxat  va  EtaÉX6r,  Et;  xà  àvâxxopa  xy,;  oo^r^,  xy(c;  àXrr 
xo<p(a;  /.'j.\  toû  -//  rj6oû<  TtoXixujXOÛ. 

[§   i.]"Ox£    81    -^XOe    to    -'//[ym^y.   toû    yp^VOO    xat    àvaxE-Xa;    è'axY,   MT( 
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xoù  oir^Xatoo  ttJ<  BïjOXsèjji  ô  ttoX'.xo;  àcrcTjp  ttjç  eXtt'So;  xat  àvaaxàaEw; 
ô'Xtov  xwv  Xaôùv  tt4ç  ôcp-rçXtoo,  xat  xoxs  [x<5Xtç  ô  àuodxoXo;  JlaùXo;,  àç  àX7j8f,ç 
usoiaxEpà  ex  xrjc;  xtêwxoù  à7ro7txâ<ra,  xaxaîrXÉEt  sic  xr^v  'Axxtx^v  xat 
euaYYeM£eTai  £v  H^ffat<;  'AO^vatc  xov  apwjxov  ôeov,  xat  à^Éawç  etç  xr,v 
7tou)XYjv  aùxoù  cpwvf.v  f)  T)^à)  xrjç  IJvuxo;  [Aexaoï'ost  xô  euayysXiov  à-rcô  opou; 
elç  opoç  [xé^pt  xwv  s<r/axiov  xrjç  'EXXàSo;  axpwv,  xat  Exaaxo;  aùxoù  cpe6yyo<; 
xXoveT  xàç  pàastç  xoù  s6vta[Jioù  xat  xaxsSacptÇEt  Iva  f}wy.6v  •  àjjijax;  6  "Apeioç 
Ilàyo;,  ô  aypo7tvo<;  oùxoç  cpùXaÊ;  xoù  7iapsX6ovxo<;,  ùuo^topsT,  ■?]  8s  àxpoiroXt; 
àvotyst  xàç  uuXaç  aùxTJç  xat  àvu^oùxat  ait',  xoù  ÏIap6svwvo<;  xô  tspôv  aujxêoXov 
xr,<;  àyta<;  aocp(a<;  xat  xfj<;  àvBpiOTttvYjç  atoX7)ptaç,  ô  Exaùpoç  ■  xsXeuxaTov  os 
xat  f)  'EXXàç  àTta^àiraaa,  xX(vouaa  xov  av^ivà,  à7roxt67}ai  [xsxà  Trtffxstoç  xat 
IXitCSoç  xov  cptXoaocptxôv  aùxf,ç  xptêwva,  xr,v  sÔvtxrjV  aùx^ç  oo£av  xat  xo 
sOvixov  b'vofjia  fjteô'  ô'Xoo  xoù  (j.axpa(a)vo;  7rapsX6ovxo<;  &7io  xoùç  Tio8a;  xoù 
£axaupto(j.£voo.  "Exxoxe,  àyau-r/rot,  i\  'EXXà;  ytvsxai  8soxspa  [i&cà  tt,v'  Ispoo- 
aaXrjjji  uaxptç  xoù  ^ptaxtavtatj.où  xat  àuoêatvsi  xo  xivxpov  xr,;  icayxojjj.îo'j 
aùxoù  èvEpystaç.  "Exxoxs  f,  èv8o£ox£pa  xtov  sOvoxr^xcov  xrjç  àpy  atox^xo;,  xo 
xaùyr,[jta  xwv  atiovwv,  ô  'EXXrjviaiJio;,  àcpofjioioùxat  xat  aoyywvsÙExai  P-£T^ 
xoù  ^piaxtavta{j.où,  xat  ô  xsio;  "EXXïjv,  otôç  àvôp  coirou ,  à7roxaXs"txat 
a7rô  toûSs  ^ptaxiavoç,  ulôç  6soù.  'Eut  xoùxw  8s  f,  jjlsv  'EXXàç  7rxp£/st 
et<  xov  ^ptaxtavtajjtov  7iaiOEtav  xat  sùcputav  xat  irpotxoSoxsl  stç  aùxôv  xr,v 
yXtoaaav  aùxTJç  Tipoç  excppaaiv  xu>v  6^r(XoxÉptov  svvotcov  xat  àXr^sttov,  a'txtvs; 
auvSÉouat  xr,v  y^v  (jle  xov  oopavôv  xat  àvu^ooat  xov  avôpioirov  irpoç  xov  6eov, 
ô  8è  yptaxiavtap.O(;  st<;  àvxàXXaY|J.a  xt6r(<rtv  stç  xov  8àxxuXov  xr(c  [j.vr(axY; 
xov  àppaêwva  x^ç  86^tj<;  xat  xtjç  àôavaataç. 

[§5.]  'O  Upo<;  8s  ouxo^  çyjv8Eff{Jioç  8oY(J.axo7iotETxat  e^e^-^ç  Stàxoô  a'jaêôXo'j 
xtjÇ  ôp6o86^oo  TctaxEioç.  Kat  xwovxt,  aYairyjxot,   xô    jj.uaxv]ptto8£;  xoûxo    xr(; 
ôp6o86^ou  TitaxEio;  ajfJtêoXov,  xo  Ô7roTov  àixo  8Éxa  rj8ir]  TiEOtTcou  atcovwv   ota- 
xptvst  xÉXeov  xtjV  'AvaxoX-r(v  a7io  zr^  A-jasu);,  à7roxsXs"t  oyi  [x6vov  xô  Oeott^xxov 
xévxpov,   itept   xô   ô-noTov   axpscpExat    a'j{ji7raaa   it    [jiExà   Xptaxôv    taxopta  xo 
'EXXrjVKTfJioù,  àXXà  xat   xov   àStàpp-rçxxov  xpTxov   oaxtç   auvSéei  xr(v   'EXXà8 
xoù  nXàxwvoç  [jlè  xr//  'EXXàSa  xoù  IlajXo'j  xat  xr,v  'EXXà8a   xr^  h  Ntxat 
otxou(jL£vtxf(<;  a'jvo8ou  [al  ttjV  'EXXà8a  x^ç  sv  'ETctSaupw  sôvtxf^  a'JvsXEuasw 
—  xô    kpôv  xoùxo   xïj;  6p6o8o^ou  7rtaxs(o<;  au[x6oXov  à7ioxEX£"t  xov  axa[j.Tïxo 
6iôpaxa,  ô'axtç  Stsxr^or^E  K^XP'*»  ^i^7  T0  orx^Ooç  xoù  'EXXrjVtafxoù  crcoov  x 
àëXaêèç  à-irô  Tiavxôç  îoêoXou  xat  ttjç  A'j<tew;  xat  xfé<;  'Aa'a;  ^ÉXoo;  xat  otsaw 
xt(v    'EXXt,vixt,v    È8vtxoxr,xa    aTiô    izityr^    ^Evtx^ç  TrpoaêoX^i;  xat  £7îtopoa.v( 
Atoxt  ô  'EXXr)vta{j.o<;,  irpocrxsxoXXïjfJLÉvoç  exxoxe  e\ç  xtjv  attovoêtov  xat  àxp 
oavxov  XTJç  op6ooo£taç  opùv  xat  7ceptxuXt<TJW{Ji£vo<;  otaoxw;  irspï  xoù;  àaaoâv 
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xooç  KÙXOÛ  xXâooj;,  O'j  jjlovov  ota;/Év£i  àoXaêr^  à-rô  râ?/,;  xaxatY'-Oo;  xat 
onrpôoriTOi;  àico  Travxô;  ^gijxappou  iropo<  xat  a'tjjiaxo;;,  àXXà  âçip^sxat  eut 
t£Xoo<  ôp'.afxêô'jwv  xat  vtxrjcpopoç.  'EvxeùBev,  àyzT^io1.,  vÉa  oopâvtoç  al^Xr, 
£«6(xou  xat  àicapatpUXXou  So^ç  7T£ptêâXX£xat  xô  EXXr(vtxôv  ovo[xa.  "Evtêùôev 
via  xaxi  7ràjav  £xaxovxa£xr,ptoa  ffovevf^  xat  &$t£Xctirco<  a£tpà  TroXuEtSux;  xat 
710X0x007110;  SsSoiaajxÉvwv  àvôptôv  7r£ptxoa;jLOV)cr'.  xôv  vtvsaXo^ix^  xoo  op6o- 
ooçou  "EXXr,vo;  7rtvaxa,  o'îxivsç  a7rox£Xov><Jiv  o-j  (xovov  xt.v  à6àvaxov  SoÇav 
xrj;  EAXàoo;,  àXXà  xat  xôv  ^tiovtov  xat  àvj7roxptxov  6aj;xaa|i.ov  7ràyr(;  x^; 
otxouijtévr^. 

[§  6.]  'Ex  xwv  oXi^tov  xo'jxcov,  àyaTr^xo?,  xaxavo£Ïx£  t|8v]  [kêauo;  xâX- 
X'.jxa  xt,v  Upoxïjxa  xovi  axo7rou,  xôv  Ô7:o"iov  b  àet[AVi)9T0Ç  xxtxwp  xfj;  t^jaeoov 
xaOav'-a^oijtivr^  lepatç  xa'jxr);  'ExxXr^ataç  TiposOExo  lv  xrj  àvaax7]X<o<7£t  xou 
7CSpi^avoôç  xouxo'j  |ivi)fj,&tOU  xrj  ;  7rpô;xT(v  IIÉaxtv  xat  x^ç  7rpô;  xtjv 
Naxotoa  à^iiir^.  Kat  7r<o;  oyt;  Tt  ouvaxat  v'  àcpoTrvtari  à[iia<o;  xat  va 
Èa^'j/wxr,  xat  va  àvaÇwo^ov^oçi  7ràvxa  ev  olaô^7rox£  xrj;  Y-^  ywvt'a  "EXX^va, 
xaOôuoovxa  tW;  àjxÉpt[j.vov  xat  àotàcpopov  Ô7tô  xt(v  È7t^pstav  £ivtov  t$£(ov, 
çivtov  r(6îôv,  ££vou  xÉXo;  Tràvxiov  oopavoù  xat  £Évt,;  Y^^î  ^  ?WV7i  T*)  C 
IltixEco;  xat  xr(;  Iïaxptooç.  IToo  8È  ^  kpà  xat  ^tooyovoç  a-jxrj  x^; 
Ilisxsio;  Jt*î  tt,;  Uaxptô'o;  tfiovrj,  Staa^t^ouaa  xat  op*)  xat  (3ovvà  xat  OaXobaa;, 
Suvaxat  va  ftlvQ  ïxt  (xàXXov  àxouaxr<  ;  'Ev  xf,  ôpôoooÇio  'ExxXr,  a(a. 
Nat,  àY27OjX0t,  -f,  ôp8o8o£o;  '  ExxXrjata,  T(xt;  otfjX8£  xoeT;  a'twva; 
xaxao'icoxojxsvTj,  fj  0  pO  ôoo£o  ;  'E  xx  Xtj  a  ta  ^Tt<  xaX'J7rx£xat  [xs  xtjV  7:op- 
cpupav  xwv  [j.apxuptxwv  al[xàxwv,  '^  op6ooo^oç  'ExxXrjata  Tjxtç  èvivvi^ffe 
toj;  [xeY^Xou<  tau  ypt«Ttavt9[Ao5  Haxipaç  xat  SiSajxàXouç,  ^  ôpôo^oço; 
'K/./.Xr^ta,  7j-t?  ffUVÇX^Xeve  xàç  0îxouu.£vtxàç*2uvooou<;  xat  èvoiaoTtotr^s  xà 
ooY;xaxa  zrt<;  yptaxtavtxf^  ir(oreu>(,  xaxaaxpÉ^aaa  xr,v  7roXoxicpaXov  xwv  a'tpi- 
u£ojv  tiopav,  rj  ôpOôooço;,  X^yw  ,  'ExxXr^ata  7T£ptô6ojpàxt7£  Tràvxoxs  xôv 
"EXXr(va  àirivavci  7ravxo<;  icoXtxtXOU  xat  Op^axôuxtxoo  TrpoarrjX'JXtaixoO  xa;,  ôx; 
àacpaXW  xaxaœ'^Yiov  xat  tôpov  a<ruXov,  ot£aoja£  (Jtiypt  xoùoô  xat  xr,v  7rtaxtv 
/al  -r,v  iOv'.xoxr^xa  aùxoO. 

[§  7.]  'AXXà  xat  oxô  xÉXo<;  Tcâvxcov,  àyoLTzr^oî,  i]  Ilaxpls  ^(X(ôv,  i^avxXr^- 
Taia  icâaav  uX'.xr,v  ojvajxtv,  2ice«  ^u/opp^Y'^  /-a'-  aijAotpupxoç  £?<;  xoùç  7tôSa<; 
CÛV  /.axa/.T/(x(-)v,  tl^  7T£pti0aX'}£  xat  xoxe  xôv  'EXXv}Vt9(X<$v,  tu;  xixvov, 
bcuvlov  et;  xoù;  xoXTtO'j;  x-^<;  0<paY*^<;  (i.'/)Xpo<;  ;  ^  opOôooço;  'ExxXr^ta. 
Tl;  tcpiXo^vTjae  xat  tdxi  xôv  'EXX7)V(?fJL&v  b!<  ta  Op^axEuxtxà  ixstva  àooxa, 
tWV  ôito(a)V  ôaofiiÇojXtM  àxôij/r,  xy(v  àp/tx£xxov'.xr]v,  xat  è'xp'j^£v  aoxôv  ouxw 
0ao[xa7t<o;,  ôiixs  TtoXXol  icoXXdbtl<  à|j.SX'j(07r£<;  [JLEcratwvoXoYOt  £xôX;i.r(Tav 
va   £vxa^ta7(.)7tv  auxov  xat    va  ôtax^p'jçoart  xsQvrjxoxa;  ^  ôpOooo^o; 'ExxXt,- 
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cna.  Ttç  àvéxpEcpEV  exxoxe  sirt[j.sXwç  xov  'EXX"/)Vta|j.ov  jjt.èy pt  xtjç  fjfjtipaç, 
xa6'  r;v  ouxoç  àvSpwôstç  àv£7tcxa<7s  tiqv  <nr)[jt.atav  xoù  Sxaopoo,  fyrtç  sxâXo^EV 
àir'  atwvwv  ta  leoà  xwv  [Aapxupwv  xat  -fjpwwv  aoxoî>  Xet^ava,  xat  èirsxXr^rj 
Néa  'EXXaç;  fj  6pô68o£o<;  'ExxXrjata.  Ttç  larepiuxxs  xat  8i£x^p7)<jsv  àotà- 
j7iaaxov  xt]V  taxoptx-fjV  xtjç  xpta^tXtsxoùç  laxop taç  xoo  'EXXrjVtajxoo  aXoatv, 
•rçxiç  auvSss'.  xrjv  'EXXàoa  xoù  irapovxoç  Trpôç  xtqv  'EXXà8a  xoù  irapsX66vxo<;, 
rtva  '87)(jiioupY'»i<T'(i  èi  aoxwv  xrjv  'EXXà8a  xoù  jjiXXovxoç;  rj  ôp6o8o£jo;  'ExxXrr 
ata.  Nat,  àYa7r7)xo(,  fJiovY)  7]  6p668o£oç  'ExxXvjata  £^7)XoXo,j0r]a&  Tcàvxoxe 
xat  è^axoXou6s"ï  8t7)VEXwç,  w?  fA^XTjp  cpiXotixopyoç,  ou  jjiovov  va  ETra^puTcv^ 
etç  xrjv  awx7)ptav  xat  àacpàXetav  xwv  àuwpcpavKTfjivwv  xrjç  'EXXà8oç  xsxvwv, 
àXXà  xat  xtjV  xap8£av  auxwv  va  8ia7rXàaar|  8tà  xwv  itaxpwwv  TiapaSoaEWV 
xat  xov  voûv  va  àvaTrxoaaTi  8ià  xf)<  EÔvtx-ïjç  YXwasrjç  xat  xwv  TipoYovtxwv 
aoYYpa[i.[i.àxa)v,  8tà  xwv  Ô7rotwv  xat  [jlovwv  àvaxatvt^Exat  àxaxa-nrauaxwç  Etç 
xoùç  Ttvsufxovaç  Tcavxoç  "EXXïjvoç  ô  àvaYxaToç  irpoç  àôavaatav  àrtp. 

[§  8.]  Me6'  ô'Xa  xaôxa  eTve  ttXeov  Suvaxov,  aYa7ir(xot,  va  6aofj.à<TW[j(.£v  xat 
va  s£o|j.v^<7Wjjiev  ETiapxwç  x'^v  <ntou8ai6x7)xa  xat  x^v  'iEpôxTjxa  xrjç  àTroaxoXrjÇ, 
Etç  t^v  upowp  taxât  ô  kpôç  ouxoç  vaoç,  '}]  'EXXTjvtXT)  ôpôo8o£oç  aux-/;  'ExxXtq- 
ata,  £V  (jiaw  ^[juov,  {AaXtaxa  8k  lv  fjiaw  xrjç  paatXEOOoar^  xauxTjç  xr(ç 
[JL£YaX"ir)<;  xat  tayopaç  xwv  ràXXwv  Sr^oxpaxiaç  ;  Nat  !  sv  tuiaw  xtjç  ywpaç, 
•J]xt<;  £Y£W7)a£  xàç  Ivoo^ouç  beeîvaç  xwv  cptXEXXr^vwv  TtXEtàoaç,  o'txiveç  xat 
Xoyw  xat  e'py^,  xat  8 ta  xt];  Ypacptôoç  xat  8 ta  xoù  a'tjjiaxoç  aôxwv,  6irep- 
^ajrtaav  xat  srExupwaav  svwtuov  ô'Xou  xoo  xoajjio'j  xà  7ipoatwvta  xat 
àvacpatpsxa  xoù  fEXXï)vtajj,où  8txata;  'Ev  [jiaw,  Xê^w,  xtjç  7raxpt8oç  xayxirjç 
xwv  EaxwêptàvSwv,  xwv  ïlouxsêtX,  xwv  BtXXE[JLtv;  xwv  TspapStvwv,  xwv 
Mapxtvtàx,  xwv  <ï>aêtép,  xwv  ^eysvwB,  xwv  Oi»yYwj  t^v  AsptYVu^  xwv  Aacps- 
povEç,  xwv  At86x,  xwv  'PaouX  'Poasx,  xwv  ^ouà,  xat  xwv  àiTEtoaot6(xwv 
àXXwv  EXEtvwv  ev8o^wv  xt{  YoLXkîoic,  xéxvwv,  o'txtVEç  a7rExÉX£aav  xrjv  tayupo- 
xipav  ev  Eùpw7iri  xoîj  xe  àpyatou  xat  VEWxipou  cptX£XXif]Vta[j.où  cpàXa*yTa  î  '^ 
ft8pu(Ttç  6p6o8o^ou  EXXrjVtxoù  vaoù  èv  aux^  x^  xap8ta  xtjç  TaXXta^  8ôv  xaxa- 
8£txvu£t  xpavoxaxa,  oxt  yj  'EXXàç  ouoettots  Xt^jxoveT  xoùç  EUEpYoxaç  aux^ç, 
àXXà  xaOwç  ev  t^i  t8''qt  Y^i,  ouxw  xat  ev  aùxaTç  xaTç  ywpatç  xwv  eôéûveT^'* 
aàvxwv  aùxrjv,  7rpo<7xaXs"t  £Trtar^[j.o)<;  xà  xÉxva  aôxr^ç,  rtva  Eoy_wvxat  8t7]V£xw 
Ô7T£p  rcavxôç  arovxEXeaàvxo;  Etç  x'^v  àvaYoVV/]atv  a6x^ç,  xat  va  soyvwjjlovwj 
7iàvxox£  £tç  TOXVxaç,  t8tqt  8È  {xàXtaxa  stç  xy]V  TaXXtav  8tà  xrjv  EtXtxptvrj  aojx 
7ià6£tav  xat  xr^v  TrapaSEiY^aTix^v  àcptXoxépoEtav,  jj.eO'  r\<;  6  zù^zvr^  aùxr^i 
Xaoç  £7rî8Et^£  xt)v  <rrj[jt.atav  aôxrjç  £tç  xo  NaêapTvov  xat  Etç  x^v  IIeXottov 
vrjaov. 

[§  9.]  'AXXà   xat    elç  àXXov,   aYaTT^xot,   {xÉYav    [/ev   lirtar^  xat   ta^upov 
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àXX'  ô|Jtoôo;ov  Xaôv,  6cp£(Xo[i.£v  (T^pispov  xaxà  xr,v  tspàv  xaûxirjv  crciYfA^v  va 
excppàaw{ji£v  xr,v  (3a0ETav  ^jxwv  eoyvcojjuxtjvtjV.  ETvai  àpà  ^e  àvà^xr)  va  ôvo- 
[j.àjco  aùxov  ;  BXÉttu)  rjor)  xpavoxaxa  Èxoe8t)Xu>^evov  xô  lepôv  xooxo  a''a6r(jxa 
xf(;  £ÙYVO){i.ovo'jaT^  ôjjujov  xap8ta;,  èv   xt^  irpouxX^aEt  8ià  xt,v  Upàv  ta&tqv 

XeXeXT,V   XWV    8'JO    aOXOO    àvTtirpOUCOTTlOV,   TIoXlXlXOÔ   XS    Xal    6pTi<TX£UTlXOÙ.   Nat, 

àyxTzrfioi,  6cp£iXo(X£V  va  £Ûyvu>(jlovw(jl£v  xat  7tpo;  xoo;  àSsXcpoù;  xat  Ôjjlo- 
86£ou;  'Puxraou;,  où  (jlovov  8i'  ô'aa;  xat  ouxot  iroXXàxt;  àXXay^où  irpo<jr;vEYXOv 
a^ax7)pà;  ti  xat  àvai(Jt.àxxou;  8oata;  fyrçlp  xtj;  6p8o8o£(a;,  àXXàxat  81'  t(v  à-no 
EtxounrEvxaExt'a;  t|8tq  irepfaroo  icapefyov  (i.£x'  à8EXcptxf(;  àyiizr^  xat  irpo6o|Jt£a; 
Et;  7ràvxa;  xo\>;  ev  xtJ  ttoXei  xaoxr}  irapotxoovxa;  ô[xooo£oo;  "EXXrjva;  Upàv 
«piXoSjevtav  xat  r^tx^v  iraprjYoptav  xat  ffov8po[Jir,v  xaxà  xà;  TrotxtXa;  xou  (^tou 
wcptatdbeiç  xat  8oxt|jtaata;. 

[§  10.]  'Evxaù6a  Xonrov,  aYa^xof,  Ivxo;  xoo  Upoù  xouxou  ^wpoo  TeàvxE;, 
ô'aot  £V£xa  xwv  itoixt'Xcov  (3ttoxtxâ)v  aujjLcp£p6vxa>v  xat  iravxodov  aXXcov  xoo 
[3too  7T£ptaxâa£WV  TivaYxàaOr^Ev  va  £Y^3txaX£t(^w(JL£v  xtjv  itaxpt8a,  àvso- 
p(axo{ji£v  v;07)  xô  iràxptov  ^{jujôv  soacpo;  xat  xoo;  Çwoyovoo;  xoXtcoo;  xtj; 
7taxpu>a;  ri(ucov  irtrusto;.  Nat,  àYa7rr,xot,  èvxô;  xoo  Upoo  xooxoo  vaoo 
Exaaxo;  "EXXïjv  oovaxat  rjor)  y'  àvaTtoX^  xt,v  îaxoptav  xfj;  IltaxEto;  xat  xrtç 
Ilaxptoo;  aôxoô.  Aioxi  7iàv  ô',  xi  sv  aôxy  [3XÉTro[Ji£V  ElJ£txoviÇ6{jt.Evov  xat 
xeXo'j(j.£vov  xat  irâv  ô',xt  àxouo(jLEV  àvaYtvtoaxojjLEvov,  y)  ^aXX6jJLEVOV,  y- xyjpox- 
x6[X£Vov  àiro  xoo  Upoo  xooxoo  (3YJ(jtaxo;,  (Jt.âç  StSàaxEt  xt  Et'jxsôa  xat  ira); 
8uvà[ji£0a  xat  yjjjieT;  va  y^vw(jl£v  aÊjtot  xwv  TtpoYovwv  xat  iraxÉpwv  ^{jlwv. 
Atoxt  xà  itàvra  £vxau6a  o'joÈv  aXXo  p.ct<;  8toàaxouatv  i]  xà  \zpx  xa6^xovxa  xà 
Trpoç  rfjv  Q(axtv  xat  xr,v  Ilaxptoa,  xà  8jo  xauxa  xat  [xova  àv£xxt(X7)xa  xoo 
"EXXrjvoi;  àYaOà,  xà  ôroTa  StemjpTjffûW  aaêEJXOV  zl$  xà  <tx^0y]  xwv  iraxépwv 
•^(jlwv  xy(v  sjxtav  x^ç  7rpOYOvtxfj<;  8o^7j;  xat  s^EVEtaç,  xat  èirt  xwv  ôirofwv 
bttTvoi,  wç  È7rt  vwxcov  ^paxXEtcov,  7:axouvx£<;,  ax;  aXXot  xoX(xir)poi  'AvxaToi, 
àvu^oj6r(aav  Y^Yavxe<;  xa'1  £X£tPaÏ^Tr'aav  ^lJL^  £V  ^piàfjiêqj  tl(  xrjv  ô8ov  xt;<; 
8oçr(<;,  cpÉpovx£<;  7ràvxoxE  07rEpr)cpàvo)<;  Etç  (jiev  xôv  xÔXttov  xov  "0(jnr)pov,  Et;  §e 
xo  <Txf(0o<;  xàv  Sxaupôv. 

[§  11.]  '0  Upôç  Xot7tov  ouxoç  vao;,  à^om^xol^  xô  àvat|jiaxxov  xouxo  ôuata- 
jx^ptov,  a;  Grov£vco7T|,  wç  ^XTjp  <ptX6(JxopYO<;,  Et;  xà;  aYxàXaç  aûxr;;  8ià 
xoù  auv8Éj|xou  xf(ç  àY«^ç  x«î  XÎj<  ôjjiovo(a<;,  xat  &;  itEptauvaYotY"^,  (î><;  opvi<; 
6tto  xà;  Osp(xoYOVouç  auxf);  irxépuYa;,  iràvxa;  xoù;  ev  xr^  cptX(a  (jlev  xauxifi, 
àXXà  ^ivrt  yo'jpa,  "EXX^va;.  Atoxt  olv  icpiictt  7roxÉ^và  XY)<j|j.ovto(JLEV,  ô'xt 
7iàvxa;  r(;xà;  7Uv8iou9t  uxevw;  xat  àotapp^xxw;  ^  aùxr)  xaxaYWY^,  "?)  aùx-f) 
ttiffXt;,  tô  ao~ô  7Tvs'j[xa,  xà  aùxà  ataO^|j.axa,  a't  aùxat  àp£xat,  al  aùxat 
IXXctyeiç,    y,    aoxr,    Y^"ai    T^    0L'''~')   ^"xpsXOov    xat    a't    aOxat    eX-tuoe;    xat 
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Ttpoaôoxiai.  '0  lepôç  ouxoç  vaoç  aç  ^pïjffijxeua^,  àYaiW)Xd(,  £-.<;  ÔXo'j;  ^(xâ<  to? 
avoXeiov  xwv  7:oX'jx({j.ojv  àp£xajv  TÔv  TpoYÔvwv  t^wv,  xoù;  ôitofooç  xifi.ojat, 
xal  6ao{i.àÇouai  xat  aùxoT  ol  àXXotpoXot  xat  àXXo8o£oi,  ^jJLôTt;  $£  (JL£xà  Stxalac 
Ôltêô^œavia^  àvaaxTiXa)vou.£V,  w;  j3X£TT£X£,  xà  Upà  aoxwv  ô[j.o'.u)|jt.axa, 
ibç  xà  XafjLTtpoxepa  U7ioO£iY[xaxa  izpbç  {Jttjjnrjcriv  irà<r/)<;  àpexîjç  Osta;  xs  xa-. 
àvOpumivTjç.  'Eôa)  Xonrov,  à^OLTir^ol,  irpoaspyojASVoi  xaxxixcoç,  aç  SiSaaxw- 
{jLeOa  7tàvx£<;,  ol  -rtXouaioi  xtjv  xocXt^v  xoù  irXouxou  XP^atv>  °**  ^xtoyoî  t^v 
xapxsptav  xat  xf^v  cptXoirovtav,  ol  wsot  xr,v  àXrjOfj  aocpîav,  ol  avSpeç  xt,v 
{xsxpt07rà6eiav,  ol  Y^P0VT£<î  TTV'  6tto[xovt]v,  ol  iràa^ovxsç  xr,v  sXirtoa,  ol 
xeOXtfjLjjiivoi  xtjV  TrapT^opiav,  ol  Ttàvtsç  sv  IV.  Xoyijj  ttjv  itpôç  xt,v  tcîux'.v  xal 
xr,v  7rooç  tJjv  7raxo(oa  àyiTn\v. 

[§  12.]  Nat,  i^sir^Toti  yj  'ExxXrjata  auxrj  saxw  Trajiv  ^{jùv  -f,  yapâ,  x6 
xaxacpuYtov  xa:  y,  7rapa[x'j6'a  e!ç  xàç  itavcofaç  xoù  j3îoo  Tçeptarào'etç  xal  ooxt- 
ixaaîaç.  'l8oî>  ôuoTa  àvsxxîfjuqxa  àY«6à  ôtp£iXo[Jt.sv  elç  ttjv  jjLSYâXrjV  xaoxrjv 
Btopeàv.  EU  àvxàXXaY[J.a  ô'[i.u><;  xotauxYjç  euspYôfffaç  xi  ocpsiXofAEV,  àYanTjxoi, 
TjjjLeTs  va  7rpoacp£pco{ji.£v  ;  OuSsv  aXXo  ^sêat'ax;,  y]  xoùxo  xat  jxovov,  va  oVjJiJ.sQa 
Siyjvexuk  uTclo  xyjç  cpiXoBÉoo  xat  cpiXoTtàxp  tSo;  xwv  xxixopwv  olxoY&ve(a<  xal 
va  £TCi(pa>v(ï)|jLSV  Ixàaxoxs  : 

«  AltovÉa  r,  [xvtjjjlï)  xou  àetjJLVYjaxoo  Ar^r^xptou  Zxscpàvoêix  ZxoXtxaY,  ! 
Aitovia  -f;  {jiv^jjltj  aoxoo  !  » 

Archimandrite  G.  Palamas. 
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En  donnant  ici  mon  premier  Bulletin  archéologique,  j'ai  d'autant 
plus  à  cœur  de  rendre  hommage  à  celui  qui  m'a  précédé  à  cette 
même  place,  que  je  connais  mieux  aujourd'hui  la  tâche  dont 
M.  Diehl  s'était  chargé.  Elle  est,  non  pas  écrasante,  mais  plus 
lourde  que  ne  le  croit  peut-être  le  lecteur.  Il  y  faut  d'abord  de  la 
bonne  volonté,  et  je  pense  qu'elle  ne  me  fera  point  défaut; 
M.  Diehl  y  mettait  en  outre  une  souplesse  aisée  et  un  tour 
agréable  que  je  donnerai  lieu  sans  doute  de  regretter. 

Je  voudrais  indiquer  en  quelques  mots  comment  m'est  appa- 
rue, à  l'épreuve,  la  besogne  que  j'ai  à  mon  tour  assumée.  Il  ne 
s'agit  point  de  tracer,  tous  les  douze  mois,  un  tableau  complet 

(1)  Le  Bulletin  archéologique  de  la  Revue  avait  été  confié  en  1892  à 
M.  Charles  Diehl,  qui  s'est  acquitté  de  cette  mission  avec  un  zèle  et  un 
agrément  dont  tous  nos  lecteurs  conservent  le  souvenir  reconnaissant.  Obligé 
par  la  fatigue  de  sa  vue"  de  restreindre  sensiblement  le  nombre  de  ses 
heures  de  travail,  M.  Diehl,  après  plusieurs  ajournements,  nous  a  définitive- 
ment priés  de  lui  donner  un  successeur.  Notre  choix  s'est  porté  sur  M.  Henri 
Lechat,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  chargé  de  cour3  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Montpellier,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  pu  apprécier  le 
savoir  pénétrant  et  le  délicat  talent  de  style.  Par  ses  mémoires  sur  les  sta- 
tues archaïques  de  l'Acropole,  par  sa  magnifique  publication  sur  Épidaure, 
M.  Lechat  s'est  placé  rapidement  au  premier  rang  de  nos  jeunes  archéo- 
logues ;  le  Bulletin  ne  pouvait  être  remis  en  de  meilleures  mains.  Eu  cédant 
la  parole  à  notre  nouveau  collaborateur,  nous  tenons  tout  particuliéreménl 
à  le  remercier  de  l'extrême  bonne  grâce  qu'il  a  mise  à  nous  accorder  son  con- 
cours, sollicité  au  dernier  moment,  comme  un  service  presse.  \.r  \m«»ureux 
effort  qu'il  a  fait  pour  combler  Immédiatement,  par  le  présent  Bulletin,  la 
lacune  qui  s'était  produite  dans  la  série  de  nos  chronique!  archéologiques, 
lui  est  un  premier  et  durable  titre  à  notre  gratitude.  (La  Rédaction. ) 
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de  l'activité  scientifique  des  archéologues,  sous  quelque  forme 
qu'elle  se  manifeste,  de  rédiger  ce  qu'on  pourrait  appeler  «  l'An- 
née archéologique  »  ;  les  ouvrages  nouveaux  trouvent  ailleurs 
des  juges  qui  les  attendent  et  sont  donc  en  principe  écartés  de 
ce  Bulletin.  Mais,  en  dehors  des  livres  proprement  dits,  il  reste 
environ-vingt-cinq  ou  trente  Revues  où  se  publient  sans  cesse  des 
articles  et  des  mémoires  infiniment  divers  concernant  l'archéo- 
logie de  la  Grèce,  et  presque  tous  assez  intéressants  pour  mériter 
d'être  signalés.  C'est  de  cet  amas  d'études,  matériaux  des  cons- 
tructions futures,  que  je  dois  m'occuper  ici  (1).  —  Une  difficulté 
sérieuse  est  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  désordre  et  de 
faire  de  cette  diversité  un  ensemble  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant. Après  qu'on  a  extrait  et  analysé  cinquante  ou  soixante 
articles  différents,  on  a  devant  soi  comme  un  petit  tas  de  menues 
pierres  toutes  différentes  de  façon  et  de  couleur,  avec  lesquelles 
il  est  malaisé  de  combiner  une  mosaïque  présentable.  Le  classe- 
ment géographique,  c'est-à-dire  d'après  les  régions  où  ont  été 
découverts  les  monuments  publiés,  s'offre  le  premier  à  l'esprit; 
mais,  s'il  a  d'évidentes  commodités,  pas  n'est  besoin  d'y  réfléchir 
longtemps  pour  en  voir  aussi  les  très  graves  inconvénients.  Il 
m'a  paru  mieux  de  grouper  les  monuments  selon  le  genre  même 
(sculpture,  peinture,  etc.)  auquel  ils  appartiennent  et  de  suivre, 
pour  la  disposition  intérieure  de  chacun  de  ces  groupes,  l'ordre 
chronologique.  Gela  n'est  point  parfait  certainement  et  ne  s'ac- 
commode point  à  tous  les  cas.  —  Quant  à  l'exposé  des  choses, 
s'il  est  inadmissible  que  le  rédacteur  d'un  tel  Bulletin  se  borne  à 
un  résumé  mécanique  du  sujet  sans  jamais  exprimer  d'opinion 
personnelle,  il  lui  est  impossible  aussi  —  à  moins  d'une  compé- 
tence universelle,  à  laquelle  peu  d'archéologues  sont  en  droit  de 
prétendre,  —  d'avoir  toujours  et  à  propos  de  tout  une  opinion  à 
exprimer.  D'autre  part,  le  peu  de  place  dont  il  dispose  l'oblige  à 
dire  son  avis  (quand  il  en  a  un  à  dire)  brièvement,  sans  en 
développer  les  raisons,  et  il  court  risque  alors  qu'on  l'accuse  de 
prendre  les  airs  d'une    espèce   d'oracle,  parce  qu'il  ne  se  sera 


(1)  Le  présent  Bulletin  est  consacré  aux  périodiques  de  1894  ;  j'ai  dû  pour 
quelques  questions  empiéter  sur  1895,  et  inversement  j'ai  réservé  pour  la  fois 
prochaine  certains  articles  publiés  en  1894, 
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point  résigné  à  paraître  ignorant  de  ce  qu'il  sait  et  indifférent  à 
ce  qui  l'intéresse.  Il  y  a  là,  si  je  ne  me  trompe,  des  nécessités 
diverses,  qui  ne  sont  peut-être  pas  absolument  contradictoires, 
mais  à  coup  sûr  sont  assez  difficiles  à  accorder.  Je  ferai  de  mon 
mieux. 


Fouilles. 

M.  Dcerpfeld  a  terminé  en  1894  l'exploration  qu'il  avait  com- 
mencée en  1893  sur  l'emplacement  des  fouilles  de  Schliemann 
à  Hissarlik  (1).  Il  semble  établi  aujourd'hui  que  Schliemann, 
emporté  par  son  zèle,  a  dépassé  sans  le  voir  le  but  même  qu'il 
voulait  atteindre,  et  que  la  ville  brûlée,  ce  qu'il  croyait  être 
la  vraie  Troie,  est  un  établissement  plus  ancien,  remontant  au- 
delà  de  l'an  2000  avant  notre  ère.  M.  Dœrpfeld,  procédant  avec 
plus  de  méthode,  a  discerné  dans  une  des  couches  de  ruines, 
découverte  mais  dédaignée  par  Schliemann,  une  ville  qui  doit 
être  l'Ilios  de  Priam  contemporain  de  la  Mycènes  d'Agamemnon  ; 
il  en  a  relevé  les  murs  d'enceinte,  les  tours,  les  portes  et  quel- 
ques-unes des  maisons  qui  la  remplissaient.  Bien  entendu,  cette 
petite  acropole,  analogue  à  celle  de  Tirynthe,  n'est  pas  toute  la 
ville,  mais  seulement  sa  citadelle,  ce  qu'Homère  appelle  la  Per- 
gamos.  Une  ville  basse,  réservée  aux  habitations  du  menu  peuple, 
l'entourait,  dont  on  a  retrouvé  aussi  quelques  traces. 

=  Un  tombeau  à  coupole  et  d'autres  tombeaux  en  forme  de 
chambres  creusées  dans  le  roc,  tous  datant  de  l'époque  mycé- 
nienne, ont  été  reconnus  à  Képhallénie  (2).  Le  fait  n'est  pas 
sans  importance,  car  jusqu'à  présent  les  découvertes  de  ce  genre 
étaient  localisées  sur  les  rivages  ou  dans  les  îles  de  la  mer  Egée  ; 
c'est  par  les  limites  naturelles  de  la  mer  Egée  que  la  civilisation 
pré-hellénique  semblait  presque  devoir  être  elle-même  délimitée, 
et  les  îles  Ioniennes  en  étaient  formellement  exclues.  Voilà  une 
opinion  encore   qu'il   nous    faudra    changer;    mais,    d'ailleurs, 

(1)  W.  Dœrpfeld,  Die  Ausgrabungen  in  Troja  ISU  {Athen.  MitttwU..  XIX,  1894, 
p.  380-394,  pi.  IX). 

(2)  P.  Wolters,  Mykenische  Grœber  in  Kephallenia  {Athen.  MittheiL,  XIX,  1894, 
p.  486-490  . 
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laquelle  de  nos  opinions  actuelles  sur  la  civilisation  mycé- 
nienne sommes-nous  sûrs  de  n'avoir  pas  à  abandonner  un  jour 
ou  l'autre  ? 

=  Chacun  de  son  côté,  M.  Noack  et  M.  de  Ridder  ont  consacré 
un  gros  travail  à  un  petit  rocher  qui  émerge  des  marécages 
du  Copaïs  (1).  Il  y  a  là  des  remparts  considérables  et  des 
vestiges  de  constructions  qui  paraissent  remonter  jusqu'à  la 
période  mycénienne.  Seulement,  les  deux  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  quant  au  nom  antique  de  ce  palœo-castro  :  M.  Noack 
veut  que  ce  soit  la  vieille  Arné,  citée  par  Homère  et  qu'on  disait 
avoir  été  engloutie  dans  les  eaux  du  Copaïs  ;  à  quoi  M.  de  Ridder 
riposte  vivement  que  cette  identification  est  pure  fantaisie  et 
qu'il  n'y  a  aucun  moyen  actuellement  de  rendre  son  vrai  nom  au 
rocher  de  Gha.  Il  reste  toujours  que  c'était  une  citadelle  des 
Minyens. 

=  Les  travaux  exécutés  durant  ces  dernières  années  par  les 
archéologues  allemands  à  Athènes,  dans  les  terrains  compris 
entre  l'Acropole,  l'Aréopage  et  la  Pnyx,  semblent  avoir  donné 
des  résultats  d'une  importance  capitale  pour  la  topographie  de 
l'ancienne  Athènes.  La  découverte  de  YFnnéacrounos  a  été  confir- 
mée par  une  seconde  découverte,  corollaire  indispensable  de  la 
première  :  M.  Dœrpfeld  a  retrouvé,  en  effet,  l'aqueduc  souter- 
rain qui  amenait  l'eau  dans  le  réservoir  ;  c'est  un  véritable  tun- 
nel creusé  dans  le  roc,  plus  modeste,  mais  du  même  genre  que 
celui  dont  l'architecte  Eupalinos  de  Mégare  avait  doté  Samos  au 
temps  de  Polycrate  (2).  En  second  lieu,  M.  Dœrpfeld  pense  avoir 
retrouvé,  dans  le  voisinage  de  YFnnéacrounos,  le  Dionysion  h 
At'iavatç,  ce  sanctuaire  de  Dionysos  où  se  célébraient  les  Anthes- 
téria  et  dont  Thucydide  (II,  15)  mentionne  expressément  la 
haute  antiquité.  Nous  aurons  à  reparler  bientôt  de  ces  décou- 
vertes. 

s==  M.  Couve,   de  l'École   française   d'Athènes,  a   fait  à  Délos 

(1)  F.  Noack,  Ame  (Athen.  Mittheil.,  XIX,  1894,  p.  405-485,  pi.  X-X1II)  ; 
A.  de  Ridder,  Fouilles  de  Gha  {Bull.  Corr.  hell.,  XVIII,  1894,  p.  211-310, 
pi.  X-XI)  ;  Id.,  Arné  ?  (Ibid.,  p.  446-452). 

(2)  W.  Dœrpfeld,  Die  Ausgrabungen  an  der  Enneakrunos  (2e  article,  Athen. 
Mittheil.,  XIX,  1894,  p.  143-151);  Id.,  fH  'Evvedbtpouvo^  xat  *|  KyXkippôr^  fE?*i|A, 
dpX-,  1894,  p.  1-10). 
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d'heureuses  fouilles  (i),  au  cours  desquelles  ont  été  exhumées 
plusieurs  maisons  grecques  du  11e  siècle  avant  J.-C,  dont  le  rez- 
de-chaussée  est  seul  conservé.  D'éclatantes  peintures  sur  stuc  en 
décorent  les  murs  ;  de  jolies  mosaïques  en  constituent  le  pavé. 
Nous  souhaitons  la  publication  prochaine  de  ces  débris  d'une 
«  Pompeï  grecque  »,  qui  nous  changeront  un  peu  de  la  Délos 
jusqu'à  présent  connue  et  nous  procureront  de  l'île  sainte  une 
vision  plus  humaine,  plus  réelle  que  ne  peut  le  faire  la  plus 
savante  épigraphie.  M.  Couve  a,  en  outre,  découvert  dans  ces 
habitations  particulières  plusieurs  œuvres  de  sculpture,  entre 
lesquelles  se  distingue  un  Dladumène  qui  serait  la  meilleure 
réplique  qu'on  possédât  encore  de  l'original  de  Polyclète. 

=  A  Magnésie  du  Méandre,  M.  Hiller  von  Gaertringen  a  com- 
plètement déblayé  les  ruines  du  théâtre.  Comme  d'habitude,  on 
y  retrouve  superposés  et  amalgamés  les  plans  d'un  édifice  grec 
et  d'un  édifice  romain.  M.  Dœrpfeld  s'est  chargé  d'en  expliquer 
tous  les  détails,  et  c'a  été  pour  lui  une  nouvelle  occasion  d'appli- 
quer la  théorie  qu'on  sait  (2).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  discu- 
ter. La  plus  notable  particularité  du  théâtre  de  Magnésie  est 
l'existence  d'un  passage  souterrain  qui  va  du  centre  de  l'orchestre 
à  l'intérieur  des  constructions  de  la  scène.  Un  souterrain  pareil 
avait  été  déjà  constaté  au  théâtre  d'Érétrie. 

=  L'emplacement  de  l'ancienne  Corinthe  deviendra  tôt  ou  tard 
un  champ  d'explorations  importantes.  La  Société  archéologique 
d'Athènes  y  a  préludé  en  1892  (3) .  D'après  le  texte  de  Pausanias 
qui  indique  que  la  plupart  des  édifices  sacrés  étaient  situés  sur 
l'agora,  M.  Skias  a  cherché  d'abord  à  déterminer  l'emplacement 
de  cette  agora  ;  puis,  croyant  avoir  réussi,  il  a  ouvert  plusieurs 
tranchées  sans  grand  succès.  M.  Skias  se  montre  môme  fort 
pessimiste  quant  aux  résultats  des  fouilles  à  venir  ;  mais  peut- 
être  avait-il  mal  choisi  son  terrain. 

=   De  Delphes,  enfin,  nous  ne   dirons   rien    aujourd'hui,  les 

(i)  Bull.  Corr.  hell.,  XVIII,  1894,  p.  197;  Comptes  rendus  Acad.  lus,,-.,  1894, 
p.  418-420. 

(2)  \V.  Dœrpfeld,  Ausgrabungen  im  T/iealer  von  Magnesia  a  m  Maiandrof, 
III.  Dos  Thealeryebœude  (Athen.  Mitiheil.,  XIX.  1894,  p.  65-92,  pi.  I-11I). 

\.  V  skias,  'Avorcoyat  h  KopîvOo)  (fjpxxTtxi  de  la  Soc.  aidi.  d'Athènes 
pour  1892,  publiéi  en  1894,  p.  m  136,  pi.  Il  , 
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rapports  officiels  sur  les  fouilles  ayant  été  résumés  un  peu  par- 
tout. Une  publication  provisoire  des  principaux  monuments  figu- 
rés, découverts  jusqu'à  présent,  doit  paraître  bientôt,  dit-on; 
nous  aurons  alors  au  moins  les  éléments  d'une  appréciation 
personnelle. 

Art  mycénien. 

Un  des  plus  curieux  échantillons  de  peinture  murale  retrouvés 
dans  les  fouilles  de  Mycènes  et  de  Tirynthe  représente  trois  êtres 
bizarres,  dont  le  buste  d'homme  est  surmonté  d'une  tête  d'âne. 
Ils  marchent  à  la  file,  le  corps  raidi,  l'air  grave,  à  pas  comptés, 
et  sur  leur  épaule  droite  à  tous  trois  pose  une  longue  perche 
qu'ils  maintiennent  de  leur  main  droite;  l'impression  première 
est  qu'ils  doivent  porter  quelque  lourd  fardeau  accroché  aux 
deux  bouts  de  cette  perche.  On  voit  d'ordinaire  en  ces  êtres  fan- 
tastiques des  démons  créés  par  l'imagination  populaire,  des 
ancêtres  des  Silènes  (et  du  Minotaure  ?),  des  demi-dieux  des  forêts 
et  des  montagnes,  qui  vivaient  parmi  les  fauves,  les  chassaient, 
les  tuaient,  et  qu'on  nous  montre  ici  rapportant  leur  proie. 
M.  Cook  a  trouvé  une  autre  explication  (1)  :  il  s'agirait,  d'après 
lui,  d'une  mascarade  religieuse.  Ces  semiviri  asini  seraient  des 
hommes  déguisés  en  ânes  pour  accomplir  quelque  cérémonie  en 
l'honneur  d'une  divinité  chthonienne,  que  l'on  se  figurait  sous  la 
forme  d'un  âne.  De  plus,  en  étudiant  les  sujets  gravés  sur  les 
intailles  dites  «  des  Iles  »,  M.  Cook  y  devine  toute  une  série 
d'autres  dieux-animaux.  Le  lion,  le  taureau,  le  cerf,  le  cheval, 
la  chèvre  et  le  bouc,  le  porc  étaient,  comme  l'âne,  l'objet  d'un 
culte  qui  provoquait  des  déguisements  du  même  genre.  Mycènes 
et  Tirynthe  devaient  être  gaies  le  jour  de  leur  Toussaint,  je  veux 
dire  quand  elles  célébraient  tous  leurs  dieux  à  la  fois  et  que 
chaque  habitant  se  faisait  une  tête  à  la  ressemblance  de  celle 
de  son  dieu  préféré.  —  Je  ne  saurais,  d'ailleurs,  discuter  l'énorme 
article  de  M.  Cook,  tout  bourré  de  citations  et  de  rapprochements 
dont  plusieurs  sont  pour  le  moins  inattendus  ;  mais  je  le  signale 

(1)  A.  B.  Cook,  Animal  Worship  in  the  mycenœan  âge  (Journ.  hell.  Stud., 
XTV,  1894,  p.  81-169). 
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aux  amateurs    des  obscurités    mythologiques   et  des   ténèbres 
préhistoriques. 

==  Une  plaque  de  pierre,  sculptée  en  bas  relief,  qui  provient 
très  probablement  de  Mycènes  et  qui  est  entrée  au  Musée  Britan- 
nique avec  la  collection  Elgin,  avait  été  mal  interprétée  jusqu'à 
ce  jour.  On  croyait  y  reconnaître  un  lion,  et  c'est  ainsi  que  l'avait 
encore  expliquée  M.  Perrot  dans  le  VIe  volume  de  son  Histoire  de 
Vart  (p.  646).  Il  paraît  bien  prouvé  maintenant  qu'il  s'agit  d'un 
taureau  (1),  et  le  fragment  prend  de  là  une  importance  nouvelle 
à  cause  des  analogies  qu'il  présente  avec  la  fameuse  fresque  de 
Tirynthe  et  les  gobelets  d'or  de  Vaphio  (2).  M.  Hauser  veut  même 
en  tirer  la  preuve  que  l'orfèvrerie  de  Vaphio  est  un  travail  indi- 
gène, non  pas  un  produit  importé  ;  mais  en  cela  peut-être  la 
conclusion  dépasse-t-elle  les  prémisses. 

=  M.  Pottier  a  soutenu,  sur  l'orfèvrerie  mycénienne,  précisé- 
ment l'opinion  opposée  à  celle  de  M.  Hauser.  Si  je  ne  rappelle 
que  d'un  mot  son  article,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  mérite  une  plus 
longue  mention;  il  a,  au  contraire,  une  valeur  toute  spéciale 
dans  la  difficile  question  du  développement  de  l'art  mycénien  ; 
mais  c'est  simplement  qu'il  a  paru  ici  même  (3)  et  que  tous 
les  lecteurs  de  la  Revue  doivent  s'en  souvenir. 


Art  grec  —  I.  Sculpture. 

L'Egypte,  grâce  surtout  à  certaines  découvertes  faites  à  Nau- 
cratis,  est  revenue  subitement  en  faveur  auprès  de  la  plupart  de 
ceux  qui  traitent  des  origines  de  la  plastique  grecque.  Mais  il 
faut  se  défier  des  conclusions  précipitées  qui,  à  propos  d'un  petit 
fait  particulier,  décident  d'un  ensemble  de  questions  très  étendu 
et  très  complexe.  M.  Pottier,  en  apportant  aux  partisans  de  l'in- 
fluence égyptienne  un  argument  nouveau  et  précis,  n'a  garde 


(1)  F.  Hauser,  Ein  mykenisclier  Stierfries  (Jahrbuch  ci.  deulschen  arch.  Inst. 
IX,  1894,  p.  64-51 

(2)  Comparer  encore  la  branche  de  feuillage  sculptée  sur  le  fond  de  la  plaque 
avec  le  décor  d'un  gobelet  d'or  de  Mycènes  (Perrot,  Hiit.  de  /'«/•/,  VI,  p.  962, 
Sg.  527). 

(3   Hcv.  Et.  çr.%  VII,  1894,  p.  Il 7-1  M. 
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d'en  exagérer  la  valeur  (1).  Il  s'agit  de  quelques  statuettes  en 
terre  cuite,  fabriquées  en  Phénicie  d'après  les  types  de  la  sculp- 
ture égyptienne,  et  qui,  transportées  en  Grèce,  devaient  être  par- 
faitement propres  à  servir  de  modèles  aux  novices  statuaires 
grecs.  M.  Pottier  croit  donc  qu'il  y  a  eu  un  véritable  mouvement 
de  propagande  artistique  d'Egypte  en  Grèce,  par  l'intermédiaire 
des  copies  phéniciennes  et  des  œuvres  mi-grecques,  mi-égyp- 
tiennes de  la  fabrique  locale  de  Naucratis.  Mais  il  fait  remarquer 
aussitôt  que  ces  statuettes  ne  sont  pas  antérieures  à  la  fin  du 
viie  siècle  ;  or,  à  cette  époque,  si  la  plastique  grecque  n'est  pas 
très  brillante  encore,  elle  existe  cependant,  et  même  depuis  long- 
temps. Aussi  M.  Pottier,  s'il  admet  la  «  possibilité  »  d'une 
influence  de  la  plastique  égyptienne  sur  celle  des  Grecs,  ne  l'ad- 
met qu'à  partir  de  cette  date,  et  s'il  attribue  à  cette  influence 
plusieurs  «  progrès  décisifs  »,  il  limite  ceux-ci  à  «  certains  détails  » 
uniquement.  Ces  conclusions  réfléchies  et  mesurées  ont  le  mérite 
d'être  fondées  sur  des  faits;  il  n'est  point  permis  actuellement  de 
les  étendre,  à  moins  d'arbitraire;  on  pourrait  plutôt  les  res- 
treindre encore.  Car  enfin,  s'il  est  bien  de  rencontrer  à  Naucratis 
ou  en  Phénicie  des  statuettes  qui  auraient  pu  être  d'excellents 
modèles  pour  les  artistes  grecs,  il  serait  mieux  qu'on  les  trouvât 
en  Grèce  même  et  que  leur  présence  y  dût  être  considérée  autre- 
ment que  comme  une  exception.  On  a  le  droit,  pour  le  moment,  de 
s'en  tenir  à  cette  croyance,  que,  si  les  importations  égyptiennes  et 
phéniciennes  ont  fait  jaillir  la  première  étincelle  de  l'art  en  Grèce 
et  si  ces  importations  ont,  à  une  certaine  date,  accéléré  la  marche 
de  la  statuaire  grecque  (il  n'est  question  que  de  la  statuaire  et 
non  des  arts  industriels),  leur  influence  au  fond  ne  compte  pas 
pour  grand'chose. 

==  En  1812,  on  découvrait,  non  loin  de  Pérouse,  un  lot  consi- 
dérable d'objets  en  bronze  datant  d'une  haute  antiquité.  La  plu- 
part étaient  des  fragments  de  plaques  travaillées  au  repoussé, 
puis  reprises  au  burin;  elles  furent  dispersées  entre  le  musée  de 
Pérouse,  le  Musée  Britannique,  la  Glyptothèque  et  l'Antiquarium 
de  Munich.  M.  Petersen  a  étudié,  avec  une  patience  et  une  science 


(1)  E.  Pottier,  Note  sur  le  style  égyptisant  dans  la  plastique  grecque  {Bull. 
Corr.  hell.,  XVIII,  1894,  p.  408-415,  pi.  XVII). 
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dignes  de  tous  les  éloges,  la  collection  entière  de  ces  fragments  (1). 
Il  a  fait  le  possible  pour  restituer,  en  dépit  des  lacunes  irrépa- 
rables, les  sujets  décoratifs  traités  par  l'artiste  :  le  morceau  le 
plus  important  représente  la  lutte  d'Hercule  contre  Ares  et  Kyk- 
nos,  telle  que  l'avait  chantée  Stésichore  dans  son  Kyknos.  La 
majeure  partie  de  ces  plaques  de  bronze,  d'après  M.  Petersen, 
aurait  formé  la  garniture  extérieure  de  deux  caisses  de  char,  char 
de  combat  et  char  de  parade.  Aussi  bien,  leur  intérêt  principal 
est  surtout  en  elles-mêmes,  indépendamment  de  leur  destination 
première  ;  car,  quoique  trouvées  en  Étrurie  et  en  compagnie  de 
quelques  produits  de  l'industrie  locale,  aisément  reconnaissables 
à  la  grossièreté  du  travail,  elles  sont  sûrement  d'origine  ionienne 
et  constituent  un  document  fort  précieux  pour  l'histoire  de  l'art 
en  Ionie,  au  vie  siècle.  M.  Petersen  est  d'avis  que  rien  ne  peut, 
mieux  que  les  bronzes  de  Pérouse,  nous  donner  une  idée  juste  de 
ce  que  devait  être  la  décoration  du  célèbre  trône  d'Amyclées, 
œuvre  de  Bathyclès. 

±=  Un  sphinx  archaïque  en  pierre  calcaire,  trouvé  à  Chypre 
dans  la  nécropole  de  Marion,  où  il  devait  décorer  quelque  monu- 
ment funéraire,  est  venu  accroître  la  collection  chypriote  du 
Louvre.  M.  Couve,  qui  l'a  publié  (2),  le  considère  comme  une 
œuvre  ionienne  du  milieu  du  vie  siècle,  et  non  sans  raison  il  en 
compare  le  style  à  celui  de  l'Aphrodite  à  la  colombe,  du  musée 
de  Lyon.  Il  me  semble  aussi  y  découvrir,  dans  certains  détails, 
une  ressemblance  marquée  avec  cet  Apollon  du  Ptoïon  (Bull. 
Corr.  hell.,  X,  1886,  pi.  IV),  que  nous  savons  aujourd'hui  être 
d'origine  samienne. 

=  Trois  autres  monuments  de  la  sculpture  archaïque  ionienne, 
trois  bas-reliefs,  réunis  à  présent  au  musée  de  Constantinople, 
ont  été  publiés  successivement  par  M.  Joubin  (3).  L'un,  .très 
mutilé  malheureusement,  représente  un  personnage  monté  sur 

(1)  E.  Petersen,  Bronzen  von  I>erugia{Rœm.  Miltheil.,  IX,  1894, p.  253  319);  Id., 
Vronzereliefi  ans  l'ennjui  [Ani.  Denkm.,  II,  2,  1893-1894,  p.  3-i,  pi;  XIV  ef  \Y\ 

(2)  L.  Couve,  Sphinx  de  Chypre  {Bull.  Corr.  twll.,  XVIII,  1894,  p.  316-322 
pi.  VII). 

(3)  A,  Joubin,  lie  lie f  archaïque  de  Thasos  (Bull.  Corr.  hell.,  XVIII,  1894, 
p.  64-69,  pi.  XVI);  1.1. .  Stèle  funéraire  archaïque  de  Symi  {Ibid.,  p.  221  125, 
pi.  VIII  :  Id.,  Relie  f  archaïque  do  Cyxique   Ihid..  p,  493-496). 
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un  char  que  traînent  deux  chevaux  au  galop,  et  il  rappelle,  dans 
un  style  moins  avancé,  avec  des  formes  plus  molles  et  sans  la 
yàpu;  attique,  un  bas-relief  bien  connu  de  l'Acropole  d'Athènes.  Il 
a  été  trouvé  à  Cyzique.  Le  deuxième,  une  grande  stèle  funéraire 
du  même  genre  que  la  stèle  d'Aristion,  provient  de  Symi,  où  je 
l'avais  vue  en  1888,  pendant  un  séjour  que  je  fis  dans  cette  île 
avec  mon  camarade  M.  Bérard;  certaines  raisons  nous  avaient 
empêchés  de  la  publier  alors.  C'est  une  œuvre  intéressante  par 
ses  rapports  avec  les  reliefs  analogues  de  la  Grèce  propre,  mais 
qui  n'ajoute  que  peu  de  chose  à  notre  connaissance  de  l'archaïsme 
ionien.  Le  troisième  enfin,  un  Hercule  agenouillé  tirant  de  l'arc, 
vient  de  Thasos,  et  on  retrouve  exactement  le  même  type  sur  les 
monnaies  thasiennes.  J'ai  étudié  cette  sculpture  en  1887  dans  les 
jardins  de  Tchinli-Kiosk  où  elle  avait  été  déposée,  et  j'ai  eu  l'im- 
pression, moi  aussi,  que  c'était  une  œuvre  d'un  archaïsme  très 
avancé  ;  je  la  daterais  plutôt  du  ve  siècle  que  de  la  fin  du  vie. 
Mais  je  ne  sais  quelle  ressemblance  de  style  M.  Joubin  peut  bien 
y  voir  avec  l'Hercule  agenouillé  des  frontons  d'Égine,  ni  quel 
caractère  «  anti-ionien  »  il  y  reconnaît.  En  tout  cas,  il  n'y  a  sûre- 
ment pas  lieu  de  suggérer  à  ce  propos  l'idée  d'une  école  de  Tha- 
sos qui  serait  «  une  extension  de  l'école  de  Naxos  »,  celle-ci 
n'ayant  jamais  existé  que  dans  un  article  de  M.  Sauer. 

=  Une  tête  de  femme  en  marbre,  passée  du  palais  Borghèse 
dans  une  collection  privée  d'Angleterre,  ressemble  d'une  façon 
bien  singulière  à  la  prétendue  Aphrodite  représentée  sur  un  des 
bas-reliefs  du  trône  Boncompagni-Ludovisi.  La  ressemblance 
tient  surtout  à  la  disposition  tout  à  fait  rare  de  la  chevelure  : 
celle-ci,  simplement  striée  sur  le  haut  du  crâne,  se  divise  sur  le 
front  en  deux  larges  bandeaux  ondulés  qui,  avant  d'aller  se 
rejoindre  sur  la  nuque,  couvrent  les  tempes  et  passent  devant 
les  oreilles  dont  ils  cachent  la  partie  inférieure  et  laissent  seule- 
ment émerger  la  partie  supérieure  :  l'effet  de  ce  bout  d'oreille, 
perdu  dans  les  ondulations  de  la  chevelure,  est  des  plus  curieux 
et  d'une  coquetterie  plutôt  moderne  qu'antique.  Miss  Sellers,  en 
publiant  ce  marbre,  ne  lui  a  pas  ménagé  l'éloge  (1)  :  il  s'agirait, 


(1)  Eugénie  Sellers,  Greek  head  in  the  possession  ofT.  Humphry  Ward,  Esq. 
(Journ.  hell.  Stud.,  XIV,  1894,  p.  198-205,  pi.  V). 
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en  somme,  d'une  tête  d'Aphrodite  et  qui  pourrait  bien  être 
l'œuvre  de  Calamis,  —  qui  appartiendrait  en  tout  cas  à  la  période 
immédiatement  antérieure  à  Phidias.  Mais  ces  conclusions  sont 
surtout  motivées  par  d'autres  conclusions  antérieures  sur  le  trône 
Ludovisi  :  pour  miss  Sellers,  la  prétendue  Aphrodite  du  trône  est 
bien  une  Aphrodite,  et  les  bas-reliefs  sont  bien  de  la  première 
moitié  du  ve  siècle,  et  ils  portent  bien  la  marque  de  l'art  de  Cala- 
mis ;  trois  points  qui,  malheureusement,  sont  douteux  ou  du 
moins  contestables.  D'ailleurs,  à  examiner  en  elle-même  la  tête 
Humphry  Ward,  il  me  paraît  difficile  d'admettre  qu'elle  soit  une 
œuvre  originale  archaïque  :  elle  ne  me  rappelle  la  facture  des 
maîtres  antérieurs  à  Phidias  que  par  le  traitement  des  cheveux 
sur  le  haut  du  crâne  :  or,  rien  de  plus  aisé  à  un  imitateur  de  n'im- 
porte quelle  époque  d'  «  attraper  »  un  détail  pareil;  ce  qui  «  s'at- 
trape »  moins  et  ne  s'imite  guère,  c'est  la  physionomie  d'une 
vraie  figure  archaïque. 

=  Si  nombreuses  que  soient  déjà  les  répliques  de  la  statue 
dont  Y  Apollon  à  Vomphalos  du  Musée  national  d'Athènes  et  Y  Apol- 
lon Choiseul-Gouffier  du  Musée  Britannique  nous  donnent  une 
idée  à  peu  près  complète,  une  réplique  de  plus  sera  toujours  bien 
accueillie.  Le  Musée  du  Louvre  en  a  acquis  une  récemment  (1). 
Ce  n'est  qu'une  tête  isolée,  en  marbre  ;  mais  d'abord  elle  a  con- 
servé son  nez,  bonne  fortune  très  rare  pour  une  figure  antique; 
puis,  quoique  l'eau  l'ait  rongée  et  quasiment  fait  fondre  en  partie, 
elle  révèle  encore  une  exécution  très  soignée,  d'une  savante 
délicatesse,  qui  doit  traduire  fidèlement  le  caractère  du  bronze 
original.  M.  Héron  de  Villefosse,  en  la  publiant,  a  donné  aussi  le 
dessin  d'une  autre  tête  peu  connue  du  même  type,  laquelle  fut 
découverte,  on  ne  sait  quand,  dans  les  ruines  de  Cherchell  et  est 
conservée  à  présent  au  musée  de  cette  ville. 

sss  Le  même  savant,  dans  un  autre  article  (2),  attribue  à 
quelque  artiste  intermédiaire  entre  Agéladas  et  Polyclète  une 
superbe  statuette  de  bronze  qui  provient  d'Olympie,  dit-on,  et 
est  entrée  au  Louvre  en  1894.  La  franchise  de  sa  structure,  la 

(1)  Ant.  Héron  de  Villefosse,  Tête  d'Apollon  {Monuments  V'wl,  I,  1894,  p.  61- 

i6,  pi.  vin,  ix). 

(2)  Ant.  Héron  de  Villefosse,  Athlète,  bronze  de  V école  d'Argos  {Monuments 
Piot,  I,  1894,  p.  105-114,  pi.  XV,  XVI  . 
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vigueur  de  son  modelé,  la  science  anatomique  partout  évidente, 
la  vie  libre  et  forte  partout  circulante  font  de  ce  petit  bronze  une 
pièce  de  choix,  une  de  celles  où  éclate  le  plus  vivement  le  genre 
de  mérite  propre  aux  artistes  argiens,  et  qui  annoncent  le  mieux 
l'art  de  Polyclète.  Le  lustre  doux  d'une  chaude  patine  vert  foncé 
ajoute  une  beauté  encore  à  cette  précieuse  statuette.  Malheureu- 
sement, l'attribut  que  tient  la  main  droite,  et  celui  que  devait 
tenir  le  bras  gauche  disparu  demeurent  inexpliqués,  et  par  con- 
séquent la  signification  générale  de  la  figure  est  un  peu  incer- 
taine. 

=  Il  est  instructif,  pour  mieux  mesurer  le  chemin  fait  par  l'art 
grec  en  trente  ou  quarante  années,  dans  la  première  moitié  du 
ve  siècle,  de  comparer  au  bronze  du  Louvre  une  statuette  de 
l'Acropole  d'Athènes  qui,  elle  aussi,  est  pour  son  temps  un  petit 
chef-d'œuvre  ;  elle  a  même  taille  à  peu  près  que  celle  du  Louvre 
et  elle  est  mieux  conservée  encore  :  M.  Furtwœngler  l'attribuait 
aux  ateliers  d'Égine  ;  M.  de  Ridder  la  croit  plutôt  attique  (1); 
mais  la  ressemblance  entre  cette  statuette  et  le  plus  joli  des  Apol- 
lons  du  Ptoïon  (Bull.  Corr.  hell.,  XI,  1887,  pi.  XIV)  est  assez 
considérable,  il  semble,  pour  que  M.  de  Ridder,  s'il  juge  cet 
Apollon  «  éginétique  »,  doive  aussi  assigner  la  même  origine  au 
bronze  d'Athènes. 

La  Lemnia  de  Phidias.  —  On  sait  que  M.  Furtwsengler  s'est 
flatté  de  nous  avoir  rendu  l'Athéna  Lemnia  de  Phidias.  Je  vais 
rappeler  l'essentiel  de  sa  démonstration  (2).  Il  existe  au  musée  de 
Dresde  deux  statues  d'Athéna,  de  type  identique  ;  l'une  est  déca- 
pitée; à  l'autre  a  été  ajustée,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  une  tête 
qui  peut  être  réellement  la  sienne.  Cette  tête,  d'ailleurs,  quoique 
très  mutilée  et  retravaillée  en  partie  dans  les  temps  modernes, 
semble  reproduire  le  même  type  exactement  qu'une  adorable  tête 
du  musée  de  Bologne,  tête  de  femme  aux  cheveux  courts,  à  la 
physionomie   ambiguë  de  fille-garçon,  qu'on  a  prise  autrefois 


(1)  A.  de  Ridder,  Statuette  de  bronze  de  l'Acropole  {Bull.  Corr.  hell.,  XVIII, 
1898,  p.  44-52,  pi.  V,  VI). 

(2)  Meisterwerke  der  griechischen  Plastifc,  p.  4-36.  —  Les  mots  soulignés  dans 
les  lignes  suivantes  désignent  par  avance  les  principaux  points  de  discussion. 
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tantôt  pour  un  éphèbe,  tantôt  pour  une  Amazone,  et  qui  serait 
mieux  encore,  à  mon  sens,  une  Artémis.  Mais  la  ressemblance 
constatée  avec  la  réplique  de  Dresde  (étant  admis  que  celle-ci 
est  vraiment  à   sa  place  sur    un   torse   d'Athéna)    contraint  à 
reconnaître  une  Athéna  aussi  dans  la  tête  de  Bologne.  Qu'on  la 
combine  donc  par  la  pensée  avec  le  meilleur  des  torses  de  Dresde, 
on  aura  une  excellente  copie  en  marbre  d'un  original  en  bronze 
de  premier  ordre.  Les  deux  bras  manquent;  mais  il  est  certain 
que  le  bras  gauche  s'appuyait  sur  la  lance;  et  quant  au  bras 
droit,  une  pierre  gravée  antique  qui   reproduit  le  buste  de  la 
statue,  avec  un  casque  dans  le  champ  à  droite,  permet  d'affirmer 
que  la  main  droite  devait  tenir  un  casque.  Cette  Athéna  debout, 
tête   nue,  la  lance  dans  une   main   et  le  casque   dans   l'autre, 
l'égide   attachée  seulement  à  moitié   et  posée  de  biais  comme 
une  écharpe,  est  une  déesse  éminemment  pacifique  malgré  ses 
armes,  et  le  mouvement  de  sa  tête  penchée  achève  de  lui  donner 
une  expression  d'affable  bienveillance.  Or,  puisque,  d'une  part, 
l'original  de  cette  statue  était  en  bronze,  que  la  tête  de  Bologne 
est  digne  de  toutes  les  admirations,  que  les  torses  de  Dresde, 
considérés  en  eux-mêmes,  ont  depuis  longtemps  éveillé  l'idée  de 
l'art  de  Phidias  et  ont  été  rapportés  à  une  date  antérieure  à  celle 
de  la  Parthénos  ;  —  et  puisque,  d'autre  part,  la  Lemnia  de  Phi- 
dias (tout  le  monde  l'admet  aujourd'hui)  était  une  statue  de  bronze, 
que  le  visage  en  était  la  partie  la  plus  admirée,  qu'elle  avait  été 
exécutée   vers   450,    que  c'était   une   Athéna  pacifique,    la  tête 
inclinée  avec  une  expression  d'affable  bienveillance;  —  puisque, 
surtout,  nous  avons  sous  les  yeux   une  fort  belle  Athéna  non 
casquée  du  vc  siècle,  et  que  la  Lemnia  tenait  son  casque  à  la 
main  et  qu'elle  est  même  la  seule  statue  d'Athéna  non  casquée  que 
mentionnent  les  auteurs  anciens,  —  ne  devons-nous  pas  nous 
sentir  engagés,  bien  plus  ne  sommes-nous  pas  obligés  à  saluer, 
dans  les  planches  I  et  II  des  Meisterwerke,  la  Lemnia  de  Phidias, 
enfin  retrouvée? 

La  démonstration  de  M.  Furtwœngler  n'est  pas  seulement  très 
-•(luisante;  elle  doit  paraître  absolument  convaincante  au  lec- 
teur qui  en  suit  Les  raisonnements  et  l'enchaînement  des  témoi- 
gnages, acceptant  ceux-ci  de  confiance  tels  que  l'auteur  les  lui 
présente.  Mais  ils  ont  besoin  d'être  contrôlés,  passés  au  crible,  et 
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ils  l'ont  été,  à  la  grande  colère  de  M.  Furtwœngier  (1).  M.  Jamot, 
qui  s'est  employé  à  cette  tâche,  a  mis  en  évidence,  et  c'est  son 
premier  mérite,  que  le  problème  soi-disant  résolu  se  divise  en 
trois  questions  parfaitement  distinctes,  et  que  la  solution  de 
l'une  d'elles  n'entraîne  pas  ipso  facto  la  solution  des  autres  : 
1°  la  tête  de  Bologne  et  la  statue  d'Athéna  représentée  à  Dresde 
en  double  exemplaire  proviennent-elles  du  même  original? 
2°  l'Athéna  originale  ainsi  reconstituée  pourrait-elle  être  de 
Phidias?  3°  dans  l'affirmative,  serait-ce  la  Lemnia? 

Pour  ce  dernier  point,  M.  Jamot  a  montré  que  les  rares  pas- 
sages des  auteurs  anciens,  qui  sont  relatifs  à  la  Lemnia,  n'ont 
aucune  valeur  signalétique  ;  à  quoi  M.  Furtwaengler  est  bien 
obligé  d'acquiescer.  Rien  ne  prouve  que  la  Lemnia  fût  en  bronze, 
ni  qu'elle  tînt  son  casque  à  la  main,  ni  qu'elle  eût  la  tête  inclinée 
avec  une  expression  de  bienveillance,  ni  qu'elle  ait  été  exécutée 
vers  450,  ni  qu'elle  ne  fût  pas  plus  grande  que  nature.  Tout  ce 
que  nous  savons  d'elle,  c'est  qu'elle  avait  été  consacrée  sur 
l'Acropole  par  les  Lemniens,  ou  peut-être  par  les  clérouques 
athéniens  de  Lemnos,  et  que  Lucien  goûtait  fort  la  beauté  de  son 
visage  :  cela  n'est  pas  un  signalement.  Donc,  en  tout  état  de 
cause,  la  troisième  question  demeure  actuellement  insoluble. 
Restent  les  deux  autres. 

La  tête  de  Bologne  et  les  statues  de  Dresde  proviennent-elles 
du  même  original?  Cette  question,  à  son  tour,  se  subdivise  en 
deux  :  1°  la  tête  de  Bologne  et  la  tête  de  Dresde  sont-elles  iden- 
tiques, à  la  beauté  près?  2°  la  tête  de  Dresde  appartient-elle 
réellement  à  la  statue  à  laquelle  on  l'a  rajustée?  —  Sur  le  pre- 
mier point,  il  faut  avouer  que  certains  doutes  sont  permis,  car  il 
ne  subsiste  que  peu  de  chose  de  la  tête  de  Dresde,  et  une  partie 


(1)  Les  articles  dont  je  donnerai  ici  la  substance  se  sont  succédé  dans 
Tordre  suivant  :  P.  Jamot,  Minerve  à  la  ciste  (Monuments  Grecs,  II,  1893- 
1894,  p.  17-39;  examen  de  Ja  question  de  la  Lemnia,  p.  23-33);  A.  Furtwaen- 
gler, On  the  Lemnia  of  Pheidias  (Class.  Review,  1895,  p.  269-272;  article  repu- 
blié en  allemand  dans  la  Berl.  phil.  Wochenschrift,  1895,  p.  1242-1246); 
P.  Jamot,  L'Athéna  Lemnia  de  Phidias,  Réponse  à  M.  Furtwaengler  (Rev. 
arch.y  1895,  II,  p.  7-39).  —  L'article  de  M.  Furtwaengler,  indiqué  ci-dessus, 
est  écrit  sur  un  ton  qui  doit  avoir  choqué  les  hommes  de  goût  en  tout  pays, 
quel  que  soit,  au  demeurant,  leur  avis  sur  le  fond  de  la  question. 
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en  a  même  été  retravaillée  par  une  main  moderne  ;  ce  n'est 
qu'après  une  comparaison  minutieuse  des  deux  originaux  qu'on 
pourrait  se  prononcer  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Ne  pouvant 
faire  moi-même  en  ce  moment  cette  comparaison,  je  m'en  rap- 
porte à  M.  Furtwaengler  et  j'admets  l'identité.  —  Le  second 
point  est  plus  délicat  encore;  car  M.  Furtwaengler  reconnaît  que 
la  tête  et  le  torse  ne  se  rejoignent  pas  à  l'extérieur,  mais  seule- 
ment im  Kerne  des  Baises.  Après  quoi  M.  Jamot  fait  remarquer 
très  à  propos  que  la  tête,  rajustée  dès  le  xvie  ou  le  xvir9  siècle, 
à  une  époque  où  Ton  se  préoccupait  bien  plus  de  restaurer 
les  antiques  que  de  les  comprendre,  n'a  pas  été  seulement  com- 
plétée, mais  retravaillée  en  partie,  et  qu'on  a  bien  pu  la  forcer, 
avec  quelques  coups  de  ciseau,  à  s'ajuster  à  un  torse  qui  n'était 
pas  le  sien.  Il  faudrait  donc  s'assurer  qu'il  n'y  a  eu  aucune 
retouche  faite  im  Kerne  des  Halses,  et  qu'on  n'y  trouve  que  des 
cassures  irrégulières  à  angles  vifs,  s'emboitant  exactement  l'une 
dans  l'autre.  Ici  plus  que  jamais,  un  examen  personnel  de  l'ori- 
ginal serait  nécessaire.  Ne  pouvant  me  rendre  compte  par  mes 
yeux,  j'admets  provisoirement  que  la  tête  de  Dresde,  identique 
à  celle  de  Bologne,  appartient  bien  au  torse  de  Dresde.  —  Puis, 
survient  le  témoignage  fort  obscur  de  cette  pierre  gravée,  dont 
M.  Furtwaengler  parait  faire  aujourd'hui  son  principal  argument  : 
or,  il  s'agit  d'une  pierre  que  M.  Furtwaengler,  en  1889,  jugeait 
fausse,  et  qui  est  accompagnée  d'une  inscription  que  M.  Furt- 
waengler encore  à  présent  juge  fausse,  d'une  pierre  enfin  dont 
l'original  est  perdu  et  qui  n'est  connue  que  par  une  empreinte. 
Tandis  que  M.  Furtwaengler  la  déclare  tantôt  fausse,  tantôt  vraie, 
sans  motiver  ses  opinions  contradictoires,  M.  Jamot  s'est  efforcé 
du  moins  de  montrer  qu'elle  devait  dater  du  xve  ou  du  xvie  siè- 
cle seulement.  Cependant,  que  la  pierre  date  du  xve  ou  du  xvi° 
ou  du  xvne  siècle,  il  reste  toujours  qu'elle  ressemble  étonnam- 
ment au  buste  de  la  statue  I  des  Meisterwerke,  et  qu'elle  a  donc 
«lu  «ire  gravée  d'après  une  statue  de  ce  type;  et  cette  statue  ne 
peut  pas  être  celle  de  Dresde,  que  les  restaurateurs  avaient  affu- 
blée d'un  casque.  Je  crois  bien  que  cette  pierre  gravée,  si  seule- 
ment on  la  retrouvait  et  qu'on  pût  l'étudier  à  fond,  aurait  dans 
h  discussion  un  rôle  considérable.  Mais,  en  tout  cas,  nous  met- 
tons les  choses  au  mieux  en  admettant  que  la  statue  de  Dresde, 
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telle  que  nous  la  voyons  dans  la  planche  I  des  Meisterwerke,  a  été 
dûment  complétée. 

Même  après  cela,  la  troisième  question  demeure  entière,  à 
sa\oir  si  l'original  de  la  statue  ainsi  reconstituée  peut  être  attri- 
bué à  Phidias.  Ici,  comme  l'a  dit  avec  insistance  M.  Jamot,  tout 
se  ramène  à  décider  du  style  d'une  œuvre  anonyme;  c'est  affaire 
de  goût  autant  que  de  science,  et  M.  Jamot  avait  le  droit  d'oppo- 
ser au  goût  de  son  adversaire  le  sien  propre.  J'ajoute  que,  pour 
une  question  de  cette  importance,  une  fois  réduite  à  ces  termes, 
tout  archéologue  se  doit  à  lui-même  de  se  faire  une  opinion  —  et 
de  la  dire,  s'exposât-il  par  là  aux  coups  de  boutoir  de  M.  Furt- 
wœngler.  Voici  la  mienne.  La  petitesse  de  la  tête  relativement 
au  corps,  que  M.  Jamot  a  signalée  et  que  M.  Furtwsengler  recon- 
naît par  moments,  puis  surtout  la  très  sensible  différence  qui 
existe  entre  le  corps  et  la  tête  pour  l'exécution  et  le  caractère, 
créent  une  certaine  disharmonie  que  les  plus  subtiles  explica- 
tions ne  réussiront  jamais  à  transformer  en  une  qualité  supé- 
rieure ;  c'est  bel  et  bien  un  défaut,  lequel  doit,  sinon  nous  arrêter 
net,  du  moins  nous  engager  à  un  redoublement  d'attention  avant 
d'attribuer  l'œuvre  à  Phidias.  Aussi  bien,  quelle  raison  de  la  lui 
attribuer?  Une  seule  :  le  style  du  torse;  et  M.  Furtwœngler  a 
fait  valoir  très  habilement  que  d'autres  archéologues  avaient 
déjà  pensé  à  Phidias  devant  les  torses  de  Dresde.  Il  est  vrai, 
mais  personne  n'avait  eu  cette  pensée  devant  la  tête  de  Bologne. 
En  sorte  que,  si  l'on  dit  :  la  statue  entière  doit  être  de  Phidias 
parce  que  le  torse  est  de  lui,  on  peut  dire  également  :  la  statue 
ne  saurait  être  de  Phidias,  la  tête  n'étant  pas  de  lui,  car  la  tête 
ici  a  une  valeur  de  caractéristique  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  torse.  Or,  la  tête  de  Bologne  est  notoirement  différente 
de  tout  ce  que  nous  connaissons  et  pouvons  deviner  de  l'art  de 
Phidias;  logiquement  elle  ne  peut  pas  être  de  lui.  Je  dirai  plus  : 
il  me  semble  impossible,  dans  l'état  de  nos  connaissances,  qu'on 
en  fasse  honneur  à  un  artiste  quelconque  des  deux  premiers 
tiers  du  ve  siècle  ;  elle  est  étrangère  par  ses  qualités  mêmes  à  la 
sculpture  de  cette  période  ;  elle  y  serait  comme  un  aérolithe 
tombé  on  ne  sait  d'où.  M.  Furtwœngler  protestera  qu'un  des 
grands  résultats  de  sa  découverte  est  justement  de  nous  apporter 
du  nouveau,  de  nous  changer  notre  Phidias ,  de  secouer  notre 
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vieux  conservatisme  archéologique.  Il  n'est  pas  agréable  de  s'en- 
tendre qualifier  d'arriéré  et  de  réactionnaire,  même  en  archéo- 
logie ;  mais,  d'autre  part,  tous  les  révolutionnaires  ne  sont  pas 
des  messagers  de  vérité.  Qu'on  nous  fabrique  de  toutes  pièces  un 
Phidias  nouveau,  si  on  peut  ;  mais  qu'aussi  on  nous  prodigue  les 
bonnes  raisons  pour  l'accepter!  —  Dans  sa  réponse  aux  pre- 
mières critiques  de  M.  Jamot,  où  M.  Furtwamgler  a  accumulé 
moins  de  bonnes  raisons  que  de  mauvaise  humeur,  il  a  fait  pour- 
tant une  concession  notable  :  il  a  consenti  à  ce  que  sa  «  décou- 
verte »,  comme  il  l'appelait  naguère,  ne  fût  plus  qu'une  «  hypo- 
thèse »,  en  ce  qui  concerne  l'identification  de  la  Lemnia.  Souhai- 
tons que,  par  un  second  effort  sur  lui-même,  il  étende  le  mot 
«  hypothèse  »  à  l'attribution  même  de  la  statue  à  Phidias,  et 
qu'il  consente  à  ce  que  cette  aventureuse  hypothèse  ne  soit  pas 
du  goût  de  tout  le  monde. 

Les  sculptures  du  Parthénon.  —  Entre  toutes  les  sculptures  qui 
décoraient  l'extérieur  du  Parthénon,  la  partie  centrale  du  fron- 
ton de  l'Est  a  disparu  la  première,  détruite  exprès  pour  donner 
du  jour  à  l'abside  de  l'église  chrétienne  qui  fut  installée  au 
vie  siècle  dans  le  temple  de  la  Parthénos.  Le  dessin  de  Carrey  ne 
laisse  voir  à  cette  place  qu'une  large  et  lamentable  brèche.  M.  Six 
croit  pouvoir  y  suppléer,  du  moins  pour  l'essentiel,  à  l'aide  des 
bas-reliefs  qui  décorent  une  margelle  de  puits  antique,  aujour- 
d'hui conservée  au  musée  de  Madrid  (1).  Ces  bas-reliefs  repré- 
sentent, en  effet,  la  naissance  d'Athéna  :  au  centre,  Zeus  est 
assis  sur  un  trône  posé  de  profil  ;  derrière  lui,  à  gauche,  1'  «  ac- 
coucheur »  Héphaistos  (ou  Prométhée)  s'éloigne  la  hache  à  la 
main,  après  sa  besogne  accomplie;  à  droite,  Athéna  semble 
s'élancer  superbement  dans  la  vie,  tandis  qu'une  Victoire  voie 
vers  elle  pour  ceindre  son  casque  d'une  couronne  triomphale. 
Or,  la  position  et  l'attitude  de  ces  personnages  répondent  exac- 
tement aux  traces  qu'ont  laissées  les  figures  disparues  sur  la 
corniche  inférieure  du  fronton.  M.  Six,  s'autorisant  de  cette  con- 
cordance, a  restitué,  d'après  le  monument  de  Madrid,  le  groupe 

I  J.  Six,  Die  Mittelgruppe  des  œstlichen  Parthenongiebels  (Jakrbuch  <l. 
deutschen  arch.  Inst.,  IX,  1894,  p.  83-87). 
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central  de  la  composition  de  Phidias,  et  il  en  a  fait  exécuter  un 
dessin  soigné,  qui  a  fort  bon  air.  Nous  devons  noter  que  M.  Furt- 
wsengler  (1),  indépendamment  de  M.  Six,  est  arrivé  aussi  à  la 
même  conclusion.  Leur  conjecture  à  tous  deux,  qui  d'ailleurs 
avait  été  déjà  suggérée  par  d'autres  plus  ou  moins  complètement, 
paraît  donc  bien  fondée,  quoiqu'on  n'admette  pas  sans  un  petit 
effort  que  le  personnage  central  du  fronton  ait  pu  être  posé  de 
profil,  non  de  face  (2). 

==  Le  groupe  central  de  la  frise,  côté  Est,  a  suscité  maintes  expli- 
cations. Par  la  place  qu'il  occupe,  il  semble  être  comme  le  point 
terminus  de  la  procession,  et  cependant  il  est,  à  coup  sûr,  indé- 
pendant de  celle-ci,  étant  intercalé  au  beau  milieu  de  l'assemblée 
des  dieux,  avec  laquelle,  d'autre  part,  il  n'a  aucun  rapport.  Les 
cinq  personnes  qui  le  composent  se  partagent  elles-mêmes  en 
deux  sous-groupes  :  1°  une  femme  s'avance  pour  recevoir  des 
tabourets  et  autres  objets  qu'apportent  deux  jeunes  filles  ;  2°  tour- 
nant le  dos  à  la  scène  précédente,  un  homme  s'occupe  à  replier 
une  grande  pièce  d'étoffe,  aidé  dans  cette  besogne  par  un  jeune 
garçon.  M.  Hill,  ayant  bien  étudié  ces  deux  derniers  personnages, 
exprime  l'avis,  non  sans  des  circonlocutions  prudentes,  qu'il  doit 
s'agir  du  vieux  péplos  de  la  déesse,  que  l'on  déménage  au  moment 
où  la  procession  va  apporter  le  nouveau  (3).  M.  Hill  aurait  pu  ne 
pas  ignorer  que  cette  explication  a  déjà  été  donnée  par  Beulé, 
il  y  a  plus  de  quarante  ans  (4)  ;  et  je  ne  réponds  pas  que  Beulé 
en  soit  le  premier  auteur.  Si  vieille  qu'elle  soit,  du  reste,  je  la 
crois  bien  près  d'être  vraie  :  le  groupe  central  des  cinq  person- 
nages debout  doit  être  une  indication  sommaire  des  prépara- 
tifs qui  se  font  à  l'intérieur  du  temple,  opposés  par  l'artiste  aux 
préparatifs  extérieurs  de  la  fêle  (côté  ouest)  et  au  déploiement 


(1)  Meisterwerke  d.  gr.  Plastik,  p.  243. 

(2)  Comparer  encore  la  peinture  de  vase  qu'a  reproduite  M.  Klein  en  têt 
de  son  article  Zar  Einleitungsscene  der  Kyprien  (Jahrbach,  IX,  1894,  p.  251' 
le  groupe  central,  formé  par  Zeus  assis,  Hermès  debout  derrière  lui,  Athéné 
debout  devant  lui  et  couronnée  par  une  Victoire  volant,  semble  être  une  imi- 
tation libre  du  groupe  du  Parthénon. 

(3)  G.  F.  Hill,  TheEast  frieze  of  the  Parthénon  {Class.  Review,  VIII,  189 
p.  225-226). 

(4)  Beulé,  L 'Acropole  d'Athènes  (1854),  t.  II,  p.  144. 
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solennel  de  la  procession  (côtés  nord  et  sudj.  —  Cependant, 
M.  E.  Curtius  a  proposé  récemment  autre  chose  (1)  :  la  pièce 
d'étoffe  repliée  serait  un  tapis  de  pourpre,  destiné  à  couvrir  le 
sol  sous  les  pieds  des  divinités.  Cette  idée,  qui  a  paru  excellente 
à  miss  Harrison  (2),  a  été  au  contraire  repoussée  par  M.  Furt- 
waengler  (3),  qui  croit  qu'il  s'agit  bien  du  péplos  de  la  déesse, 
non  pas  de  l'ancien,  mais  du  nouveau,  de  celui-là  même  qu'ap- 
porte la  procession.  A  quoi  l'on  peut  objecter  que  l'énigmatique 
étoffe  semble  bien  plus  une  étoffe  qu'on  replie  qu'une  étoffe 
qu'on  déplie,  et,  en  outre,  que  le  sans-façon  avec  lequel  s'effec- 
tuerait la  remise  du  vêtement  sacré,  dans  un  tête-à-tête  de  deux 
personnes  seulement  dont  l'une  est  un  enfant,  s'accorde  mal  avec 
la  pompe  de  la  procession. 

s=  Le  musée  de  Copenhague,  le  Louvre  et  le  Musée  Kircher  à 
Rome  possèdent  chacun  un  fragment  de  bas-relief  en  terre  cuite, 
reproduisant  à  une  mesure  réduite  certaines  parties  de  la  frise. 
On  a  fait  jadis  à  ces  fragments  l'honneur  de  reconnaître  en  eux 
des  restes  de  la  maquette  exécutée  par  Phidias  lui-même.  C'eût 
été  trop  beau.  M.  Furtwaengler  (4),  plus  modestement,  proposait 
d'y  voir  une  réduction  antique  faite  au  temps  d'Auguste.  Cepen- 
dant M.  Salomon  Reinach  (5)  affirmait  qu'ils  dataient  de  ce  siècle- 
ci  tout  simplement,  et  l'événement  ne  lui  a  pas  donné  tort.  Car 
un  quatrième  morceau,  découvert  par  M.  Smith  chez  un  reven- 
deur d'antiquités  à  Rome,  apporte  la  preuve  décisive  de  la  non- 
authenticité  (6).  Il  existe  à  Rome  une  série  de  moulages  réduits 
de  plusieurs  plaques  de  la  frise,  qui  doivent  dater  du  commence- 
ment de  ce  siècle  ;  or,  le  nouveau  fragment,  qui  présente  quelques 
différences  avec  le  marbre  original,  est  au  contraire  identique, 
jusques  et  y  compris  ces  différences-là,  avec  la  partie  correspon- 
dante  desdits   moulages.   Cette  constatation  suffit.   Il  resterait 

(\)  Arch.  Anzeùjer,  1894,  p.  181. 

(2)  Class.  Review,  IX,  1895,  p.  91-92  et  p.  427-428. 

(3)  Class.  Review,  IX,  1895,  p.  274-276  (article  republié  en  allemand  dans  la 
Berl.  phil.  Woc tiens chrift,  1895,  p.  1308-1311). 

(4)  Meisterwerke  cl.  <jr.  Vlaslik,  p.  743-744. 

(5)  Rev.arch.,  1889,  II,  p.  95;  1894,11,  p.  60,  note  1. 

(6)  A.  H.  Smith,  The  Parlhenon  f'rieze  tevmcottas  (Joum.  hell.  Slucl.,  XIV, 
1894,  p.  264-266). 


418  HENRI    LECHAT 

à  savoir  si  les  terres  cuites  ont  été  faites  d'après  les  moulages  ou 
les  moulages  d'après  les  terres  cuites;  mais,  dès  lors  que  c'est  à 
cela  qu'est  ramenée  aujourd'hui  la  question  des  «  maquettes  de 
Phidias  »,  nous  en  attendrons  sans  impatience  la  solution  et 
même  nous  nous  en  passerons  sans  regret. 

=  Gomme  rien  n'est  indifférent  de  ce  qui  touche  au  Parthénon, 
je  n'omettrai  pas  d'indiquer,  ne  fût-ce  qu'en  deux  mots,  quelques 
autres  articles  d'un  moindre  intérêt.  D'abord  le  pieux  et  patient 
travail  de  M.  Malmberg ,  qui  a  tenté  d'identifier  jusqu'aux 
moindres  morceaux  encore  subsistants  des  métopes  brisées  lors 
de  l'explosion  ou  autrement.  Les  principaux  de  ces  fragments 
sont  restitués  aux  métopes  du  côté  sud,  numérotées  XI,  XVII, 
XXI  et  XXIII  dans  l'ouvrage  de  M.  Michaelis  (1). 

=  M.  Michon  et  M.  Legrand  ont  travaillé  à  éclaircir  les  cir- 
constances un  peu  obscures  qui  ont  rendu  le  Louvre  possesseur 
d'une  métope  et  d'un  morceau  de  la  frise.  Il  semble  que  la 
lumière  est  enfin  faite  (2)  :  le  morceau  de  frise  est  dû  à  Fauvel 
qui  l'avait  trouvé  sous  les  débris  du  temple,  et  la  métope  fut 
achetée  en  1818  à  la  vente  de  la  collection  Choiseul-Gouffier. 
Les  papiers  inédits  de  Fauvel  que  M.  Legrand  a  publiés  à  cette 
occasion  sont,  d'ailleurs,  d'une  lecture  savoureuse. 

=  L'Acropole  d'Athènes,  telle  qu'elle  était  en  1674,  le  Parthé- 
non encore  intact,  treize  ans  avant  le  bombardement  des  Véni- 
tiens, —  voilà  ce  qui  fait  le  principal  attrait  d'un  grand  tableau 
du  musée  de  Chartres,  que  M.  Homolle  a  fait  reproduire  sur  deux 
planches  du  Bulletin  de  Correspondance  hellénique  (3).  Il  repré- 
sente le  marquis  de  Nointel,  ambassadeur  de  France  à  Constanti- 
nople,  et  sa  suite  groupés  dans  un  paysage  auquel  la  ville 
d'Athènes  et  l'Acropole  servent  de  fond  ;  le  peintre  ne  peut  être 
que  Carrey.  Malheureusement,  si  l'on  reconnaît  au  premier  coup 

(1)  W.  Malmberg,  Msxo-rcat,  xoû  napOsvwvoç  ('Eçt.jjl.  àpy.,  1894,  p.  213-226, 
pi.  X,  XI). 

(2)  E.  Michon,  Les  fragments  du  Parthénon  conservés  au  Musée  du  Louvre 
(Rev.  arch.,  1894,  I,  p.  76-94)  ;  Ph.  E.  Legrand,  Contribution  à  l'histoire  des 
marbres  du  Parthénon  (Ibid.,  1894,  II,  p.  28-33);  Id.,  Encore  les  marbres  du 
Parthénon  (Ibid.,  1895,  I,  p.  237-239). 

(3)  Th.  Homolle,  Vue  d'Athènes  en  1674  (Bull.  Corr.  hell.,  XVIII,  1894, 
p.  509-528,  pi.  I-II,  III-IV). 


BULLETIN    ARCHÉOLOGIQUE  4i  9 

d'œil  le  Parthénon  et  aussi  l'Erechlheion  et  la  Tour  franque  qui 
surmonte  les  Propylées,  si  même  le  dessin  de  ces  monuments 
témoigne  chez  l'artiste  non  seulement  d'une  exactitude  scrupu- 
leuse, mais  d'un  remarquable  sentiment,  toujours  est-il  que  leur 
image,  très  réduite  et  traitée  comme  un  accessoire  de  dernier 
plan,  ne  constitue  pas  un  document  archéologique  de  bien  grande 
valeur. 

Agoracritos.  —  Les  fouilles  faites  à  Rhamnonte  en  1890  avaient 
amené  la  découverte  de  quelques  fragments  de  sculptures  en 
marbre,  débris  des  hauts-reliefs  qui  décoraient  le  socle  de  la 
statue  de  Némésis.  Ce  n'était  à  la  vérité  que  des  miettes  (le  plus 
grand  fragment  retrouvé  n'a  que  0m  21  de  hauteur),  mais  de 
précieuses  miettes,  sur  lesquelles  rayonne  encore  la  gloire  de 
Phidias  ou  à  tout  le  moins  d'Agoracritos,  un  des  plus  célèbres 
disciples  du  maître.  M.  Staïsles  avait  commentées,  dans  Y  'EcprjixepU 
àp/a'.oXoyooi  de  1891,  à  l'aide  de  Pausanias  qui  indique  la  scène 
représentée  et  en  énumère  les  personnages.  M.  Pallat  a  fait 
plus  (1)  :  il  a  entrepris  de  restituer  par  le  raisonnement  l'œuvre 
entière,  et  il  en  met  sous  nos  yeux  un  croquis.  Nous  ne  garantis- 
sons pas  l'exactitude  de  ce  croquis,  et  les  données  du  problème 
nous  semblent,  au  contraire,  bien  vagues  pour  amener  une  solution 
si  précise.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  l'auteur,  qui  pousse  la  hardiesse 
jusqu'à  prétendre  restituer  la  statue  même  de  Némésis  d'après 
une  des  figures  de  son  croquis.  La  démonstration  ici  s'évanouit 
dans  le  vide  ;  ce  n'est  plus  qu'un  de  ces  exercices  sophistiques 
qui  consistent  à  faire  avec  rien  —  non  pas  quelque  chose,  mais 
une  apparence  de  quelque  chose.  M.  Pallat  mérite  d'être  suivi 
avec  plus  d'attention,  lorsqu'il  discute  les  textes  confus  qui  attri- 
buent l'œuvre  tantôt  à  Phidias,  tantôt  à  Agoracritos,  et  lorsque, 
pour  confirmer  par  une  preuve  plus  directe  l'attribution  à  Agora- 
critos, généralement  consentie,  il  analyse  le  style  des  fragments 
de  Rhamnonte  et  les  compare  aux  bas-reliefs  du  ParthénoA, 
faisant  ressortir  les  différences  d'âge  et  de  caractère  qui  séparent 
les  uns  des  autres. 


(1)L.  Pallat,  Die  Basis  dêr  Xetnesis  von  Rhatmius  (Jahrbuctl  d.   dpuUchm 
arch.  Intl.,  IX,  1894,  p.  1-22,  pi.  I-VII). 


420  HENRI    LECHAT 

=  C'est  avec  raison,  je  crois,  que  M.  Jamot  fait  remonter 
jusqu'au  ve  siècle  et  attribue  à  un  sculpteur  attique  l'original 
d'une  statue  où  Athéna  était  représentée,  en  tant  que  mère  adop- 
tive  d'Erichthonios,  portant  dans  un  pan  de  son  égide  relevée  et 
couvrant  d'un  regard  grave  l'étroite  ciste  où  le  héros  nouvelle- 
ment né  tortille  son  corps  de  serpent.  A  défaut  de  l'original,  nous 
en  avons  du  moins  une  réplique,  d'un  très  beau  caractère  quoi- 
qu'inachevée  en  partie,  qui  fut  découverte  dans  l'île  de  Crète  et 
appartient  depuis  1880  au  Musée  du  Louvre  (1).  M.  Jamot  en  a 
donné  un  commentaire  exact,  où  tous  les  détails  du  sujet  trouvent 
leur  explication  et  par  où  se  trouve  expliqué  aussi  un  petit 
bronze  du  musée  de  Leyde,  resté  jusqu'alors  passablement  énig- 
matique.  Une  statue  d'époque  romaine,  conservée  au  musée  de 
Berlin,  dérive  également,  malgré  certaines  variantes,  du  même 
type  original.  Quant  au  créateur  de  ce  type,  M.  Jamot  a  vainement 
essayé  de  le  retrouver  :  après  avoir  prononcé  le  nom  de  Képhi- 
sodotos  (suivant  une  conjecture  de  Milchhœfer),  puis  celui  de 
Démétrios  d'Alopékè,  il  conclut  brièvement  que  ces  hypothèses 
manquent  de  fondement  réel  et  ne  sont  qu'un  masque  mis  par 
nous-mêmes  à  notre  ignorance.  Ce  qui  est  parfaitement  juste. 

Paionios.  —  Une  tête  féminine  en  marbre,  appartenant  à  une 
collection  privée  de  Rome,  attire  le  regard  par  l'arrangement 
particulier  de  sa  coiffure,  qui  rappelle  de  fort  près  celui  de  la 
grande  Victoire  d'Olympie,  œuvre  de  Paionios.  La  ressemblance 
est  telle  que  M.  Amelung  examine  d'abord  si  la  tête  publiée  par 
lui  (2)  ne  serait  pas  une  copie  de  celle  de  la  Victoire.  Cette  espé- 
rance, à  peine  allumée,  est  aussitôt  éteinte,  et  M.  Amelung  se 
contente  de  découvrir  dans  la  tête  de  Rome  la  copie  d'une  œuvre 
de  la  même  école,  du  même  atelier  et  très  probablement  de  la 
même  main,  et  enfin,  pour  préciser,  la  copie  d'une  seconde  Vic- 
toire de  Paionios,  postérieure  à  celle  d'Olympie.  Cela  serait  d'un 
grand  intérêt;  mais,  sans  rejeter  absolument  ces  conclusions 
triomphantes,  nous  observerons  qu'elles  paraissent  dispropor- 
tionnées à  la  valeur  des  éléments  mis  en  jeu;  elles  ne  sont  guère 

(1)  P.  Jamot,  Minerve  à  la  ciste  (Monuments  grecs,  II,  nos  21-22,  1893-1894, 
p.  17-39,  pi.  XII). 

(2)  W.  Amelung,  Weiblicher  Kopf  [Rœm.  Mittheil.,  IX,  1894,  p.  162-169, 
pi.  VII). 
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fondées  que  sur  des  détails  de  coiffure,  qui  peuvent  bien  n'avoir 
pas  été  la  propriété  exclusive  de  Paionios  et  que  Ton  retrouve  à 
peu  près  identiques  sur  la  tête  des  deux  jeunes  filles  du  bas-relief 
de  Pharsale. 

Polyclète.  —  Les  fouilles  poursuivies  en  1894  à  Argos,  sur 
remplacement  de  l'Héraion,  par  l'École  américaine  d'Athènes, 
ont  amené  la  découverte  d'une  petite  tète  de  marbre  qui  nous 
est  donnée  comme  provenant  d'une  métope  (1).  Bien  que  cette 
sculpture  en  soi  n'ait  qu'une  valeur  médiocre,  elle  est  intéres- 
sante parce  qu'on  y  reconnaît  nettement  l'influence  de  l'art  de 
Polyclète  (2). 

==  Comment  expliquer  qu'un  chef-d'œuvre,  tel  que  la  tête  de 
Bénévent,  —  un  chef-d'œuvre  original  en  bronze,  triple  rareté  ! 
—  entré  au  Louvre  en  1870,  ait  attendu  jusqu'en  1894  pour  être 
publié?  A  la  vérité,  il  n'a  rien  perdu  pour  attendre,  car  le  voilà 
fixé  définitivement  sur  deux  belles  planches  des  Monuments 
Piot  (3).  M.  Michon,  à  qui  est  échue  la  tâche  délicate  de  com- 
menter cette  tête,  la  rattache  d'abord  à  l'école  de  Polyclète  ;  puis, 
après  avoir  analysé  avec  un  soin  particulier  le  travail,  fort 
remarquable  en  effet,  de  la  chevelure,  il  déclare  incliner  un  peu 
vers  l'art  de  Lysippe.  L'incertitude  de  ces  conclusions  indignera 
peut-être  ceux  qui  pensent  que  la  vraie  science  archéologique 
doit  se  manifester  par  un  jet  continu  d'affirmations  impérieuses  ; 
elle  me  paraît  à  moi  des  plus  justifiées.  La  tête  de  Bénévent 
offre  une  certaine  complexité  de  caractères,  d'où  résulte  quelque 
embarras  pour  la  classer  d'une  façon  nette  et  tranchée.  Elle  peut 
bien  dater  du  ve  siècle,  mais  je  l'attribuerais  plutôt  au  ive  ;  et  ce 
qui  n'est  pour  moi  qu'une  impression  concorde  avec  les  résultats 
de  l'étude  attentive  faite  par  M.  Michon. 

Scopas.  —  On  commence  à  très  bien  connaître,  par  une  série 
de  monuments  de  genres  divers,  l'Aphrodite  Pandémos,  galopant 
sur  un  bouc,  que  Scopas  avait  exécutée  pour  Olympie.  Un  dessus 
de  miroir  en  bronze,  acquis  par  le  Louvre  en  1870,  est  décoré 

(1)  C.  Waldstein,  A  Itead  of  Polycletan  style  from  the  métopes  of  the  An/ire 
Uerœum  {Amencau  Joum.  Arch.,  IX,  1894,  p.  331-339,  pi.  XIV). 

(2)  Comparer  notamment    la   tête  van  Branteghem  (Furtwaîngler,  Mfistcr 
werked,  gr.  PUutik,  p.  154,  Ûg.  73). 

3   K.  Michon,  Tête  d'athlète   Monuments  Piot,  l.  1894,  p.  H  M,  pi,   \    \i 
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d'un  relief  inspiré  aussi  par  cette  statue.  Si  ce  miroir  date  du 
ive  siècle,  ainsi  que  le  croit  M.  Collignon  (1),  il  serait  la  plus 
ancienne  copie  connue  du  bronze  de  Scopas,  comme  il  en  est  la 
plus  belle  ;  et  certains  détails  accessoires  qu'il  présente  pren- 
draient de  là  une  importance  particulière  pour  la  restitution  de 
l'œuvre  originale.  Un  autre  petit  monument,  conservé  également 
au  Louvre,  un  relief  votif  en  marbre,  de  provenance  athénienne, 
permet  de  croire  que  l'Aphrodite  Pandémos  qu'on  honorait  à 
Athènes  était  une  Epitragia,  pareille  à  celle  d'Olympie. 

=  Voici  une  Aphrodite  encore,  mais  d'une  autre  sorte,  dont 
M.  Jamot  voudrait  bien  attribuer  le  type  original  à  Scopas  (2). 
C'est  une  statuette  de  bronze,  trouvée  en  Syrie,  que  le  Louvre  a 
récemment  acquise  ;  le  motif  est  celui  de  la  Vénus  pudique,  un 
des  plus  connus  de  l'art  grec.  M.  Jamot  a  fait  de  celte  statuette 
le  pivot  d'une  démonstration  dont  les  conséquences  pourraient 
être  importantes.  Après  avoir  analysé,  par  rapport  à  son  origine 
orientale  présumée,  le  geste  qui  caractérise  la  Vénus  pudique,  il 
le  compare  à  celui  de  la  Vénus  entrant  au  bain  (Aphrodite  de 
Cnide)  ;  il  tâche  de  déterminer  lequel  de  ces  deux  gestes  a  dû 
précéder  l'autre  dans  la  série  des  types  de  la  statuaire,  et  il 
combat  l'opinion  généralement  admise,  que  le  plus  ancien  est  le 
geste  de  la  statue  de  Cnide.  M.  Jamot  a  peut-être  raison,  mais  ses 
arguments  actuels  ne  m'ont  pas  convaincu  ;  la  plupart  même,  je 
crois,  pourraient  aisément  faire  front  dans  l'autre  sens.  Ainsi  il 
me  semble  que  la  nudité  d'une  Vénus  entrant  au  bain,  nudité 
excusée,  par  conséquent,  et  expliquée  par  la  cause  la  plus 
naturelle  du  monde,  a  quelque  chose  de  moins  absolu  que  la 
nudité  sans  motif  de  la  Vénus  dite  pudique,  qui  n'est  nue  que 
pour  être  vue  nue  ;  et  quant  à  l'hypocrite  coquetterie  des  deux 
figures  mises  en  parallèle,  la  Vénus  de  Cnide  me  paraît  presque 
austère  à  côté  de  la  minaudière  Vénus  de  Médicis  ;  la  première 
ne  peut  être  que  d'un  sculpteur  grec,  la  seconde  pourrait  quasi 
être  de  Pajou!  Etc.  La  seule  bonne  raison  qu'on  aurait  de  consi- 


(1)  Max.  Collignon,  Aphrodite  Pandémos;  Relief  de  miroir  en  bronze  et  disque 
en  marbre  {Monuments  Piot,  I,  1894,  p.  143-150,  pi.  XX). 

(2)  P.  Jamot,  Vénus  pudique,  statuette  de  bronze  {Monuments  Piot,  I,  1894, 
p.  151-164,  pi.  XXI,  XXII). 


BULLETIN    ARCHÉOLOGIQUE  423 

dérer  le  type  de  la  Venus  pudique  comme  antérieur  à  l'autre 
serait  si  quelque  statue  ou  statuette  de  ce  type  témoignait  d'un 
art  antérieur  à  celui  de  Praxitèle.  Mais  tel  n'est  point  le  cas  pour 
le  bronze  du  Louvre,  à  mon  avis. 

Praxitèle.  —  La  Pséliouménè  de  Praxitèle  nous  est  bien  mal 
connue,  puisque  nous  ne  savons  même  point  s'il  faut  traduire  le 
mot  par  «  Femme  au  collier  »  ou  «  Femme  au  bracelet  ».  M.  Klein 
tranche  la  question  (1)  :  l'œuvre  de  Praxitèle  était  une  Aphrodite 
nue,  agrafant  son  collier.  Un  texte  obscur  d'un  écrivain  byzantin 
permet  de  croire  qu'elle  avait  été  transportée  à  Constantinople 
et  qu'on  la  voyait  encore  dans  le  Zeuxippe  en  l'an  328  ;  elle  dut 
être  détruite  dans  l'incendie  de  532.  Mais  M.  Klein  est  certain 
d'en  avoir  retrouvé  une  copie  exacte  dans  une  statuette  de 
bronze  qui  appartient  à  la  collection  Habich,  à  Cassel.  La  décou- 
verte serait  intéressante;  mais  il  faut  avouer  qu'il  est  bien  diffi- 
cile d'identifier  une  statue  dont  on  sait  si  peu  de  chose.  Et  puis, 
la  statuette  de  Cassel  est-elle  donc  d'une  beauté  si  rare  et  si 
proprement  praxitélienne,  qu'on  doive  a  priori  la  considérer 
comme  une  reproduction  directe  d'une  des  œuvres  de  Praxi- 
tèle (2  ? 

=  Une  autre  statue  de  Praxitèle,  tout  aussi  peu  connue  de 
nous,  est  celle  qu'on  voyait  à  Athènes,  rue  des  Trépieds,  et  à 
propos  de  laquelle  Pausanias  nous  raconte  un  «  bon  tour  »  joué 
par  Phryné  à  son  amant.  Nous  apprenons  ainsi  que  la  belle 
Phryné  n'avait  guère  d'esprit  et  que,  si  elle  se  défiait  justement 
de  son  goût  dans  le  choix  des  œuvres  d'art,  elle  ne  s'en  défiait 
pas  assez  dans  le  choix  de  ses  plaisanteries;  mais  le  moindre 
renseignement  sur  la  statue  de  Praxitèle  ferait  bien  mieux  notre 
affaire.  M.  Kern  croit  pouvoir  suppléer  au  silence  de  Pausanias, 
grâce  à  un  petit  monument  de  marbre,  découvert  à  Magnésie  du 

(1)  W.  Klein,  Die  Pseliumene  des  Praxiteles  {Jahrbuch  d.  deulschen  arch. 
IX,  1894,  p.  248-250,  pi.  IX). 

(2)  Il  existe  au  Musée  Britannique  une  statuette  en  bronze  de  femme  nue, 
qui,  par  la  pose  et  le  geste,  est  tout  à  fait  pareille  à  la  statuette  Habich;  la 
t<He  seulement  est  d'un  caractère  lout  autre.  Si  M.  Klein  n*a  point  parlé  de 
Bette  figure,  c'est  sans  doute  qu'il  ne  la  connaît  pas,  car  elle  me  paraît  sus- 
ceptible de  fournir  un  argument  en  faveur  de  sa  thèse.  Je  la  trouvé,  en  toul 

plua  jolie  ej  plui  praxitélienne  d'aspect  que  le  bronze  de  Cassel. 
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Méandre  (1).  Il  s'agit  d'une  sorte  de  guéridon  à  trois  pieds;  sur 
Tune  des  faces  pleines  qui  relient  les  pieds  ensemble,  se  détache 
une  petite  figure  d'Hermès  Tychôn  :  ce  serait  sur  ce  modèle, 
d'après  M.  Kern,  qu'on  devrait  se  représenter  le  Satyre  de  la  rue 
des  Trépieds.  Je  crains  que  ce  rapprochement  spécieux  ne  soit 
pas  très  fondé  ;  on  admettra  difficilement  que  ce  Satyre,  classé 
par  l'auteur  lui-même  au  premier  rang  de  ses  œuvres,  n'ait  été 
qu'une  décoration  de  trépied. 

==  Si  ce  n'est  pas  à  Praxitèle  même,  c'est  sûrement  à  un  sculp- 
teur de  son  école  qu'on  doit  rapporter  le  type  original  du  Satyre 
joueur  de  flûte,  dont  il  existe  tant  de  répliques  en  Italie  et 
ailleurs.  On  en  a  retrouvé  une  nouvelle  à  Rome  en  1893,  et  il  se 
pourrait  qu'elle  fût,  sinon  la  meilleure  de  toutes,  du  moins  une 
des  deux  ou  trois  meilleures  (2).  C'est,  en  effet,  une  fort  jolie 
statue  en  marbre  de  Paros,  de  l'exécution  la  plus  fine,  et  à 
laquelle  il  ne  manque  rien  d'essentiel  que  la  tête.  Sans  doute, 
cette  trouvaille  n'ajoute  ni  ne  change  rien  à  ce  que  nous  savions 
déjà  du  type  original  ;  mais  nous  y  gagnons  un  beau  marbre  de 
plus,  ce  qui  est  toujours  agréable. 

=  Un  marbre  non  moins  beau,  et  plus  complet  encore,  tout 
imprégné  de  la  grâce  praxitélienne,  est  une  statue  entrée  au 
Louvre  il  y  a  deux  ans  à  peine  et  que  M.  Michon  s'est  empressé 
de  nous  faire  connaître  (3).  Elle  représente  un  jeune  garçon  nu, 
debout,  la  main  gauche  appuyée  à  plat  sur  un  cippe  et  soute- 
nant le  poids  du  haut  du  corps,  le  bras  droit  à  demi  replié  der- 
rière le  dos,  la  tête  un  peu  penchée  comme  par  fatigue,  dans  une 
pose  générale  de  lassitude  qui,  loin  d'être  inélégante,  fait  au 
contraire  valoir  toute  la  souplesse  charmante  de  ce  jeune  corps. 
Le  marbre  rentre  dans  une  série  de  répliques  déjà  fort  nombreuses, 
dont  le  nombre  même  atteste  le  succès  du  type  original.  Qu'était 
ce  type?  un  Narcisse?  un  Adonis?  Ce  n'est  peut-être  bien  qu'un 
jeune  éphèbe  au  gymnase,  un  peu  essoufflé  et  se  reposant  un 

(1)  0.  Kern,  Ausgrabungen  im  Theater  von  Magnesia  am  Maiandros.  II. 
Hermès  Tychon  {Athen.  MittheiL,  XIX,  1894,  p.  54-64). 

(2)  M.  R.  Sanford,  The  new  Faun  from  the  Quirinal  (American  Journ.  Arch., 
IX,  1894,  p.  533-537,  pi.  XVIII,  XIX). 

(3)  E.  Michon,  Adolescent  au  repos,  statue  en  marbre  (Monuments  Piot, 
I,  1894,  p.  115-128,  pi.  XVII). 
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moment  tandis  que  ses  camarades  continuent  leurs  jeux  et  leurs 
luttes.  M.  Michon  y  discerne,  avec  les  procédés  d'exécution 
propres  à  l'école  de  Polyclète,  quelque  chose  des  grâces  noncha- 
lantes de  Praxitèle.  L'artiste  inconnu  qui  créa  ce  type,  en  s'ins- 
pirant  à  la  fois  de  ces  deux  grands  maîtres,  devait  vivre  à  la  fin 
du  ive  siècle. 

==  Une  jolie  petite  tête  de  femme  en  marbre,  donnée  au  Louvre 
par  M.  Maciet,  offre  un  croisement  analogue  de  deux  influences 
artistiques  différentes,  celle  de  Scopas  et  celle  de  Praxitèle.  Ainsi 
du  moins  en  a  jugé  M.  Perrot  après  une  analyse  approfondie  (1)  : 
la  tête  Maciet  serait  une  copie  romaine  d'un  original  grec  de 
l'époque  hellénistique,  d'une  de  ces  sculptures  éclectiques  où 
des  artistes,  dont  le  principal  mérite  était  une  grande  habileté 
d'exécution,  combinaient  savamment  les  motifs  légués  par  les 
maîtres  antérieurs.  On  peut  se  demander,  cependant,  s'il  est  abso- 
lument nécessaire  de  supposer  un  prototype  grec  derrière  cette 
tête  romaine  agréable,  gracieuse,  mais  dépourvue  de  style. 

=  Enfin,  dans  une  tête  de  marbre,  découverte  à  Cyzique  et 
acquise  en  1892  par  le  musée  de  Dresde,  M.  S.  Reinach  reconnaît 
une  Artémis  inspirée  d'un  des  types  de  Praxitèle  (2).  Les  conser- 
vateurs du  musée  de  Dresde  ont  nommé  cette  tête  simplement 
Mœdchenkopf,  et  il  paraît  hasardeux  de  la  gratifier  d'un  nom 
plus  précis.  Je  crains  aussi  que  M.  Reinach  n'en  ait  un  peu  sur- 
fait la  valeur.  Il  est  vrai  que  l'héliogravure  d'après  laquelle  j'en 
juge  est  loin  d'être  excellente  ;  l'original  vaut  peut-être  mieux 
que  l'image  qui  nous  en  est  offerte. 

Timothéos.  —  Les  sculptures  du  temple  d'Asclépios  à  Épidaure, 
que  les  fouilles  de  M.  Cavvadias  ont  si  heureusement  rendues 
au  jour,  n'ont  pas  seulement  meublé  le  musée  d'Athènes  de 
quelques  marbres  jolis  et  fins;  elles  ont  le  grand  avantage  de 
D'être  pas  anonymes  et  nous  font  connaître  par  des  œuvres 
authentiques  un  artiste  qu'auparavant  nous  ne  connaissions 
guère  que  par  les  textes.  Dès  lors,  grâce  au  signalement  qu'elles 
nous  fournissent  de  l'arl  de  Timothéos,  on  peut  essayer  d'iden- 

(1)  (;.  Perrot,  Tête  de  femme  {Monuments  i'i>>/,  i,  18(J4,  p.  129-142,  pi.  XVIII, 

3.  Reinach,  Tête  en  marbre  à?  irtêmis  découverte  à  Cyzique  [Rev,  >//•••//., 
II.  i».  282-284,  pi.  XVII  .  Cf.  Arch.  Anzeiger,  1894,  p.  28,  n"  10. 
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tifier  d'autres  œuvres,  non  encore  reconnues,  de  ce  sculpteur. 
Ainsi  M.  Winter,  ayant  confronté  avec  Tune  des  Néréides  qui 
décoraient  les  acrotères  du  temple  d'Ëpidaure,  une  Léda  dont  il 
existe  de  nombreuses  répliques  (la  meilleure  est  celle  du  Musée 
du  Capitole),  propose  d'attribuer  à  Timothéos  la  création  de  ce 
type  de  Léda  (1).  L'hypothèse  est  d'autant  plus  intéressante  que 
c'est  d'après  cette  Léda  que  Léocharès,  élève  de  Timothéos,  aurait 
conçu  l'idée  de  son  fameux  Ganymède. 

Thrasymédès.  —  Il  existe  à  Rome,  au  Pincio,  une  statue  d'As- 
clépios  assis,  qui  est  presque  aussi  moderne  qu'antique,  tant  elle 
a  été  restaurée.  M.  Petersen,  l'ayant  scrutée  à  fond,  lui  enlève 
successivement  la  tête,  les  deux  bras,  un  morceau  d'une  épaule, 
une  bonne  partie  des  jambes  et  presque  tout  le  siège  (2).  Il  en 
reste  encore  assez  cependant,  après  ces  suppressions  faites,  pour 
qu'on  en  puisse  concevoir  une  restitution  exacte,  au  moins  dans 
les  grandes  lignes.  Quant  à  l'original  d'où  dérive  cette  statue, 
M.  Petersen  veut  l'attribuer  au  ve  siècle;  je  crois  plutôt  qu'il 
n'est  autre  que  le  colosse  d'or  et  d'ivoire  exécuté  par  Thrasymé- 
dès vers  370  avant  J.-C.  pour  le  temple  d'Ëpidaure  :  la  statue  du 
Pincio  doit  être  une  imitation  libre  de  l'œuvre  de  Thrasymédès, 
au  même  titre  que  les  deux  grands  bas-reliefs  de  marbre  décou- 
verts à  Épidaure.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  demeurent  plus  intéressants 
que  le  pauvre  débris  sur  lequel  se  sont  acharnés  les  restaurateurs 
romains  d'autrefois. 

5=  C'est  encore  ce  type  d'Asclépios  assis  qu'on  retrouve  dans 
un  bas-relief  du  Musée  du  Capitole  (3)  :  le  dieu,  avec  la  pose 
un  peu  nonchalante  qui  lui  est  habituelle,  regarde  venir  à  lui  un 
groupe  de  suppliants  (cela  est  du  moins  très  probable,  mais  les 
suppliants  manquent,  le  marbre  étant  incomplet  à  droite)  ;  et  il  a 
près  de  lui  Hygieia  debout,  les  jambes  croisées  l'une  sur  l'autre, 
le  coude  droit  appuyé  sur  un  pilastre  isolé.  Ce  pilastre,  cette 
pose  cherchée  d'Hygieia,  —  pose  qui  est  exactement  celle  dite 

(1)  F.  Winter,  Zu  den  Skulpturen  von  Epidauros  (Athen.  Mittheil.,  XIX, 
1894,  p.  157-162,  pi.  VI). 

(2)  E.  Petersen,  Statue  des  sitzenden  Asklepios  (Rœm.  Mittheil.,  IX,  1894, 
p.  74-77). 

(3)  W.  Amelung,  Fragment  eines  Votivreliefs  ans  dem  Capitolinischen  Mu- 
séum (Rœm.  Mittheil.,  IX,  1894,  p.  66-73). 
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«  le  coude  sur  le  marbre  de  la  cheminée  »,  —  et  surtout  le  décor 
conventionnel  du  fond,  représentant  un  vague  édifice  que  ferme 
un  grand  rideau  drapé  en  biais,  nous  paraissent  indiquer  très 
suffisamment  que  le  bas-relief,  quoique  d'une  facture  agréable, 
ne  remonte  pas  aux  meilleurs  temps  de  l'art  grec.  M.  Amelung 
tient  pourtant  à  le  dater  du  ive  siècle  et  il  en  fait  honneur  à 
l'école  attique. 

==  M.  Winter,  puis  M.  Studniczka  ont  publié  deux  importantes 
études  sur  les  célèbres  sarcophages  de  Sidon,  aujourd'hui  con- 
servés au  musée  de  Constantinople  (1).  Quel  que  soit  l'intérêt  de 
ces  études  et  malgré  l'autorité  du  nom  de  leurs  auteurs,  il  m'a 
paru  qu'il  n'était  point  nécessaire  de  les  résumer  ici,  au  moment 
même  où  l'achèvement  de  la  grande  publication  de  Hamdi-bey  et 
de  M.  Th.  Reinach  va  rendre  à  peu  près  inutiles  tous  les  travaux 
antérieurs,  et  apporter  sans  doute  des  solutions  complètes  et 
précises  aux  divers  problèmes  posés. 

■=z  Deux  reliefs  funéraires  sont  entrés  récemment  au  Musée 
Britannique.  Bien  que  la  provenance  n'en  soit  point  certifiée,  on 
ne  peut  que  les  attribuer  à  l'Attique,  et  ils  doivent  dater  du  com- 
mencement du  ivc  siècle  (2).  Sur  la  première  stèle,  une  jeune 
femme,  Glykylla,  est  assise  à  gauche  ;  elle  vient  de  tirer  d'une 
cassette,  que  lui  présente  son  esclave  debout  devant  elle,  un 
bracelet  qu'elle  passe  à  son  poignet  gauche,  et  elle  semble  sou- 
rire à  sa  propre  coquetterie.  Sur  l'autre  stèle,  une  autre  jeune 
femme  est  assise  à  droite,  son  coffret  à  bijoux  posé  sur  ses 
genoux  ;  cependant  elle  s'est  interrompue  de  contempler  ses 
parures  et  elle  lève  les  yeux  vers  son  petit  enfant,  que  la  nour- 
rice apporte  dans  ses  bras,  emmailloté  et  sommeillant.  Les  deux 
bas-reliefs  ornaient  donc,  l'un  et  l'autre,  des  tombeaux  de 
femmes  ;  et  tous  deux  sont  d'excellents  spécimens  du  genre.  Non 
que  ce  soient  des  œuvres  de  premier  ordre  ;  mais  ils  ont  ce 
charme  exquis  et  rare,  fait  d'une  tristesse  et  d'un  sourire,  dont 

(1)  F.  Winter,  Die  Sarkophage  von  Sidon  (Arch.  Anzeigev,  1891,  p.  1-23); 
F.  Studniczka,  Ueber  die  Qrundlagtn  der  geschichtlichen  Erklammg  der  sido- 
nischen  Sarkophage  [Jahrbuch  d.  deutschen  arch.  Inst..  IX,  1894,  p.  201-21»  . 

(2)  A.  II.  Smith,  TtOO  grrvlc  reliefs  {Joum.  hcll.  Stud.,  XIV,  1894,  .p.  207-209, 
pi.  XI  . 
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l'art  attique  a  su  envelopper  la  dure  pierre  des  tombeaux,  ce 
charme  d'une  douceur  si  pénétrante  que,  parmi  toutes  les  scul- 
ptures athéniennes,  la  stèle  d'Hégésô  doit  rester  la  plus  aimée. 

—  Le  groupe  des  Lutteurs,  qui  est  à  Florence,  a  été  trouvé 
sans  les  têtes;  ou  du  moins  celles-ci  étaient  détachées  et  les  deux 
corps  sont  restés  plus  ou  moins  longtemps  décapités,  les  vieilles 
gravures  en  font  foi.  Que  sont  donc  les  têtes  actuelles?  Je  vais 
tâcher  de  suivre  M.  Grsef  dans  tous  les  méandres  de  la  réponse 
qu'il  fait  à  cette  question  (1).  Au  premier  coup  d'œil,  on  remarque 
que  lesdites  têtes  ressemblent  fort  à  la  tête  du  Niobide  253 
(Diitschke),  laquelle  d'ailleurs  est  sensiblement  différente  des 
autres  têtes  de  Niobides  connues,  et  donc  a  été  soupçonnée  d'être 
étrangère  à  la  famille  et  spécialement  de  n'appartenir  pas  au 
corps  qu'elle  complète  aujourd'hui.  Ensuite,  une  comparaison 
plus  attentive  des  trois  têtes  révèle  que  la  tête  du  lutteur  A 
(celui  qui  est  dessus)  n'est  qu'une  copie  moderne  de  la  tête  du 
Niobide  253.  Et  enfin,  les  deux  seules  têtes  antiques  qui  sub- 
sistent doivent  être  celles  mêmes  des  Lutteurs,  à  condition  tou- 
fois  qu'on  rende  au  lutteur  A  la  tête  attribuée  jusqu'ici  à  tort  au 
lutteur  B  et  qu'on  donne  à  celui-ci  la  tête  du  Niobide.  —  Avec 
ces  suppressions  et  échanges  de  têtes,  l'article  de  M.  Grœf  sug- 
gère quasi  l'idée  que  les  Lutteurs  de  Florence  ne  se  battent  que 
pour  retrouver  leup  vraie  tête.  Mais  j'ai  hâte  de  dire  que  c'est 
seulement  devant  les  originaux  qu'on  serait  en  mesure  de  dis- 
cuter les  conclusions  exposées,  et  je  m'abstiens  de  toute  critique. 
M.  Grsef  pense  que  le  groupe,  qu'on  date  généralement  de 
l'époque  hellénistique,  est  d'un  âge  moins  récent,  et  il  le  fait 
remonter  jusqu'au  ive  siècle. 

==  M.  Six  poursuit  ses  intéressantes  études  iconographiques  (2). 
Un  grand  buste  de  bronze,  exhumé  à  Herculanum  au  siècle  der- 
nier et  que  les  premiers  éditeurs  avaient  pris  pour  le  portrait 
d'un  Ptolémée,  lui  paraît  représenter  Lysimaque,  roi  de  Thrace. 
Mais  il  a  fait  au  Musée  Torlonia  une  autre  découverte,  plus 
curieuse  :  il  y  a  là  une  tête   remarquable  par  son  expression 


(1)  B.  Grœf,  Die  Kœpfe  der  Florentiner  Rmgergruppe  (Jahrbuch  d.   deuts- 
chen  arch.  Inst.,  IX,  1894,  p.  119-126). 

(2)  J.  Six, lkonographische  Studien  (Rœm.  Mittheil.,  IX,  1894,p.  103-124,  pi.  V), 
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lourdement  vulgaire  ;  c'est  un  beau  portrait  de  vieux  homme 
laid,  à  qui  un  chapeau  de  gros  feutre,  à  bords  ronds,  enfoncé 
très  bas  sur  la  nuque,  achève  de  donner  l'air  d'un  vieux  jardi- 
nier ou  d'un  «  vieux  pêcheur  »,  ainsi  que  le  désignent  les  cata- 
logues. M.  Six  salue  en  lui  Euthydème  Ier,  roi  de  Bactriane.  Si 
l'interprétation  est  juste,  comme  il  semble,  il  faut  avouer  que 
l'artiste  qui  tailla  dans  le  marbre  ces  chairs  flasques,  ces  rides  et 
ce  chapeau,  n'avait  pas  l'âme  d'un  courtisan  :  jamais  effigie 
royale  ne  fut  moins  flattée  que  celle-là. 

=  De  son  côté,  M.Winter  croit  avoir  retrouvé  un  portrait  du  grand 
Mithridate  dans  une  tête  d'homme  coiffée  de  la  peau  de  lion,  qui 
est  exposée  au  Louvre  avec  l'étiquette  :  «  Roi  grec  en  Hercule  »  (1). 
La  provenance  de  ce  marbre  est  inconnue  ;  mais,  d'où  qu'il 
vienne,  c'est  sûrement  un  portrait,  et  ce  n'est  pas  celui  d'Alexandre, 
à  qui  la  coiffure  herculéenne  fait  d'abord  penser.  L'identification 
proposée  par  M.  Winter  est,  au  contraire,  rendue  très  plausible 
par  la  comparaison  avec  les  monnaies  de  Mithridate.  Le  seul 
obstacle  est  que  la  divinité  grecque  que  Mithridate  honora  de  ses 
préférences,  quand  il  jugea  à  propos  de  passer  dieu,  fut  Dionysos 
et  non  Hercule  ;  mais  il  est  assez  naturel  néanmoins  que,  sur  ce 
point  encore,  le  nouvel  Alexandre  ait  suivi  l'exemple  de  son 
devancier.  C'est  à  M.  Th.  Reinach  à  dire  s'il  reconnaît  bien  dans 
la  tête  du  Louvre  l'image  du  «  sultan  hellène  »  dont  il  a  écrit 
l'histoire  et  qu'il  est,  plus  que  personne,  à  même  de  reconnaître. 

—  Des  recherches  faites  à  Athènes  dans  le  lit  de  l'Ilissos,  près 
de  l'endroit  où  l'on  plaçait  jadis  la  fontaine  Gallirrhoé,  ont  amené 
la  découverte  de  quelques  bas-reliefs  en  marbre,  dont  la  valeur 
artistique  n'est  pas  grande,  mais  qui  peuvent  intéresser  l'histo- 
rien des  cultes  et  des  mythes  athéniens  (2).  L'un  d'eux,  le  plus 
important,  nous  offre  le  sujet  suivant  :  Hermès  et  Hercule  arri- 
vent devant  un  dieu  assis,  près  de  qui  se  tient  debout  un  qua- 
trième  personnage  (une  femme?  presque  tout  ce  côté  du  marine 
a  disparu),  lequel  tient  d'une  main  une  patère  et  de  Tanin' 
semble  tenir  la  corne  d'abondance.  Le  siège  du  dieu  est  sculpté 

(1)  F.  Winter,  Mithradates  VI  Ewpator  (Jahrbuch  d.  deutsclwii  arch.  Inst., 
IX.  1894,  p.  Ji:;-248,  pi.  VIII  . 

(2)  A.  Ski  »u«pa  sx  xffi  sv  v7\  %oiv$  toû  MXiaou  àvauxatpfjî  ('lv.  r,;j .  à-,/., 
1894,  p.  133-1»,  pi.  VII.  VIII). 
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sur  la  face  latérale  en  forme  d'une  grosse  tête  que  sa  barbe 
épaisse,  ses  longs  cheveux  humides  et  surtout  une  inscription 
gravée  là  fort  à  propos,  désignent  comme  représentant  le  fleuve 
Achélôos.  Le  sujet  est  d'une  interprétation  malaisée,  et  je  doute 
que  M.  Skias  Tait  parfaitement  éclairci.  Ce  qu'il  prend  pour  une 
corne  d'abondance  paraît  être  plutôt  un  serpent;  le  personnage 
qui  tient  la  patère  serait  alors  Hygieia,  et  le  dieu  assis  Asclépios. 
Même  en  admettant  la  corne  d'abondance,  on  penserait  encore 
plutôt  à  la  reine  des  enfers  qu'à  la  nymphe  Callirrhoé.  Il  est  à 
peu  près  certain,  en  tout  cas,  que  le  lieu  de  la  scène  est  le  monde 
infernal.  La  présence  du  masque  d'Achélôos  est  d'autant  plus 
notable  qu'il  y  avait  le  long  de  l'ilissos  (Platon,  Phèdre,  V)  un 
sanctuaire  consacré  aux  Nymphes  et  à  Achélôos. 

==  M.  Jamot  a  trouvé  dans  ses  fouilles  de  Thespies  un  sarco- 
phage, qui  ne  prétend  point  certainement  à  rivaliser  avec  les 
admirables  sarcophages  de  Sidon,  mais  qui  a  pourtant  un  mérite  : 
il  n'est  pas  romain  !  il  est  purement  grec  par  son  architecture 
comme  par  le  style  de  sa  décoration  (1).  L'une  des  faces  était 
remplie  par  deux  Sphinx  affrontés;  sur  les  trois  autres  faces 
étaient  représentés  cinq  épisodes  de  la  vie  héroïque  d'Hercule, 
Les  cinq  petites  scènes,  mises  bout  à  bout,  comme  formant  une 
frise  continue,  sont  traitées  en  un  relief  très  plat,  non  sans 
talent  ni  distinction.  Mais  la  diversité  des  types  d'Hercule,  d'une 
scène  à  l'autre,  et  le  mélange  des  emprunts  faits  à  plusieurs 
modèles  du  ve  et  du  ive  siècles  révèlent  assez  que  le  monument 
appartient  à  l'époque  hellénistique. 

=  M.  Briininga  fait  un  savant  commentaire  des  tables  iliaques, 
en  les  rapprochant  des  monuments  de  divers  ordre  qui  repré- 
sentent les  mêmes  scènes  :  peintures  de  Pompéï,  lampes  à  reliefs, 
pierres  gravées,  sarcophages,  vases  peints,  Homerii  scyphi, 
etc.  (2).  La  série  de  ces  minuscules  bas-reliefs  est  sans  doute 
curieuse  en  ce  qui  concerne  la  littérature  homérique  et  aussi  la 
pédagogie  des  anciens;  mais  au  point  de  vue  artistique  ils  sont 


(1)  P.  Jamot,  Fouilles  de  Thespies;  Fragments  d'un  sarcophage  représentant 
les  travaux  d'Hercule  [Bull.  Corr.  hell.,  XVIII,  1894,  p.  201-215,  pi.  XVIII). 

(2)  A.  Brûning,  Ueber  die  bildlichen  Vorlagen  der  ilischen  Tafeln  {Jahrbuch  d. 
deulschen  arch.lnst.,  IX,  1894,  p.  136-165). 
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sans  valeur.   C'est  de  l'art  pour  les  écoliers  et  qui  semble  sou- 
vent l'œuvre  des  écoliers  eux-mêmes. 

s=  Depuis  plus  de  deux  siècles,  on  racontait  sur  une  des  sta- 
tues du  Musée  du  Capîtole  une  histoire  qui  ne  laissait  pas  d'être 
curieuse.  En  1620,  était  trouvé  à  Rome  un  torse  d'Hercule  sans 
bras  ni  jambes;  l'Algarde,  chargé  de  le  compléter,  en  faisait  un 
Hercule  combattant  l'Hydre,  quoique  rien  ne  marquât  la  pré- 
sence de  l'Hydre,  et,  de  plus,  il  disposait  les  deux  combattants 
d'une  façon  imprévue,  dont  aucune  œuvre  antique  ne  lui  four- 
nissait le  modèle.  Peu  après,  on  découvrait  la  jambe  gauche  de 
l'original  avec  le  corps  de  l'Hydre,  et  le  fragment  était  déposé  à 
côté  de  la  statue  restaurée  pour  témoigner  aux  âges  futurs  de 
la  perspicacité  du  sculpteur.  —  Or,  M.  Pallat  démontre  que  cette 
histoire  n'est  qu'une  fable  (1)  :  l'Algarde  a  sûrement  connu  le 
fragment  de  jambe  avant  de  restaurer  le  torse,  et  c'est  parce 
qu'il  l'a  connu  que  sa  restauration  est  ce  qu'elle  est.  Alors  pour- 
quoi ne  l'a-t-il  pas  utilisé?  C'est  qu'il  n'a  su,  et  s'il  n'a  su,  c'est 
qu'en  réalité  la  jambe  et  le  torse  ne  proviennent  point  de  la 
même  figure  :  la  jambe  provient  d'un  Hercule  combattant 
l'Hydre  ;  mais  le  torse  appartient  à  un  autre  groupe,  qui  devait 
faire  pendant  au  premier  et  qui  représentait  Hercule  domptant 
la  biche  de  Kérynée.  Loin  d'être  le  triomphe  des  restaurateurs 
modernes,  la  statue  du  Capitole  n'est  donc,  au  contraire,  qu'un 
des  nombreux  antiques  radicalement  faussés  par  une  restaura- 
tion à  contre-sens.  Par  bonheur,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  belle 
œuvre  de  l'art  grec,  mais  seulement  d'une;  grande  machine  déco- 
rative du  temps  d'Hadrien  ou  des  Antonins. 


II.  Figurines  de  terre  cuite. 

Ce  que  les  Monuments  Piol  ont  publié  de  plus  laid  jusqu'à  ce 
jour  est  une  terre-cuite  béotienne  du  Musée  du  Louvre,  une  sorte 
de  femme-cloche  au  cou  plus  long  que  les  bras,  une  poupée 
enfantinement  grotesque.  Cette  horreur-là  a  pourtant  son  intérêt, 


(1)  L.  Pallat,  HerakUi  mil  dét  Eydra  im  alten  CapQolinitchen  Muttum 
Rom,  Mittheil.,  IX,  L894,  p.  834-348,  pL  X). 
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comme  Ta  montré  M.  Holleaux  dans  un  article  fort  savant  (1). 
Car  c'est  elle  (avec  deux  figures  analogues,  encore  plus  malfor- 
mées, du  musée  de  Berlin)  qui  pour  le  moment  détient  le  record 
de  l'antiquité  dans  l'histoire  de  la  céramique  béotienne.  Elle  est 
plus  vieille  que  les  vases  du  Dipylon  !  plus  vieille  même  que  les 
Pappadès  de  Béotie  !  M.  Holleaux  n'en  peut  pas  fixer  la  date 
d'une  manière  absolue;  mais  il  établit  que  les  figurines  de  cette 
espèce,  ainsi  que  certaines  poteries  béotiennes  décorées  dans  le 
même  style  géométrique,  ne  peuvent  pas  être  postérieures  au 
vme  siècle  avant  notre  ère. 

=  Une  statuette  de  la  collection  Pozzi,  acquise  à  Smyrne  et 
provenant  peut-être  de  Myrina,  représente  une  femme  voyageant 
à  dos  de  mulet.  Confortablement  assise  sur  une  selle  à  marche- 
pied, étroitement  drapée  dans  sa  calyptra,  elle  regarde  distrai- 
tement en  l'air,  sans  s'occuper  de  sa  monture,  dont  les  calmes 
allures  sont  d'ailleurs  tout  à. fait  rassurantes.  M.  S.  Reinach,  en 
publiant  celte  jolie  figurine  (2),  explique  qu'elle  ne  saurait  être 
ni  Ëpona,  ni  Séléné,  qu'elle  ne  peut  guère  non  plus  être  Hélène, 
et  que  c'est  plutôt  une  Ménade  :  qu'on  l'appelle  Ariadne,  si  on 
veut  lui  donner  un  nom.  —  Mais  quelle  nécessité  de  lui  donner 
un  nom,  et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  là  simplement  une  femme 
montée  sur  une  mule?  Et  rien  de  plus  :  une  femme  d'autrefois 
qu'on  pourrait  quasi  prendre  pour  une  femme  d'aujourd'hui  ; 
M.  Reinach  a  dû,  jadis,  aux  environs  d'Ali-Aga,  en  croiser  sur 
sa  route  bien  des  pareilles,  montées  de  même,  vêtues  presque 
de  même,  et  qui  n'avaient  rien  des  antiques  Ménades. 


III.  Céramique,  Vases  peints. 

Dipijlon.  —  Le  Louvre  possède  une  vingtaine  de  fragments  de 
vases  du  Dipylon  où  subsistent,  plus  ou  moins  complètes,  des 
représentations  de  navires.  M.  Cartault  avait  déjà  fait  connaître 


(1)  M.  Holleaux,   Figurines  béotiennes  en  terre  cuite  à  décoration  géomé- 
trique {Monuments  Piot,  I,  1894,  p.  21-42,  pi.  III). 

(2)  S.  Reinach,  Statuette  de   terre  cuite  de  la  Colection  Pozzi  (Rev.  arch., 
1894,  I,  p.  289-293,  pi.  X). 
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sept  de  ces  fragments  il)  ;  M.  Cecil  Toit  en  a  publié  treize  autres, 
dont  quelques-uns  nous  renseignent  utilement  sur  la  voilure  (2). 
Si  grossières  que  soient  les  peint  mes  de  ces  tessons,  elles  con- 
stituent pour  nous  de  précieux  documents,  car  elles  nous  met- 
tent sous  les  yeux  le  plus  ancien  type  du  vaisseau  de  guerre 
grec,  et  elles  sont  pour  certains  passages  des  premiers  chapitres 
de  Thucydide  un  commentaire  graphique  de  la  plus  irrécusable 
autorité. 

Corinthe.  —  Un  grand  cratère,  de  la  forme  appelée  «  dinos 
apode  »,  qui  est  entré  au  Louvre  avec  la  collection  Campana, 
offre  un  exemple  quasi  unique  de  la  juxtaposition  voulue,  dans 
le  même  décor,  de  deux  styles  entièrement  différents  :  style  des 
vases  dits  corinthiens  et  style  des  vases  dits  rhodiens.  M.  Pot- 
tier,  dans  un  substantiel  article  (3),  fait  valoir  tout  l'intérêt  de  ce 
monument  qui  doit  dater  de  la  fin  du  vne  siècle  ou  du  commen- 
cement du  vie,  et  cela  lui  est  une  occasion  d'indiquer  quelques 
vues  aussi  justes  que  fines  sur  les  deux  systèmes  de  décor  en 
présence,  sur  leur  opposition  foncière  et  sur  la  cause  acciden- 
telle de  leur  réunion,  sur  les  influences  qui  les  firent  naître  ou 
les  transformèrent  et  sur  les  hauts  et  les  bas  de  leur  fortune  à 
travers  les  siècles  de  l'antiquité  grecque. 

=  Un  amphorisque  corinthien  du  commencement  du  vie  siècle, 
conservé  aujourd'hui  au  Musée  national  d'Athènes,  est  décoré 
d'une  curieuse  peinture,  que  son  antiquité  rend  plus  significative 
encore  (4).  Il  s'agit  du  retour  d'Héphaistos  dans  l'Olympe  :  Dio- 
nysos, chargé  de  négocier  la  paix  avec  l'exilé  intransigeant,  a 
aidé  sa  diplomatie  d'abondantes  rasades  de  vin.  Une  fois  ivre, 
le  divin  infirme,  le  «  très  illustre  boiteux  des  deux  pieds  », 
ipupcYinjetç,  comme  l'appelle  Homère  (et  le  peintre  corinthien  l'a 
représenté  fort  crûment  avec  les  deux  pieds  tordus),  a  été  juché 
sur  un  cheval,  et  le  voilà  parti,  continuant  à,  vider  son  rhyton. 

(1)  Monuments  grecs%  II,  q°«  11-13,  1882-1884,  p.  ;j:{-;iS,  pi.  IV. 

(2)  Cecil  Toit,  Les  navires  sur  les  vases  du  l>ii></lou  [lieu.  arch.,  1894,  II. 
p.  14-27). 

(3)  B,  Pottier,  Cratère  grec  de  style  corinthien  n  rhodien  Monuments  Piot, 
I,  1894,  i».  43-48,  pi.  IV). 

(4)  (J.  Lœscheke,  Korinthiscke  Vase  mit  <tn-  RilckfUhrung  des  llei'haistos 
{Âtken, MittheU.,  MX.  1894,  p.  510-525,  pi.  VIII  . 
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Thétis  le  regarde  s'en  aller,  Dionysos  le  guide  et  une  bande  de 
Satyres  hilares  gambadent  autour  de  lui.  La  présence  de  ces  der- 
niers personnages  amène  M.  Lœschcke  à  expliquer  la  vraie 
nature  des  Satyres  et  le  vrai  sens  de  leur  nom,  sur  lequel  on  se 
méprend  d'ordinaire.  Il  faut  les  distinguer  avec  soin  des  SiXtjvoé, 
êtres  à'pieds,  queue  et  oreilles  de  cheval,  ainsi  que  des  ïîxupoi, 
êtres  à  pieds,  queue  et  oreilles  de  bouc  ;  les  sà-cupoi  gardent  de  la 
tête  aux  pieds  l'apparence  humaine,  ils  se  font  seulement  remar- 
quer par  une  virilité  excessive  et  telle  qu'on  ne  trouverait  point 
pour.la  voiler  de  feuilles  de  vigne  assez  grandes.  Ces  distinctions, 
intéressantes  au  point  de  vue  archéologique,  ne  le  sont  pas 
moins  pour  l'histoire  du  drame  «  satyrique  ». 

3=  Une  trouvaille  importante  de  plaques  en  terre  cuite,  peintes 
à  la  façon  des  vases  de  la  première  moitié  du  vie  siècle,  avait  été 
faite  en  1879  près  de  Corinthe.  La  plupart  de  ces  fragments 
furent  acquis  par  le  musée  de  Berlin,  et  l'on  en  avait  publié  un 
choix  dans  le  premier  volume  des  Denkmœler  (pi.  7,  8).  Voici 
qu'on  nous  en  donne  encore  deux  planches  entières  (1).  Nous 
espérons  que  c'est  fini  ;  car  il  nous  semble  que  le  format  luxueux 
des  Denkmseler  devrait  être  réservé  à  d'autres  monuments  que 
ces  tessons  dont  l'intérêt  avait  été  complètement  épuisé  par  la 
première  publication. 

Le  coffre  de  Kypsélos  (2).  —  La  reconstruction  du  coffre  de 
Kypsélos  est  un  de  ces  exercices  archéologiques,  attirants  par 
leur  difficulté  même,  que  l'on  recommence  de  temps  à  autre  avec 
l'espoir  —  toujours  déçu  —  du  succès  définitif.  Gomment,  d'ail- 
leurs, pourrait-on  f  jamais  être  certain  de  la  réussite?  On  ne 
connaît  ni  la  forme  du  coffre,  ni  ses  dimensions,  ni  sa  structure, 
ni  l'exact  arrangement  des  scènes  qui  le  décoraient  ;  et,  quant 
à  celles-ci,  il  n'est  pas  du  tout  impossible  que  Pausanias  les  ait 
mal  expliquées  et  qu'il  en  ait  oublié  quelque  chose  çà  et  là. 
Néanmoins,  M.  Jones  vient  encore  de    reprendre  le  problème 

(1)  Thontœfelchen  ans  Korlnth  im  Antiquarium  der  K.  Maseen  zu  Berlin 
{Ant.  Î)en1em.,  1T,  2,  1893-1894,  p.'8,  pi.  XXIII,  XXIV). 

(2)  On  comprendra  pourquoi  je  dépose  ici^ce  coffre  embarrassant,  que  je 
ne  sais  où'placer  ailleurs  ;  c'est  surtout,  en  effet,  par  les  peintures  de  vases 
archaïques  qu'on  peut  essayer  de  se  faire  une  idée  de  sa  décoration. 
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après  beaucoup  d'au  1res,  et  même,  moins  timide  que  la  plupart 
de  ses*  devanciers,  il  nous  présente  à  côté  de  ses  descriptions 
l'image  minutieusement  dessinée  de  ce  coffre  quasi  fabuleux  (1). 
Voici  quels  sont  les  principaux  résultats  où  il  arrive  :  1°  le  coffre 
n'a  rien  à  voir  avec  la  légende  de  Kypsélos  ;  il  a  dû  être  offert 
par  Périandre,  et  c'est  en  tout  cas  une  œuvre  corinthienne  du 
premier  tiers  du  vie  siècle  ;  2°  il  était  de  forme  rectangulaire,  et 
décoré  non  pas  seulement  sur  la  face  antérieure,  mais  aussi  sur 
les  deux  faces  latérales  (il  paraît  certain  tout  au  moins  que  la 
décoration  ne  se  poursuivait  pas  sur  les  quatre  faces,  car  la  des- 
cription de  Pausanias  va  boustrophédon,  si  je  puis  dire  ;  ce  qui 
ne  se  comprendrait  pas  avec  des  zones  de  figures  faisant  le  cir- 
cuit complet)  ;  3°  ce  n'est  que  par  une  conjecture  sans  fondement 
que  Pausanias  attribue  à  Eumélos  de  Corinthe  les  inscriptions 
métriques  ;  4°  les  sujets  représentés  sont,  à  très  peu  d'exceptions 
près,  ceux  du  répertoire  artistique  du  début  du  vie  siècle  ; 
5°  l'artiste  est,  d'ailleurs,  un  éclectique,  et,  quoique  Dorien, 
emprunte  beaucoup  à  l'art  ionien  :  il  lui  emprunte  la  disposition 
«  en  frise  »,  qu'il  combine  avec  la  disposition  dorienne  «  par 
métopes  »,  et  il  mêle  à  des  sujets  purement  doriens  des  scènes 
d'origine  ionienne;  6°  enfin,  cet  artiste  s'inspire  visiblement  des 
œuvres  littéraires,  notamment  d'Hésiode  et  d'Homère. 

Nous  devons  rendre  cette  justice  à  M.  Jones,  qu'il  n'a  laissé 
inéclaircie  aucune  des  obscurités  de  son  sujet;  il  va  jusqu'à 
donner  les  dimensions  du  monument  :  5  pieds  de  long,  :>  de 
haut,  2  i/2  de  large.  Et  vraiment  on  se  résignerait  volontiers  à 
ignorer  ces  mesures-là,  si  on  pouvait  être  sûr  du  reste.  Or,  par 
une  de  ces  rencontres  où  le  hasard  semble  mettre  de  l'ironie,  en 
même  temps  que  M.  Jones  publiait  des  résultats  si  précis,  M.  Stud- 
niczka,  traitant  d'un  des  nombreux  détails  mal  connus  du 
fameux  coffre  (2),  exprimait  l'opinion  que  ledit  coffre  n'était 
peut-être  pas  un  coffre,  mais  plutôt  la  base  du  Zeus  en  or, 
offrande  de  Kypsélos,  et  qu'en  tout  cas  il  était  de  forme  circu- 
laire... Une  telle  divergence  de  vues  sur  la  première  des  ques- 

(1)  H.  S.  Jones,  The  Chesl  of  Kypsélos  (Jouni.  hell.  8tud.t  XIV,  1894, 
p.  30-80,  pi.  I). 

(2)  F.  Studniezka.  Heraklu  bel  den  Leichejwpiele  des  Pelias  <n//  der  Kyp- 
teloslade  Jahrbuch  <i.  deuieehen  arch.  Intt.,  WV,  1894,  i».  51 
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lions  à  résoudre,  suffît  à  marquer  combien  on  est  loin  encore 
de  la  solution  qui  satisfera  tout  le  monde  (1).  Est-ce  à  dire  que, 
depuis  Quatremère  de  Quincy,  on  n'ait  fait  que  piétiner  sur 
place?  Au  contraire,  par  les  œuvres  de  l'époque  archaïque  décou- 
vertes en  foule,  on  a  appris  à  connaître  de  mieux  en  mieux  la 
vraie  nature  des  sujets  représentés  et  le  genre  de  talent  qu'a  pu 
y  déployer  l'artiste.  Seulement  les  données  indispensables  sur 
l'objet  lui-même,  indépendamment  de  sa  décoration,  manquent 
toujours.  C'est  pourquoi  une  entreprise  aussi  complète  que  celle 
qu'a  tentée  M.  Jones  a  forcément  quelque  chose  de  chimérique; 
mais  elle  demeure  une  épreuve  excellente  pour  comparer  la 
matière  archéologique  dont  nous  disposons  aujourd'hui  avec 
celle  d'autrefois.  Il  est  incontestable  que  nous  en  savons  plus 
long  et  y  voyons  plus  juste  que  Quatremère  de  Quincy. 

Milo.  —  Le  Musée  national  d'Athènes  a  accru  ses  collections 
d'une  de  ces  grandes  amphores  de  Milo,  dont  le  type  et  le  genre 
de  décoration  sont  depuis  longtemps  connus  (2).  Celle-là  n'offre 
d'ailleurs,  au  point  de  vue  technique,  aucune  particularité  nou- 
velle. Quant  aux  deux  tableaux  qui  constituent  l'essentiel  de  son 
décor,  M.  Pottier  nous  paraît  avoir  très  heureusement  rectifié  et 
complété,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  (3),  l'interprétation 
qu'en  avait  donnée  M.  Mylônas. 

Attique.  —  Une  belle  hydrie  à  figures  noires  d'origine  attique 
(vie  siècle),  aujourd'hui  conservée  au  Musée  Britannique,  est 
ornée  de  deux  peintures  :  l'une,  sur  l'épaule,  représente  le  combat 
d'Hercule  contre  Kyknos;  l'autre,  sur  la  panse,  nous  fait  voir 
quatre  jeunes  femmes  venant  chercher  de  l'eau  à  quelqu'une  de 
ces  fontaines  publiques  dont  Pisistrate  avait  doté  Athènes.  Le 
second  sujet  a  été  reproduit  à  part  sur  une  planche  des  Denk- 
mœler  (4).  Le  nombre  des  vases  illustrés  de  tableaux  de  ce  genre 

(1)  Sur  certains  détails  du  coffre,  voir  encore  une  note  de  G.  Lœschcke, 
Athen.  Mitthe.il,  XIX,  1894,  p.  512-513. 

(2)  K.  D.  Mylônas,  n-r^ivoç  àfiçopeùç  sx  Mt^gu  ('E©^.  dcoy.,  1894,  p.  225-238, 
pi.  12-14). 

(3)  Rev.  des  Et.  gr.,  VIII,  1895,  p.  388-389. 

(4)  Th.  Wiegand,  Vase  in  Britischen  Muséum  (Ant.  Denkm.,  II,  2,  1894,  p.  7. 
pi.  XIX). 


bulle™  archéologique  13*2 

commence  à  être  assez  considérable,  et  il  pourrait  iHre  intéres- 
sant d'yen  faire  une  étude  «l'ensemble.  Sans  parler  de  l'attrait 
spécial  qu'ont  toujours  ces  jolies  petites  scènes  de  la  vie  antique, 
l'architecture  de  ces  diverses  fontaines,  telle  que  l'indiquent  les 
céramistes,  mérite  d'être  étudiée:  ici,  par  exemple,  la  construc- 
tion, avec  ses  quatre  colonnes  doriques  et  son  entablement  de 
triglyphes  et  de  métopes,  a  l'aspect  d'un  vestibule  de  temple, 
sur  les  murs  duquel  s'ouvrent  les  bouches  d'eau,  décorées  de 
motifs  en  bronze  d'un  fort  relief,  —  têtes  de  lions  et  cavaliers 
vus  de  face. 

=  Les  fouilles  de  l'Acropole  ont  ramené  au  jour,  par  pleines 
corbeilles,  des  morceaux  de  vases  peints;  peu  de  vases  complets 
ou  susceptibles  d'être  complétés,  mais  les  morceaux  en  sont  sou- 
vent exquis.  Combien  d'amphores  intactes  de  nos  Musées  ne  don- 
nerais-je  pas  pour  ce  simple  tesson  où  se  détachent  d'un  trait  si 
pur,  en  brun  sur  fond  crémeux,  la  tête  et  le  bras  d'une  Ménade  à 
coté  d'Orphée!  M.  Richards  a  publié  de  nouveaux  fragments 
appartenant  à  cette  même  catégorie  de  vases  à  fond  blanc,  qui 
semble  avoir  produit  quelques-uns  des  plus  purs  bijoux  de  la 
céramique  athénienne  (1).  11  a  fait  aussi  un  choix  parmi  les  frag- 
ments de  vases  à  figures  rouges  ;  j'y  distingue  entre  autres  les 
débris  d'une  pyxis  représentant  des  femmes  occupées  aux  frivo- 
lités de  la  vie  du  gynécée  :  cette  fine  peinture  est  peut-être 
la  plus  ancienne  des  représentations  de  ce  genre  jusqu'à  présent 
connues.  Aussi  bien,  il  n'est  aucun  de  ces  morceaux  qui  ne  soit 
agréable  ou  instructif  à  regarder  ;  mais  l'étude  qu'y  a  consacrée 
M.  Richards  ne  saurait  se  résumer,  n'étant  qu'une  tentative  cou- 
rageuse  pour  restituer  des  peintures  dont  les  trois  quarts  man- 
quent et  deviner  des  inscriptions  souvent  réduites  à  quelques 
lettres. 

=  Les  amphores  attiques,  de  la  classe  dite  des  loutrophores,  se 
divisent  naturellement  en  deux  groupes  suivant  le  sujet  des  pein- 
tures  dont  elles  sont  décorées  :  scènes  nuptiales  et  scènes  funé- 
raires. M.  Collignon  vient  de  publier  une  belle  loutrophore  à  sujet 
funéraire,  datanl  du  début  du  ve  siècle,  qui  est  aujourd'hui  au 

i    G.  C.  Richards,  Selected  vcue- fragments  from   thé   icropolù  of    ithens 
Journ,  hell.  Slud.,  XIV,  1894,  p.  186  i"  pi.  IMV,  \  , 
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Louvre  (1).  Sur  les  parois  de  ce  vase  haut  de  0m81,  sont  étagées 
trois  zones  de  peintures,  d'inégale  importance  :  dans  la  zone  cen- 
trale, c'est  l'habituel  sujet  de  l'exposition  du  mort  sur  son  lit, 
entouré  de  femmes  et  d'hommes  qui  se  lamentent  ;  et  les  deux 
autres  zones  offrent  comme  des  détails  du  cortège  funèbre  en 
route  vers  le  tombeau.  M.  Collignon  signale  ici  quelques  variantes 
remarquables  par  rapport  aux  autres  représentations  du  même 
type,  et  il  commente  dans  les  termes  les  plus  heureux  la  rare 
beauté  des  figures;  et,  en  effet,  par  la  sobriété  et  la  pureté  du 
dessin,  les  fragments  que  reproduit  la  planche  VII  sont  un  vrai 
charme  pour  les  yeux.  Le  vase  du  Louvre  a  un  autre  intérêt 
encore  :  c'est  un  bel  exemple  de  l'habileté  des  faussaires  contem- 
porains. Complet,  mais  brisé  en  morceaux,  il  s'est  trouvé  que 
plusieurs  de  ces  morceaux  étaient  de  fabrication  récente;  et,  s'ils 
n'ont  pas  trompé  l'œil  exercé  des  conservateurs  du  Louvre,  tou- 
jours y  a-t-il  que  ces  restaurations  ont  été  exécutées  avec  une 
adresse  que  M.  Collignon  trouve  justement  «  inquiétante  ». 

=  Il  fallait  toute  la  perspicacité  de  M.  Pottier  pour  reconnaître 
sur  un  skyphos  attique  du  Musée  du  Louvre,  barbouillé  d'une 
méchante  peinture,  la  représentation  en  deux  tableaux  de  l'aven- 
ture d'Hercule  avec  Eurytos  roi  d'OEchalia,  et  surtout  pour 
démêler  dans  cette  peinture,  qui  doit  dater  de  la  première  moitié 
du  ve  siècle,  les  réminiscences  de  quelque  comédie  ou  drame 
satyrique  contemporain  (2).  Aucun  des  détails  notables  qu'offre 
ce  vase,  soit  quant  à  la  technique,  soit  quant  à  la  légende  d'Her- 
cule et  aux  déformations  caricaturales  que  lui  firent  subir  les 
comiques  athéniens,  soit  même  pour  l'architecture  des  habita- 
tions grecques  du  ve  siècle,  n'a  échappé  à  la  science  de  M.  Pottier 
qui  les  a  mis  en  lumière  avec  autant  de  sûreté  que  de  finesse. 
Sans  autre  artifice  qu'une  exacte  analyse,  il  finit  par  rendre  très 
intéressant  à  nos  yeux  ce  peinturlurage  de  médiocre  apparence, 
qu'un  observateur  superficiel  eût  considéré  avec  dédain. 

Érétrie.  —  La  nécropole  d'Érétrie,  qui  a  été  fouillée  dans  ces 


(1)  Max.  Collignon,  Loutrophore  attique  à  sujet  funéraire  [Monuments  Piot, 
\,  1894,  p.  49-60,  pi.  V- VI,  VII). 

(2)  E.  Pottier,  Une  aventure  d'Hercule  sur  un  vase  peint  du  Louvre  {Monu- 
ments grecs,  II,  n°*  21-22,  1893-1894,  p.  41-48,  pi.  XIV). 
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dernières  années  un  peu  par   la  Société  archéologique  d'Athènes 
et  beaucoup  par  les  paysans  d'alentour,  a  fourni  entre  autres 
choses  une  quantité  de  lécythes  du  plus  haut  intérêt.  M.  Gardner 
en  publie  un,  à  peintures  noires  sur  fond  blanc,  qui  est  conservé 
à  l'École  anglaise  d'Athènes  (1).  On  peut  faire  remonter  ce  vase 
jusqu'au  commencement  du  ve  siècle.  La  peinture  représente  le 
vieux  Priam  assailli  et  près  d'être  égorgé,  sur  l'autel  où  il  s'est 
réfugié,  par  Néoptolème  qui,  dans  une  de  ses  mains,  brandit  une 
tête  fraîchement  coupée  —  la  tête  d'Astyanax,  comme  pour  la 
jeter  au  vieillard.    La  variante  nouvelle,   apportée   ici   dans  le 
tableau  de  ces  deux  meurtres  pathétiques  et  célèbres,  dont  l'hor- 
reur touchante  domine  toutes  les  scènes  de  carnage  de  Ylliou- 
persis,  a  paru  à  M.  Gardner  mériter  une  longue  analyse  et  de 
minutieuses  comparaisons  avec  les  représentations  analogues  du 
même  cycle.  Passant  ensuite  à  l'étude  du  style  et  de  la  technique 
et  considérant  la  classe  entière  des  lécythes  d'Érétrie,  M.  Gardner 
refuse  d'attribuer  ces  vases  à  la  fabrique  athénienne  :  ils  ont  un 
certain  air  attique,  cela  est  vrai,  mais  cela  tient  aux  relations  de 
bon  voisinage  qui  existaient  entre  Athènes  et  Érétrie;  et  quant 
aux  influences    orientales  dont    témoigne  leur   technique,  elles 
agissaient,  tout  aussi   bien  qu'à  Athènes,  à  Érétrie  qui  était  en 
rapports  suivis  avec  la  grande  cité  commerçante  de  Milet  et  avec 
ses  colonies.  L'opinion  de  M.  Gardner  est  que  le  premier  centre 
de  fabrication  des  lécythes  dans  la  Grèce  propre  fut  Érétrie  ;  que 
les  vases  du  type  de  celui  qu'il  publie,  appartenant  au  commen- 
cement du  ve  siècle,  ont  été  faits  exclusivement  à  Érétrie;  mais 
que  les  céramistes  athéniens  n'ont  pas  tardé  à  s'emparer  de  ce 
type  pour  le  développer  et  en  tirer  les  délicats  chefs-d'œuvre  que 
nous  savons;  et  qu'alors,  par  une  action  en  retour,  l'influence 
des  produits  attiques  s'est  exercée  de  plus  en  plus  sur  ceux  que 
continuaient  à  fabriquer  les  potiers  d'Érétrie.  —  Pour  juger  préci- 
sément combien  cette  influence  attique  fut  profonde,  il  suffit  d'un 
coup  d'œil  sur  un  autre  lécythe  d'Érétrie,  que  1'  'Ecpr^spîs  àp^ato- 
/';/./,    1894,  pi.  Il)  a  publié  dans  le  même  temps  que  M.  Gardner 
imprimail  l'article  ci-dessus  résumé. 

l    E.  A.  Gardner,  .1  lecythus  from  Êretria  voith  tin-  <l<<<tih  of  Priam  [Journ, 

hell.  Stnd.,  XIV,  L894,  p.  170  185,  pi.  IX). 
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==  D'Érétrie  encore  est  arrivé  au  Musée  national  d'Athènes  un 
curieux  vase  en  forme  de  tête  de  nègre  (1).  Ce  qui  donne  un  prix 
particulier  à  cette  fantaisie  de  céramiste,  c'est  qu'elle  porte  une 
inscription,  Asa^poç  xaX6ç,  qu'on  connaît  déjà  par  ailleurs;  le  nom 
de  Léagros  et  la  forme  des  lettres  de  l'inscription  obligent  à 
dater  le  vase  de  la  fin  du  vie  siècle  ou  du  commencement  du  ve. 
Il  appartient  donc  encore  à  la  période  archaïque,  et  l'on  retrouve, 
en  effet,  sur  cette  face  de  nègre,  le  sourire  dit  «  archaïque  »,  les 
pommettes  saillantes  et  les  yeux  obliques  des  statues  de  l'Acro- 
pole d'Athènes  ;  la  chevelure  en  petites  boules  frisottées  est  faite 
exactement  d'après  le  même  procédé  que  la  barbe  de  la  tête 
Rampin.  Mais  cette  chevelure,  ces  pommettes  et  peut-être  aussi 
ce  sourire,  l'artiste  les  trouvait  réellement  dans  son  modèle, 
quelque  esclave  sans  doute.  En  sorte  qu'ici  plusieurs  des  conven- 
tions de  l'art  archaïque  se  trouvent  concorder  avec  les  traits  du 
personnage  à  portraire.  La  rencontre  est  heureuse  et  piquante. 

Attique.  —  11  est  impossible  de  résumer  en  quelques  lignes  les 
deux  articles  où  M.  Milchhcefer  et  M.  Milliet  ont  respectivement 
essayé  de  fixer  la  chronologie  des  vases  peints  de  fabrication 
attique  (2).  Les  chronologies  proposées  de  part  et  d'autre  sont  du 
reste  fort  différentes,  la  tendance  de  M.  Milliet  étant  d'abaisser 
et  d'étendre,  celle  de  M.  Milchhcefer,  au  contraire,  de  relever  et 
de  resserrer  les  périodes  successives  du  développement  de  l'indus- 
trie céramique.  Les  recherches  de  ce  genre  sont  de  celles  qui 
admettent,  du  moins  pour  le  moment,  des  solutions  très  variées, 
faute  de  points  de  repère  en  nombre  suffisant.  Cela  peut  se 
comparer  à  un  long  ruban  de  route  où  l'on  aurait  à  planter  au 
jugé  les  bornes  kilométriques.  —  Il  reste  toujours  que  M.  Milliet 
et  M.  Milchhcefer  ont  publié  deux  charmants  vases  attiques, 
décorés  d'agréables  peintures  :  l'un,  tourné  avec  la  plus  ingé- 
nieuse élégance  en  forme  de  gland  de  chêne,  nous  offre  une  scène 
de  gynécée,  que  l'adjonction  d'un  petit  Amour  ailé  et  de  quatre 
noms  mythologiques  a  changée  en  une  subtile  allégorie;  l'autre, 

(1)  P.  ïlartwig,  Kecpa^  Aî6îoiro<;  jxexà  tt,ç  ê-irtypacpf,<;  AEArPOS  KAAOE  ('E»7)|i. 
dp/.,  1894,  p.  121-128,  pi.  VI). 

(2)  A.  Milchhœfer,  Zur  jungeren  attischen  Vasenmalerei  (Jahrbuchd.  deut 
chen  arch.  InsL,  IX,  1894,  p.  57-82);  P.  Milliet,  Un  lécythe  en  forme  de  glai 
au  Musée  du  Louvre  {Monuments  grecs,  II,  nos  21-22,  1893-1894,  p.  1-15). 
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dont  la  forme  est  une  heureuse  combinaison  de  l'aryballe  et  du 
lécythe,  nous  fait  voir  une  dame  athénienne  à  sa  toilette,  avec 
deux  esclaves  empressées  à  lui  apporter  ses  bijoux,  ses  parfums 
et  ses  voiles.  L'un  et  l'autre  vase  sont  aujourd'hui  dans  les 
vitrines  du  Louvre. 

=  Rien  n'est  plus  attrayant  que  ces  petites  peintures  fami- 
lières qui,  sous  une  forme  ou  l'autre,  ressuscitent  devant  nous 
la  vie  quotidienne  des  anciens.  En  voici  une  encore  :  dans  une 
rue  ou  sur  une  place  d'Athènes,  trois   petits   garçons,  nus   et 

»  charmants,  gentiment  couronnés  d'une  branche  d'olivier,  jouent 
aux  osselets  avec  beaucoup  d'animation,  de  gaieté.  Un  potier 
a  eu  l'heureuse  idée  de  transporter  cet  aimable  groupe  sur 
les  flancs  d'une  œnochoé...  Et  cela  fait  une  jolie  chose  de  plus 
dans  la  collection  du  comte  Tyskiewicz  à  Rome,  puis  cela  donne 
lieu  à  M.  Hartwig  (1)  de  nous  renseigner  sur  les  variétés  du  jeu 
d'osselets,  si  cher  aux  gamins  d'autrefois,  et  même  de  glisser 
d'intéressantes  hypothèses  sur  la  chronologie  des  vases  attiques 
dits  «  de  beau  style  ». 

=s  Le  Musée  Britannique  a  acquis  une  de  ces  coupes  rondes 
sans  pied,  dites  «  coupes  mégariennes  »,  qui  datent  du  me  ou  du 
11e  siècle  avant  J.-C,  et  dont  la  décoration  consiste  en  une  suite  de 
petits  sujets  moulés  en  relief  sur  la  terre  fraîche.  Ce  vase,  trouvé 
à  Thèbes,  dit-on,  paraît  n'avoir  aucune  valeur  artistique  ;  mais 
les  quatre  sujets  qui  le  décorent  offrent  un  vif  intérêt,  car  ce 
n'est  ni  plus  ni  moins  que  la  traduction  plastique  de  quelques- 
unes  des  scènes  les  plus  pathétiques  des  Phéniciennes  d'Euri- 
pide (2).  Comme,  d'ailleurs,  toutes  les  figures  ont  leur  nom  inscrit 
au-dessus  d'elles,  aucune  erreur  d'interprétation  n'est  possible  : 
1er  groupe.  —  Créôn  et  ïirésias  guidé  par  sa  fille  Mantô  (cor- 
respond aux  vers  834-959  de  la  tragédie)  ; 

2e  groupe.  —  Étéocle  et  Polynice  combattant  devant  Thébé,  la 
ville  de  Thèbes  personnifiée  (vers  1217-1263)  ; 

3e  groupe.  —  Un  messager  — ay^eXo; —  guidant  Jocaste  et  Anti- 
gone  vers  le  lieu  du  combat  (vers  1259-1282). 

(1)  P.  Hartwig,  Joueurs  d'osselets  (Mélanges  Ec.  franc.  Rome,  XIV,  1894, 
p.  275-284,  pi.  IV). 

(2)  II.  B.  Walters,  Illustrai  unis  of  Euripides  P/tœnissie  Class.  Review,  VIII, 
1894,  p.  325-327). 
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4e  groupe.  —  Créôn  et  Antigone  (vers  1643-1681). 

Le  Musée  Britannique  possédait  déjà  un  fragment  de  vase  qui 
était  aussi  une  «  illustration  »  des  Phéniciennes,  et  il  existe 
ailleurs  un  vase,  connu  en  trois  exemplaires,  qui  représente  plu- 
sieurs scènes  d'Iphigénie  à  Aulis.  On  peut  donc  rêver  pour  le 
prochain  siècle  une  édition  d'Euripide  illustrée  avec  le  «  gracieux 
concours  »  des  peintres  et  mouleurs  de  vases  de  l'antiquité. 


IV.  Peinture. 

Un  passage  souvent  commenté  de  Pausanias  est  celui  où  il 
énumère  les  peintures  dont  Pansenos,  frère  de  Phidias,  avait 
embelli  le  trône  du  Zeus  d'Olympie.  D'après  ce  texte,  divers 
essais  de  restitution  ont  été  tentés,  qui  ne  sont  ni  les  uns  ni  les 
autres  bien  satisfaisants.  M.  Gardner  en  fait  voir  l'insuffisance, 
puis  propose  à  son  tour  une  solution  nouvelle,  qui  paraît  être 
beaucoup  plus  conforme  aux  données  de  Pausanias  et  à  la 
logique  (1).  La  nouveauté  consiste  en  ce  qu'il  a  reconnu  douze 
sujets  distribués  quatre  par  quatre,  là  où  l'on  n'avait  vu  jusqu'à 
présent  que^neuf  sujets  distribués  trois  par  trois;  c'est  sur  la 
face  postérieure  et  sur  les  faces  latérales  du  trône,  comme  le 
pensait  déjà  Brunn,  que  devaient  être  encadrés  ces  précieux 
panneaux  de  marbre  peint. 

=  Il  n'est  pas  besoin  ici  d'expliquer  comment  les  portraits 
égyptiens  peints  sur  toile  ou  sur  bois,  qu'on  a  découverts  en  si 
grand  nombre  dans  le  Fayoum  depuis  quelques  années,  ressor- 
tissent  encore  à  l'art  grec.  Un  des  plus  remarquables  entre  ces 
portraits  est  celui  d'une  momie  exhumée  en  1892  à  Hawara  et 
expédiée  au  musée  de  Berlin,  et  c'en  est  aussi  un  des  plus  anciens, 
car  il  date  peut-être  du  Ier  siècle  de  notre  ère  (2).  Dans  le  même 
tombeau  était  une  famille  entière  :  le  mari  et  la  femme  (elle 
s'appelait  Aline  et  mourut  à  trente-cinq  ans)  et  leurs  trois 
enfants,  trois  fillettes  mortes  en  bas  âge  ;  les  deux  plus  jeunes 

(1)E.  A.  Gardner,  The  paintings  by  Panœnus  on  the  Olympian  Zeus  {Joum. 
hell.  Stvd.,  XIV,  1894,  p.  233-241). 

(2)  A.  Erman  et  0.  Donner-von  Richter,  Portrast  von  einer  Mumie  ans 
Hawara  in  den  K.Museen  zu  Berlin  (Ant.  Dênkm.,  II,  2, 1893-1894,  p.  1-3,  pi.  XIII  , 
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enfants  et  la  mère  avaienl  sur  la  face  leur  propre  portrail  sur 
toile  peinte  à  la  détrempe.  Celui  de  la  mère  est  étonnant.  Cette 
bourgeoise  mûre,  d'apparence  vigoureuse,  au  teint  de  brique,  à 
la  bouche  charnue,  aux  joues  mollissantes,  au  cou  marqué  de 
plis,  n'est  certes  pas  un  idéal  de  beauté  élégante  ni  une  fleur  de 
grâce  ;  elle  est  vulgaire  et  rappelle  un  peu  (qu'elle  me  par- 
donne !)  le  type  de  la  «  forte  femme  »  des  baraques  foraines. 
Mais  la  peinture  est  d'une  extraordinaire  intensité  de  vie  ;  quand 
on  soulève  pour  la  première  fois  le  papier  de  soie  qui  recouvre 
la  planche  des  Denkmxler,  on  éprouve  quelque  chose  comme 
un  saisissement,  et  l'on  comprend  mieux  la  terreur  supersti- 
tieuse qui  faisait  s'enfuir  les  fellahs  de  Mariette  devant  les  statues 
aux  yeux  fixes  et  brillants  qu'ils  tiraient  des  tombeaux  de 
Saqqarah. 


V.  OUVRAGES  EN  MÉTAUX   PRÉCIE1  \. 

Acragas,  ou  le  Pvréepris  pour  un  homme, c'est  le  titre  d'une  jolie 
étude  de  M.  Th.  Reinach  (1),  dont  la  lecture  est  aussi  instructive 
qu'amusante.  Acragas  est  signalé  par  Pline  comme  un  des  plus 
illustres  ciseleurs  grecs  :  on  citait  de  lui  d'admirables  coupes  en 
argent.  Aussi  les  modernes,  avec  une  docilité  respectueuse, 
avaient-ils  fait  place  à  Acragas  dans  toutes  les  histoires  de  l'art 
ancien.  Or,  c'est  un  intrus  qu'il  faut  expulser,  et  qui  ne  protestera 
point,  car  il  n'a  jamais  existé.  Aucun  vivant  n'a  porté  le  nom 
<l  Acragas,  qui  désigne  un  fleuve  de  Sicile  et,  par  une  conséquence 
dont  il  y  a  de  fréquents  exemples,  le  dieu  de  ce  fleuve  et  la  ville 
fondée  sur  ses  bords  (Agrigente,  d'après  le  nom  latin).  Quant 
aux  merveilleuses  coupes  d'argent  où  se  lisait  ce  nom,  il  n'y  a 
pas  à  en  contester  la  réalité;  on  peut  même  en  fixer  la  date  à 
deux  ans  près  :  408-406  avant  J.-C.  Elles  appartenaient  à  une 
espèce  de  vases  peu  connus  de  nous,  dans  le  fond  desquels,  par 
un  raffinement  de  luxe,  on  sertissait  quelque  belle  monnaie  qui 
était  elle-même  un  chef-d'œuvre  de  ciselure.  Certains  vases  en 
terre  de  nos  musées,  qui  sont  des  imitations  à  bon  marché  de  ces 

i    lirr.  arcb.t  I8M1  l.  p,  170-180,  pi.  YII-IX. 
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coupes  précieuses,  portent  au  centre  un  médaillon  également  en 
terre  qui  n'est,  à  son  tour,  qu'un  moulage  d'une  monnaie  réelle. 
Or,  les  plus  magnifiques  monnaies  peut-être  que  nous  ait 
léguées  l'antiquité  sont  les  grands  décadrachmes  frappés  par 
Agrigente  vers  la  fin  du  ve  siècle,  au  revers  desquels  se  lit  le 
nom  du  dieu-fleuve  Acragas  ;  on  comprend,  en  les  voyant, 
qu'ils  aient  été  jugés  capables  d'ajouter  une  beauté  aux  vases  les 
plus  ornés  et  les  plus  parfaits.  Mais  ils  y  ajoutaient  aussi  un  nom 
propre,  qui  fut  pris  étourdiment,  plus  tard,  pour  la  signature 
de  l'auteur  même  du  vase  (1).  Ainsi,  le  Singe  de  la  fable  prit  «  le 
nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme  »  ;  La  Fontaine  continue  : 
«  De  telles  gens  il  est  beaucoup  ».  Pline  fut  de  ces  gens-là. 

=  La  collection  du  comte  Tyskiewicz  à  Rome  s'est  enrichie 
d'un  groupe  d'objets  antiques,  la  plupart  en  or  et  en  argent,  qui 
auraient  été  trouvés,  dit-on,  dans  un  tombeau  de  la  Russie  méri- 
dionale (2).  La  pièce  la  plus  précieuse  de  ce  «  trésor  »  serait  un 
grand  plat  d'argent,  travaillé  au  repoussé,  sur  lequel  est  figurée 
une  scène  relative  à  la  religion  d'Eleusis  ;  une  inscription  grecque 
de  trois  lignes  accompagne  le  sujet,  on  ne  dit  pas  si  elle  l'ex- 
plique. Il  faut  espérer  qu'un  tel  monument  ne  restera  pas  long- 
temps inédit;  l'intérêt  peut  en  être  considérable  —  indépendam- 
ment de  la  valeur  artistique  —  pour  la  connaissance  du  culte 
mystérieux  d'Eleusis. 

=  Le  Musée  national  d'Athènes  possède  un  disque  d'argent 
trouvé  à  Képhissia,  que  l'on  considère  comme  ayant  fait  partie 
d'une  boîte  de  miroir,  quoique  la  chose  ne  soit  pas  sûre  (3). 
Aussi  bien,  l'objet  n'est  intéressant  que  par  le  travail  extraordi- 
nairement  minutieux  de  sa  décoration.  Il  est  couvert  d'une  quan- 
tité de  dessins  de  diverses  sortes,  obtenus  à  l'aide  d'incrusta- 
tions d'or,  selon  un  procédé  analogue  à  celui  des  fameux  poignards 


(1)  M.  Reinach  dit  que  la  monnaie  était  tournée  du  côté  du  revers  et  il 
semble  supposer  qu'on  n'en  voyait  pas  le  droit.  Je  croirais  plutôt  que  la  pièce 
était  sertie  de  manière  que  les  deux  faces  en  fussent  également  visibles,  l'une 
à  l'intérieur  du  vase  et  l'autre  à  l'extérieur,  et  il  me  paraît  plus  naturel  d'ad- 
mettre que  le  revers,  avec  le  nom  d'Acragas,  se  trouvait  du  côté  extérieur. 

(2)  Comptes  rendus  Acad.  Inscr.,  1894,  p.  30-32. 

(3)  R.  Norton,  A  silver  «  mirror-case  »  inlaid  with  gold,  in  the  national 
Muséum  of  Athens  (American  Journ.  Arch.,  IX,  1894,  p.  495-503,  pi.  XVII). 
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mycéniens.  Autour  d'un  grand  cercle  qui  occupe  le  centre  du 
disque,  sont  disposés  huit  autres  cercles  tangents,  et  tous  les 
neuf  cercles  sont  remplis  de  dessins  géométriques  très  serrés, 
qui  diffèrent  de  l'un  à  l'autre.  La  large  bordure  circulaire  qui 
vient  ensuite  offre,  sur  une  de  ses  moitiés  divisée  en  douze  petits 
tableaux,  les  douze  travaux  d'Hercule,  et,  sur  l'autre  moitié,  le 
déroulement  continu  d'une  scène  dionysiaque.  Les  souvenirs  de 
l'art  grec  et  les  procédés  de  l'industrie  égyptienne  sont  intime- 
ment mêlés  dans  cette  curieuse  pièce  d'orfèvrerie  qui,  du  reste, 
est  surtout  un  chef-d'œuvre  de  patience.  M.  Norton  pense  qu'elle 
a  été  exécutée  en  Egypte  par  un  artiste  grec,  au  11e  ou  au  Ier  siècle 
avant  notre  ère. 

Henri  Lechat. 

Montpellier,  1893. 
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Le  Corpus  des  inscriptions  grecques  s'est  enrichi  cette  année  de  deux  pré- 
cieux fascicules  : 

1°  Inscriptiones  graecae  insularum  maris  Aegaei.  Fascicule  Ie*  :  Inscriptio- 
nes  Rhodi,  Chalces,  Carpathi...  edidit  Frid.  Miller  de  Gaertringen  (1).  Berlin, 
1895,  241  p.  et  2  cartes. 

2°  C.  I.  A.  vol.  IV  (supplementa).  Pars  altéra.  Suppléments  du  tome  11 
(d'Euclide  à  Auguste).  Compostât  Ulr.  Kœhler.  Indices  confecit  loh.  Kircher. 
Berlin,  1895,  vm-350  p. 

Il  suffît  de  signaler  ces  deux  recueils  qui  enregistrent,  dans  un  ordi 
excellent  et  dans  des  copies  impeccables,  près  d'un  millier  de  textes  dissé- 
minés hier  encore  dans  de  nombreuses  revues  spéciales,  sans  compter  ui 
assez  grand  nombre  d'inédits,  surtout  dans  le  Corpus  insulaire.  Notre  tâche 
ici  est  de  grouper  provisoirement  ce  qui  est  dispersé  et  non  d'analyser  ce  qui 
est  définitivement  réuni. 

Les  périodiques  dépouillés  dans  le  présent  Bulletin  sont  les  suivants  : 

1°  Français.        Bulletin  de   correspondance  hellénique  (BCH).  Tome    XVI11 
(1894). 

Revue  des  Études  grecques  (BÉG.).  Tome  V1I1  (1895). 

Revue  archéologique  (Rev.  arc  h.),  1894,  tomes  I  et  IL 

Revue  de  philologie  (Rev.  phil.),  1894,  tome  XVIII. 

Revue  biblique,  1894,  3e  année. 
2°  Grecs.  'Ecp^fispiç  âpyjxiolo-fixî]  ('Ecp.  dtp/.),  1894. 

'AOtivS.  Tomes  VI  (1894)  et  VII  (1895). 

IIpaxTixà  T%êv  'AÔTjvaTç  àp^aio^OYiXTJç'ETa'.ptaç  (npaxTixa;,1881 
1892  (le  dernier  fascicule  a  paru  en  1894). 
3°  Anglais.  Journal  of  hellenic  studies  (JUS).  Tome  XIV  (1894). 

Classical  review.  Tome  VIII  (1894). 
4°  Allemands.     Mittheilungen  des...  deutschen  Instituts,  Athenische  Abthei- 
lung  (MA).  Tome  XIX  (1894). 

Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Berlin,  1894. 

(1)  Une  des  inscriptions   de    ce  recueil   a  fait   l'objet    d'un   article  spécial  de    Hiller    Ai 
X Hermès,  1894,  p.  11  suiv.  (Anagraphe  der  Pr  lester  des  Apollon  Erethimios).  Elle  est  UD] 
tante  pour  l'histoire  du  calendrier  rhodien. 
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Hermès.  1894  e(  1895.    Tome  XXIX  XXX. 
i  itrichiens.  Arûkâologische  Epigrafhische  Mittheilungen  aus  Œslerreich 
Ungarii  (Arch.  Epig.  Mitt.).  Tome  XVII  (1894). 
6°  Italiens.         Monumenti  antichi  pubblicati  per  cura  délia  veale  Accademia 
dei  Lincei,  Tomes  IV  (1894)  et  V  (1895). 
Notizie  deyli  Scavi  1894. 
7° Américains.   American   Journal   of   archaeology   (Am.   J.  A.).    Tome    IX 
(1894). 

ITALIE 

Faléries.  Pollak,  Arch.  Epig.  Mitt.,  65. 

Signature  d'artiste  :  KaXoî  zr.ry.zzz  (ve  siècle)  sur  une  lamelle  d'or  trouvée 
à  Faléries. 

Tarente.  Notizie,  p.  60  suiv. 

Courtes  dédicaces  (exemple  :  AOavat,  Aewv  Eicixopw  vtai  a  yuva  TXxuxa). 

Naples.  Notizie,  p.  173. 

Un  alphabet  grec  suivi  du  nom  (chrétien)  KsAsujavxouôsou  (sic?) 

SICILE 

Séiinonte.  Notizie,  p.  21)9.  Dédicace  archaïque  :  QzuXkos  (ou  «DsuàXos)  iluppta 
avôOexs  t«i  Ma^ocpopoi  EÏTAN  (?)  evTteXa[8ev]. 

PÉLOPONNÈSE 

Argolide.  —  Héraion  d'Argos.  Richardson,  Am.  J.  Arch.,  3i0  suiv.  Mar- 
ques tégulaires  : 

2k<)xX?}{  ap-/ixexT(j)v  —  Aajxoiot.  Hpa;. 

Wheeler,  ibid.,  351;  548.  1.  Dédicace  archaïque  par  Timoclés,  vainqueur 
i  Némée  et  ailleurs.  2.  Deux  hiéromnémons.  3.  Dédicace  d'Hybrilas.  La 
forme  An  bêta,  C  est  très  analogue  à  celle  de  la  plaque  (THermione  (Robert, 
Monumenti,  1891,  p.  593).  8.  Fr.  d'un  inventaire  d'argenterie.  9.  Fr.  du  cahier 
de  charge  d'une  vente  (?).  A  remarquer  le  mot  TiâixaT*. 

Trézene.  Mylonas,  BCII.,  XVIII,  136.  Observations  et  suppléments  d'Eustra- 
tiadis  sur  l'inscription  Foucart  Le  Bas,  n°  157  A  (Cauer,  2e  éd.,  62),  trouvés 
dans  les  papiers  de  ce  savant. 

tpidaure.  Cawadias,  'K?.  àp/.,  17  suiv.,  vingt-deux  numéros.  Dédicace 
des  Corinthiens  à  T.  Statilius  Laroprias.  Base  d'un  groupe  avec  A'M  t?o- 
xaiov  vi...  Dédicaces  de  itup'fdpoi.  Aux  dieux  honorés  à  Épidaurc  (Fouilles 
cFÉpidaure,  114)  les  dédicaces  ici  publiées  ajoutent  Sérapis,  Isis,  Héraclès, 
Machaon    v  siècle),  àmmon  (avant  350),  Héphaesfos. 

Messénie.  -  Pernice  MA,  XIX,  352  a  retrouvé  l'une  des  pierres  mention- 
nées par  Ross  avec  Spo;  AamtSaCpovt  Ttpôç  Meaar.vT.v.  Il  reproduit  et  corrige  le 
décret  honorifique  de  Pherai  (BCH.  I,  31)  et  y  joint  les  restes  d'un  second 
grand  décret  très  mutilé. 

Mégaride.  —  .Fyosthhies.  De  Bidder,  BCII.  XVIII,  497  suiv.  Funéraires. 
Base  d'une  statue  d'Hadrien. 
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Mégare.  Skias,  'Ecp  àpy.,  244.  Plaquette  avec  IliaiXaç  (ive  siècle). 

Attique.  —  Athènes.  S.  Wide,  MA,  XIX,  248.  *  Longue  inscription 
(162  lignes)  gravée  sur  une  colonne  trouvée  entre  le  Pnyx  et  l'Aréopage. 
C'est  un  statut  daté  de  l'archonte  Ar.  Epaphroditos  (inconnu;  CIA,  III,  1070, 
m0  siècle)  et  qui  renferme  le  nouveau  règlement  du  thiase  des  ToSabcyo;..  Au 
début  le  procès-verbal  de  la  séance  d'adoption  avec  les  acclamations  des 
confrères  (1)  :  xa^wç  ô  Upsûç!  àvaxTTjaat  tA  86y|xaTa!  etc.  Pour  être  admis  dans 
l'Association,  on  passe  un  examen  devant  les  confrères  et  Ton  paye  un 
droit  d'entrée  de  50  deniers  (2)  (réduit  à  25  pour  les  fils  de  membres).  La 
cotisation  mensuelle  est  mentionnée,  sans  indication  précise  ;  les  confrères 
doivent  aussi  offrir  une  gratification  à  l'occasion  d'heureux  événements  de 
famille.  Les  réunions  ont  lieu  le  9  de  chaque  mois,  aux  fêtes  dionysiaques, 
etc.  L'assistance  est  obligatoire.  Règles  pour  la  tenue  des  séances,  interdic- 
tion de  rixes;  amendes  et  pénalités.  Attributions  des  fonctionnaires  du  thiase  : 
prêtre,  vice-prêtre,  archibacchos,  trésorier,  secrétaire,  ixpoaxdéx^ç,  iupôs8po<;. 
Quand  un  confrère  meurt,  on  l'honore  d'une  couronne  de  5  deniers,  et  ceux 
qui  assistent  à  ses  obsèques  reçoivent  un  xepdqxiov  de  vin.  On  remarquera 
encore  la  mention  des  tepoî  -rraTôeç  (enfants  de  chœur)  (3),  des  cérémonies  figu- 
rées où  chaque  confrère  joue  son  rôle,  des  huissiers  ou  l'iritoi.  L'inscription 
est  la  reine  des  inscriptions  orgéoniques  et  le  commentaire  de  Wide  est  digne 
du  savant  commentateur  des  cultes  laconiens. 

Pollak,  MA,  401.  Catalogue  éphébique  très  mutilé. 

A.  Wilhelm,  Arch.  Epig.  Mitt.  35  suiv.  Essai  de  restitution  de  CIA.  Il,  160 
(serment  échangé  avec  Alexandre),  36,  97  b,  409  et  CIA.  I,  59. 

Kœhler,  Hermès,  1895,  629.  Dédicace  d'un  bassin  de  9  livres  5  onces  à 
Athéna  Archégétis  par  une  prêtresse.  Base  d'une  statue  érigée  par  l'empereur 
Claude  à  Sempronia  Atratina. 

Preger,  MA.,  XIX,  140.  Funéraires  métriques  (Philon,  Clodius  Secundus)  ; 
dédicace  en  vers  (image  de  Nomonianus)  ;  dédicace  archaïsante  de  Lollianus 
à  Hermès  épekôos. 

Bruck,  MA.,  XIX,  203  suiv.  Corrections  et  additions  à  la  série  des  tablettes 
d'héliastes. 

Latyschew,  BCH.,  XVIII,  334.  Fr.  d'un  catalogue  d'hommes  (éphèbes  ?)  du 
dème  de  Phlya,  ier  siècle  avant  J.-C. 

Bourguet,  ib.,  491.  Décret  honorifique  des  orgéons  d'Amynos,  d'Asclépios  et 
de  Dexion.  Amynos  n'était  connu  que  par  Philon  de  Byblos,  chez  Eusèbe, 
Praep.  Ev.  I,  10  :  c'est,  semble-t-il,  un  dieu  phénicien. 

Campouroglou,  TIpocxTixâ,  1892,  p.  9.  Dédicaces  du  temple  d'Aphrodite. 
Funéraires  de  la  voie  sacrée.  Horos  d'une  maison  hypothéquée  pour  2,000  dr. 
aux  éranistes  de  Philon  (n°  21). 

Laurium.  BCH.,  XVIII,  532.  Hypothèque  dotale  du  type  Inscr.  jurid.,  n°  13, 
p.  110.  Dédicace  à  Mên  Tyrannos  par  des  éranistes  barbares  (Mdbjç,  etc.), 
Cippe  ainsi  conçu  :  <In)vTi[jiovt,axôv  pixaXXov  ■  ùv^t-)^  TIo^ûijitjàoc  Aajj.(it)Tpeuç. 

Cordellas,  MA.,  XIX,  241.  Décret  du  dème  de  Sunium  ordonnant  la  construc- 


(1)  Cp.  Lambros  MA,  VI,  167  (Chalcis)  et  l'inscription  de  Mylasa.  Le  Ej-  •  (s6or,<rav)  de  la  pré- 
sente inscr.  correspond  au  sucd(amatum)  est  de  celle  de  Mylasa. 

(2)  L'inscription  compte  par  deniers  et  drachmes  qui  seraient,  d'après  l'éditeur  (p.  275),  le  6* 
d'un  denier. 

(3)  Cp.  maintenant  Inscr.  Pergam.  251  (et  auparavant  Le  Bas  n°  333,  Olymos). 
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tion  d'un  marché  sur  un  terrain  donné  par  AcifctO{  cf.  CIA.,  Il,  1,  172).  — 
Graffîtto  en  honneur  de  ràp/ixaa.vcJTr,;  lanibélos. 

Dafni.  Campouroglou,  Dpaxxixi,  1892,  p.  15.  Catalogue  de  magistrats  et  de 
itetxoi  de  l'an  15  du  premier  voyage  d'Adrien,  archonte  Praxagoras. 

Pirée.  Delamarre,  R.  Phil.,  266.  Dédicace  métrique  (3  distiques)  d'un  relief 
de  Némésis  par  Artémidore  ;  époque  romaine. 

Rhamnonte.  Staïs,  npax.Ttxx,  1891,  p.  15  suiv.  Dédicace  à  Hermès  par 
l'hiérophante  Théophanès  couronné  par  les  éphèbes,  sophronistes  et  cosmètes 
sous  les  archontes  Nicocratès  (333),  Nicétas  (332)  et  Aristophane  (331). 
M.  Foucart  a  fait  observer  (Rev.  Phil..  p.  244)  que  c'est  la  plus  ancienne 
mention  épigraphique  du  cosmète;  elle  confirme  la  lecture  de  ce  mot  chez 
Aristote,  Rêp.  Ath.,  42.  —  Dédicace  à  Dionysos  Lénaios  par  Callisthène,  fils 
de  Cléobule,  stratège  élu  htX  vty  napaXiav  ;  il  avait  été  phylarque  sous 
l'archonte  Philostrate,  hipparque  sous  Antimaque,  stratège  sous  Phanostrate. 

Eleusis.  Skias,  'Ecp.  àpy^,  161  suiv.  189  suiv.  242  suiv. 

1.  Fr.  d'une  dédicace  en  vers  (archaïque)  à  Aïdoneus  (?).„4.  Fr.  d'une  signa- 
ture d'artistes  d'Aita  (?).  7-8.  Fr.  d'inventaire  (v°  siècle).  13.  Dédicace  métrique 
à  Asclépios  (basse  époque).  14.  Longue  inscription  très  mutilée  qui  paraît 
renfermer  une  requête  relative  à  la  protection  du  sanctuaire  et  la  réponse  du 
gouverneur  Sévère  (dheoçowcç  iirotpyou).  Celle-ci  se  termine  par  la  liste  des 
dignitaires  du  temple  (Upoçovxr.ç,  ôaooûyo^  etc.),  suivis  les  uns  du  mot 
c.~Vr(v,  les  autres  de  inX^v.  18.  Base  de  statues  élevées  par  le  peuple  au 
dadouque  Thémistocle  et  à  son  frère  Sophocle.  21-2.  Signatures  d'Agathocle  de 
Céphisia,  de  Sotas  d'Andr(os?).  29.  Dédicace  des  IlavéXXr.vc;  sous  Flavius 
Amphiclès,  archonte,  H  xf^  xoû  Aiïjrrçxpetou  xap-rcou  dbcapyf(<;.  =  1-4.  Fr. 
archaïques.  7.  Dédicace  d'un  vainqueur  à  la  course  du  bige  aux  grandes 
Panathénées.  10.  Fr.  de  comptes.  17.  Horos  hypothécaire.  18.  Signature  des 
artistes  Euchéir  et  Euboulidès  Kpwicfôat.  20.  Dédicace  à  Adrien  Olympien  en 
caractères  imitant  l'ancien  alphabet  attique.  26.  Dédicace  métrique  d'une 
statue  élevée  par  une  femme,  fille  du  chevalier  Glaucus,  gouverneur  (?)  de 
Cypre,  et  femme  de  l'hiérophante  Glaucus.  32.  Dédicace  à  Marc-Aurèle.  33. 
Fr.  de  dédicace  en  vers.  35.  Statue  élevée  par  les  Aréopagites  à  Ptolémée  de 
Gaza,  fils  du  Phœnicarque  Sérénus.  37  suiv.  Bases  de  statues  :  Antonin, 
Sabine,  Faustine,  Adrien. 

Philios,  MA.,  XIX,  163  suiv. 

*  1.  Décret  attique  rendu  sur  la  proposition  de  Théraios,  avant  400,  ordon- 
nant de  construire  un  pont  large  de  5  pieds  sur  le  torrent  (xôv  'peixôv)  proche 
de  la  ville  ojî  5v  t*  [tpà  'lïobiiw  al  Upetat  àscpaXércaxa.  On  se  servira  des  pierres 
provenant  de  la  démolition  de  1'  «  ancien  temple  ».  Greffier  Prépis,  fils 
d'Euphéros.  L'explication  de  ce  décret  présente  des  difficultés  non  résolues. 
2.  Fr.  d'une  lettre  d'empereur  (Hadrien  ?)  aux  Eumolpides.  *  3.  Base  d'un 
monument  chorégique  :  rvoDtc  Ttfj.oxXéoç,  'Avai-avSpÉS-riç  Ttjxayôpo  yopr^ow-cz; 
KupuiSotc  svixwv  •  'Âpta?oçdEvY|<  tSfôataxtv.  'Kxépa  vÊx-rç  TpayanSoT;  •  Eo?oxXftç 
i6i8aaxtv.  4.  Fr.  d'un  décret  «  des  citoyens  en  garnison  (?  TexayjAévoi?)  à 
Eleusis  couronnant  Sosicratès,  fils  do  Miltiade,  qui  a  exercé  brillamment 
une  charge  l'année  de  l'archontat  de  Philinos  (m°  siècle).  5.  Fr.  d'adjudication 
de  plusieurs  travaux  publics,  sous  l'archonte  Diotimos  (287  avant  J.-C).  La 
description  très  détaillée  dos  travaux  à  exécuter  (fossé,  terrassement,  etc.), 
se  rapportant  probablement  au  portique  de  Philon,  est  suivie  du  nom  de 
l'adjudicataire  et  du  prix  du  forfait  (400  dr.).  L'inscription  nous  fait  connaître 
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qu'Eleusis  avait  deux  théâtres  dont  un  siri  tou  aTocStou.  6.  Acte  semblable, 
entièrement  conservé.  Il  s'agit  ici  de  crampons  ou  pivots  (?  iroXoi)  pour  la 
jointure  des  tambours  de  colonnes  d'un  avant-portique.  Le  prix  est  évalué  à 
5  oboles  3/4  la  mine  de  bronze,  celui-ci  devant  être  composé  de  onze  parties 
de  cuivre  de  Marium,  contre  une  d'étain.  7.  Fr.  de  dédicace  boustrophédon. 
8.  Fr.  d'inventaire  (ve  siècle).  9.  Édition  plus  complète,  grâce  à  l'insertion  de 
nouveaux  fr.,  de  la  grande  inscription  CIA.  IV,  225  c  suiv.  (inventaire  de 
trésors  transmis  par  des  épistates  à  leurs  successeurs). 


GRECE  MOYENNE  ET  SEPTENTRIONALE 

Eubée.  —  Chalcis.  Papageoigios,  'Aô^va,  1894,  p.  174  suiv.  Fr.  de 
catalogue  éphébique.  Dédicace  aux  dieux  égyptiens. 

Wilhelm,  Arch.  Epig.  Mitt.,  43.  Restitution  de  la  dédicace  métrique.  'Ef. 
sp/.,  1892,  178. 

Béotie.  —  Thèbes.  Holleaux,  RÉG.,  VIII,  7  suiv.  *  Restitution  et  étude  de 
l'inscription  CIGS.  2419  (liste  de  souscripteurs  pour  la  reconstruction  de 
Thèbes  vers  300  avant  J-.C). 

Des  épitaphes  archaïques  sont  recueillies  par  De  Ridder,  BCH.,  501. 

Oropos.  Holleaux,  RÉG.,  VIII,  182  suiv.  Recherches  sur  la  chronologie  de 
quelques  archontes  béotiens  (d'après  les  inscriptions  de  l'Amphiaraon,  dont 
plusieurs  sont  amendées  ici). 

Larymna.  De  Ridder,  BCH.,  XVIII,  499.  Funéraires. 

Scripou.  Ib.,  502.  Catalogues. 

Thislé.  Jamot,  ib.,  533.  Fragments  divers  dont  un  du  n i°  siècle. 

Phocide.  —  Paris,  BCH.,  XVIII,  53  suiv. 

Daulis.  Fr.  du  procès-verbal  d'une  sommation  (?)4iù  xàv  tStav  is-ctay  l'ait 
à  une  femme  devant  témoins. 

Hyampolis.  *  2.  Acte  d'affranchissement  (édition  très  améliorée  de  Curtius, 
Anecd.  Delph.,  n°  38).  L'affranchissement  a  lieu  «  en  présence  »  du  prêtre  de 
Sérapis  et  Isis,  «  en  face  »  des  dieux  et  de  l'empereur  Trajan  ;  si  l'on  attente 
à  la  liberté,  on  paiera  15  mines  aux  dieux  «  témoins  »  et  autant  à  l'accusateur. 

11.  Longue  inscription  malheureusement  très  endommagée  qui  semble 
relater  une  donation  de  terrains  à  Apollon  et  Artémis. 

Delphes.  Couve,  BCH.,  XVIII,  70  suiv.,  226  suiv. 

1.  (Trésor  des  Athéniens.)  Décret  de  proxéuie  (archonte  Patrondas)  en 
faveur  de  Cléocharès,  fils  de  Bion,  Athénien,  TtonrjTÎy;  [xeXwv,  qui  a  écrit  pour 
le  dieu  ito6ô8'.dv  xs  xai  icaidtva  xai  Optvov  ûTtioç  aîSwvxt,  ol  icaTSsç  xâi  Oucrîai  xwv 
0eo£svîcov.  C'est  à  tort  que  l'éditeur  identifie  ces  trois  compositions  aux  hymnes 
à  notation  musicale  publiés  par  Weil  et  Reinach.  2-8.  Proxénies  en  faveur  de 
Damoclès  d'^Egion,  artiste  «  concurrent  »,  de  l'historien  X...  de  Trézène,  de 
l'artiste  Aristys  d'iEgion  (le  décret  sera  gravé  dans  le  temple  par  les  soins  du 
Sautopyôç),  des  musiciens  Cléodoros  et  Thrasyboulos  de  Phénéos  (icpoçeptfjAevot 
api6;j.oùç?  twv  ap/atwv  itonrjxav),  d'une  yopo^aXxpîa  de  Cymé,  du  yopajVrjç  Muséos 
de  Magnésie  du  Méandre. 

*  7.  Dédicace  du  Samien  Satyros  qui,  fait  sans  précédent,  a  remporté  le 
prix  au  concours  de  flûte  sans  concurrent  ;  ensuite,  il  a  offert  au  peuple  un 
concert  comprenant  un  chant  avec  chœur  intitulé  Dionysos  et  un  xtOapiajxa 
ex  Baxywv  Eùpmîôou  (ne  pas  traduire  :  un  fragment  des  Bacchantes  avec  accom- 
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pagnement  de  cithare:  il  s'agit  d'un  intermède  parement  instrumental).  9. 
Dédicace  en  l'honneur  de  l'Athénien  Ampnicratès,  lils  d'Epistratos  (cf.  CIA.,  II, 
985)  qui,  sous  l'archonte  athénien  Argeios  (97  ou  96),  ?Xa6sv  tôv  tspôv  Toi-';oa 
i%  AsV-pwv  xa\  Jbct%d{J.i0«v  y.al  rr.v  icopçôpov  r.yayôv  (allusion  à  des  cérémonies 
inconnues). 

10-13.  Proxénies  en  faveur  do  l'Athénien  Alcidamos  qui  a  emporté  tôv 
xptxoSa  l-ï  Spu-atoç,  do  l'Athénien  Thrasyclès  biéromnémon  et  poète  tragique, 
du  citharédc  M.  Turranius  Ilerinonicus  de  Pouzzoles  (archonte  Titus).  14. 
Éloge  du  gymnasiarque  Archélaos.  lo.  Honneurs  au  yopaûX-r,?  athénien  C.  Julius 
Eudamoclétos.  16.  Statue  érigée  à  M.  Ulpius  Diocétius  Lucius  de  Nicopolis, 
dixcp'.vcT-Jova  v^vôtxsvov  n*j6ia8t. 

*  I  (p.  227).  Décret  des  Delphiens,  rendu  à  la  demande  du  roi  Séleucus  (II) 
et  des  Smyrniotes,  consacrant  l'inviolabilité  de  la  ville  de  Smyrne  et  du 
sanctuaire  d'Aphrodite  Stratonikis.  Ce  texte  s'éclaire  par  le  rapprochement 
du  traité  entre  Smyrne  et  Magnésie  du  Sipyle  (GIG.,  3137)  et  de  Tacite, 
A  un.  III,  63.  —  *  II  (p.  235).  Décret  des  Amphictyons  (archonte  Phila>tolos), 
rendu  sur  la  proposition  de  l'ambassadeur  antiochéen  Pausimachos,  et 
accordant:  1°  l'inviolabilité  à  la  ville  dWntiochc  de  Ghrysaorie  (cf.  CIA.,  II,  967) 
et  au  domaine  de  Zeus  Chrysaoreus  et  d'Apollon;  2°  éloge  et  statues  à  cette 
ville  et  au  roi  Antiochus  (III);  3°  couronne  d'or  à  l'ambassadeur.  A  noter  que 
les  Magnétes,  Chiotes  et  Céphalléniens  figurent  «  pour  la  première  fois  (1)  » 
dans  le  conseil  amphictyonique.  La  statue  est  signée  MsiSCaç.  —  III  (p.  248). 
Décret  de  proxénie,  etc.,  en  faveur  de  l'alexandrin  Séleucus,  fils  de  Bithys, 
théarodoque  des  Delphiens  (cf.  CIG.,  2622),  vers  150  avant  J.-C.  —  IV  (p.  254). 
Décret  accordant  des  couronnes  et  statues  au  roi  de  Bithynie  Nicomède  «  fils 
de  Nicomède  »  et  à  la  reine  Laodice,  fille  de  Mithridate  (Évergète),  qui  ont 
fait  cadeau  de  plusieurs  esclaves  au  temple.  Je  crois  que  le  lapicide  ou  le 
rédacteur  a  écrit  par  erreur  «  fils  de  Nicomède  »  au  lieu  de  «  fils  de  Prusias  », 
et  qu'il  s'agit  de  Nicomède  11.  —  V  (p.  267).  Décrets  de  proxénie  ou  de 
promantie  :  Athénodotos  d'Antioche  du  Cydnus,  les  Smyrniotes,  Lysias  de 
Macédoine,  Aristodème  d'IIalicarnasse,  Cléandros  de  Colophon  (poète  épique). 

II.  Weil  et  Th.  Keinach,BClI.,  XV11I,  345  suiv. 

*  Nouvel  hymne  à  Apollon  (ne  siècle  avant  J.-C.)  trouvé  dans  le  trésor  des 
Athéniens  et  accompagné  de  notes  musicales.  La  restitution  du  texte,  brisé 
en  une  vingtaine  de  morceaux,  a  été  très  laborieuse,  mais  le  résultat  a  un 
véritable  intérêt  poétique.  L<-  rythme,  péonique  pendant  la  plus  grande  partie, 
devient  glyconique  à  la  fin  prière  pour  Rome  et  Delphes).  Les  notes,  du 
System.'  dit  instrumental,  caractérisent  le  ton  lydien,  avec  modulation  dans 
l'hypolydien;  certaines  sections  mêlent  le  genre  chromatique  au  diatonique. 
—  A  l'occasion  de  cette  découverte  les  éditeurs  donnent  une  nouvelle  trans- 
cription du  premier  hymne  (Revue,  VII,  p.  m.)  qui  diffère  de  La  première  par 
l'ordre  assigné  aux  deux  blocs  el  quelques  menus  détails.  M.  Beinach  réédite 
aussi  l'air  de  Tralles  (Revue,  VI,  203  . 

Preuner,  Hermès,  1894,  p.  B35. 

l)at<-  du  décrel  de  proxénie  pour  des  peintres  pergaméniens  BCH.,  Y.  :{SS' 
et  d'autres  actes  delphiques, 


i    Pour  le*  Chiotea  cela   esl   inexact,  on  en  connaissait  déjà  huit  exemple*,  mais  qui  avaient 
èlé  méconnu*  cf.  Nikiltky,  MA..  \l\.  194  suir.  Main.--,  Sokolofl  .  On  a  pria  la  Pirée  pour  un* 

homme. 
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Locride.  —  Près  de  Zéli.  Fr.  d'épitaphe  en  caractères  archaïques  (Paris, 
BCH.,  XVIII,  63).  M.  Diels  la  lit  ainsi  (ib.,  339)  :  'Etu  MivaSai  àvSpl  Tro6etvoT  8â[xot 
x[a]l  nX[axt]oiç  xa[i  cpîXoiç]. 

Iles  ioniennes.  —  Corcyre.  Le  fr.  archaïque  publié  par  Brugmann  (Revue, 
VII,  388)  doit  se  lire  MO?  jxs  hîaaxo  :  la  pierre  serait  un  àyuieu;  du  genre 
du  galet  d'Antibes. 

Thessalie.  —  Thèbes  de  Phthiotide.  Giannopoulos  BCH.,  XVIII,  310.  Décret 
conférant  la  proxénie  à  Aristagoras  de  Phères.  Il  y  a  un  è'yyuoç  de  la  proxénie. 

Érétrie  de  Phthiotide.  Ib.,  311.  Funéraire  métrique. 

Halos.  Ib.,  312.  Fr.  de  signatures  d'artistes  (..oc  Auxocwv  É-not-nas).  L'éditeur 
publie  encore  divers  textes  néo-grecs  dont  l'un  donne  un  nouvel  évêque 
d'Almyros,  Anthimos  (1721),  l'autre  la  date  de  la  construction  du  monastère 
Saint-Nicolas  (1696)  et  son  premier  higoumène,  Cyprien. 

Démétrias.  Dédicace  des  Magnètes  à  S.  Sévère  (BCH.,  XVIII,  339). 

Zéréli.  Signature  de  l'artiste  Agasias  Dosithéou  (ib.,  338).  =  L'inscription 
Collitz  n°  373  doit  se  lire  Kajxw  uv  è'0y<rs  xai  KôoFai  et  non  Kifxouv.  Hatzidakis, 
qui  communique  cette  correction  due  à  un  élève  du  séminaire  d'OEconomos, 
et  en  montre  l'importance  pour  la  question  dialectale,  omet  de  nommer 
l'auteur  ('AOt.vS,  1895,  p.  85). 

Larissa.  Hatzizogidis,  'A8T,va,  1895,  p.  481  suiv. 

1.  Fr.  de  catalogue  de  noms  en  8ai  (KavSaôai,  IloiSiSai,  etc.),  sans  doute  des 
phratries,  dont  aucun  ne  se  trouve  dans  Pape.  2.  Liste  d'affranchis  d'un 
semestre,  ayant  acquitté  la  taxe  de  22  1/2  deniers.  4.  Liste  d'affranchis  qui 
ont  payé  chacun  15  statères.  —  5-9.  Funéraires,  entre  autres  une  édition 
revisée  des  distiques  BCH.,  XIII,  404.  Le  troisième  vers  reste  faux. 

Zarcon.  Ib.,  488.  Dédicace  d'une  tête  de  Ta  Ttavxapéxa  par  Kaiveùç  ntOouvetoç. 
2.  IloXujjLTiSsa  axaaiap^saavxa  (nouveau). 

Gomphi.  Ib.,  491.  Liste  d'affranchis.  Funéraire. 

Métropolis.  Ib.,  494.  Liste  d'affranchis  sous  le  stratège  Léontoménès. 


MACEDOINE,  THRACE,  ILLYRIE 

Macédoine.  —  Perdrizet,  BCH.,  XVIII,  416  suiv.  Voyage  dans  la  «  Macé- 
doine Première  ».  A  noter  :  Amphipolis,  p.  417.  Dédicace  à  Sérapis,  Isis  et  au 
roi  Philippe  (V).  P.  420.  Décret  en  l'honneur  de  Cn.  Domitius  Cn.  f.  ^Eno- 
barbus  ;  mention  d'un  collège  de  politarques.  P.  423.  Dédicace  à  la  Grande 
Mère.  Funéraires,  dont  une  datée  de  l'an  305  de  Macédoine  (157  après  J.-C), 
une  autre  (p.  429,  n°  3)  à  clause  pénale. 

Anô  Krousioba.  Noms  thraces  nouveaux  :  ZsXjxoûxaç,  Zei-rcijpwv  (p.  436). 
Nigrita.  Funéraire  en  vers  de  l'an  312  ==  164  (p.  438).  Demir  Hissar  (Scotussa?). 
Funéraires.  Karien  (près  du  Pangée).  P.  441  :  Aiôç  spxeîo  itaxpoko  xal  Aiôç 
xxr.aio  (lettres  du  vc  siècle). 

M.  Omont  a  publié  (Rev.  arch.,  I,  196  suiv.)  quelques  copies  d'inscriptions 
grecques  de  Thessalonique  prises  par  J.-B.  Germain  en  1745  et  1748.  Le  recueil 
manuscrit,  conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  d'Avignon,  avait  échappé 
aux  recherches  de  Bœckh.  Quelques-unes  de  ces  copies  offrent  un  texte  plus 
complet  que  celui  du  C.  I.  G.  Dans  le  nombre  il  y  a  quelques  funéraires 
inédites  (nos  9,  10,  11,  14,  16,  24,  etc.).  Mais  les  copies  sont  si  mauvaises 
qu'elles  sont  généralement  inintelligibles. 
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Thessalonique.  Mordtmann,  Arch.  Epig.  Milt.,  118.  Base  d'une  statue 
publique,  la  ville  y  prend  le  titre  de  métropole  et  de  colonie. 

Thrace  et  Bulgarie.  —  Skorpil,  Arch.  Epig.  Mitt.,  p.  170  suiv. 

Nombreux  textes  insignifiants.  Signalons  seulement  15.  Ail  'OxxoVr.vw. 
25.  8eoTî  'Oaîon  xal  Atxaion  xa?à  è-'.xayr^  ôvetpo-J  it  ^ouX^  xal  ô  Sf,ixo(;  OùXit. 
NttxoiU$Xett<  TÎ\Ç  ~p6î  "larpov  tov  jâtotj.ôv  &vé*9TTt7iv  fol  cuvap/.  4H}Xtl%0(  Mouxa- 
irdpsoî.  28.  Mention  du  légat  propréteur  Prosius  Tertullianus.  45  Dédicace  à 
Aurélien.  53.  Fr.  malheureusement  très  mutilé  d'une  inscription  byzantine 
relative,  semble-t-il,  à  la  mort  de  l'empereur  Nicéphore  I"  dans  le  Balkan,  en 
811.  95.  Meilleure  copie  de  l'inscription  de  Kavarna,  AEM.,  X,  186.  98.  Mention 
d'un  Baya-coûp.  107.  Dédicace  d'une  statue  de  Dionysos  par  le  prêtre  d'un 
'Affiatvôv  ncc(pi)  (4  vers).  122,  123.  'ÀicoXXwvt  ZfX«v)vô,  'A*.  Exo8pr,vw  (sous  une 
représentation  du  cavalier  thrace).  129.  Épitaphe  en  tétramètres  trochaïques. 

Kubicek  publie  dans  les  Arch.  Epig.  Mit  t.,  p.  47  suiv.,  les  inscriptions 
grecques  recueillies  par  Kempelen,  qui  accompagna  en  1739  l'ambassade  du 
comte  Ulfeld  à  Constantinople  :  une  copie  du  rapport  original  est  conservée  à 
la  Bibliothèque  de  Vienne.  A  noter  Serdica  (Sophia),  n°  3,  complète  CIG., 
2051  (funéraire  pénale). 

Philippopolis.  Mention  de  la  yvM\  'HpaxXlvc. 

Bourgas,  Sélymbria,  Koutchouk  Tchekmedjé.  Funéraires. 

Tocilescu,  Arch.  Epig.  Mitt.,  p.  81  suiv. 

Romida  (Recka).  Sur  une  tuile  :  toû  towxoG  iroXeuo'j  xaô'  "0[nrip[ov.  Sans 
doute  l'intitulé  métrique  d'un  résumé  de  Ylliade  destiné  à  des  écoliers. 

Istropolis.  Dédicace  d'un  autel  aux  nymphes  par  la  tribu  Aîyixopéwv  (connue 
aussi  à  Tomi). 

Tomi.  Fragments  divers,  entre  autres  nos  24-25,  deux  épigrammes.  30.  Cata- 
logue d'un  collège. 

Callatis.  41.  Décret  de  proxénie  pour  Pasiadas  de  Chersonèse.  43.  Règlement 
sacrificiel  du  sanctuaire  AaauXXeîov  (cp.  Pausania3,  I,  43,  5). 

ARCHIPEL  (EUROPE). 

Cyclades.  —  Délos.  Homolle,  BCII.,  XVIII,  161  suiv.  Réunion  et  com- 
mentaire des  renseignements  épigraphiques  relatifs  au  théâtre,  qui  a  été 
construit  en  majeure  partie  au  iv°  siècle.  Ces  textes  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'existence  d'un  irpoïxfyiov  ou  Xoyetov  exhaussé  ;  mais  M.  Dôrpfeld  main- 
tient que  cette  «  estrade  »  ne  servait  qu'exceptionnellement  aux  acteurs. 

Homolle,  ib.,  336.  Nouvelles  signatures  du  sculpteur  Eutychidès  et  détermi- 
nation de  sa  date  (entre  119  et  98  avant  J.-C). 

Homolle,  'K-f.  àp/.,  141  suiv.  Décrets  déliens  en  l'honneur  d'Archinicos,  fils 
de  Gorgopas,  de  Théra;  de  Praxon,  fils  d'Aristonymos,  Rhodien  ;  de  Métm- 
doros,  fils  d'Erxinos,  de  Lampsaque.  Ces  décrets  appartiennent  aux  années 
210-193  avant  J.-C.  et  comme  Archinicos  est  un  des  membres  de  la  commu- 
nauté instituée  par  Épictéta,  la  date  du  fameux  testament  de  Théra  est  bien 
celle  que  lui  avaient  assignée  Boeckta  '-t  Hicci. 

Amorgos.  Prasinas,  BCII.,  XVIII,  197.  Chora.  Fragment  d'un  intéressant 
décret  relatif  à  un  médecin.  Ib.,  535.  Funéraires. 

Naxos.  Holleaux,  ib.,  105.  Dans  le  fragment  d'Amorgos,  BCIL,  XVI,  275.  n"  V. 
il  faut  rétablir  la  mention  d'nn  piètre  de  la  déesse  lilmdes  :  le  texte  vimt  de 
Naxoi    cf.  CIG.,  2416  b). 
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Archipel  thrace.  —  Imbros.  De  Ridder,  BCIL,  XVIII,  505.  Dédicace  aux 
12  dieux  par  des  cléronques  couronnés  sous  l'archonte  Aristodémos,  352-1. 

Samothrace.  Frânkel,MA.,  XIX,  133  et  394  (cf.  Wilhelm,  ib.,  294  et  526). 

Nouvelle  lecture  de  l'inscription  gravée  au  revers  du  décret  pour  Hippomé- 
don  (Kern,  MA.,  XVIII,  348  =  Revue,  VII,  389).  Il  y  est  question  dune  ambas- 
sade envoyée  au  même  personnage,  qui  doit  lui  demander,  entre  autres,  la 
permission  d'importer,  sans  droit  de  douane,  des  blés  de  la  Chersonèse  (?  sur 
la  lecture  et  l'interprétation  les  deux  savants  allemands  ne  sont  pas  d'accord). 

Kern,  MA.,  397.  Nouvelle  liste  de  théores  (provenant,  comme  celles  de 
Benndorf,  du  Cabirion).  Les  villes  représentées  sont  Cyzique  (?),  Halicarnasse, 
Chios,  Érésos,  Nysa,  .Egée.  Ib.,  p.  527.  Dédicace  d'un  édifice  (axiêaç  ?). 
Funéraire. 

Crète.  — Haussoullier,  Rev.  PhiL,  167;  notes  sur  le  sens  des  mots  èaSuo\x.é- 
vav,  êyôuofjLsvouç  dans  l'inscription  de  Malla  (Museo,  III,  2,  53)  et  celle  de  Dréros 
(ib.,  73).  Il  s'agit  de  la  promotion  (d'éphèbes)  entrante  ou  sortante. 

Wernicke,  MA.,  XIX,  290.  Nouvelles  observations  sur  l'épigramme  de 
Phaestos.  Museo.  III,  736  (cf.  Revue,  VIT,  390). 


SCYTHIE. 

Surutschan  et  Latyschev  :  InscripHones  graecae  et  latinae  novissimis  annis 
museo  Surutschania.no  quod  est  Kischinevi  inlatae.  Petropoli,  1894. 

1.  Pierre  cylindrique  trouvée  au  large  du  «  bois  d'Hécate  »  (près  Oczakov) 
dans  la  mer  :  'AyiXkeï  xôp  (àw[j.ôv  xai  xà  xéSpov  (?  un  parfum  d'après  Photius). 
2-29.  Olbia.  Entre  autres  :  2.  Nouveau  fragment  du  décret  Latyschev,  lnscr. 
Euxini,  I,  15  (décret  de  proxénie  pour  Nautimos  de  Callatis).  8.  Dédicace  à 
Achille  ïlovcdcp/^ç  par  'Ay/XXeij<;  AT.pLouxpaxou  'OX6ioTtoXsîxr(ç,  qui  a  réparé  à  ses 
frais  les  murs  du  temple  et  offert  100  aurei  (l'inscription  est  plus  que  sus- 
pecte). 9.  Dédicace  au  même  héros  par  les  collègues  de  l'archonte  K-rjvé^apOo;. 
14.  Mention  du  axpax-riyiov.  15.  En  beaux  caractères  du  vc  siècle  :  Airaxopio 
8[io]8oxo.  30-37.  Rosphore  cimmérien.  Funéraires. 

Jul.  Kulakowsky.  Eine  altchristliche  Grabkammer  in  Kertsch  (extrait  de 
Romische  Quartalschrift,  1894). 

Cette  brochure  décrit  une  très  curieuse  chambre  funéraire  chrétienne 
découverte  par  l'auteur  en  1890,  dans  les  flancs  du  Mont  Mithridate.  Parmi 
les  inscriptions  peintes  sur  les  murs  signalons  :  1.  'Ev  xu>  2x(s)i  Tyrcty  (788=491 
après  J.-C).  2.  (Rythmique?)  Xapà  |AeyâXir|  yé<>;>yovEv  xw  olxw  xoûxto  a^aepov, 
etc.  ;  3-5.  Début  du  psaume  90.  6.  Invocation  du  Dieu  miséricordieux  en  faveur 
de  Eauiyaç  et  ^asiairapxaç.  7-9.  Suite  du  psaume  90.  10.  Fin  du  psaume  120. 
11-13.  Invocation  au  Seigneur.  Le  nom  Eaudcyaç  doit  être  rétabli  chez  Latys- 
chev, II,  n°  49'  (add.)  et  ib.,  n°  389.  —  Le  commentaire  fait  ressortir  l'impor- 
tance de  ces  inscriptions  pour  l'histoire  de  la  région  bosporane  au  vc  siècle 
ap.  J.-C. 

ASIE-MINEURE. 

I.  Lévi,  Etudes  sur  la   vie  municipale  de  V Asie-Mineure  sous  les  Antonins 
(principalement  d'après  les  inscriptions).  RÉG.,  VIII,  203  suiv. 
Pont  et  Cappadoce.  —  Amasie  et  ses  environs.  Th.  Reinach,  RÉG.,  VIII, 
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77.  Inscriptions  recueillies  par  le  P.  Girard.  La  plupart  sont  funéraires.  Noter 
nos  11,  20.  22.  29  en  vers.  A  la  suite,  quelques  textes  de  Comana  pontique, 
Césarée  et  Dorylée.  Le  n°  1  est  le  premier  texte  épigraphique  provenant  de 
Laodicée  du  Pont  (Ladik). 

Kavm  (près  Amasie).  Hubert,  H.  Arch.,  1,  308.  Inscription  métrique  du 
iiic  siècle  après  J.-C,  commémorant  l'aménagement  de  thermes  par  le  gou- 
verneur (f.ysjiwv)  Jovinus.  C'est  bien  à  tort  que  l'éditeur  préfère  au  3e  vers 
r.yOexo  St,  4>£jtoî,  au  lieu  d'"H?eaTOs. 

Iakhoub  prés  Haïreddin.  lb.,  p.  312.  C'est  le  texte  que  j'ai  publié  RÉG.,  Mil. 
83,    n°  20,  mais   la  copie  utilisée  par  M.  H.  est  plus  correcte  et  donne  au 

3e  vers  :  oXXà  Xt*[&v]  MapxeX^o-j  ov ov  uîsa  xaX La  date  serait  pÇ  =  107, 

non  ol. 

Bithynie.  —  Nicomédie.  Funéraire  à  clause  pénale  (BCII.,  XVIII,  537.) 

Vallée  du  SaîigaiHos.  Foerster,  MA.,  XIX,  368  suiv.  Inscriptions  recueillies 
par  le  major  von  Diest  et  M.  Anton.  1-3.  Funéraires  en  vers,  quelques-unes 
de  vrais  centons  épiques.  4.-5.  Dédicaces  à  Zeus  èrjM^'.oç  (nouveau;,  à  Zeus 
BaXr.o;  (id.). 

Chalcédoine.  Fragment  d'un  décret  de  proxénie  suivi  d'une  liste  de  proxènes, 
entre  autres  T*avt$  (un  Olbien  ïcpôç  Ticaviv?).  Kubicek,  d'après  le  manuscrit 
de  Kempeln,  Arch.  Epig.  MilL,  63. 

Phrygie  heliespontienne,  Mysie,  Troade,  Éolide.  —  Lcsbos.  —  Mify- 
lène  et  environs.  Funéraires  (BCII.,  XVlll,  536). 

Antandros.  Catalogue  d'époque  romaine  (Fabricius,  Ac.  Berl.  905).  Épitaphe 
métrique,  en  hendécasyllabes,  deux  jeunes  filles;  dialecte  dorien  (ib.,  908). 
Dédicace  à  Marc-Aurèle.  Proscynème  pour  Attale  Philométor  (ib.,  910-911). 

Kédrên.  Inscr.  archaïque  sur  un  tombeau  simulant  un  sarcophage  :  Aïo- 
%~kziBoi  ôéxav  xocpiXeiov  (?)  x(o)  BoXtSa  (ib.,  914). 

Vergame.  —  On  doit  considérer  comme  un  véritable  corpus  le  tome  II  des 
Inschriften  von  Pergamon,  publié,  pour  le  compte  des  Musées  de  Berlin,  par 
Max  Pr&nkel  avec  la  collaboration  de  Fabricius  et  de  Schuchhardt  (Berlin, 
Spemann,  1895;  in-4°,  p.  177  à  536).  J'ai  rendu  compte  dans  le  temps  (Revue, 
IV,  328  suiv.)  du  premier  volume  de  ce  recueil,  consacré  aux  textes  de 
l'époque  républicaine  et  royale.  Celui-ci  contient  les  inscriptions  de  l'époque 
romaine  (390  numéros)  et  les  inscriptions  céramiques  (marque!  de  briques, 
d'amphores),  un  supplément  d'inscriptions,  une  table  de  concordance  (avec 
la  reproduction  des  textes  publiés  ailleurs  et  non  retrouvés  par  la  mission 
allemande),  enfin,  un  index  méthodique.  Une  analyse  détaillée  de  cette  belle 
publication  nous  entraînerait  trop  loin;  signalons  cependant  les  principales 
catégories  d  inscriptions  et  les  textes  les  plus  remarquables  :  I.  Décrois  du 
peuple.  *  251.  Attribution  héréditaire  dû  sacerdoce  d'Esculape  à  Asclépiadès, 
(Ui  M  Archias?);  détermination  de  s. -s  privilèges  et  part  dans  les  victimes 
sacrifiées.  -i:vi.  Décret  du  peuple  et  des  vécu  pour  Métrodôre  (ils  d'Héracléon, 
gymnasiarque.  '  258.  Temple  d'Atnéna.  Extrait  d'un  règlement  sur  les  délais 
de  purification,  suivi  d'un  décret  sur  les  redevances  et  gratifications  Impo 
secs  aux  sacrifiants.  260.  Mention  de  drachmes  attaliques  (dteaXtuaC).  II.  Décrété 
d'empereurs  et  de  gouverneurs.  268.  Pr.  d'un  traité  d'amitié  entre  Éphèse  et 
Sardes,  négocié  par  l'entremise  des  Pergaméniens;  en  tète,  deux  édits  du 
proconsul  Scévola  relatifs  a  ta  célébration  de  jeux  pentétériques.  Le  traité 
d'amitié  entre  dans  d'intéressants  détails  sur  la  procédure  i  suivre  en 

contestations.  269.  C munieâtion  aux  Pergaméniens  d'un  se.  .■(  d'un  man 
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dat  de  Trajan,  relatif  à  l'institution  de  jeux  pentétériques  fondés  par  Julius 
Quadratus,"en  l'honneurde  Trajan  et  de  Zeus  philios  :  ce  sont  les  «  seconds 
jeux  impériaux    »    de  Pergame,   correspondant    à   son  deuxième  néocorat 
(Tpaiiveia   AeicpîXsta).    274.   Réponse   d'Hadrien  aux  félicitations  des  véot   de 
Pergame.  III.  Dédicaces.  289.  Au  héros  Pergamos.  298.  Temple  de  Faustine. 
299.  Temple  de  Caracalla  (inscr.  restituée  d'après  les  traces  de  scellement  des 
lettres).  301-2.  Dédicaces  par  Auguste.  310.  A  la  Vertu  et  à  la  Sagesse  (awçpo- 
auvT,).  319-320.  Au  collège  (dionysiaque)  des  Mi8aics8eÏTai.  324.  Hymne  à  Zeus, 
l'un  des  quatre  hymnes  prescrits  aux  éphèbes  de  Pergame  par  l'oracle  d'Apol- 
lon CIG.,  3538.  332.  Aux  Cabires.  333,  339  Inscr.  isopséphiques  de  l'architecte 
Nicodème  ou  Nicon,  peut-être  le  père  de  Galien,  et  d'un  homonyme.  336.  Des 
hiéraphores   dédient,    sur    l'ordre   d'Isis,   des   images   de   diverses    divinités 
égyptiennes,  etc.,   361-362.  Dédicace  datée  par  un  collège  de  cinq  stratèges. 
364-374.  Dédicaces  à  Hadrien  (374,  par  la  corporation  des  hymnodes  d'Au- 
guste "et  de  Rome,  avec  d'intéressants  détails  sur  la  composition  et  les  fonc- 
tionnaires de  cette  association).  IV.  Inscriptions  honorifiques.  377-380.  Jules 
César.   381-384.  Auguste   (le   n°  383  mentionne  les  xoctoixouvtsç  fPwp.aîoi,  le 
n°  384ides  jeux  institués  en  l'honneur  lôv  £s6aaTou  TraîStov  xou  xa6T,yep.ôvo(;  Ato- 
vûsou?).  386-388  Tibère.  389.  Drusus.   391  Germanicus  (signature  de  Glycon). 
393.  Claude.  394.  Néron.  395-396.  Trajan,  397.  Hadrien,  399-400.  Antonin,  405. 
Le  proconsul.  P.  (sic  avec  Val.  Maxime  8,  1  contre  Gell.,  12,  7),  Dolabella.  406- 
407.' Le  questeur  L.  Sestius.  410.  Le  proquesteur  L.  Antonius  ;  signature  Mt.vô- 
cpiXo;  Mfivoysvou.  411-412.  Métellus  Scipion  et  sa  fille  Cornélie,  femme  de  Pom- 
pée. 413.  Le  proconsul  Isauricus  (46)  «  restaurateur  de  la  démocratie  ».  416422. 
Les  proconsuls  Norbanus  Flaccus,  M.  Val.  Messala,  S.  Appuleius  et  sa  mère 
Octavie,  demi-sœur  d'Auguste,  Paullus  Fabius  Maximus,  Censorinus,  Antistius 
Vêtus.  424.    Le  fameux  Varus.  425.   L.  Calpurnius  Pison.  427.  La  mère  du 
proconsul  L.  Volusius  Saturninus  (nouveau).  430.  C.  Furius  Rufus  (nouveau 
proconsul?).  436-451.  C.  Antius  Quadratus,  originaire  de  Pergame  (Aristide  I, 
p.  116   Dind.),  dédicaces   de  différentes  villes  (le  n°  437  nous  apprend  que 
Gerasa  en  Syrie  a  pris  le  nom  d'Antioche  iiti  tu  Xpuaopôa).  452.  Le  peuple 
athénien  au  peuple  de  Pergame.  455.  Peut-être  un  stratège  qui  a  gardé  pour 
les  Romains  les  trésors  laissés  par  Mithridate  (?)  dans  l'acropole.  463.  Oi  èiù  tt,<; 
eàxQcr{jtfa$  twv  xapOévwv  (cf.  CIG.,  3185,  Smyrne).  477-478.  Attestent  l'existence 
d'une  yepouaîa  à  Pergame.  485.  Thiase  de  pouxôXoi.  489-525.  Prêtresses  d'Athôna 
Polias   Nicéphore,  dignité  gentilice  ;    dans  le  n°  497,  la  fille  de  Germanicus, 
Julia  Li villa,  est  associée  à   la  déesse.   534-535.  Le  célèbre  athlète  Glycon 
(Horace,  Ep.,  I,  1,  30;  Anth.  Pal.,  VII,  692).  V.  Catalogues.  575.  Inscr.  sur  la 
trace  d'une  semelle  de  pied.  VI.  Funéraires.  A  noter  les  épigrammes  métriques 
576,  577,  587  :  épitaphe  isopséphe  de  Nicodème  Nicon.  VIL   Varia.  *  613.  Fr. 
d'une  chronique  pergaménienne  (c'est  l'inscr.  dont  j'avais  publié  le  premier 
fragment  dans  la  Revue  historique,  1886,  p.  76).  D'après  l'excellente  restitu- 
tion xo[Xwvov]  1.    9.  on  voit  qu'Oronte  avait  ramené  les  Pergaméniens  de  la 
plaine  sur  la  colline  où  était  le  noyau  de  la  ville  ancienne;  plus  tard,  ils 
redescendirent  de  nouveau  dans  la  plaine.  Le  fr.  B.  paraît  relatif  à  la  généa- 
logie de  Philétère.Le  fr.  C  traite  d'Eumènell  et  d'Attale.  616.  Sièges  réservés  au 
théâtre.  VIII.  Byzantina.  IX.  Latina.  Parmi  les  inscriptions  tégulaires,  on  remar- 
quera celles  avec  une  année  régnale  (d'Attale),  et  un  nom  de  mois.  Les  marques 
d'amphore  sont  au  nombre  de  882  dont  799  rhodiennes.  Dans  le  supplément 
on  notera  46  a.  Signature  d'Héphaestion.    176  a.  Dédicace  des  Macédoniens 
de  Nacrason  (CIG.,  3522)  au  nomophylax  Ménogénès. 
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Balia  Maden   (vallée   moyenne  du  Tarsios).  Dédicace   à.  Zeus  Kramuënos 
(Fabricius,  Ac.  BerL,  1894,  903  , 
Germe.  Fontrier,  BCII.,  160.  Dédicace  d'un  édifice  par  un  laxpôc  %al  tspeùî 

TOÛ   'AX/C^TjTT'.OÛ    TÔ  OSUTEpOV . 

Ionie.  —  Magnésie  du  Méandre.  —  Cousin  et  Deschamps,  BCH.,  XV11I, 
9  suiv. 

3.  Base  de  statue  élevée  à  Mithridatès,  fils  de  Iazémis  (voir  infra,  Tralles). 
5.  En  lettres  colossales  :  M.  Aùp.  N^xavQpoç.  Les  auteurs  supposent  une  faute 
pour  NixavSpo;.  Pourquoi  pas  Nixavopo;?  6.  lnscr.  énonçant  que  la  sépulture 
(olxo;)  est  la  propriété  de  la  famille  Métrodore,  et  son  compartiment  inter- 
médiaire (r,  asor,  axtêa;)  celle  d'une  autre  famille.  11.  Décret  en  l'honneur 
d'une  stéphanéphore  (cf  BCH.,  XII,  211).  12.  Décret  du  peuple,  de  la  boulé  et 
de  la  gérousia  en  faveur  de  Moschion  ;  énumération  des  charges  qu'il  a  rem- 
plies. 13.  Liste  des  bienfaiteurs  de  la  corporation  des  mystes  èv  KXîSwvt  ;  au 
mois  Lénéon,  il  sera  rendu  à  leur  mémoire  les  honneurs  accoutumés. 

Ililler  von  Gartringen,  MA.  XIX,  5  suiv. 

Inscriptions  du  théâtre.  1-2.  Décrets  honorifiques  pour  Apollophanès,  fils 
d'Apollophanès,  commissaire  pour  la  construction  du  théâtre,  et  son  fils  Démé- 
trius,  qui  ont  avancé  sans  intérêt  des  sommes  considérables.  Le  premier 
décret  a  été  adopté  par  4678  suffrages,  le  second  par  2113.  Commencement 
du  iic  siècle  avant  J.-C.  4-30.  Bases  de  statues  pour  le  légat  M.  Popilius  Lénas 
(le  consul  de  139?),  *  le  citharède  Anaxénor  (suivie  des  deux  vers  Odyssée  IX, 
3-4;  déjà  Strabon  XIV,  1,  41,  lisait  ces  deux  vers  et  signalait  l'omission  âeViota 
adscrit  à  la  fin  du  second),  ^Eschylinos  vainqueur  aux  Basileia  béotiennes, 
Apollonius  stéphanéphore,  le  danseur  tragique  Myrismos  (cf.  Revue,  IV,  174, 
Thyatire  :  Tpayix-riî  èvpû6(j.ou  xeivfiaswç),  les  archiéreis  d'Asie  Tib.  Cl.  Charidémos 
et  C.  Julius  Julianus,  les  empereurs  Vespasien,  Hadrien  (an  120-1),  Marc- 
Aur.le  (encore  César),  l'athlète  Silicius  Hiôroclès,  etc.,  31.  Liste  de  vainqueurs 
dans  un  concours,  ;x'f|XoYpacpiai,  xiOap'.crijLW'.,  xiôapwSixi,  Çwypaipia!,,  àpiOix^xtxf^. 
33-30.  Offrandes  de  Phanès,  prêtre  de  Zeus,  agonothète.  37.  D'Heraclite,  prêtre 
de  Dionysos  (avec  la  signature  d'Apollonios,  fils  de  Tauriscos,  de  Tralles, 
homonyme  d'un  des  auteurs  du  taureau  Farnèse,  Pline,  XXXVI,  34).  39.  Dédi- 
cace d'un  àvT'.ypa-fsJî.  40.  D'un  [xdtysipoç  et  d'un  oiotxovoç.  43-55.  Inscriptions 
an- h i tectoniques  (tôhoç  «InXwxa,  totto;  Tpuçtjuwvoç,  Ôpo;  ïspou,  dédicace  d'un 
IpAoç).  56-62.  Graffitti.  63.  Signature  du  sculpteur  Démétrios  Démétriou.  64. 
Du  si-ulpteur  Myron  (basse  époque). 

O.  Kern,  ib.,  54  suiv.  et  93  suiv. 

Dédicace  d'un  trépied,  entre  les  jambes  duquel  est  sculpté  un  Hermès,  et 
qui   était  surmonté  d'un  objet.  'EpjifjÉ  elju  Tû^m  ex  XaXxîÔos  outo;  sxsïvoç  *  | 
o/ôî  [x'  i-'j;.rtiz  -oXi-ra.;  uâfft  /opT,yôv  (me  ou  IIe  siècle  avant  J.-C.) 
lnscr.  trouvées  sur  des  architraves  doriques  autour  de   l'agora,  et  qui 
commémorent,  avec  la  date    7T3vxvricpopo0vxoî  un  tel,  àywvoOôTouvxojv  3  per- 
sonnages), les  vainqueurs  au   concours  dramatique  des  Rhomaea. Les  pièces 
Couronnées,  qualifiées  de  xatvà  SpijiaTa,  sont  des  tragédies  ('Epjitdvij,  KAuxa:- 
*  :  des  comédies    "Opoioi,  MiXiteta),  des  draines  satyriques  (©urfo  A"*;, 
T-Aao;,  lla),ajxfâ8T|<;),  A  côté  du  poète,  on  nomme  souvent   l'acteur.  Les 
drames  satyriques  mit  plusieurs  fois  pour  ailleurs  <\t^  p.. ries  tragiques.  Les 
-  smii  du  i«r  siècle  avant  J.-C.  et  établissent  ainsi  la  persistance  du  genre 
satyrique,  cou nie  par  Horace. 

<>.  Kern.  Die  Griïndungsgeachichle  von  Magnesia  am  Maiandros.  Berlin,  1894. 
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*  Reproduit  et  commente  une  importante  inscription  trouvée  sur  Yagora, 
une  sorte  de  chronique  des  origines  magnètes.  Les  Magnètes,  émigrés  de 
Thessalie  en  Crète,  reçoivent  du  dieu  Tordre  de  guetter  un  vol  de  corbeaux 
blancs.  Ils  fondent,  en  attendant,  une  ville  près  de  Phaestos  et  de  Gortyne  et 
séjournent  80  ans.  Apparition  des  corbeaux  blancs  (1)  :  la  Pythie  leur  ordonne 
de  se  rendre  «  en  Pamphylie  »,  par  delà  Mycalé,  où  est  la  demeure  de  Man- 
drolytos.  Leur  chef  sera  Leucippos  le  Glaucide  (le  Lycien),  auquel  le  dieu 
commande  de  chercher  le  but  «  près  du  mont  Thorax  et  du  fleuve  Aman- 
thios  »  (plus  tard  le  Léthaios);  tout  leur  réussira  s'ils  se  bornent  à  se 
défendre,  sans  rien  entreprendre  avec  astuce,  oùx  à'p^ouai  SdXoio.  Ici  s'arrête 
le  texte,  dont  les  «  oracles  »  sont  en  mauvais  hexamètres.  (Cf.  aussi  Wila- 
mowitz,  Hermès,  1895,  p.  188  suiv.)  Un  second  document  de  même  prove- 
nance est  censé  contenir  un  vote  d'honneurs  et  de  subsides  du  xoivôv  Kp-r)- 
Taiéwv  (sic)  en  faveur  des  émigrants  magnètes,  iicl  lepéwç'AYût'.jJtivioç!  Ce  texte 
tendancieux  doit  être  rapproché  de  l'alliance  d'Hiérapytna  avec  Magnésie, 
Cauer  2  118.  Les  deux  inscriptions  sont  réimprimées  dans  le  2e  volume  des 
Mythographi  de  Teubner,  p.  xx  suiv.  (1896). 
Milet  et  environs. 

Cousin  et  Deschamps,  BCH.,  XVIII,  18  suiv. 

1-2.  Dédicaces  à  Hadrien  Zeus  Olympios.  6.  Horos  du  sanctuaire  d'Apollon 
Peuanasseus. 
Priène.  Cousin  et  Deschamps,  BCH.,XVII1,  14  suiv. 

7-9.  Fr.  de  décrets  intéressants  (le  dernier  mentionne  une  ambassade  à 
Jules  César)  dont  la  restitution  n'a  pas  donné  beaucoup  de  peine  aux  édi- 
teurs. 

Preuner,  Hermès,  1894,  p.  530.  Date  de  l'inscription  contenant  l'arbitrage 
rhodien  entre  Priène  et  Samos  (Brit.  Mus.,  403)  :  il  faut  descendre  jusque 
vers  180. 

Plaine  du  Caystre.  Fr.  de  décret  honorifique  sous  l'archonte  (d'une  xarroixîa) 
Anr.  Faustus  (MA.,  534). 
Bournabat  (près  Smyrne).  Fr.  d'épitaphe  métrique  (BCH.,  XVIII,  199). 
Koukloudja  (près  Smyrne).  Funéraire  (MA.,  297). 
Notion.  Chamonard  et  Legrand,  BCH.,  XVIII,  216  suiv. 
Dédicace  d'un  citoyen  de  Laodicée  du  Lycus  (datée  du  proconsul  Bereni- 
cianus  Alexander)  commémorant  les  noms  des  jeunes  garçons  et  jeunes  filles 
qui  ont  chanté  avec  lui  un  hymne  à  Apollon  de  Claros.  A  côté,  dédicace  de 
pèlerins  venus  d'Amisos,  l'an  163  de  la  liberté  de  la  ville  (130  après  J.-C), 
Apollon  étant  prytane  (à  Notion)  pour  la  363e  fois.  Ces  textes  sont  intéressants 
par  la  mention  de  divers  dignitaires  du  sanctuaire  Clarien  :  prophète,  greffiers, 
prêtre,  thespiode,  clidophore,  hymnographe.  Un  des  dignitaires  s'intitule  twv 
cxtc'  "Ap8uoç  'HpaxXeiSwv. 

Lydie.  —  Apollonis  et  environs.  Fontrier,  BCH.,  XVIII,  158.  Dédicace  Ait 
Miuvuyivw  (nouveau).  Liste  d'éphèbes  suivie  du  nom  des  fonctionnaires  du 
gymnase  ;  le  gymnasiarque  est  lui-même  un  éphèbe  et  c'est  son  père  qui 
fournit  l'huile  pour  lui. 

Theira.  BCH.,  XVIII.  538  (Fontrier,  Jordanidis).  Dédicace  à  Caracalla  et 
Géta?  Dédicace  de  la  xa-roixta  'A^jxoup-rçvwv.  Meilleure  édition  de  l'inscr.  impar- 


(l)fIspwaévrçç  lv  "Apyst  Osixistouç;  Trpoâp^ovtoç  iv  AeVfoTç  xfjV  iviaùsiov  iSvuXXo'j. 
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faitement  publiée  par  Contoléon,    Revue,  1892,  p.  343  (cf.  Buresch,  Ac.   de 
Saxe,  1892). 

Magnésie  du  Sipyle.  BCH.,  XVIII,  541.  Signature  d'artiste  :  M^va;  Aîavto; 
IIcpyajjL^vôç.  —  Cophiniotis,  'AO-r^â,  1894,  p.  471.  Stèle  dédiée  à  Apollon 
KpaTeavôî. 

Antioche  du  Méandre.  Buresch,  MA.  XIX,  102  (cp.  Kubicek,  Anzeiger  de 
l'Ac.  de  Vienne,  1893,  p.  5).*  Liste  de  villes  qui  ont  envoyé  des  témoignages 
d'estime  et  de  condoléance  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  personnage  inconnu 
(statue,  •^'z>io\x.ot.  irapa^uOTjtxôv).  Les  cités  mentionnées  sont  :  Sardes,  ô  Sf^o; 
6  Kairoptfuv  (c'est-à-dire  Tralles  ;  cf.  Pline  V,  120  ;  la  ville  porte  ce  nom  exclu- 
sivement depuis  26  avant  J.-C.  jusque  sous  Néron,  puis  conjointement  avec 
VpaXXtovot  jusqu'au  m0  siècle),  Laodicée,  Aphrodisias,  Nysa  (ville  et  yepoudia), 
Antioche,  Dios  Hiéron,  Hiérapolis,  Aninéta,  Bargasia,  Néapolis,  les  Mysoma- 
cédoniena,  les  Cilbiani  supérieurs  et  inférieurs,  Tripolis,  Néocésarée  (=  Phi- 
ladelphie? cf.  Imhoof,  Gr.  M.,  p.  772),  Hypépa,  Éphèse,  Magnésie.  Les  Myso- 
macédoniens  (Pline,  Ptolémée)  sont  probablement  une  colonie  militaire  de  la 
région  du  Tmolus.  Ils  paraissent  ici,  ainsi  que  les  Cilbiani  et  les  Aninésiens, 
pour  la  première  fois  sur  une  inscription. 

Thyatire.  MA.,  535.  Meilleure  édition  de  la  base  de  l'agonothète  Dionysios 
(BCH.,  1887,  p.  459). 

Mikhailli  (route  de  Magnésie  du  Sipyle  à  Thyatire).  Les  xaxoixot,  couronnent 
Bacchios  (Fabricius,  Ac.  Berl.,  1894,  900).  Tchaouchkieui.  Dédicace  métrique 
d'un  autel  {ib.,  901). 
Carie.  —  Tralles  et  environs. 
Cousin  et  Deschamps,  BCH.,  XVIII,  5  suiv. 

1.  Doublet  de  l'inscription  CIG.,  2925  :  Dédicace  de  18  amours  dorés  et  de 
2  Victoires.  3.  Dédicace  à  Tib.  Claudia  Eupatoris  Mandane,  descendante  de 
consulaires   (remarquez  la  persistance   des    souvenirs    mithridatiques).    6. 
Epitaphe  d'un  prêtre  de  la  6sà  <tôyxXtito<;. 
Kedreai  (près  d'Halicarnasse). 
Cousin  et  Deschamps,  BCH.,  XVIII,  27. 

6.  Dédicace  d'un  xoivôv  à  un  athlète  vainqueur  dans  un  grand  nombre  de 
jeux,  Pasitélès.  8.  Dédicace  à  Vespasien  (dialecte  dorien). 
l'/iyscos  (Marmara)  et  environs. 
Ibid.,  30  suiv. 

10.  Fr.  de  décret  daté  du  12  artamitios,  sous  Philocratès,  prêtre  d'Athéna 
Lindia  et  de  Zeus  Polieus  (dialecte  dorien).  Ce  décret  paraît  rendu  au  nom 
des  villes  de  Lindos  et  de  Physcos.  11.  Dédicace  de  Thrasymachos,  fils  d'Apol 
lonios,  âynadf[xevoç  ètù  'A[it]e[tpou]  xal  «tûaxou  xal  [Xe]paov[v]d[<j]ou  x[ai]  Sûjxaç. 
Ce  texte  intéressant  est  complété  et  commenté  par  Holleaux,  ib.,  396  suiv. 
qui  donne  la  liste  des  àysaôveç  rhodiens  connus  jusqu'à  présent  et  des  posses- 
sions de  Rhodes  au  Ier  siècle. 
Alabanda  et  environs. 

Cousin  et  Deschamps,  BCH.,  XVIII,  33  (cf.  aussi  ib.,  543). 
1.  Fr.  de  funéraires  à  clause  pénale. 
Shiitonicée  et  banlieue. 
//;.,  p.  35  suiv. 

Funéraires,  etc.,  dont  un  distique  (•&  Akhyrkeui).  4.  (Mesevliah).  Décret  en 
[honneur  d'un  prêtre,  d'une  prêtresse  et  de  la  mère  de  celle-ci.  5-6  (même 
localité).  Dédicace  d'un  pronaos  à  Antonin  (même  monument  que  Waddington, 
n<>  1583  =  Fabricius,  Ac.  Berl,  918). 
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Alinda  et  environs. 

76.,  p.  43. 

II.  (Tchandir).  Fragment  en  dialecte  dorien  (xàv  ajjLcp1  è\iol  ypâcpav...). 

Mylasa.  BCH.,  XVIII,  543.  Plusieurs  textes  dont  une  grande  inscription  rela- 
tive à  une  crise  monétaire  :  je  la  republierai  plus  exactement,  grâce  à  une 
photographie  communiquée  par  M.  Homolle. 

Iasos  et  environs. 

Cousin  et  Deschamps,  BCH.,  XVIII,  20  suiv. 

10.  Fr.  d'épitaphe  métrique.  11.  Hérôon  de  diverses  personnes  qualifiées  de 
«piXaôéVf  wv  àvSpwv  vaux^-f.pwv  iic^av^Twv.  Le  tombeau  a  été  bâti  sous  la  stépha- 
néphore  Athénaïs  (d'Iasos).  15.  Dédicace  d'un  vainqueur  à  la  course  longue 
d'Olympie  et  aux  jeux  Capitolins,  (2)17e  Olympiade.  16.  Architrave  d'un  édifice 
élevé  aux  frais  de  Potens  et  autres  citoyens.  Vasque  avec  graffitti  du  type 
«  Nbcn  d'un  tel  »  (voir  Revue,  1893,  p.  197  suiv.). 

Bar gy lia.  Cousin  et  Deschamps,  BCH.,  XVI H,  24. 

20.  Funéraire  avec  amende.  Paton,  Class.  Rev.,  217.  Semblable;  l'amende 
est  due  à  Artémis  KivSiiaç. 

Telmissos  (de  Carie,  près  Ghieul).  Hicks  et  Paton,  JHS.  378.  Décret  du 
xoivov  des  Telmissiens  en  l'honneur  de  Posidéos,  délégué  (IvtStxoç)  du  canton, 
qui  a  défendu  dans  diverses  occasions  les  droits  du  sanctuaire  d'Apollon  soit 
contre  des  usurpations  de  particuliers,  soit  contre  les  agents  fiscaux  dïfali- 
carnasse.  Il  résulte  définitivement  de  là  que  c'est  à  la  ville  carienne,  non  à 
son  homonyme  lycienne,  que  s'appliquent  les  textes  de  Cicéron  (Divin.,  1,  41), 
Hérodote  (I,  78),  Arrien  (II,  3)  qui  font  tous  allusion  aux  augures  de  Tel- 
missos. 

Amyzon.  Dédicace  en  beaux  caractères  :  'iSptsùç  'ExaTÔ[jxvou..],  Zeu£i<;  Kuviyod 
MaxsSwv  xoùç  dtypoùç  tû[i  6ôun...]  Fabricius,  Acad.  Berl.,  916. 

Karadj ahissar  (Pedasa  ?).  Dédicace  d'un  édifice.  Ibid.  917. 

Halicarnasse . 

Cousin  et  Deschamps,  BCH.,  XVIII,  25  suiv.  Funéraires. 

Paton,  Class.  Review,  217.  Décret  honorifique  pour  Diodotos,  fils  de  Philo- 
nicos,  qui  a  contribué  pour  33,400  dr.  à  l'érection  du  gymnase  ^nXnriretov. 
Il  lui  est  accordé  une  couronne  d'or  et  une  statue  de  bronze  du  prix  de 
4,000  dr.  A  la  suite  Paton  publie  deux  inscriptions  du  type  Nix-rç  tou  8eîvoç  (cf. 
Revue,  VI,  197)  et  émet  l'hypothèse  que  ce  genre  d'inscriptions  est  originaire 
de  Cos  (cf.  Inscr.  of  Kos,  nos  69-70)  et  doit  s'interpréter  comme  un  vœu  de 
santé  (??). 

B.  Keil,  Eine  halikarnassische  Inschrift,  Hermès,  1894,  p.  249  suiv.  Étude 
d'un  des  systèmes  numéraux  employés  dans  l'«  inscription  des  ventes  »  (Dit- 
tenberger,  Syll.,  6).  Le  signe  |  désigne  l'obole,  D  la  drachme,  les  numéraux 
ordinaires  les  statères  ;  le  signe  £  signifie  10.  Sur  la  face  a  on  compte  par 
drachmes  (phéniciennes?)  :  c'est  le  nouveau  régime. 

Iles  cariennes  (Doride).  —  Cos.  Holleaux  corrige  et  complète  l'inscrip- 
tion Hicks-Paton,  n°  16  :  il  montre  que  c'est  le  nésiarque  Bacchon  qui  est 
venu  à  Cos,  de  la  part  du  xoivôv  des  insulaires  et  de  Ptolémée,  demander  des 
juges  pour  régler  les  différends  des  Naxiens  (BCH.,  XVIII,  400  suiv.). 

Preuner,  Hermès,  1894,  p.  540.  Recherches  sur  la  date  de  diverses  inscrip- 
tions de  Cos. 

Paton,  Class.  Review,  216.  Décret  de  proxénie  pour  Charias,  fils  d'Aristo- 
crate, athénien. 
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Wilhelm,  Arcfi.  Epig.  Mit  t.,  41.  Dans  l'inscription  d'Antimachia  (Paton 
Hicks  386),  sxeXou  équivaut  au  sxa^ô;  de  l'inscription  dVEgae  (RÉG.,  IV, 
268). 

Rhodes.  Tannery,  RÉG.,  VIII,  V»  suiv.  Restitution  et  explication  de  l'inscrip- 
tion astronomique  de  Keskinto  (Inscr.  insul.,  n°  913). 

Hillcr  von  Gartringen,  MA.,  299.  Funéraire  avec  le  démotique  Ku[x-.jaXôù<;. 

Lycie.  —  Antiphellos.  Diamantaras,  15CII..  XVIll,  323  suiv.  Funéraires 
honorifiques.  Le  n°  9  contient  une  clause  pénale. 

Aperlae.  Ib.,  326  suiv.  Funéraires. 

Limyra.  Ib.,  328.  Funéraire  pénale,  dédicace  aux  Dioscures. 

Myra,   Ib.,  329.  Patara.  P.  330.  Mégisté.  P.  331.  Funéraires. 

Dans  l'inscription  de  Mégisté  (CIG.,  4301),  Holleaux  change  [S]a[juo;  en  "Ajxio; 
(d'Amos,  près  Physcos,  dont  les  habitants  étaient  citoyens  rhodiens).  BCH. 
XVIII,  390. 

Pelengi.  BCH.,  546.  Funéraires  pénales. 

Pisidie.  —  Istarta.  Funéraire  avec  amende  (Doublet,  BCH.,  XVIll,  200). 

Pamphylie.  —  Vergé.  Dédicace  à|Zeus  Polioukhos  (Bérard,  BCH.,  XVIll,  200). 

Phrygie.—  W.  M.  Ramsay,  The  cities  and  bishoprics  of  Phrygia.  Vol.  I.  The 
Lycos  Valley  and  S.  W.  Phrygia.  Oxford,  Clar.  Press,  1895.  Ce  volume,  con- 
sacré à  la  topographie  et  aux  antiquités  religieuses  et  municipales  de  la  Phry- 
gie  du  sud-ouest,  reproduit  en  les  amendant  une  centaine  d'inscriptions  déjà 
connues  et  en  publie  plusieurs  qui  sont  inédites.  Signalons  particulièrement  : 
P.  72  Inscriptions  de  Laodicée  (inédites  :  nos  1,  12-15).  P.  115.  Inscriptions 
d'Hiér&polis  (inédites  :  nos  17.  Dans  l'inscription  28  =  Wadd.  1687,  Hogarth, 
J.  Vhil.,  XIX,  n°  1,  j'incline  à  croire  que  le  mystérieux  IIAIIŒN  est  simple- 
ment une  faute  de  lecture  pour  DANTON  avec  ligature).  P.  142.  Vallée 
moyenne  du  Méandre  (Mossyna,  etc.).  Inédites  :  nos  29-67.  29  (dédicace  des 
'IspaircAstxai,  AiovuaoTioXeïxai,  B)vauv8eîç  et  du  xoivôv  xou  ToyaXéwv  usoiou). 
30-31.  Dédicaces  par  souscription  du  8f,[xoç  Biouvxswv.  32.  Af^oç  Mo[aauvéwv]. 
33.  Ait  Moaauveï  xal  xw  St^io).  34.  A  Latone  et  Apollon  Hélios  Auepjj/nvoç.  Le 
même  dieu  reparaît  au  n°  38  sous  la  forme  Asp[rr,vôç;  au  n°  39,  on  a  Aocp6T,vôc;, 
au  n°  40,  AaipfXT.vô;.  P.  181.  Inscriptions  d'Attouda  et  de  Trapezopolis.  P.  232. 
Inscriptions  du  pays  de  Siblia.  P.  245.  De  Lounda,  Peltai  et  Attanassos. 
P.  269.  De  la. vallée  de  Kazanès  et  de  la  Cibyratide.  A  noter  les  funéraires 
pénales  nos  192-193  de  Lagbé.  P.  304.  De  la  plaine  Killanienne,  nos  120-121  : 
dédicace  en  vers  à  Hélios. 

Dorylée.  Stèle  funéraire  (Joubin,  R.  Arch.,  1894,  I,  180). 

Preger,  MA.  XIX,  305  suiv.  16  petits  textes.  A  noter  :  1.  Décret  honorifique 
pour  le  proconsul  T.  Clodius  Eprius  Marcellus  (vers  71  après  J.-C),  les  frais 
sont  faits  par  un  àfi£iicapa«ptfXal;  (nouveau).  4.  Dédicace  métrique  par  la  tribu 
EsSaaxr,.  5.  Autre  par  la  tribu  Ha-pîa.  9-11.  Dédicaces  à  Zeus  jâpovxwv  (cf.  Ram- 
say,  JHS.,  V,  255).  16.  Dédicace  métrique  d'une  statue  de  l'àXieùç  yspwv  à 
Poséidon,  15  (je  respecte  l'ordre  de  l'éditeur).  Dédicace  au  fleuve  Hermos, 
t'Hermos  de  Dorylée  que  Pline  (V,  119)  a  confondu  avec  le  grand  Hermos. 
Viennent  ensuite  6  itèles  funéraires  publiées  par  Noack  et  curieuses  par  leurs 
représentations  figurées,  attributs  <l<i  métier  «lans  1rs  panneaux  d'un  cadre 
rectangulaire. 

Afioum  Kara-hissar,  L'inscription  Ramsay,  MA.,  Vil,  142  =  Legraml  el 
Cliamonard,  BCH.,  XVII,  291,  n"  99,  est  ainsi  restituée  par  B.  Latyschev  : 
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"E7Lâya6ov,  ireviiTOV  uîéa  \uai\iiyov, 
Ta  ixeyâXa  cpwva  xûSoç  èvôvxxfJLsvov. 

Hiéropolis  (près  Synnada).  On  sait  que  c'est  dans  cette  localité  jusqualors 
inconnue  que  Rarnsay  découvrit  en  1881  l'épitaphe  d'Alexandre,  fils  d'Antoine 
(f  216),  imitée  de  la  fameuse  inscription  d'Abercius,  conservée  par  Méta- 
phraste;  du  même  coup,  il  a  été  prouvé  :  1°  que  cette  dernière  inscription 
était  authentique;  2°  qu'Abercius  avait  été  évêque  ou  tout  au  moins  citoyen 
non  d'Hiérapolis,  mais  d'Hiéropolis.  En  1883,  Ramsay  trouva  un  important 
fragment  de  l'épitaphe  d'Abercius  elle-même  (JHS.,  1883,  p.  424),  dont  le  sul- 
tan a  fait  depuis  cadeau  au  pape.  Ce  document,  l'un  des  plus  importants, 
dans  l'opinion  courante,  du  christianisme  primitif,  est  soumis  à  une  péné- 
trante étude  par  Ficker  (Sitzungsb.  d.  Berl.  Akad.,  1894, 1,  87  suiv.),  qui  essaie 
de  démontrer  qu'Abercius  n'est  pas  chrétien,  mais  un  prêtre  d'Atys  et  de 
Cybèle,  et  qu'il  a  fait  le  voyage  de  Rome  et  de  Syrie  pour  voir  de  plus  près 
ses  dieux  nationaux  et  propager  leurs  mystères.  Cette  opinion  est  approuvée 
par  0.  Hirschfeld,  ib.,  213.  Elle  est  contestée  par  Robert,  Hennés,  1894,  p.  422, 
qui  propose  quelques  corrections  au  texte  de  l'inscription. 

Cypre.  —  Deecke,  'AO^vi,  1895,  p.  400.  Sceau  représentant  un  laboureur 
avec  l'inscription  cypriote  ZwpT/î'Sau  tyû,  Fwtxsaiw-638:    ??  . 

Wilcken,  Hennés,  1894,  p.  436  suiv. 

Étude  de  l'inscription  JHS.  IX,  229  (lettre  d'Antiochus  Grypos  à  Ptolémée 
Alexandre)  trouvée  au  temple  de  Paphos. 


SYRIE 


Funéraires  des  environs  de  Beyrouth  (RCII.,  XVIII,  548). 

Épigraphie  palestinienne,  Germer  Durand,  Revue  biblique,  1894,  p.  248  suiv. 

Gaza.  Funéraires  datées,  l'une  de  l'an  669  de  la  ville  (==  730  après  J.-C), 
l'autre  d'un  mois  égyptien  (le  père  du  défunt  porte  un  nom  égyptien,  'Ep«- 
voôcptoç). 

Ascalon,  Césarée.  Fragments  d'épitaphes  chrétiennes. 

Sidon.  Épitaphe  datée  de  l'an  280  (ère  de  Dioclétien?). 

Emmaûs.  Fragment  sans  importance. 

Jérusalem.  Fragment  d'une  prière  au  soleil  en  distiques.  La  copie  est 
très  défectueuse  et  l'éditeur  n'a  pas  remarqué  que  les  initiales  des  vers 
forment  l'acrostiche  Msya  HV.e  (intervertir  les  vers  5  et  6). 

Autre  fragment  qui  paraît  mentionner  le  consul  Equitius  (Socrate,  IV,  31). 

Abila  (p.  623).  Funéraire  datée  de  l'an  15  xaxi  xxiaiv  xfjç  ttô^wç.  C'est  l'ins- 
cription publiée  par  Clermont  Ganneau,  Recueil,  p.  16,  qui  lisait  95. 

Gerasa.  Fragment  d'une  base  de  statue  érigée  à  Antonin  (p.  621).  Dédi- 
cace à  Caracalla  et  à  Julia  Domna  datée  de  l'an  294  de  la  ville. 

Mzérib  Nawa  (p.  624).  Fragments  métriques. 
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EGYPTE 

Fayoum.  Mahaffy,  BCIL.  XVIII,  141.  Consécration  d'un  terrain  au  dieu  Sou- 
khos  par  des  éphèbes,  l'an  16  de  Ptolémée  Alexandre  (91  avant  J.-C.)  (i). 

M  fou.  lb.,  149.  Proscynèoie  à  Ptolémée  Philopator  et  à  sa  femme  par  le 
stratège  acarnanien  Lichas,  envoyé  à  la  chasse  des  éléphants  (rectifie  l'époque 
assignée  à  ce  personnage  par  Strabon). 

Kouft.  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie...  égyptienne  et  assyrienne. 
1894,  p.  44-45  (=  Cagnat,  Rev.  arc  h.,  Il,  402).  Dédicace  à  Antonin  sous  le 
préfet  L.  Munatius  Félix.  Inscription  chrétienne  des  gens  d'Émèse.  Proscynème 
d'une  vexillatio  (détachement)  de  la  légion  XVI  Gallica  et  .de  l'ala  (Illy)rica 
placé  sous  le  praepositus  Victorinus  (la  date  est  incompréhensible). 

Alexandrie,  Le  Caire.  Strack,  MA.,  XIX,  212  suiv.  Inscriptions  ptolémaïquea 
des  Musées  du  Caire  et  d'Alexandrie  (pour  celles  d'Alexandrie,  cf.  aussi  Botti, 
Notice  des  monuments  exposés  au  Musée  gréco-romain  d'Alexandrie,  1893). 
1.  Consécration  d'un  terrain  au  dieu  Soukhos  par  des  éphèbes,  l'an  19  de 
Ptolémée  Alexandre  Ier  (88  avant  J.-C).  Identique,  sauf  la  date  et  le  nom  du 
gymnasiarque,  à  l'inscription  du  Fayoum  mentionnée  ci-dessus;  notre  pierre 
est  certainement  de  la  même  provenance.  L'explication  des  chiffres  (mesures 
du  terrain)  reste  obscure.  2.  Consécration  à  Isis  d'un  temple  par  Théon 
Mapwveû;  («  du  dème  alexandrin  de  Maron?  »)  ûictp  j3ajiAéwî  nxoXsixaiou  toû 
nToXôjjLaio'j  8sou  'Eiu'javoij;  *al  Ivj/apisxou.  Il  s'agit,  suivant  l'éditeur,  du  «  pre- 
mier Eupator  »,  fils  aîné  d'Épiphane  (né  entre  192  et  188).  3.  Dédicace  à 
Apollonios,  fils  de  Théon,  Ô'.oixttjTti<;  sous  Ptolémée  Épiphane.  Le  dédicant, 
son  frère,  fait  partie  du  corps  d'élite  (tS>v  SiaSôywv).  4.  Dédicace  à  Ptolémée 
Évergète  II  par  Echéphylos  de  Polyrrhénion,  àoyiaw^aTocpu^a^.  5.  Proscynème 
à  Pan  EuoSoî,  pour  Ptolémée  Évergète  II,  par  Sotérichos  de  Gortyne,  garde  du 
corps,  détaché  par  le  stratège  de  Thèbes  pour  diriger  l'exploitation  des 
«  précieuses  carrières  »  (d'émeraude?)  et  protéger  la  navigation  du  Nil  et  le 
commerce  de  parfums  à  travers  la  chaîne  arabique.  L'inscription,  datée  de 
l'an  il  (—  129)  prouve  que  dès  cette  date  Évergète  était  retourné  à  Alexandrie. 
6.  Dédicace  à  Arsinoé  Philadelphe.  7.  Dédicace  à  Épiphane  par  l'^yeawv 
Callistratos  et  ses  soldats.  «  Scheint gcfâlscht  zu  sein.  » 


NUBIE 

Kélabcheh.  Mahaffy, BC1I.,  XVIII,  149  suiv.  ■-=  Sayce,RÉG.,  VII,  284.  C'est  le 
fiimux  poème  à  Mandoulis  dont  M.  Kaibel  a  depuis  retrouvé  l'auteur  caché 
dans  l'acrostiche  MaS-ijxoç  osxoupiwv  eypa^a  (voir  Revue,  VIII,  384).  Mahaffy 
publie  encore  d'autres  fragments  et  des  rectifications  aux  copies  du  Corpus. 

Théodore  Reinach. 

(1    Dans  ta  même  article.  p.  146,  .M.  M.  pulilie  un  papyrus  du  Muée  d'Alexandrie  daté  de  L'an  7 

(probablement  <1  'Éiorgète  l*\.  "est  déclaration  de  famille  et  de  propriété  où  l'on  relè\e  dM 

noms  curieux  de  paysans. 


CORRESPONDANCE    GRECQUE 


Depuis  la  clôture,  en  juillet  dernier,  de  la  session  parlementaire,  le  minis- 
tère s'est  trouvé  inopinément  en  présence  d'une  de  ces  questions  de  poli- 
tique étrangère,  qui  ont  été  la  pierre  d'achoppement  de  tant  de  gouverne- 
ments grecs  depuis  soixante  ans.  Le  ministère  Théodore  Delyannis  a  montré 
en  cette  difficile  occasion  un  grand  sens  des  vrais  intérêts  de  la  Grèce,  en 
même  temps  qu'un  véritable  courage  politique  en  face  de  l'agitation  de  l'op- 
position et  des  entraînements  d'une  petite  minorité,  il  est  vrai,  de  l'opinion 
publique. 

La  politique  pleine  de  prudence  et  de  sang-froid  du  cabinet  Delyannis  en 
présence  de  la  crise  grave  que  la  Turquie  vient  de  traverser,  lui  a  valu  les 
félicitations  des  puissances  intéressées  à  la  paix.  Il  est  certain  qu'une  atti- 
tude malveillante  du  ministère  grec,  un  simple  décret  de  mobilisation  de 
quelques  classes,  quelques  mots  d'encouragement  aux  Grecs  de  Turquie, 
auraient  aggravé  l'agitation  qui  vient  d'affliger  Constantinople  et  d'ensan- 
glanter l'Anatolie. 

Cette  politique  du  ministère  a  été  hautement  approuvée  par  le  Roi  ;  qui  a 
publiquement  exprimé  ces  sentiments,  en  conférant  à  M.  le  président  du 
Conseil  la  plus  haute  dignité  en  Grèce,  celle  de  Grand'Croix  de  l'Ordre  du 
Sauveur.  Toutefois,  plus  s'approche  le  jour  de  la  réunion  du  Parlement 
(8/20  janvier)  et  plus  les  ardeurs  s'allument  dans  les  rangs  des  adversaires 
du  Cabinet.  L'opposition  lui  reproche  son  rôle  effacé  dans  la  crise  turque,  le 
changement  qu'il  a  apporté  dans  le  personnel  des  services  publics  sous  la 
pression  des  députés,  l'ajournement  de  certaines  réformes  annoncées  pom- 
peusement dans  les  déclarations  électorales  de  M.  le  président  du  Conseil  et 
de  ses  principaux  amis,  et  d'autres  griefs,  entre  autres  l'extradition  si 
malencontreuse  du  fameux  baron  Hammerstein. 

Les  amis  les  plus  sincères  du  Cabinet  sont  obligés  d'avouer  que  son  action 
en  cette  occasion  n'a  pas  été  correcte.  Nous  n'avons  pas  de  traité  d'extradi- 
tion avec  l'Allemagne.  Le  ministère  grec  devait  donc,  dit-on,  se  contenter 
d'expulser  un  étranger,  dont  la  présence  en  Grèce  pouvait  être  considérée 
comme  embarrassante,  sinon  dangereuse.  Encore  fallait-il  pour  cette  expul- 
sion se  conformer  aux  ordonnances  de  la  loi  grecque.  Malheureusement 
aucune  des  prescriptions  de  la  loi  nationale  ou  internationale  n'a  été  observée 
en  cette  occurence  ;  le  baron  Hammerstein  a  été  arrêté,  à  Athènes,  de  nuit, 
et  remis  à  l'autorité  allemande  tout  comme  si  les  choses  se  passaient  en  pays 
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conquis.  Un  agefri  lupérieur  «le  la  police  allemande  coopérait  avec  le  mi- 
nistre d'Allemagne  et  avec  les  ministres  grecs  des  Afl'aires  étrangères  el  de 

I  lut'  rieur  pour  transporter  de  force  le  fameux  leader  «lu  parti  de  laGaseile 
de  la  Croix  au  bateau  du  Lloyd  mtrichien  au  Pirée,  où  il  fut  aussitôt  arrêté 
comme  étant  sous  le  pavillon  de  l'Autriche  avec  laquelle  l'Allemagne  a  un 
traité  d'extradition. 

Deux  mots  sur  l'interminable  affaire  du  service  de  la  dette.  Les  négocia- 
tions se  poursuivent  à  Paris  entre  notre  ministre,  M.  Nicolas  Delyanni>.  i  I 
les  représentants  des  comités.  Les  amis  du  ministre  affirment  ici  que 
l'arrangement  se  fera  dans  des  conditions  satisfaisantes.  Ils  disent  que  les 
comités  ont  renoncé  au  contrôle  et  accepté  la  plupart  des  propositions  du 
gouvernement  hellénique. 

Notre  grande  préoccupation  en  ce  moment,  c'est  la  préparation  des  Jeux 
Olympiques.  La  Grèce  a  été  désignée  par  le  monde  civilisé  comme  le  pays  où 
doivent  se  célébrer  pour  la  première  fois  les  Jeux  Olympiques  internatio- 
naux. Elle  a  d'abord,  redoutant  un  échec,  décliné  cet  honneur.  Elle  a  fini 
pourtant  par  accepter  avec  reconnaissance  la  proposition  qui  lui  était 
faite,  comptant  sur  le  bienveillant  concours  de  tous  les  peuples.  Il  est 
possible  que  les  ressources  de  la  jeune  capitale  de  la  Grèce  ne  soient  pas 
suffisantes  pour  donner,  comme  il  convient,  l'hospitalité  à  plusieurs  milliers 
de  visiteurs.  Mais  une  telle  appréhension  ne  doit  point  nous  décourager. 
Nous  ferons  de  notre  mieux,  et  c'est  pour  faire  honneur  à  nos  hôtes  que 
nous  restaurons  le  Stade,  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  l'antiquité 
classique. 

X. 

Athènes,  8  janvier  1896. 


ACTES  DE  L  ASSOCIATION 


7  novembre  1895.  —  Présidence  de  M.  Bikélas. 

L'Association  a  perdu,  depuis  sa  dernière  séance,  MM.  Anquetil,  Léonce 
Brault,  Brullé,  Henri  Gros,  G.  Hirschfeld.  Le  Président  annonce  ces  diffé- 
rentes pertes  et  se  fait  l'interprète  des  sentiments  qu'elles  inspirent. 

M.  Bonnassies  informe  par  lettre  l'Association  du  succès  de  ses  démarches 
auprès  du  gouvernement  italien,  pour  obtenir  de  soumettre  à  l'analyse  chi- 
mique un  certain  nombre  d'échantillons  des  couleurs  antiques  trouvées  à 
Pompéi. 

M.  l'abbé  Gonthier,  nommé  membre  ordinaire,  adresse  par  lettre  ses  remer- 
ciements à  l'Association. 

Membres  nouveaux  :  Mmc  Henri  Schliemann;  MM.  Emmanuel  Baltazzi, 
Georges  Baltazzi,  Julien  Benda,  J.  Bidez,  E.  Callot,  G.  Castellani,  Gaudier, 
Ath.  Mégaclès,  Grégoire  Palamas,  L.  Parmentier. 

Le  Président  donne  quelques  renseignements  sur  les  jeux  Olympiques,  qui 
doivent  être  célébrés  à  Athènes  le  6  avril  prochain. 

M.  P.  Tannery  communique  une  note  sur  Athénée,  Ctésibios  et  Vhydraulis. 

M.  Bréal  propose  une  interprétation  nouvelle  de  deux  inscriptions  latines 
découvertes  à  Pompéi.  Quelques  observations  sont  présentées  à  ce  sujet  par 
MM.  Gidel,  Th.  Reinach  et  Dareste. 

M.  Th.  Reinach  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  guitare  chez  les  anciens, 
et  place  sous  les  yeux  de  la  réunion  différents  monuments  antiques  qui 
représentent  cet  instrument.  MM.  Tannery  et  Ruelle  font  à  ce  propos  quelques 
observations. 

M.  Ruelle  propose  une  correction  au  De  musica  d'Aristide  Quintilien. 

5  décembre  1895.  —  Présidence  de  M.  Bikélas. 

Le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de 
l'Institut,  sénateur,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  appartenait 
à  l'Association  depuis  sa  fondation.  Il  fait  part  également  du  décès  de  M.  Drême 
et  de  celui  de  M.  Joly  d'Aussy. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Joannikios  Charon,  Marc  Dragoumis,  Aug. 
Dufay,  Millet,  Stickney.  —  MM.  Bikélas  et  Laperche,  déjà  membres  fonda- 
teurs pour  les  Monuments  grecs,  offrent  chacun  à  l'Association,  en  faveur  de 
cette  publication,  une  somme  de  100  francs. 

Le  Président  analyse  une  étude  qui  lui  a  été  adressée  d'Athènes  par 
M.  Typaldo  Bassia,  agrégé  de  l'Université,  sur  l'organisation  juridique  de  la 
famille  dans  la  Grèce  ancienne. 
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M.  Bonnassies  met  sous  les  yeux  de  la  réunion  un  certain  nombre  de 
spécimens  des  couleurs  antiques  qu'il  a  rapportées  d'Italie,  et  promet  une 
communication  plus  développée,  quand  l'analyse  chimique  à  laquelle  il  a  fait 
soumettre  ces  curieux  échantillons,  sera  terminée. 

M.  Th.  Reinach  fait  une  communication  sur  YHymne  à  la  Muse,  le  plus 
anciennement  connu  des  morceaux  de  musique  grecque,  et  propose  quelques 
changements  assez  notables  à  la  transcription  de  ce  morceau. 

M.  l'abbé  Gonthier  donne  lecture  d'une  note  sur  la  prononciation  du  grec 
et  l'union  des  Églises.  Le  point  de  vue  très  particulier  où  il  se  place  amène 
le  Président  à  déclarer  l'incompétence  de  l'Association. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

dans  les  séances  de  novembre  et  décembre  1895. 


Et.  AYMONIER.  —  Voyage  dans  le  Laos,  I  (Annales  du  Musée  Guimet, 
Paris,  1895). 

D.-N.  BERNARDAKY.  —  EupiitîSou  8pdé|Aon:a,  I  et  II,  Athènes,  1894. 

—  Mon  édition  d'Euripide  et  la  définition  de  la  tragédie  dans  la 
Poétique  d'Aristote,  Athènes,  1894. 

Juan.  M.  DIHIGO.  —  Sinopsis  de  grammatica  griega,  la  Havane,  1895. 

GLACHANT.  —  Xénophon,  extraits  traduits. 

OMONT.  —  Journal  autobiographique  du  cardinal  Jérôme  Aléandre 
(1480-1530),  Paris,  1895. 

P.  PARIS.  —  Polyclète,  Paris,  1895. 

PAN.  J.  RHIGOPOULOS.  —  EuvTaxxixôv  rfc  éXXt.vixt.ç  yXaxra^,  Athènes,  1895. 

P.  TANNERY.  —  Diophanti  Alexandrini  opéra  omnia  cum  graecis  com- 
mentariis,  II,  Leipzig,  1895. 

Rome  et  l'orthodoxie,  par  un  orthodoxe,  Berne,  1895. 

Analecta  Bollandiana,  t.  XIV,  fasc.  III,  Bruxelles,  1895. 

Centenaire  de  Ancelot,  le  9  janvier  1894,  le  Havre,  1894. 

Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines  de  Saglio,  fasci- 
cules 18  à  20. 

"Exôejiç  xôîv  vcotTà  tô  *6'  auXXoytxàv  è'xo;  TteTCpaypivwv  (x6'  è-roç  xou  iv  ©ôaaaXovixri 
cpi'XsvcjraiSstmvioij  auXXoyo-j). 

'ETvTv^vtxôç  èpuOpàç  axaupôç,  Tr£7rpay[xéva,  1895. 

Mém.  de  l'Académie  de  Stanislas,1;.  1894,  Nancy,  1895. 

Palmarès  du  concours  général  pour  1895. 

Périodiques  divers. 
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La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Bonaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  V Association  des  Etudes  grecques,  12,  rue  de  V Abbaye,  sont 
'priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer deux  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  Vun  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  être  remis  à  l'auteur  du 
compte  rendu. 


61.  ALEXANDRE  DE  LYCOPOLIS. 
Contra  Manichaei  opiniones  dispu- 
tatio.  Ed.  Aug.  Brinkmann.  Bibl. 
Teubneriana,  1895.  In-12°,  xxxi-50  p. 

<  > 1 1  ne  connaît  d'Alexandre  de  Lyco- 
polis  que  son  nom,  car  l'affirmation  de 
Photius  (contra  Manich.,  1,11),  qui  en 
lait  un  archevêque deLycopolis, parait 
prise  en  Pair.  Déjà  Tillemont  a  reconnu 
que  I  unique  écrit  qui  nous  est  par- 
venu de  lui  eai  L'enivre  d'un  païen, 
«l'un  aéo-platonicien,  qui  connatt  le 
christianisme,  lui  rend  justice,  mais  Le 
Juge  sévèrement  sur  certains  points. 
Cet  écrit, comme  le  montre  M.  Brink- 
mann, s  été  conservé'  comme  [partie 
il  un  recueil  de  pamphlets  divers  con 

kre  le  manichéisme,  <• pilé 

tance  el    dédié  â  Basile  le   Macédo- 


nien à  l'époque  où  ce  prince  luttait 
contre  les  Pauliciens,  secte  entachée 
de  manichéisme.  Prise  pour  Pouvrage 
d'un  chrétien,  la  disputatio  d'Alexan- 
dre, très  estimée  par  les  savants  de 
la  Renaissance  (Léo  Allatius  l'appelle 
encore  un  libellus  vere  aurais),  a  été 
insérée  dans  la  liibliolheca  pa/rnm  de 
Combefls  (Auctarium,  11,  1672),  d'où 
elle  a  passé  dans  les  compilations  de 
Galland  (1768;  t.  IV)  et  de  Migne 
(1857;  t.  XVIll).  Ces  éditions,  faites 
d'après  des  copies  défectueuses^  four- 
millaient il  erreurs;  il  faut  donc  savoir 
gré  à  M.  Brinkmann  d'avoir  déterré 
ei  nettoyé  ce  curieui  opuscule.  Son 
texte  esl  la  reproduction  fidèle  de 
Pexcellenl  archétype  dé  tous  les  <ip>> 
grapha  connua,  te  sfedicem (|11  |V  ou 
£«  siècle    Laur.  plut.  IX.  cod 
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L'annotation  signale  ou  corrige  quel- 
ques erreurs  évidentes  (1)  et  rappro- 
che des  textes  parallèles.  Alexandre 
écrit  un  grec  parfois  obscur,  hérissé 
de  termes  techniques,  mais  c'est  un 
dialecticien  habile  et  instruit;  il  nous 
a  conservé,  entre  autres,  un  adage 
inédit  de  Zenon  sur  la  conflagration 
universelle  (p.  19),  dont  le  texte  est 
malheureusement  altéré. 

H.  G. 


68.  ARISTOTE.  noXixeia  'Aôtjvouwv.  Ite- 
rum  edidit  Fr.  Blass.  Bibl.  Teubne- 
riana,  1895. 

Le  prompt  épuisement  de  la  pre- 
mière édition  de  Blass  lui  a  fourni 
l'occasion  désirée  de  collationner  à 
nouveau  le  texte  sur  le  papyrus  de 
Londres  et  de  faire  profiter  cette  nou- 
velle édition  des  travaux  de  Kenyon, 
Kaibel,  Wilamowitz,  etc.  Dans  beau- 
coup de  passages  controversés  le  texte 
paraît  arrivé  au  point  de  perfection 
dont  il  est  susceptible;  en  particulier 
les  restes  si  maltraités  du  «  tome  IV  » 
se  lisent  maintenant  presque  cou- 
ramment, grâce  à  la  collaboration  de 
toute  une  pléiade  de  critiques.  Les 
lectures  de  M.  B.  ont  été  confirmées 
dans  presque  tous  les  cas  douteux 
par  un  excellent  juge,  Wilcken,  qui 
a  tout  récemment  examiné  le  papy- 
rus (Hermès,  XXX,  619).  Parmi  les 
résultats  de  cet  examen,  qui  risque- 
raient d'échapper  à  quelques  amis  de 
la  ïloXtxeta,  je  signalerai  tout  parti- 
culièrement :  V,  2  (p.  6,  1.  9,  Blass)  : 
x^ivo^évr^v  (non  xaivo[iév7)v)  dans  la 
citation  de  Solon,  excellent  pour  le 
sens;  VII,  3  (p.  9,  2  B)  [xal]  xàç  jxèv 
[-a]<ja<;  àpydcç  :  correction  très  impor- 
tante, puisqu'elle   prouve  (contraire- 

(1)  P.  2,  1.  11,  où  le  ras.  donne  $Xxt  Ouv  w 
slyev  Tri  àTobcxo)  xivrçast  TocÛTa  eXeysv 
...  corriger  avec  Gomperz  (Ac.  Vienne,  1895, 
11)  d)  en  (Lv.  Le  même  savant  écrit  avec  raison 
p.  28,  3  téfivOVTCC  xaôxzsp  [xa]xà  [ispTj. 


ment  à  l'opinion  de  Bruno  Keil)  que 
l'énumération  des  magistratures  dans 
ce  passage  est  exhaustive;  or,  on  n'y 
trouve  ni  les  stratèges  ni  les  hippar- 
ques,  nouvelle  preuve  de  l'inauthen- 
ticité  de  la  constitution  de  Dracon. 
T.  R. 


69.  BAUMSTARK  (Anton).  Lucubra- 
tiones  syro-graecae  (tirage  à  part  du 
21e  supplément  des  Nene  phil. 
Jahrbûcher).  Leipzig,  Teubner,  1894. 
In-8°,  p.  357-524. 

L'auteur  s'est  proposé  d'explorer 
plus  complètement  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'à  présent,  au  profit  des 
études  classiques,  divers  monuments 
de  la  littérature  si  riche  des  traduc- 
tions syriennes.  Les  deux  premiers 
chapitres  sont  consacrés  au  célèbre 
traducteur  Sergius  de  Rishaïn,  prêtre 
et  archiatre,  mort  en  536.  M.  Baum- 
stark  recueille  les  témoignages  arabes 
et  syriaques  sur  ce  personnage  et 
reconstitue  un  tableau  de  sa  féconde 
activité.  11  lui  attribue  une  version 
syriaque  des  Geoponica,  aujourd'hui 
perdue,  et  cherche  à  élucider  les 
relations  entre  cette  version,  les 
extraits  du  Musée  britannique  (pu- 
bliés par  Lagarde),  l'adaptation  arabe 
de  Kosta  ibn  Luka,  les  fragments  de 
Vindanius  Anatolius  de  Béryte  (le 
Vindanionius  de  nos  Géoponiques)  et 
de  Palladius.  Les  traductions  syria- 
ques des  traités  Ad  Demonicum ,  De  ira 
et  de  exercitatione  (Plutarque),  De  ca- 
lumnia  (Lucien),  De  amicitia  et  de 
virtute  (Themistius)  remonteraient 
également  à  Sergius.  Celui-ci,  comme 
l'a  déjà  montré  Ryssel  (Ueber  den 
textkritischen  Wert  der  syrischen 
Uebersetzungen.  Leipzig,  1881)  s'est 
servi  de  manuscrits  qui  différaient 
souvent  notablement  des  nôtres,  et 
M.  B.  cherche  à  déterminer,  non  sans 
prudence,  le  parti  qu'on  peut  tirer 
de  ces  variantes  pour  choisir  entre 
des  leçons  divergentes  des  manuscrits, 
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ou  pour  leur  substituer  des  conjec- 
tures nouvelles.  Le  troisième  chapitre 
nous  olfre  une  traduction  latine  des 
deux  Florilegia  Menandrea  syriaques 
du  Brit.  Muséum,  avec  d'utiles  rap- 
prochements. Plusieurs  des  sentences 
contenues  dans  ces  Florilèges  ne  se 
retrouvent  pas  ailleurs  et  M.  Baum- 
stark  est  disposé  à  y  voir  les  restes 
de  traductions  intégrales,  en  syriaque, 
de  certaines  comédies  de  Ménarldre  : 
je  ne  saurais,  pour  ma  part,  adhérer  à 
cette  opinion,  qui  n'est  d'ailleurs 
indiquée  qu'en  passant. 

Auguste  Michel. 


70.  CALLINICUS.  De  vita  S.  Hypatii 
liber;  ediderunt  seminarii  philolo- 
gorum  Bonnensis  sodales.  Bibl. 
Teubneriana,  1895. 

Saint  Hypatius  est  un  religieux  de 
la  première  moitié  du  ve  siècle  qui  a 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
comme  abbé  du  monastère  des  Rufi- 
niennes  près  de  Chalcédoine.  La  vie 
de  cet  «  homme  de  bien  »  à  la  façon 
du  temps  a  été  écrite  par  un  de  ses 
disciples,  syrien  d'origine,  Gallinicus, 
et  précédée  d'une  introduction  par 
un  anonyme  qui  l'adresse  à  son 
«  frère  »  Eutychos.  Elle  avait  été 
éditée  très  imparfaitement  par  Pa- 
penbroch  dans  les  Vite  des  saints, 
juin,  III,  308-349,  d'après  une  copie 
du  Vaticanus  1667.  L'édition  «  pro- 
curée »  par  les  élèves  <lu  séminaire 
de  Bonn,  «'t  dédiée  à  Fr.  Bucheler,  a 
pour  base  principale  le  Parisinus 
1488;  elle  se  distingue  par  sa  cor- 
rection, le  soin  scrupuleux  apporté 
â  l'indication  des  variantes  et  un 
copîeui  index.  Le  gn-c  de  Gallinicus, 
même  purgé  de  *»■>■<  syrismes  »  dont 
parle  le  préfacier,  n  est  |i.is  un  modèle 
de  correction  ai  d'élégance;  le  récil 
<\><  bonnet  oui rea  et  des  miracles 
du  saint  abonde  en  puérilités  coutu- 
miêres;  mais  il  es1  rivanl  e|  ren- 
ferme plus  d'un  détail  ourieui   pour 


l'histoire  des  mœurs  et  des  institu- 
tions au  v°  siècle  (1). 

D.  Alexis. 


71.  CUMONT  (Franz).  Textes  et  monu- 
ments figurés  relatifs  aux  mystères 

de  Mithra.  Bruxelles,  Lamertin, 
1894-1895.  3  fascicules  parus.  In-4°. 
4o5  p.  412  fig. 

Nous  ne  voulons  pas  attendre  la 
fin  de  cette  importante  publication 
pour  la  signaler  et  la  recommander 
à  nos  lecteurs.  Le  recueil  de  monu- 
ments relatifs  au  culte  de  Mithra  que 
Lajard  avait  publié  en  1847  n'était 
plus  (et,  au  fond,  n'a  jamais  été)  à  la 
hauteur  des  exigences  de  la  science. 
Celui  que  M.  Cumont  nous  offre  à  la 
place  est  à  la  fois  plus  complet,  plus 
méthodiquement  disposé  et  d'une 
exécution  beaucoup  plus  satisfaisante. 
L'auteur  s'est  donné  une  peine  in- 
finie pour  recueillir  les  photographies 
de  tous  les  monuments  mithriaques 
dispersés  dans  tous  les  musées  de 
l'Europe  ou  dans  des  collections  par- 
ticulières ;  il  les  reproduit  suivant  leur 
importance  dans  de  grandes  photo- 
typies  ou  de  petites  simili-gravures, 

(1)  Nous  signalerons,  comme  présentas! 
un  intérêt  analogue  pour  l'époque  proprement 
byzantine,  la  Vita  sancti  Nicepkori,  episcopi 
Mi/rsii  saeculo  X  (sous  Nicéphorc  Phocas), 
que  viennent  de  publier  les  Analecta  Bollan- 
diana  (tome    XIV   et    tirage  à    part,  Bruxelles, 

Poleunis,  1895),  d'après  l'unique  manuscrit 
[Paris.  1181).  Du  Cangeel  lias.-  avaient  connu 
ce  document,  resté  Inédit  jusqu'à  ce  jour.  Le 
style  en  est  parfaitement  insupportable,  mais 
il  abonde  en  curieux  renseignements  lùstori- 

qUOS     DU  \  apprenti,  par  exemple,  l'existence  de 

maisons  impériales  réservées  aux  tterci  aux 
abords  «le  l'hippodrome  (c.  '•').  <les  détails  nou- 
\eaux  >ur  l'expédition  de  Sicile  (e.  10),  l'évéché 
d'Anaia  (c.  t»>>  ete..   m.  Schlumberger  \  trou 

ferait  la    matière  de  plusieurs  addition-  et   rCC 
lilicatimis     a     son      Immii    livre     sur     Nieépliore 
PhOCaS.  'Mi  \    lit  aussi  des  mots  nouveaux     Ç.    -. 

ÈTTiaâpxiov;  c.  30,  9arfOK(&Xv^  :  «■•  ».  sjijxo)- 
ui(.)  ;  «'• ;t,  XcVoSoÇtaxo;  • 
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inégalement    agréables    mais    égale- 
ment fidèles,  ne  recourant  au  dessin 
que  faute  de  mieux;  certains  monu- 
ments dont  les  originaux  ont  disparu 
sont    donnés    d'après    les   anciennes 
gravures;  très    rarement  (trop    sou- 
vent à  notre  gré)  M.  C.  applique  le 
même    procédé    à    des    monuments 
encore   subsistants.   Les  descriptions 
et  les  commentaires,  malgré  leur  con- 
cision,   donnent  tout    le    nécessaire 
dans  un  langage  excellent  ;  la  biblio- 
graphie   en  particulier  est  très  soi- 
gnée. Outre  les  monuments,  M.  Cu- 
mont  a  réuni  tous  les  textes   litté- 
raires    (arméniens,      grecs,     latins) 
relatifs  au  culte  de  Mithra.  une  liste 
des  noms  propres  classés  par  pays 
où    entre    le   nom  de    ce   dieu,    les 
inscriptions  perses,  grecques    et  la- 
tines mentionnant  expressément  ce 
nom    (588    textes).    Ces    documents 
remplissent  le  premier  fascicule.  Les 
deux    suivants    sont  consacrés    aux 
monuments  figurés,  classés  par  ordre 
géographique    (1),    le    quatrième    et 
dernier,  que   nous    attendons    avec 
une  vive  impatience,  renfermera  l'in- 
troduction critique,  des  suppléments 
et  des  tables.  Le  profit  à  tirer  de  cet 
excellent  ouvrage   ne   se  borne  pas 
au  sujet  spécial  qui  s'y  trouve  traité 
d'une  manière  définitive  ;  il  peut  et 
doit  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
entreprendraient  un  Corpus  semblable 
sur  un   culte  ancien   quelconque,  et 


(1)  Les  monnaies  ne  sont  pas  oubliées.  M.  G. 
ne  sait  pas  que  récemment  Imhoof  a  proposé 
de  reconnaître  Mithridate  Eupator  dans  la  tête 
«  mitrée  »  des  bronzes  d'Amisus  (p.  411).  Il 
paraît  également  ignorer  les  raisons  qui  ont 
fait  reconnaître  un  dieu  perse  dans  la  monnaie 
de  Cius,  frappée  sous  la  domination  de  Mithri- 
date père  du  Ctistès,  et  l'assimilation  proposée 
entre  le  «  dieu  panthée  »  du  statère  de  Phar- 
nase  Ier  et  Mithra.  —  L'impression,  comme  le 
style,  est  généralement  très  correcte  ;  notons 
cependant,  p.  455,  le  barbarisme  Epidaurum 
(nominatif),  et passim  le  belgicisme  «  des  pan- 
talons »  pour  »  un  pantalon  »  (p.  189  etc.). 


par  là  son  utilité  s'étend  à  l'ensemble 
des  études  antiques  (1). 

T.  R. 


72.  DIOPHANTUS.  Opéra  omnia,  edi- 
dit  Paulus  Tannery.  Vol.  II.  Bibl. 
Teubneriana,  1895.  xlvii-298  p. 

Ce  volume,  qui  complète  la  nou- 
velle et  excellente  édition  du  célèbre 
mathématicien  (voir  Revue,  VI,  287), 
ne  renferme  pas  une  ligne  de  Dio- 
phante  lui-même,  mais  un  certain 
nombre  de  textes  en  partie  inédits, 
fort  utiles  pour  l'appréciation  histo- 
rique de  son  ouvrage.  Ce  sont,  dans 
l'ordre  suivi  par  l'éditeur  :  1°  des 
fragments  mathématiques  faussement 
attribués  à  Diophante  par  trois  ma- 
nuscrits de  Paris  ;  2°  la  collection  des 
testimonia  anciens  sur  Diophante, 
commençant  avec  Théon  d'Alexan- 
drie (2),  pour  finir  avec  Michel  Psel- 
lus  (la  longue  et  curieuse  lettre  inédite 
de  Psellus,  découverte  par  M.  Tannery, 
est  donnée  d'après  les  manuscrits  de 
Madrid  et  de  Florence);   3°  les  épi- 

(1)  Nous  avons  reçu  du  même  auteur  une 
brochure  intitulée  Anecdota  Bruxellensia,  I, 
et  consacrée  à  l'étude  du  ms.  H  376  de  Bruxelles. 
Ce  manuscrit,  qui  provient  de  la  collection 
Pantin-Schott,  est  du  xme  siècle.  Il  renferme, 
entre  autres  textes,  la  chronique  versifiée  de 
Manassès  (pour  laquelle  il  est  la  plus  ancienne 
autorité)  et  une  petite  chronique  inédite  où  l'on 
trouve  quelques  détails  nouveaux  (sur  Léonce 
le  philosophe,  sur  l'institution  par  Justinien  du 
péage  d'Abydos  et  du  TrapaôaXaaatTirjç,  sur 
la  date  exacte  —  18  juin  860  —  de  la  première 
apparition  des  Russes  sous  les  murs  de  Cons- 
tantinoplc). 

(2)  Dans  le  texte  de  Suidas  sur  Hypatie,  fdle 
de  Théon,  les  manuscrits  ont  :  lyoaubsv  Ùtz6- 
[xv/}[xa  sic  Aidcpavcov,  tôv  àsTpovojJUxôv 
xavôva,  etç  ta  xwvixà 'AitoXXwvîou  utcô- 
[xvrjjjLa.  Kuster  et  Nesselmann  écrivent  Aïo- 
cpavTOU,  M.  Tannery  insère  eîç  devant  tov. 
Mais  il  me  semble  que  tdv  n'est  qu'une  rédu- 
plication fautive  de  la  dernière  syllabe  de 
Aidcsavxov  et  qu'Hypatie  avait  composé  elle- 
même  un  canon  astronomique. 
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grammes    arithmétiques  de  l'Antho- 
logie (lib.  14)  avec  leurs  scolies,  dont 
M.  T.   a  heureusement  débrouillé  les 
sigles;  4°  la  paraphrase  du  livre  Ier 
de    Diophante  par   Georges    Pachy- 
mère  (Vat.  116);  5°  le  commentaire 
dé  Maxime  Planude;  6°  un  choix  des 
«   scholia  vetera  »  du  manuscrit  de 
Madrid  et   de  sa  famille.  Reprodui- 
sons   la  dernière,   par    curiosité  :  f, 
'|o/rè  tou,  Aidcpavre,  tïf\  jj-exà   xou  22a- 
xavâc  svsxa  xf,<;  oujvcoXiaç  twv  xî  à'XXcov 
30u  Ostop^jxatTwv  xal  ùt\  *al  xou  irapôv- 
xo;  OetopT^axot;   (II,  8).  La  préface   de 
If.   T.    renferme    une    analyse  som- 
maire de  tous   ces    documents;  elle 
s'occupe  en  outre  de  la  date  de  Dio- 
phante (tertio  seculo  post  Ch.  n.  medio 
fere    Diophanti  àx<xT,v    adsiqna^e   fas 
mihi  sit),  du  caractère  de  son  ouvrage, 
où  M.  T.    voit  surtout  une   compila- 
tion   d'écrits   antérieurs,  du    classe- 
ment de  ses  manuscrits,  de  son  sys- 
tème d'abréviation  et  de  la  notation 
des   fractions.    Ce  dernier  sujet  est 
ici  éclairci  pour  la  première  fois  :  il 
y  a  eu  trois  systèmes,  l'un  plaçait  le 
dénominateur  au-dessus  du  numéra- 
teur (c'est  le  procédé  normal  de  Dio- 
phante); l'autre  l'écrivait  à  la  suite; 
le  troisième  le  plaçait  à  la  façon  d'un 
exposant   (c'est  le  système    de    Pla- 
nude).   Un    index  graecitatis    et   un 
conspectus     problematum     Diophanti 
(exprimés  en  notation  algébrique  mo- 
derne)     complètent     le     monument 
élevé  par  M.   Tannery  à  la  mémoire 
de  Diophante  et  l'important  service 
qu'il  a  rendu  ainsi  aux  études  d'his- 
toire mathématique. 

T.  R. 


Î8.  />■'  Juan  M.  nuilGO.  Sinopsti  de 
Gramdtica  Griega;  Ilabana,  1895; 
ln-8°,  106  p. 

Sous  ce  titre  ,  M  .  le  l)r  Juan 
M.  Dihigo,  professeur  à  L'université 
de  Cuba,  nous  ravoir  un  ouvrage  qui 
est   d'abord  une   véritable  curiosité 


bibliographique.    C'est,    parait-il,    le 
premier  ouvrage  imprimé  en  grec  dans 
l'Ile  de  Cuba,  et  si  ce  début  ne  va  pas 
sans  quelques  imperfections  typogra- 
phiques, dues  à  la  pénurie  des  types 
dans  les  casses  des  imprimeurs  hava- 
nais   ou    à    l'inexpérience   de    leurs 
protes,    l'on    comprendra    que    nous 
ayons  pour  elles   toute   l'indulgence 
que  nous  demande  Fauteur.  Mais  le 
travail  du  Dr  Dihigo  nous  intéresse  à 
d'autres  égards.  C'est  un  essai  d'appli- 
cation à  l'enseignement  de  la  langue 
grecque  de  la  méthode  des  tableaux 
synoptiques.  Le  D?  Dihigo  a,  en  effet, 
réduit  en  tableaux  de  ce  genre  non 
seulement   la   morphologie   grecque, 
mais  aussi  la  phonétique,  les  lois  de 
dérivation  et  de  composition,  la  syn- 
taxe, la  prosodie  et  la  métrique  et 
même  l'accentuation,  sans  préjudice 
des  dialectes,  dialecte  homérique  et 
grec  moderne  compris.  A  remarquer 
d'ailleurs  cette   introduction  du  grec 
moderne  dans  un  livre   élémentaire. 
Peut-être  y  a-t-il  un  peu  d'exagéra- 
tion dans  l'application  de  cette  mé- 
thode. Les  effets  en  sont  excellents, 
sans  doute,  lorsqu'elle  met  sous  les 
yeux,  en  même  temps  et  sur  le  même 
plan,  des   faits  qui    n'ont  pas  entre 
eux  un  rapport  évident  à  priori  et 
dont   elle    indique   le   lien    par   des 
artifices   matériels,  très   clairs   pour 
un  jeune  esprit,  mais  elle  n'a  plus  la 
même  utilité  quand  on  ne  se  préoc- 
cupe pas  de  rapprocher  des  faits  de  ce 
genre.  Par  exemple,  un  tableau  qui 
nous  présente  un  type  de  dérivation 
avec  racine,  mot  primitif,  dérivés  pri- 
maires et  secondaires,  comme  on  ru 
trouve  un  dans  la  Sinopsis  (p.  30),  ou 
qui  rassemble  dans  le  même  cadre 
1rs  différentes  srrios  de  flexions  des 
déclinaisons,  nous  semble  très  utile 
parce  qu'il  permet  des  comparaisons; 
mais    il    n'en    est   pus    dr    même    «I'1 
tableaux  telfl  nue  celui  où  M.  Dihigo 
nous  montre  (p.  i(.>)  la  division  des 
substantifs  irréguliers  en  irréguliers 
par  variation  «Uns  la  déclinaison  et 
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irréguliers  par  lacune  dans  la  décli- 
naison, les  premiers  se  divisant  eux- 
mêmes  en  métaplastes,  hétéroclites, 
hétérogènes,  etc.  à  l'infini.  Un  tableau 
de  ce  genre  mérite-t-il  même  le  nom 
de  tableau  synoptique?  Ce  n'est,  au 
fond,  que  le  résumé  ou  le  plan  d'un 
chapitre  de  grammaire,  peu  instructif 
par  lui-même,  surtout  pour  des  débu- 
tants dont  quelques  exemples  feraient 
bien  mieux  l'affaire.  Malgré  tout,  essai 
intéressant  qui  ne  pèche  que  par  excès 
de  tableaux  et  de  subdivisions  pure- 
ment logiques,  alors  que  nous  vou- 
drions plutôt  voir  rapprochés  des  faits 
concrets,  c'est-à-dire  ici  des  formes 
et  des  règles  avec  exemples. 

Mario  Roques. 


74.  GARDNER  (Percy)  et  JEVONS 
(Frank  Byron).  A  Manual  of  greek 
antiquities.  London,  Griffin,  1895. 
In-12\  xn-736  p. 

Ce  volume  ne  comble  pas  seule- 
ment une  lacune  fâcheuse  dans  la 
littérature  scientifique  anglaise  ;  il  est 
tout  à  fait  digne  d'être  lu  par  nos 
étudiants,  qui  y  trouveront  le  double 
avantage  de  se  familiariser  avec  l'an- 
tiquité grecque  et  de  rafraîchir  ou  de 
perfectionner  leur  connaissance  de 
l'anglais.  Moins  érudit,  moins  bourré 
de  références  que  les  plus  récents 
manuels  allemands  (collections  Her- 
mann  et  J.  Mùller),  il  est  en  revanche 
beaucoup  plus  clair  et  surtout  plus 
agréable  à  lire  ;  de  tel  chapitre,  sur- 
tout de  la  première  partie,  on  peut 
dire  dans  le  langage  de  nos  voisins, 
it  reads  like  romance,  et  cependant 
cet  agrément  de  la  forme  ne  nuit  en 
rien  à  la  solidité  du  fond,  qui  témoi- 
gne presque  toujours  d'un  savoir 
sérieux,  étendu  et  discret.  L'ouvrage 
est  divisé  en  neuf  livres  dont  voici 
les  titres  :  I.  L'entourage  de  la  vie 
grecque  (pays,  villes,  habitation,  cos- 
tume). II.  Religion  et  mythologie. 
III.   Culte.  IV.  Le   cours  de    la  vie. 


V.  Commerce.  VI.  Antiquités  légales 
et  constitutionnelles.  Vil.  Esclavage. 
VIII.  Guerre.  IX.  Théâtre.  Cette  divi- 
sion est  loin  d'être  irréprochable  :  la 
place  assignée  au  théâtre  est  beau- 
coup trop  éloignée  de  celle  du  culte  ; 
l'esclavage  est  détaché  à  tort  du 
tableau  général  des  classes  de  la  so- 
ciété hellénique;  sous  la  rubrique 
inexacte  «  commerce  »  on  devra  cher- 
cher non  seulement  la  théorie  de  la 
monnaie,  mais  tout  ce  qui  concerne 
l'agriculture,  l'industrie,  etc.  Les 
cinq  premiers  livres,  qui  sont  de  la 
main  de  M.  Gardner,  m'ont  paru  une 
œuvre  plus  méditée,  plus  personnelle 
que  les  quatre  derniers,  rédigés  par 
son  collaborateur.  Ici  les  matériaux 
sont  quelquefois  présentés  à  l'état 
brut  et  l'auteur  suit  souvent  trop  ser- 
vilement ses  guides,  sans  se  préoc- 
cuper suffisamment  de  les  mettre 
d'accord.  A  la  p.  528,  dans  la  liste  des 
savants  dont  les  travaux  ont  le  plus 
contribué  à  débrouiller  le  droit  atti- 
que  au  temps  des  orateurs,  le  nom 
de  M.  Dareste  n'aurait  pas  dû  être 
omis  :  sa  traduction  des  plaidoyers 
de  Démosthène  à  elle  seule  (pour  ne 
pas  parler  de  tant  d'autres  excellentes 
publications)  est  vraiment  le  stan- 
dard work  en  cette  matière.  Si  je  re- 
lève cette  omission  c'est  qu'en  général 
les  deux  auteurs  anglais  se  montrent 
très  équitables  envers  la  science  fran- 
çaise dont  ils  s'avouent  volontiers  tri- 
butaires. Les  tresviri  du  Recueil  des 
inscriptions  juridiques,  en  particulier, 
n'ont  qu'à  se  féliciter  de  leurs  ap- 
préciations et  de  leurs  emprunts. 

e. 


75.  GEHRING  {Augustus).  Index  Ho- 
mericus.  Appendix,  hymnorum  vo- 
cabula  continens.  Leipzig,  Teubner, 
1895.  Grand  in-8°,  n-235  p. 

Cet  utile  volume  complète  l'Index 
Homericns  publié  par  le  même  savant 
en  1891.  Il  s'en  distingue  notamment 
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par  l'insertion  au  bas  des  pages  des 
variantes  fournies  par  les  manuscrits 
ou  les  dernières  éditions  (Baumeister, 
Abel,  Goodwin),  et  même  par  des  con- 
jectures plus  récentes.  L'édition  de 
Gemoll  a  été  prise  pour  base  du  texte. 
Il  faut  avouer  que  dans  la  confection 
de  ses  notes  M.  Gehring  a  été  trop 
libéral,  admettant  bon  nombre  de 
variantes  d'orthographe  et  d'accentua- 
tion qui  sont  dénuées  d'intérêt  dans 
un  travail  de  ce  genre  ;  en  revanche 
il  a  trop  négligé  la  leçon  des  manus- 
crits de  Paris  pour  s'en  tenir  à  l'ap- 
paratus  critique  d'Abel.  Pour  une 
liste  d'inexactitudes  de  détail,  on  peut 
consulter  un  article  approfondi,  mais 
trop  sévère,  de  Th.  Allen  dans  \a.Clas- 
sical  Revievi,  nov.  1895.  J'ajoute  que 
les  verbes  composés  auraient  dû  être 
notés  deux  fois  :  l'une  sous  le  verbe 
principal  (où  les  range  M.  G.),  l'au- 
tre à  leur  place  alphabétique,  avec 
un  renvoi. 

H.Grubler. 


-76.  GEOPONICA,  recensuit  Ilenricus 
Beckh.  Bibliotheca  Teubneriana, 
1895.  In-12°,  xxxvm-641  p. 

La  curieuse  encyclopédie  agricole, 
compilée  par  ordre  de  Constantin 
Porphyrogénète,  n'avait  pas  été  réédi- 
tée depuis  la  fin  du  siècle  dernier 
(.Niclas,  Leipzig,  1781).  La  nouvelle 
édition,  préparée  par  les  recherches 
de  Gemoll  et  d'Oder,  sera  donc  la 
bienvenue  ;  elle  représente  un  pro- 
grès sérieux  dans  la  constitution  du 
texte.  Celle-ci,  comme  l'a  démontré 
ailleurs  M.  Beekh  [Erlanger  Studien, 
IV),  repose  sur  trois  manuscrits  déri- 
vé! d'une  source  commune:  le  Flo- 
rentinus,  le  Maiviauus  el  I'1  Lauren- 
tianus,  ces  deux  derniers  d'ailleurs 
ir.s  Incomplets.  A  ces  sourcei  il  faut 
ajouter  les  fragments  de   la  version 

syriaque  ('publiée    par  Lagarde,  1860) 
qui  a  été  exécutée  HOU  sur  qoi  Gréopo- 

niques,  mais  sur  la  compilation  plus 


ancienne  de  Vindanionius  ou  Yind.i- 
nius,  que  la  nôtre  a  souvent  repro- 
duite textuellement;  quant  à  la  tra- 
duction arabe  du  même  ouvrage, 
contenue  dans  le  manuscrit  arabe  192 
de  Leyde,  M.  gecko  n'a  pas  pu  en 
profiter  :  cette  version,  du  ixc  siè- 
cle, par  un  certain  Kostas,  remonte 
à  un  original  syriaque  de  Sergius. 
plus  complet  que  le  texte  publié  par 
Lagarde  (Baumstark,  Lucub.  syvo- 
graecae,  p.  384  suiv.).  Une  singularité 
que  l'éditeur  laisse  inexpliquée  est 
l'intitulé  du  manuscrit  150  de  Berlin 
(ex  Cheltenhamius,  de  la  coll.  Phil- 
lipps)  :  "Hpwvos  cptXoaôcpou  auXXoyf,. 
Aurions-nous  là  le  nom  du  compila- 
teur primitif  dont  l'ouvrage  de  Cas- 
sianus  Bassus  ne  serait  qu'un  extrait  ? 
ou,  au  contraire,  nos  Géoponiques 
seraient-elle  vraiment  l'œuvre  d'un 
certain  Héron,  et  les  mots  w  çt^xxrc 
zaî  Basas  qui  se  lisent  en  tête  des 
livres  7,  8  et  9  (F.  et  L.  les  omettent 
régulièrement)  auraient-ils  été  étour- 
dimcnt  empruntés  à  la  compilation 
plus  ancienne  de  Cassianus  Bassus? 
Cette  dernière  opinion  me  paraît  la 
plus  vraisemblable,  et  c'est  à  tort,  ce 
semble,  que  M.  Beckh  a  maintenu  le 
nom  de  Cassianus  Bassus  en  tête  de 
son  édition  (voir  aussi  Oder,  R/i. 
Muséum,  XLV  et  XLV1I1).  On  doit  re- 
gretter aussi,  même  dans  une  édition 
critique,  l'absence  presque  totale  d'in- 
dication des  passages  parallèles  d'au- 
teurs plus  anciens,  alors  même  que  le 
texte  s'en  est  conservé.  Ainsi,  dans  la 
citation  de  Varron  (à  travers  Flo- 
renlinus)  sur  les  divisions  de  l'année 
(Geop.  1,  1,  2  suiv.)  il  fallait  ren- 
voyer au  De  re  rastica,  l,  28.  Il  eût 
été  bon  aussi  de  rappeler  que  nous 
lisons  dans  Athénée  (XIV,  c.  61)  un 
fragment,  des  Quintilii  fratrfs  qui 
nous  apprend  que  leur  ouvrage  avait 
au  un  uns  trois  livres. 

II.  GrÛBLBR. 


77.  HERMIPPVS.  Anotwmi  Christiani 
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Hermippus  de  astrologia  dialogus, 
ediderunt  G.  Kroll  et  P.  Viereck, 
Bibl.    Teubneriana,  1895,    xn-87  p. 

Ce  petit  ouvrage,  où  Ton  constate 
un  curieux  essai  de  conciliation  du 
christianisme,  du  platonisme  et  de 
l'astrologie  *,  paraît  dater  de  la  fin 
du  vc  siècle.  Il  n'avait  été  publié  qu'en 
1830  par  0.  Bloch  d'après  un  manu- 
scrit médiocre  de  la  bibliothèque  de 
Copenhague.  L'édition  de  MM.  Kroll  et 
Viereck  a  pour  base  le  Vaticanus  175 
(xiv°  siècle),  duquel  dérivent  d'ail- 
leurs tous  les  manuscrits  existants  et 
dont  ils  avaient  entrepris  la  colla- 
tion chacun  de  leur  côté  sans  s'être 
concertés  au  préalable.  Les  éditeurs 
se  sont  montrés  très  sobres  de  con- 
jectures, mais  le  petit  nombre  qu'ils 
ont  proposées  ou  insérées  paraissent 
très  plausibles  ;  signalons  tout  parti- 
culièrement §  171  fin.  àvtx[xoTepa  au 
lieu  de  àxfxa'.ôxepoç  qui  ne  donnait  au- 
cun sens.  L'index,  très  détaillé,  ren- 
seigne sur  les  particularités  gram- 
maticales du  traité.  H.  G. 


78.  HIPPOCRATE.  Hippocratis  Opéra. 
Vol.  1  recensuit  Hugo  Kuehlewein. 
Prolegomena  conscripserunt  Ioan- 
nes  Ilberg  et  Hugo  Kuehlewein 
Bibl.  Teubneriana,  1895.  In-12°, 
cxxxiv-248  p. 

Le  texte  des  écrits  «  hippocrati- 
ques  »,  réunis  en  un  Corpus  dès  le 
temps  d'Aristote  (Diels,  Hermès, 
XXVIII,  407),  a  subi  dans  l'antiquité 
de  nombreuses  altérations,  ou,  si  l'on 
veut,  présentait  de  nombreuses  va- 
riantes. Au  temps  d'Hadrien,  Artémi- 
dore,  Capiton  et  Dioscouridès  en 
avaient  publié  deux  éditions  concur- 


1.  Le  chapitre  h,  17  est  pris  presque  littéra- 
lement dans  le  traité  pseudogalénique  (par 
Porphyre?)  irepl  tou  irwç  i[n];u^oÛTai  Ta 
ïjxêpua  (récemment  publié  par  Kalbfleisch, 
Abh.  der  Berl.  Akad.,  supplément,  1895). 


rentes,  que  cite  Galien;  leur  texte 
paraît  avoir  différé  sensiblement  de 
celui  de  nos  manuscrits.  Galien, 
qui  cite  et  commente  si  souvent 
Hippocrate,  se  plaint  à  diverses  re- 
prises de  la  difficulté  de  déterminer 
la  leçon  correcte,  et  encore  n'attache- 
t-il  d'importance  qu'aux  divergences 
qui  influent  sur  le  sens.  Il  faut  dire 
que  le  texte  préféré  en  général  par 
Galien  paraît  se  rapporter  à  une 
tradition  très  voisine  de  la  nôtre, 
d'origine  alexandrine;  le  glossaire 
d'Erotien  (sous  Néron)  suppose,  au 
contraire,  un  texte  très»  différent  et 
même,  d'après  l'ingénieuse  restitution 
des  éditeurs,  un  catalogue  de  traités 
hippocratiques  autre  que  celui  qui  est 
la  base  commune  de  tous  nos  manu- 
scrits. 

Parmi  ces  manuscrits,  dont  aucun 
n'offre  la  série  complète  des  traités 
subsistants,  les  plus  importants  sont 
le  Vindobonensis  0  (xc  s.),  le  Parisi- 
nus  A  (xic  s.),  le  Laurentianus  B  (xie- 
xne  s.),  le  Vaticanus  V  (xnc  s.),  le 
Marcianus  M  (xic  s.).  Les  manuscrits 
plus  récents  de  Paris,  qui  ont  servi 
de  base  à  la  magnifique  édition  de 
Littré,  n'ont,  pour  la  constitution  cri- 
tique du  texte,  qu'une  valeur  secon- 
daire. Les  cinq  manuscrits  princi- 
paux ont  été  l'objet  d'une  revision 
approfondie  de  la  part  des  nouveaux 
éditeurs,  qui  leur  consacrent  dans  les 
Prolégomènes  une  étude  très  complète. 
Un  second  chapitre,  s'occupe  de  la 
tradition  indirecte  (Erotien,  lemmes 
et  commentaires  de  Galien).  Enfin, 
dans  un  troisième,  dû  à  la  plume  de 
Kuehlewein,  on  trouvera  classées 
dans  un  ordre  méthodique  les  varian- 
tes des  manuscrits  en  ce  qui  concerne 
les  formes  dialectales  avec  les  raisons 
de  préférer  telle  forme  à  telle  autre  : 
c'est  là  un  travail  particulièrement 
délicat,  car  aucun  de  nos  manuscrits 
n'offre  une  langue  vraiment  pure,  et 
l'ionien  authentique  s'y  trouve  con- 
stamment entremêlé  de  pseudo-io- 
nismes  et  de  formes  attiques.  Sur  plu- 
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sieurs  points,  on  pourra  différer 
davis  avec  M.  Kuehlewein,  mais  cha- 
cun rendra  justice  à  sa  laborieuse  et 
consciencieuse  collection  de  maté- 
riaux. 

La  nouvelle  édition,  qui  doit  com- 
prendre six  volumes,  conserve  Tor- 
dre des  traités  adopté  par  Littré.  Le 
premier  tome  renferme  les  traités  De 
l'ancienne  médecine,  Des  airs,  des  eaux 
et  des  lieux  (pour  la  constitution  du- 
quel on  a  utilisé  le  Barberinus,  les 
leçons  de  Gadaldini  trouvées  à  Milan 
et  les  très  anciennes  traductions  lati- 
nes de  Paris  et  de  Milan),  Prognos- 
tique,  De  la  diète  des  maladies  aiguës, 
Épidémies,  I  et  III.  Parmi  les  auteurs 
de  leçons  conjecturales,  en  petit  nom- 
bre d'ailleurs,  j'ai  relevé  plusieurs 
fois  les  noms  de  Gomperz  et  de  Wila- 
mowitz;  la  présente  édition  est  tout 
à  fait  digne  de  ces  éminents  patro- 
nages. 

e. 


79.  PAPYRUS  DE  BERLIN.  JEgyp- 
tische  Urkunden  aus  den  kœnigli- 
chen  Museen  zu  Berlin.  Griechische 
Urkunden.  4**»— 1 1»«  Heft.  Berlin, 
Weidmann,  1893-1894.  In-4°. 

J'ai  signalé  dans  son  temps  (Revue, 
VI,  139)  le  début  de  cette  précieuse 
publication  dont  le  premier  volume 
•  -<t  maintenant  achevé.  Il  faut  féliciter 
de  nouveau  les  rédacteurs  (MM.  Wilc- 
k'  ii.  Viereck  et  Krebs)  de  la  prompti- 
tude de  leur  travail,  non  moins  que 
de  la  compétence  et  du  soin  qu'ils  y 
apportent.  Le  recueil,  une  fois  ter- 
ni in é,  sera  une  véritable  mine  de  ren- 
seignements de  tout  genre,  principa- 
lement économiques  et  juridiques, 
sur  l'Egypte  romaine,  aussi  intéres- 
sant ••  que  L'Egypte  ptoléinaïque.  Ce 
premier  volume  ne  renferme  pas 
inoins  de  361  pièces,  provenant  pres- 
que  toutes  du  Fayoum.    Parmi   lei 

plus  important'-     <  n  dehOM  dei  trois 

premiers  fascicules),  signalons  l 


tament  égyptien  de  Slotoétis  (n°  86; 
an  155)  où  le  fils  aîné  obtient  double 
part,  et  le  testament  prétorien  (n°  326) 
de  l'an  189,  dont  M.  Dareste  a  donné 
(J.  des  savants,  janvier  1895)  une 
ingénieuse  restitution  en  latin;  le  pro- 
cès relatif  à  l'ouverture  d'un  testament 
en  184  (n°  361)  ;  le  rescrit  de  S.  Sévère 
(n°  267)  de  l'an  199,  le  plus  ancien 
texte  où  il  soit  question  de  la  prae- 
scriptio  longi  temporis  ;  le  jugement 
de  Philoxenus  (n°  136).  Le  sens  du 
n°  114  (dot  réclamée  par  une  femme 
dans  la  succession  d'un  soldat)  n'est 
pas  clair;  M.  Mitteis  (Hermès,  1895, 
p.  585)  à  rencontre  de  M.  Dareste,  sup- 
pose que  le  magistrat  (ici  le  gouver- 
neur Lupus) ,  malgré  l'interdiction  des 
mariages  de  soldats,  accordait  à  la 
femme  une  action  fictice  rei  uxoriae 
au  lieu  de  Yactio  depositi,  plus  expédi- 
tive,  qu'elle  réclame.  On  notera  aussi 
le  n°  378  qui  mentionne  la  loi  Laetoria 
(sic,  comme  dans  le  fr.  de  formula 
fabiana).  Le  cadre  restreint  de  cette 
bibliographie  m'oblige  de  m'en  tenir 
à  ce  bref  prospectus  ;  le  lecteur  curieux 
devra  se  reporter,  pour  plus  de  détails, 
aux  excellents  articles  cités  de 
MM.  Dareste  et  Mitteis,  ou,  mieux 
encore,  à  l'ouvrage  même,  dont  le 
second  volume  est  déjà  en  cours  de 
publication. 

T.  R. 


80.  PARIS  (Pierre).  Polyclele  (Collec- 
tion des  Artistes  célèbres).  Librairie 
de  l'art,  s.  d.  (1895).  Grand  in-8», 
96  p. 

C'est  un  livre  de  vulgarisation  éru- 
dite,  genre  où  M.  Paris  a  déjà  fait  ses 
preuves.  Après  avoir  réuni  le  peu 
qu'on  sait  sur  la  vie  de  Polyclète  et  sur 
l'école  argienne  avant  lui,  l'auteur 
étudie  dans  autant  de  chapitres  dis- 
t  uni  s  les  statues  de  divinités  (surtout 
Il  d  ia  chryséléphantine),  le  Dory- 
phore, le  Diadumène,  l'Amazone.  Les 
œuvres  moins  célèbres  sont  grimpers 
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autour  de  leurs  chefs  de  file;  un  der- 
nier chapitre  est  consacré  à  l'école  et 
à  l'influence  du  maître  argien.  On  sait 
que  nous  ne  possédons  aucun  frag- 
ment original  de  Polyclète,  mais  seu- 
lement des  copies  ou  des  répliques 
plus  ou  moins  tardives,  plus  ou  moins 
fidèles  :  la  principale  difficulté  d'une 
monographie  comme  celle-ci  consiste 
donc  à  savoir  démêler,  parmi  les  imi- 
tations, celles  qui  semblent  avoir  le 
mieux  conservé  le  caractère  de  l'œu- 
vre originale,  et  d'en  déduire  une 
appréciation  exacte  du  style  de  Poly- 
clète. Dans  ce  triage,  où  le  sentiment  et 
l'hypothèse  jouent  forcément  un  grand 
rôle,  M.  Paris  paraît  en  général  bien 
inspiré;  il  doit  beaucoup  à  M.  Furt- 
wângler,  mais  il  sait  s'arrêter  à  temps, 
ce  qu'ignore  le  critique  allemand.  Le 
style  est  élégant  et  clair;  telle  descrip- 
tion, comme  celle  du  Doryphore 
(p.  34),  tout  à  fait  bien  venue.  Il  est 
fâcheux  que  les  gravures,  bien  choi- 
sies, soient  d'une  exécution  si 
médiocre,  parfois  affreuse  (p.  89),  et 
qu'une  rédaction,  sans  doute  un  peu 
hâtive,  ait  laissé  échapper  passable- 
ment d'erreurs  de  détails,  surtout  en 
matière  de  dates  (1). 

Filocalo. 


81.  REINACH  (Salomon).  Pierres  gra- 
vées. (Bibliothèque  des  monuments 
figurés,  IV.)  Paris,  Didot,  1895.  In- 
4o,  195  p.  et  137  planches. 

Poursuivant  sa  louable  entreprise, 
à  la  fois  de  vulgarisation  et  d'érudi- 
tion, M.   S.   Reinach   nous  offre   ici, 


(1)  P.  17.  Phidon  n'est  pas  du  vne  siècle, 
mais  du  vme.  P.  28.  Skylakismos  est  un  lapsus 
pour  skytalismos, mais  il  est  moins  pardonnable 
d'attribuer  à  Thucydide  la  mention  d'un  événe- 
ment de  l'an  366,  de  placer  en  400  la  bataille 
d\<Egos  Potamos,  de  transporter  Lysimacheia 
dans  la  Cbersonèse  taurique  (p.  29),  d'invoquer 
Tzetzès  (!)  pour  faire  de  Polyclète  un  peintre 
(p.  35)  etc. 


condensées  dans  un  format  commode, 
les  planches  de  huit  anciens  recueils 
de  pierres  gravées,  devenus  tous  rares 
et  coûteux  en  librairie.  Ce  sont  : 
1°  les  pierres  gravées  du  Cabinet  de 
Vienne,  par  Eckhel  (1788)  ;  2°  le  Mu- 
séum Florentinum  de  Gori  (1731-1732)  ; 
3°  le  Recueil  de  Lévesque  de  Gravelle 
(1732-1737);  4°  le  Traité  de  Mariette 
(1750);  5°  les  Marlborough  gems  (1780- 
1845);  6°  les  Pierres  gravées  de  Millin, 
(1817);  7°  celles  du  duc  d'Orléans 
(1780-1784);  8°  enfin  les  Pierres  gra- 
vées, signées  de  Stosch  (1724).  Les 
cent  trente-sept  planches  du  présent 
volume  représentent,  et  en  général 
remplacent  avantageusement,  les  onze 
cent  treize  planches  des  recueils  ori- 
ginaux. Celles-ci  sont  naturellement 
d'une  valeur  très  inégale,  et  le  pseu- 
do-antique ou  l'antique  mal  inter- 
prété y  tiennent  la  plus  grande  place  ; 
mais  dans  l'incertitude  qui  plane 
et  planera  sans  doute  longtemps 
sur  les  questions  de  glyptique,  il  eût 
été  hasardeux  de  faire  un  choix.  Le 
texte  de  M.  R.  donne  une  description 
et  (autant  que  possible)  une  biblio- 
graphie succincte  de  chaque  pierre. 
On  lira  avec  grand  intérêt  l'historique 
de  chacun  des  huit  recueils  et  des 
collections  qui  leur  ont  servi  de  base, 
en  particulier  (p.  89  suiv.)  ce  qui 
concerne  certaines  pierres  du  Cabinet 
de  France,  décrites  par  Mariette,  et 
soustraites  soit  au  xvme  siècle,  soit 
en  1815.  L'index  complet  et  commode 
rendra  de  grands  services  aux  archéo- 
logues. Nous  nous  conformons  au 
désir  de  l'auteur  en  notant  que  la 
pierre  gravée,  pi.  LUI,  n°  23,  1,  doit 
être  identifiée  avec  le  sceau  d'Abi- 
baal(Perrot-Chipiez,  III,  fig.  441).  En 
rapprochant  les  deux  figures  on  voit 
comment  une  gravure,  matérielle- 
ment exacte,  peut  être  néanmoins 
parfaitement  infidèle. 

X. 
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82.  SCHUJMBERGEH  (Gustave).  Mé- 
langes d' archéologie  byzantine.  Le- 
roux, 1895.  In-8°  Jésus,  350  p. 

Les  mémoires  disséminés,  que  M. 
Schlumberger  a  réunis  ici,  appartien- 
nent presque  tous  à  la  »  petite  archéo- 
logie »  par  la  dimension  des  monu- 
ments commentés  -  monnaies, sceaux, 
jetons,  amulettes,  bulles,  poids, 
ivoires,  objets  d'orfèvrerie,  bagues, 
reliquaires,  —  mais  on  sait  assez  que 
l'intérêt  des  documents  archéologi- 
ques n'est  pas  proportionné  à  leur 
taille.  Ceux-ci  illustrent  de  la  façon 
la  plus  piquante  et  parfois  complètent 
de  la  manière  la  plus  heureuse  nos 
informations  relatives  à  l'histoire  de 
l'administration  byzantine,  à  l'Orient 
latin,  aux  dynasties  turques  helléni- 
santes d'Asie -Mineure  etc.  Là  même 
où  l'auteur,  dont  on  connaît  la  mo- 


destie, livre  ses  matériaux  sans  com- 
mentaire, l'exactitude  de  ses  des- 
criptions et  la  fidélité  de  ses  repro- 
ductions fourniront  une  base  solide 
aux  recherches  futures.  Quelques 
belles  gravures  ou  vignettes  ajoutent 
au  prix  de  ce  beau  volume  :  citons 
tout  particulièrement  les  deux«  simili- 
gravures »  du  triptyque  du  Louvre, 
les  sept  planches  consacrées  aux 
sceaux  des  empereurs  latins  de  Con- 
stantinople,  les  héliogravures  du  reli- 
quaire Stroganoff,  d'un  ivoire  du 
Louvre,  de  la  croix  des  Zaccaria  et 
du  triptyque  de  Vienne- Venise.  L'ar- 
chéologie byzantine  ne  compte  plus 
les  services  qu'elle  doit  à  M.  Schlum- 
berger; ce  recueil  —  qui  s'annonce 
heureusement  comme  une  «  première 
série  »  —  n'est  assurément  pas  un  des 
moindres. 

T.  R. 


M 


RECTIFICATION 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Byzantinische  Zeitschrift  (1896,  p.  200-201), 
M.  Krumbacher,  en  signalant  ma  notice  intitulée  :  Vers  inédits  et  bonnes 
variantes  dans  V Oneirocriticon  de  Nicéphore  Grégoras  (Rev.  des  et.  gr.,  1895, 
p.  251-255),  me  fait  un  reproche  d'avoir  adopté  ce  titre,  attendu  que,  de  mon 
propre  aveu,  le  Parisinus  2511,  d'où  j'ai  tiré  cet  anecdoton,  le  donne  comme 
étant  tou  iraxpiapyou  KtovaTavuvouTc6Xsa)<;  xup.  Nix^tpdpou.  M.  Kr.  affirme  qu'il 
s'agit  là  du  Nicéphore  qui  fut  patriarche  de  Constantinople  de  806  à  815;  mais 
Fabricius,  dans  sa  Bibliotheca  graeca,  t.  VI,  p.  299,  parle  d'un  autre  patriarche 
de  Constantinople  qui  vivait  en  1259,  et  il  ajoute  :  «  Incertum  huic  ne  tribueu- 
dum  Oneirocriticon  quod  sub  Nicephori  CPolitani  patriarchae  nomine... 
fertur.  »  Voilà  donc  un  premier  doute.  En  second  lieu  la  «  distraction  » 
{Zerstreutheit)  que  m'impute  M.  Krumbacher,  s'explique  jusqu'à  un  certain 
point  par  ce  fait  que  Nicéphore  Grégoras  a  écrit  un  commentaire  sur  le 
traité  des  Songes  de  Synésius,  ce  qui  a  suggéré  probablement  à  Fabricius 
(B.  gr. ,  t.  III,  p.  408)  l'assertion  suivante,  au  sujet  de  notre  texte  :  «  Meursius... 
castigationes  quasdam  addidit  a  Suida  maxime  et...  Nicephoro  CPolitano 
patriarcha,  cujus  sive  Nicephori  Gregorae  ôveipovcpiTixov...  »  Il  resterait  donc  à 
démontrer  que  la  Clef  des  songes  en  question  n'a  pas  été  attribuée  fautive- 
ment par  le  copiste  du  2511  à  un  patriarche  du  nom  de  Nicéphore.  En  tous 
cas,  nous  devions  à  nos  lecteurs  de  leur  faire  connaître  l'observation  de 
M.  Krumbacher.  Le  savant  byzantiniste  se  demande  aussi  pourquoi  j'ai  trans- 
crit to0  àoiÔt|xou  TTocxp.  Kwvax.  xuplou.  Nixir)<p.  au  lieu  de  xupoû.  Vérification 
faite,  le  manuscrit  porte  en  effet  xupoû.  C'est  là,  j'en  conviens,  une  inadvertance. 
Mais  que  M.  Krumbacher  me  permette  de  lui  rappeler  qu'il  me  paraît  l'avoir 
commise  lui-même  dans  son  beau  livre  Geschichte  der  byz.  Litteratur  (1). 
Veniam  petimusque  damusque.  Je  terminerai  cette  note  rectificative  en  le 
remerciant  de  l'accueil  si  favorable  qu'il  a  fait  à  ma  note  sur  La  clef  des 
songes  d'Achmet  Abou-Mazar.  (Byz.  Zeit.,  IV,  379.) 

CE.  Ruelle. 

(i)  Wir  besitzen  von  ihm  (Jean  Glykys)  ein  ziemlich  umfangreiches  syntaktisches  Werk  unter 
dem  Titel  :  ToC  iraxptapyou  x,  u  p  i  ou  'Itodcvvou  xou  rXuxéoç  7repl  ôp6oTr,TO<;  auvxâ^w;. 
(G.  d.  byz.  L.,  p.  283.) 
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ASSOCIATION 

pour  l'encouragement 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANCE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869). 


STATUTS 

§  I.  Orjet  de  l'Association. 

Art.  1er.  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle 
des  maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

5.  Klle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études 
grecques. 

§11.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  el  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
diin  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence, 
ont  particulièrement  contribué  ;i  rétablissement  de  l'Association, 
ont  le  titre  de  membres  fondateurs. 
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9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  minimum  de 
dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  payement, 
une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait  ce  ver- 
sement reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  III.  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont 
le  Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au 
bout  d'un  an; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit  ; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plu- 
ralité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt  et 
un  membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les  élec- 
tions sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  membres  sor- 
tants ne  sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura 
pas  assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances  ordi- 
naires du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  seront  suspendues  pendant  trois  mois,  du  1er  août 
au  1er  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de  cor- 
respondance et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité.  Tout 
membre  de  l'Association  peut  en  faire  partie. 
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17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des  recettes 
et  des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dépense  non  inscrite  au 
budget  ne  peut  être  autorisée  par  le  Comité  que  sur  la  proposition 
ou  bien  après  l'avis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  l'année  écou- 
lée est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'approbation 
de  l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'As- 
semblée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire 
sur  les  travaux  de  l'Association,  et  le  rapport  de  la  Commission 
administrative  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Comité 
et  du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  ad- 
mis à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 

§  V. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un 
vote  du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres 
présents,  dans  une  séance  convoquée  expressément  pour  cet  objet, 
huit  jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de 
l'Assemblée  générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'État. 


LA  MÉDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère,  M.  J.-C.  Chaplain,  membre  de  l'Ins- 
titut (Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve,  dont  le 
casque,  décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx, 
rappelle  à  la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de 
Thurium.  Le  module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  por_ 
tera,  sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans 
l'Association.  Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

— •  en  argent 30  — 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Lebègue,  agent  et  bibliothécaire  de  l'Association, 
à  l'École  des  Beaux-Arts,  rue  Bonaparte,  Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer 
d'avance  la  somme  fixée,  suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en 
bronze,  afin  que  l'on  puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils  voudront  bien,  de  plus, 
joindre  à  cet  envoi  l'indication  des  noms  et  prénoms  qui  doivent  former  la 
légende.  Les  membres  qui  habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner 
en  même  temps  la  personne  de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que  la 
médaille  soit  retirée  pour  eux,  ou  le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais 
d'expédition  seront  naturellement  à  leur  charge. 


SolSCRIPTION  PERMANENTE 


POUR  LA    PUBLICATION 


DES   MONUMENTS   GRECS 


Nous  rappelons  à  nos  confrères  qu'une  souscription  permanente 
est  ouverte  pour  la  publication  des  Monuments  grecs,  recueil  qui 
jusqu'ici  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Association  et  qu'elle  a 
la  ferme  volonté  de  ne  pas  interrompre,  malgré  les  sacrifices  qu'il 
lui  impose. 

Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  1er.  —  La  souscription  pour  les  Monuments  grecs  est  fixée 
au  minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  recevront  le  titre  de  Membres  fon- 
dateurs pour  les  Monuments  grecs.  Leurs  noms  formeront  une  liste 
à  part,  qui  sera  imprimée  sur  la  couverture  de  chaque  fascicule 
de  notre  publication  archéologique  et  en  tête  de  chaque  volume 
de  la  Revue  des  études  grecques. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils 
seront  indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la 
souscription  aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100  fr. 
seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rap- 
port annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs. 

Art.  5.  —  L'argent  produit  par  les  souscriptions  formera  un 
fonds  de  réserve,  dans  lequel  on  ne  pourra  puiser  que  sur  une 
demande  de  la  Commission  archéologique  et  sur  un  vote  favorable 
du  Comité. 

/./;  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 


Nota.  —   Los   MtueripUoni  ili'Moiil    rire    idfMBétt  à    M.    M;i\.    BggCT,    liïsoii<T.  71.    nir   il< 
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ASSEMBLEE  GÉNÉRALE  DU  18  AVRIL  1894 


DISCOURS 


PRONONCE  PAR 


M.  GUSTAVE   SCHLUMBERGER 

PRÉSIDENT 


Messieurs, 

Je  ne  saurais  assez  vous  exprimer  ma  gratitude  pour  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait  en  me  confiant,  pour  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler,  la  présidence  de  notre  Association.  Je  ne  saurais  sur- 
tout assez  vous  remercier  pour  l'extrême  indulgence  que  vous 
avez  bien  voulu  témoigner  à  mon  inexpérience.  Je  ne  possédais 
point  les  qualités  requises  pour  faire  un  bon  président.  Grâce 
à  votre  parfaite  courtoisie,  je  suis,  cependant,  parvenu,  sans 
encombre,  à  la  fin  de  mon  consulat.  Je  vous  remercie  également 
d'avoir  peut-être  voulu  marquer,  en  m'appelant  à  votre  tête,  que 
vous  ne  cessez  de  faire  dans  vos  préoccupations  une  large  place 
à  cette  partie  de  nos  études  qui  concerne  plus  spécialement 
l'époque  byzantine.  Certes,  cette  longue  période  de  l'histoire  de 
la  race  hellène  ne  saurait  jamais  rivaliser  avec  les  temps  radieux 
de  l'antiquité.  Elle  n'en  est  pas  moins  demeurée  trop  longtemps 
dans  le  plus  incompréhensible,  le  plus  injuste  discrédit.  Elle 
s'en  relève  vivement  aujourd'hui.  Toute  une  pléiade  d'érudits, 
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chez  nous  comme  en  Allemagne  et  en  Russie,  sous  l'impulsion 
des  Krumbacher,  des  Wassiliewsky,  des  Ouspensky,  des  Diehl  et 
autres,  s'efforce  de  reconstituer  les  annales  si  imparfaitement 
connues  du  peuple  grec  sous  les  basileis  de  Byzance,  annales  qui 
furent  celles  de  l'Orient  chrétien  tout  entier  durant  mille  ans. 
Toutes  les  questions  d'histoire,  d'art,  d'archéologie,  sont  minu- 
tieusement étudiées.  Déjà,  deux  revues  byzantines  ont  été  fondées 
depuis  peu  d'années  à  Leipzig  et  à  Saint-Pétersbourg  et  leur 
succès  est  grand.  Vous  même  avez  donné  plus  souvent  dans 
notre  Revue  asile  à  des  travaux  sur  l'archéologie  grecque  médié- 
vale. Vous  avez  ainsi  témoigné  nettement  que  vous  comptiez 
persister  dans  cette  voie  tout  en  maintenant  la  première  place 
à  l'antiquité  classique. 

Comme  à  la  fin  de  chaque  année,  votre  président  a  le  pénible 
devoir  de  vous  rappeler  les  deuils  subis  par  notre  Association. 
De  tous  ceux  de  nos  confrères  que  nous  avons  perdus  depuis 
notre  dernière  assemblée  générale,  le -plus  illustre  dans  le 
domaine  de  l'érudition  était  M.  Victor  Duruy  qui  a  succombé,  le 
25  novembre,  à  la  maladie  dont  il  subissait  depuis  longtemps  les 
atteintes.  Il  était  ministre  de  l'Instruction  publique  en  18G7,  et 
ce  fut  alors,  sous  ce  brillant  ministère,  que  fut  fondée  notre  Asso- 
ciation. Depuis  il  était  devenu  un  de  nos  membres  fondateurs. 
Ses  occupations  si  nombreuses,  plus  tard  son  grand  âge,  l'ont 
toujours  empêché  d'être  assidu  à  nos  séances.  Nous  n'en  étions 
pas  moins  fiers  de  le  compter  au  nombre  de  nos  confrères,  et  la 
perte  d'un  homme  qui  a  rendu  à  l'instruction  publique  et  aux 
lettres  de  notre  pays  de  si  éclatants  services,  ne  saurait  passer 
inaperçue  parmi  nous.  On  a  dit,  avec  raison,  de  l'œuvre  de*  son 
ministère  de  six  années  qui  fut  l'origine  d'une  si  féconde  réno- 
vai ion  dans  tous  les  ordres  de  l'enseignement,  que  cette  œuvre 
fut  grande  en  elle-même,  plus  grande  encore  et  plus  considérable 
par  le  mouvement  et  la  direction  qu'elle  donna.  Dans  aucun 
domaine  l'action  de  Duruy  ne  fut  plus  puissante,  plus  bienfai- 
sante, que  dans  celui  de  l'enseignement  supérieur  qui  nous  inté- 
resse plus  spécialement.  Les  lettres  grecques  doivent  beaucoup 
à  l'illustre  historien  <Ic  Rome  e\  de  la  Grèce,  an  fondateur  de 
cette  Ëcoje  pratiqué  des  Hautes-Études,  une  de  sqs  plus  origi- 
nales créations.  Elles  lui  oni  dû  tout  récemment  cette  belle  ffv- 
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toire  des  Grecs  dont  le  dernier  volume  a  paru  en  1889.  Cette 
œuvre  de  sa  jeunesse,  revue  et  refondue  dans  sa  verte,  labo- 
rieuse et  courageuse  vieillesse,  ne  s'élève  peut-être  pas  à  la  même 
hauteur  que  Y  Histoire  des  Romains.  Elle  n'en  est  pas  moins 
appelée  à  rendre  de  grands  services.  Comment  ne  pas  rappeler 
encore,  comme  l'a  fait  en  termes  si  heureux  son  éloquent  bio- 
graphe de  la  Revue  de  Paris,  que  ce  sont  les  livres  scolaires  de 
Duruy  qui  ont,  pour  la  première  fois,  donné  un  enseignement 
historique  sérieux  et  une  éducation  généreuse  à  des  milliers  de 
jeunes  Français  de  nos  générations?  Peu  de  vies  furent  plus 
belles  que  la  sienne  d'un  bout  à  l'autre,  plus  utilement  employées 
pour  le  bien  du  pays,  pour  les  progrès  de  l'érudition. 

Un  autre  illustre  confrère  que  nous  avons  perdu  était  M.  de 
Lesseps.  Celui-là,  qui  faisait  partie  de  notre  Association  depuis 
1884  seulement,  n'a  jamais,  non  plus,  que  je  sache,  fréquenté  nos 
réunions.  Nous  n'en  devons  pas  moins  être  heureux  d'avoir  pos- 
sédé quelque  temps  parmi  les  nôtres  l'homme  qui  a  fait  subir 
des  changements  si  extraordinaires  aux  lieux  les  plus  connus  du 
monde  ancien,  celui  que  les  peuples  de  la  Grèce  eussent  mis  au 
nombre  des  héros,  s'il  avait  vécu  aux  époques  antiques.  M.  de 
Lesseps  avait  passé  en  Orient  une  grande  partie  de  sa  longue 
existence.  Rien  de  ce  qui  intéressait  l'histoire  de  ces  contrées  ne 
pouvait  demeurer  indifférent  à  sa  brillante  imagination. 

M.  Eugène  Talbot,  mort  en  septembre  dernier,  était  un  de 
nos  plus  anciens  et  zélés  confrères,  que  tous  nous  avons  connu, 
que  beaucoup  d'entre  nous  ont  eu  pour  maître.  Il  était  un 
des  membres  fondateurs  de  notre  Association.  Né  à  Chartres,  en 
1819,  il  avait  d'abord  donné  des  leçons  pour  vivre.  Puis  il  fut 
reçu  agrégé  en  1848,  et  devint  professeur  à  Nantes.  En  1850,  il 
fut  reçu  docteur  et  appelé  peu  après  à  Paris  où  il  enseigna  la 
rhétorique  à  Louis-le-Grand,  à  Rollin,  à  Bonaparte.  C'est  surtout 
dans  cet  enseignement  qu'il  a  acquis  sa  grande  réputation  d'huma- 
niste. Écrivain  infatigable,  auteur  de  dictionnaires  et  d'histoires 
de  la  littérature  grecque  et  latine,  Talbot  fut  un  traducteur  plus 
infatigable  encore.  Il  disait  qu'on  pouvait  lui  attribuer  comme 
devise  ce  vers  des  Racines  grecques  :  'Aet,  toujours,  tu  traduiras. 
Il  a  traduit  Xénophon,  Sophocle,  Lucien,  Julien,  Plutarque, 
Térence,  Salluste,  etc.  On  a  le  devoir  d'être  équitable  envers  ces 
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traductions  fort  élégamment  écrites,  beaucoup  plus  exactes  que 
celles  du  xvnr  siècle  qu'elles  ont  remplacées.  Cet  humaniste  si 
distingué,  à  la  pensée  si  prompte,  a  toujours  su  captiver  l'atten- 
tion de  ses  élèves  par  l'extraordinaire  vivacité  de  son  esprit, 
ouvert  à  tous,  débordant  d'idées,  mêlant  sans  effort  le  plaisant 
au  sévère.  Ses  élèves  l'aimaient  beaucoup  :  *  Pour  moi,  me 
disait  tout  récemment  un  d'entre  eux,  un  des  plus  méritants  qui 
est  aujourd'hui  un  de  nos  plus  laborieux  et  érudits  confrères, 
je  lui  dois  une  reconnaissance  éternelle,  car,  après  une  rhéto- 
rique et  une  philosophie  des  plus  brillantes,  il  me  prouva,  quand 
je  devins  son  élève,  que  je  ne  savais  pas  écrire  en  français.  Il  me 
donna  le  goût  de  me  remettre  à  l'école,  de  lire  Nisard  et  Saint- 
Marc-Girardin  pour  y  chercher  des  modèles  ;  sans  les  blessures 
qu'il  infligea  alors,  très  paternellement,  à  mon  amour  propre,  je 
n'aurais  jamais  été  reçu  à  l'École  normale.  »  — J'oubliais  d'ajouter 
que  Talbot  adorait  le  grec  ;  mais  le  titre  de  ses  écrits  le  prouve 
assez,  et,  non  seulement  il  l'adorait,  non  seulement  il  le  possé- 
dait admirablement,  mais  il  savait  le  faire  aimer  passionnément 
aux  autres.  Sa  bonne  grâce,  son  aménité  étaient  extrêmes.  On  a 
dit,  avec  raison,  que  peu  de  professeurs  ont  été  aussi  universel- 
lement aimés  et  respectés. 

M.  Etienne  Zaphiropoulo,  de  Marseille,  mort  dans  le  courant  de 
cet  hiver,  était  un  de  ces  riches  et  généreux  Hellènes  résidant  à 
l'étranger,  un  de  ces  hétérochtones  dont  les  nobles  traditions  de 
patriotisme  intelligent  ne  sont  pas  près  de  s'éteindre.  Établi  en 
France  depuis  près  d'un  demi  siècle,  mêlé  à  toutes  les  affaires 
européennes,  profondément  attaché  à  sa  patrie  d'adoption,  la 
France,  il  avait  donné,  pendant  la  guerre  de  1870-1871 ,  une 
somme  colossale  pour  la  défense  nationale,  ainsi  que  le  constate 
une  délibération  du  Conseil  municipal  de  Marseille.  Il  avait,  en 
outre,  fondé  dans  cette  ville  un  dispensaire,  un  refuge  pour  l'hos- 
pitalité de  nuit,  et,  à  Constantinople,  un  hôpital.  Il  m'a  pain 
juste,  au  moment  où  disparaît  cet  homme  de  bien,  de  faire  une 
dernière  fois  mention  de  semblables  libéralités  par  lesquelles  son 
souvenir  demeurera  impérissable. 

Nous  avons  perdu  encore  M.  Jean  E.  Scaramanga,  également 
de  Marseille;  M.  Al.  Lattry,  d'Odessa;  M.  L.  Dorisas,  d'Odessa  ; 
M.  Ed.  Durassier,  ancien  secrétaire  des  ports  au  ministère  de 


la  Marine;  M.  H.  de  Mallortie,  principal  du  Collège  d'Arras; 
M.  de  Caussade,  conservateur  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  l'éditeur 
d'Agrippa  d'Aubigné,  l'auteur  de  plusieurs  histoires  littéraires  ; 
M.  Alfred  Chaber  de  Montpellier,  amateur  d'art  éclairé,  auteur 
d'un  legs  important  au  Musée  du  Louvre. 

Si  nos  pertes  ont  été  grandes,  nos  recrues  ont  été  heureuse- 
ment nombreuses.  De  bien  des  côtés  des  adhésions  précieuses 
nous  sont  parvenues.  Ne  cessons  de  chercher  à  augmenter  le 
chiffre  de  nos  adhérents.  Comme  chaque  année,  depuis  quelque 
temps,  plusieurs  de  nos  membres  fondateurs  nous  ont  quittés 
pour  toujours.  La  liste  de  ces  vétérans  de  la  première  heure 
s'éclaircit  constamment.  Trouvons -leur  sans  délai  de  dignes 
successeurs.  Notre  existence  même  est  une  incessante  lutte  pour 
la  vie.  Ce  n'est  pas  au  moment  où  l'étude  du  monde  antique 
excite  plus  que  jamais  l'intérêt  passionné  de  tous  les  esprits 
épris  du  beau,  ce  n'est  pas  au  moment  où  Delphes,  par  les  soins 
de  savants  français,  nos  confrères,  livre  ses  trésors  à  notre  avide 
curiosité,  que  notre  Association,  vieille  de  bientôt  trente  années, 
doit  cesser  de  redoubler  d'efforts.  A  mesure  que  les  temps  mar- 
chent, que  les  préoccupations  des  démocraties  deviennent  d'ordre 
plus  positif  et  plus  prosaïque,  il  faut  lutter  pour  tenir  haut  le 
drapeau  de  l'art,  des  lettres  et  de  l'histoire,  dans  la  confusion  de 
ce  siècle  finissant.  Du  reste,  pour  ce  qui  nous  concerne,  bien 
heureusement,  il  n'y  a  pas  péril  en  la  demeure.  Notre  Association 
peut  rester,  à  bon  droit,  fière  des  travaux  accomplis.  Jamais  nos 
séances,  grâce  au  dévouement,  à  la  science  de  quelques-uns  de 
nos  plus  illustres  vétérans  et  de  plusieurs  parmi  nos  plus  jeunes 
confrères,  déjà  merveilleusement  armés,  n'ont  été  plus  fertiles 
en  communications  intéressantes.  Jamais  notre  Revue  n'a  donné 
asile  à  des  mémoires  d'une  plus  réelle  valeur.  Tout  à  l'heure 
nous  allons  couronner  deux  ouvrages  considérables,  qui,  dans 
deux  domaines  bien  différents  des  lettres  grecques,  témoignent  de 
l'infatigable  activité,  de  la  science  précise  ou  ingénieuse  de  nos 
érudits.  Notre  unique  regret  est  de  ne  pouvoir  disposer  de  plus 
nombreuses  récompenses,  car  ce  ne  sont  point  les  concurrents 
sérieux  qui  ont  fait  défaut  à  notre  concours.  En  toute  sincérité,  je 
puis  terminer  par  cette  affirmation  consolante  :  ce  n'est  pas  notre 
Association  qui  croira  jamais  à  la  banqueroute  de  la  science. 
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Votre  président  ne  peut  prendre  congé  de  vous  sans  avoir 
rempli  un  dernier  devoir,  celui  d'exprimer,  de  notre  part  à  tous, 
notre  gratitude  la  plus  vive  à  ceux  sans  le  zèle  desquels  toute 
l'activité  de  notre  Association  demeurerait  lettre  morte,  à  notre 
infatigable  secrétaire  surtout,  l'âme  et  l'organisateur  de  toutes 
nos  réunions,  dont  la  parole  élégante  va  tout  à  l'heure  vous  repo- 
ser de  la  mienne  ;  à  notre  secrétaire  adjoint,  M.  Hauvette  ;  à  notre 
parfait  trésorier,  M.  Egger,  qui  met  tant  de  zèle  pieux  à  établir 
chaque  année  la  stricte  économie  de  notre  trop  modsste  budget. 


RAPPORT  DE  M.  PAUL  GIRARD 

SECRÉTAIRE 

SUR  LES  TRAVAUX  ET  LES  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1894-95 


Messieurs, 

Si  notre  Association  voulait  récompenser  chaque  année  tous 
les  travaux  qui  contribuent,  sous  une  forme  quelconque,  à  favo- 
riser le  goût  des  études  grecques  dans  notre  pays,  ses  ressources 
n'y  suffiraient  pas.  Le  souci  qu'elle  a  de  son  avenir  modère  son 
zèle,  mais  c'est  toujours  avec  un  profond  regret  qu'elle  se  voit 
forcée  d'écarter  de  ses  concours  beaucoup  de  livres  qui  mérite- 
raient d'y  prendre  part  et  de  ne  décerner,  comme  elle  y  est 
réduite  encore  aujourd'hui,  que  deux  de  ses  prix,  le  prix  Zogra- 
phos  et  le  prix  Zappas.  Ce  sacrifice  fait  à  la  prudence,  un  ouvrage 
surtout  s'imposait  au  choix  de  votre  Commission,  ouvrage  con- 
sidérable par  la  science  et  la  patience  qu'y  a  déployées  l'au- 
teur et  par  les  grands  services  qu'il  est  appelé  à  rendre  à  notre 
enseignement;  je  veux  parler  du  Dictionnaire  grec-français  de 
M.  Bailly  (1).  Commencé  sous  les  auspices  et  avec  la  collabora- 
tion de  notre  regretté  président  honoraire,  M.  Egger,  continué, 
sans  ce  précieux  secours,  par  M.  Bailly  à  travers  les  mille  diffi- 
cultés inhérentes  à  une  entreprise  aussi  délicate,  il  vient  enfin 
de  voir  le  jour,  après  vingt  ans  d'un  travail  assidu.  C'est  à  ce 
livre  que  votre  Commission  a  tout  de  suite  attribué  le  prix 
Zographos,  le  plus  important  de  ceux  dont  elle  disposait. 

(1)  Paris,  Hachette,  1895. 
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Je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  à  Théophile  Gautier,  un  an 
avant  sa  mort,  que,  dans  ses  moments  de  loisir,  —  et  il  en  avait 
beaucoup,  —  il  aimait  à  lire  le  dictionnaire  de  l'Académie  ;  il 
trouvait  à  cette  lecture  un  plaisir  subtil,  non  pas  celui  du  philo- 
logue qui  étudie  scientifiquement  l'histoire  du  langage  et  recons- 
titue cette  vie  obscure  des  mots  qu'a  si  joliment  peinte  Arsène 
Darmesteter,  mais  un  plaisir  d'artiste,  d'habile  et  méticuleux 
assembleur  de  syllabes,  qui  se  repaît  avec  délices  de  leur  sonorité 
et  calcule  l'effet  qu'elles  pourraient  produire  dans  une  de  ces  sym- 
phonies savantes  dont  Gautier  avait  le  secret.  On  n'a  pas  coutume 
d'aller  chercher  de  pareilles  jouissances  dans  un  dictionnaire 
grec-français,  pour  bien  des  raisons,  dont  la  principale  est  qu'on 
s'en  sert,  le  plus  souvent,  pour  pénétrer  une  langue  qu'on  entend 
mal,  et  que  la  lutte  avec  l'inconnu,  ou  l'insuffisamment  connu,  est 
une  source  médiocre  de  satisfactions  esthétiques.  Mais  le  diction- 
naire de  M.  Bailly  ne  sera  pas  utile  aux  seuls  élèves;  les  profes- 
seurs aussi,  sans  le  pratiquer  avec  ce  dilettantisme  dont  je  viens 
de  parler,  y  trouveront  beaucoup  à  apprendre.  On  répète  volon- 
tiers que  le  grec  est  délaissé,  qu'on  ne  le  cultive  plus  avec  la 
même  ardeur  qu'autrefois.  Ceux  qui  répandent  ces  mauvais  bruits 
ne  savent  pas  ce  qui  se  passe  dans  quelques-uns  de  nos  lycées,  où 
des  maîtres  excellents  savent  y  intéresser  les  jeunes  esprits  qu'ils 
dirigent  et  leur  rendre  vivantes  la  littérature  et  la  civilisation  de 
l'ancienne  Grèce;  ils  n'ont  jamais  vu  se  presser  autour  des 
chaires  de  grec  de  la  Sorbonne  ou  du  Collège  de  France  cette 
multitude  d'étudiants  que  ne  stimule  pas  tous  l'aiguillon  de  la 
loi  militaire  ou  la  nécessité  de  préparer  un  programme.  De  ces 
grands  auditoires,  de  l'École  des  Hautes  études,  de  l'École  nor- 
male, sortent  chaque  année  de  futurs  hellénistes,  en  petit 
nombre,  il  est  vrai,  mais  qu'un  libre  choix  a  tournés  du  côté  du 
grec,  et  qui,  chargés  de  l'enseigner,  le  feront  d'autant  mieux 
qu'ils  suivront  en  cela  leurs  préférences.  Il  faut  à  toutes  ces 
bonnes  volontés  de  bons  instruments  de  travail,  et  le  plus  néces- 
saire de  ces  instruments  est  un  bon  dictionnaire.  M.  Bailly  vient 
de  le  leur  donner;  les  professeurs  qu'une  prédilection  déjà 
ancienne  a  gagnés  au  grec,  ceux  qui  l'abordent  aujourd'hui  avec 
le  désir  d'y  acquérir  une  compétence  spéciale,  qui,  répandus 
dans  nos  lycées  et  nos  facultés  de  province,  y   préparent   des 
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thèses  de  littérature  ou  d'antiquités  grecques  et  groupent  autour 
d'eux  des  jeunes  gens  auxquels  ils  font  partager  le  goût  de  leurs 
études  préférées,  l'accueilleront  avec  reconnaissance  comme  un 
ouvrage  plus  maniable  que  le  dictionnaire  de  Pape,  plus  abor- 
dable que  le  Thésaurus,  et  contenant,  cependant,  bien  des  ren- 
seignements utiles,  pouvant  déjà  suffire  à  des  recherches 
approfondies. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  c'est  aux  élèves  surtout  qu'a  pensé 
l'auteur;  c'est  pour  eux  qu'il  a  cru  devoir  marquer  la  quan- 
tité des  mots,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  ressort  pas  avec  évi- 
dence de  l'orthographe  ;  c'est  en  songeant  à  eux  qu'il  s'est 
astreint  à  ne  donner,  pour  les  verbes,  que  les  formes  autorisées, 
au  lieu  des  formes  simplement  régulières  ou  logiques,  qui  sont 
souvent  restées  en  dehors  de  l'usage,  qu'il  a  ajouté,  à  la  fin  d'un 
grand  nombre  d'articles,  la  liste  des  principales  particularités 
relatives  à  la  déclinaison  ou  à  la  conjugaison  et  celle  des  acci- 
dents dialectaux  les  plus  notables.  Il  faut  mettre  au  nombre  des 
innovations  les  plus  heureuses  par  lesquelles  ce  dictionnaire  se 
distingue  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  au  moins  en  France,  la  pré- 
cision avec  laquelle  il  indique  les  sources.  Jusqu'ici,  il  était  de 
mode  de  ne  donner,  pour  justifier  telle  acception  d'un  mot,  que 
le  nom  de  l'auteur  qui  avait  employé  ce  mot  dans  le  sens  qu'il 
s'agissait  de  faire  connaître  au  lecteur;  M.  Bailly  est  allé  plus 
loin  :  il  a  renvoyé  aux  œuvres  elles-mêmes,  au  vers,  au  chapitre, 
au  paragraphe  ou  à  la  page,  de  manière  à  permettre  de  con- 
trôler ses  traductions.  Il  a  voulu  par  là  inspirer  aux  élèves  le 
goût  des  recherches  personnelles  et  de  ce  contact  avec  les  textes 
qui  est  la  meilleure  des  leçons.  Peut-être  est-ce  une  ambition  un 
peu  haute;  les  apprentis  hellénistes  ne  sont  pas,  d'ordinaire, 
aussi  exigeants  ;  ils  croient  leur  dictionnaire  sur  parole  et  sont 
rarement  pris  de  scrupules  sur  le  sens  des  termes  qu'ils  y 
trouvent  traduits.  C'est  que,  leur  science  étant  très  limitée,  pour 
eux,  tout  est  clair  ;  il  faut  savoir  beaucoup  pour  ne  pas  com* 
prendre,  et  plus  encore  pour  oser  l'avouer.  Mais  ces  renvois 
exacts  seront  certainement  utiles  à  leurs  aînés,  aux  élèves  de 
notre  enseignement  supérieur,  qui  portent  dans  l'étude  des 
langues  anciennes  plus  de  réflexion;  de  ceux-là  on  a  le  droit, 
d'exiger  que,  dans  les  cas  difficiles,  ils  remontent  aux  originaux, 
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qu'ils  voient  comment  le  contexte  éclaire  le  sens  de  telle  expres- 
sion et  sachent  l'aire  la  différence  entre  l'exception  et  la  règlç. 
Voilà  pourquoi  il  faut  savoir  gré  à  M.  Bailly  de  cette  nouveauté, 
et  si  l'on  réfléchit  au  travail  qu'a  exigé  la  vérification  de  ces 
milliers  de  références,  on  lui  en  sera  plus  reconnaissant  encore, 
malgré  les  dévouements  précieux  qui  l'ont  secondé  dans  cette 
tâche  ingrate. 

Avez-vous  remarqué,  Messieurs,  combien,  dans  ces  dernières 
années,  se  sont  multipliés,  pour  le  bien  des  études  auxquelles 
nous  nous  intéressons,  les  bons  livres  scolaires?  Grammaires 
grecques  où  l'on  a  fait  une  place  discrète  aux  résultats  des 
recherches  scientifiques  les  plus  récentes,  éditions  d'auteurs  grecs 
dont  le  texte,  soigneusement  établi,  est  éclairé  par  un  commen- 
taire à  la  fois  sobre  et  plein  de  choses  :  telles  sont  les  ressources 
mises  aujourd'hui  à  la  disposition  des  écoliers.  Tout  cela  fera-t- 
il  qu'il  y  aura  plus  de  gens  ayant  une  teinture  de  la  langue 
grecque?  Peut-être  le  moment  n'est-il  pas  venu  de  répondre  à 
cette  question,  mais  ce  qu'on  entrevoit,  c'est  que  ceux  qui  auront 
appris  le  grec  dans  ces  ouvrages,  le  sauront  mieux,  et  n'est-ce 
pas  là,  après  tout,  l'essentiel?  Qu'il  y  ait  moins  d'hellénisants  et 
plus  d'hellénistes,  ce  n'est  pas  notre  Association  qui  songera  à 
s'en  plaindre.  Ce  qu'elle  souhaite,  sans  doute,  c'est  que  la  tradi- 
tion des  fortes  études  grecques  ne  se  perde  pas  chez  nous,  mais 
c'est  aussi  qu'on  ne  dégoûte  pas  de  la  Grèce  beaucoup  d'esprits 
qui  pourraient  F  aimer,  si  son  seul  nom  ne  leur  rappelait  de  mau- 
vais souvenirs  et  ne  rallumait  chez  eux  des  rancunes  mal  éteintes. 
A  ceux-là,  on  peut  la  faire  connaître  et  sentir  autrement  que  par 
le  pénible  apprentissage  qui  les  en  a  pour  jamais  éloignés.  Les 
intelligences  plus  robustes  iront  droit  aux  difficultés  et  en  triom- 
pheront; elles  pénétreront,  par  l'étude  de  la  langue,  jusqu'au 
génie  de  la  race,  et  c'est  pour  elles  que  le  livre  que  nous  couron- 
nons sera  d'un  secours  inappréciable.  Ce  livre  ne  devait  pas 
nous  laisser  indifférents;  notre  Association,  qui  décerne  chaque 
année  des  prix,  au  Concours  général,  pour  encourager  l'étude  du 
grec;  ne  pouvait  se-  dispenser  de  récompenser  l'ouvrage  qui, 
désormais,  servira  ;i  les  mériter.  Elle  est  heureuse  aussi  de  l'oc^ 
rasion  qui  lui  est  offerte  de  témoigner,  une  fois  de  plus,  à  raideur 
s;i  reconnaissance    pour  tant  de  services    rendus    ;iu  murs  d'une 
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longue  carrière,  au  grec  et  à  renseignement  du  grec,  c'est-à-dire 
à  ce  que  nous  regardons  ici  comme  le  fondement  de  toute  cul- 
ture libérale  et  de  toute  éducation  vraiment  digne  de  ce  nom. 

Le  prix  Zappas,  Messieurs,  a  été  décerné  par  votre  Commission 
à  M.  Bérard,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  pour 
sa  thèse,  brillamment  soutenue  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  sur  ce  sujet  :  De  V origine  des  cultes  arcadiens  (1).  L'auteur, 
qui  est  notre  confrère,  comme  M.  Bailly,  et  dont  je  vous  signalais, 
il  y  a  deux  ans,  l'intéressante  étude  sur  la  Turquie  et  l'hellénisme 
contemporain,  a  fait,  à  plusieurs  reprises,  de  longs  séjours  en 
Arcadie;  il  en  a  parcouru,  sous  la  conduite  de  Pausanias,  tous  les 
cantons;  il  y  a  exécuté  des  fouilles,  et,  frappé  du  caractère  étran- 
ger des  mythes  locaux,  il  a  entrepris  de  rechercher  ce  qu'ils 
cachent.   Ce  qu'ils  cachent,  pour  M.    Bérard,  ce   sont  de   très 
anciennes  influences  orientales,  ou  plutôt  une  occupation,  une 
possession  du  sol  par  des  Orientaux  qui  se  seraient,  de  bonne 
heure,  fixés  dans  le  pays  et  y  auraient  laissé  l'empreinte  de  leurs 
croyances  et  de  leurs  cultes.  Ces  Orientaux  étaient  des  Phéniciens, 
dont  l'établissement  en  Arcadie,  si  loin  de  la  mer,  peut  surpren- 
dre ;  M.  Bérard  l'explique,  cependant,  par  des  raisons  fort  accep- 
tables; il  montre  avec  un  grand  luxe  de  preuves,  comment  et 
pourquoi  ils  y  étaient  venus.  Je  ne  saurais  le  suivre  dans  le  détail 
de  son  argumentation  ;  toujours  est-il  qu'il  y  aurait  eu,  dans  le 
bassin  du  haut  Alphée,  une  puissante  colonie  phénicienne,  et  de 
là,  non-seulement  bien  des  noms  de  lieux  dont  l'origine  phéni- 
cienne transparaît  sous  les  formes  grecques  qu'ils  ont  revêtues, 
mais,  ce  qui  est  plus  important,  toute  une  religion  sémitique  dont 
on  aperçoit  nettement  les  contours  derrière  le  rideau  d'hellénisme 
qui  la  dissimule.  C'est  ainsi  que  Zeus  Lycaios,  adoré  à  la  fois  sur 
le  Lycée,  à  Mégalopolis  et  à  Tégée,  était  un  dieu  phénicien,  dans 
le  culte  duquel  on  trouve  beaucoup  de  traits,  comme  les  sacri- 
fices humains,  l'absence  de  statue,   l'absence   de   temple,   qui 
semblent  en  indiquer  clairement  la  provenance.  M.  Bérard  ne  s'en 
tient  pas  là  ;  à  ce  dieu  venu  de  Syrie  il  fait  un  cortège  de  divi- 
nités dont  les  attributs,  dans  les  textes  et  sur  les  monuments, 
seraient  inintelligibles  d'après  lui,  si  l'on  ne  recourait,  pour  les 

(1)  Paris,  Thorin,  1894. 
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expliquer,  à  la  symbolique  orientale,  et  Ton  voit  peu  à  peu  >ur- 
gir  de  son  livre  un  Olympe  arcadien  auquel  l'Orient  a  donné  nais- 
sance. Ce  n'est  pas  que  l'Orient  soit  le  point  de  départ  de  tout  : 
M.  Bérard  admet  une  période  primitive  de  religion  pélasgique 
très  rudimentaire,  pendant  laquelle  Pan  et  Séléné  étaient  les  seuls 
dieux  vénérés  en  Axcadie  ;  mais  à  cette  simplicité  succéda  la  com- 
plication du  polythéisme  oriental,  et  ce  polythéisme  exerça  sur 
les  croyances  grecques  qui  suivirent  une  influence  que  le  temps 
ne  put  jamais  effacer. 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  pour  nous  dans  cette  démonstration 
un  peu  touffue  peut-être,  mais  toujours  attachante,  c'est  la  trans- 
formation que  fit  subir  l'esprit  grec  à  cette  religion  importée.  Elle 
s'opéra  lentement  et  ne  tut,  à  aucune  époque,  tout  à  fait  com- 
plète. M.  Bérard  nous  en  montre  les  caractères  dans  quelques 
pages  brillantes  ;  il  nous  fait  voir  les  Hellènes,  avec  le  rationalisme 
inhérent  à  leur  nature,  mettant  de  l'ordre  dans  ces  conceptions 
monstrueuses  et  illogiques  du  vieil  Orient,  rapetissant  à  leur 
mesure  ces  figures  gigantesques,  les  analysant,  les  décomposant 
pour  les  mieux  embrasser,  dissipant  les  mystères,  chassant  de 
leurs  tabernacles  les  symboles  incompréhensibles,  les  remplaçant 
par  des  idées  intelligibles  et  tout  humaines.  Telle  est  la  manière 
dont  s'accomplit  l'évolution  qui  modifia  profondément,  en  Arca- 
die  et  peut-être  ailleurs,  le  sentiment  religieux  et  les  rites  par 
lesquels  il  a  coutume  de  se  manifester.  Mais  il  est  toujours  pos- 
sible de  remonter  aux  sources  et  d'atteindre,  par  delà  cette  mytho- 
logie clarifiée,  l'obscure  mythologie  qui  en  a  été  l'origine. 

Il  en  résulte  —  c'est  là  une  conclusion  à  laquelle  l'auteur  tient 
beaucoup  —  que  les  Grecs,  en  arrivant  dans  le  Péloponnèse,  n'y 
ont  point  apporté  un  panthéon  tout  constitué,  mais  qu'ils  ont 
adopte  les  dieux  phéniciens  qui  y  étaient  établis,  que,  par  suite, 
leur  mythologie,  du  moins  en  Arcadie,  est  en  grande  partie 
étrangère  et  qu'on  a  tort  de  la  considérer  comme  un  produit  de 
leur  génie  national.  C'est  la,  vous  le  voyez,  Messieurs,  une  grave 
affirmation,  qui  contredit  plus  «l'un  système  encore  en  faveur 
de  dos  jours.  Faut-il  admettre  sans  restriction  la  théorie  de 
M.  Bérard?  En  supposanl  qu'il  ail  raison  sur  ce  point  essentiel, 
doit-on  accepter  toutes  les  hypothèses  qu'il  a  si  largement 
Bernées  au  cours  <!«'  son  travail  ?  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  nous  le 
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demander,  et  il  suffît  que  son  livre  soit  composé,  comme  il  Test, 
avec  talent,  qu'il  témoigne  de  vastes  connaissances,  qu'il  porte  la 
marque  d'un  esprit  vigoureux  et  personnel,  pour  qu'on  s'explique 
que   notre  sympathie  lui  ait  tout  de  suite  été  acquise  et  que 
votre  Commission  n'ait  pas  hésité  à  lui  attribuer  le  prix  Zappas. 
Mais  il  attristera,  je  le  crains,  quelques  lecteurs,  car  il  contribue, 
pour  sa  part,  à  détruire  la  croyance  à  une  Grèce  originale,  ayant 
tout,  ou  à  peu  près  tout  tiré  de  son  propre  fonds.  Il  en  faut  pren- 
dre notre  parti  :  les  Grecs  ont  été  de  grands  imitateurs.  Plus  on 
étudie,  comme  on  le  fait,  depuis  quelques  années,  leurs  rapports 
avec  les  autres  peuples,  plus  on  se  convainc  qu'ils  ont  beaucoup 
emprunté  au  dehors.  Ils  ont  été,  en  art,  les  disciples  de  l'Egypte 
et  de  l'Orient;  voici  que  leur  religion  leur  serait  venue  de  Phé- 
nicie,  au  moins  certaines  parties  de  leur  religion.  M.  Bérard,  qui 
sait  tout  ce  qu'ils  doivent  aux  étrangers,  n'est  pas  sans  leur  en 
vouloir  du  bien  qu'ils  ont  dit  d'eux  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
nous  les  avons  crus;  il  relève  avec  joie  toutes  leurs  contrefaçons; 
il  est  heureux  de  les  prendre  en  flagrant  délit  de  plagiat.  En 
sont-ils  moins  les  Grecs  et,  parce  que  l'érudition  contemporaine 
les    dépouille    chaque  jour  un  peu  davantage  de  ce  caractère 
miraculeux   dont  on   s'était  plu  à  les  parer,   leur  retirerons- 
nous   notre  admiration?    Assurément,   les    Phéniciens    ont  été 
pour    eux  de   précieux  initiateurs,    mais  les  Grecs    ont  eu   la 
bonne  fortune  de  leur  survivre.  Tant  pis  pour  les  Phéniciens; 
la  postérité  n'a  vu  que  les  Grecs,  parce  qu'ils  étaient  les  der- 
niers venus  et,  peut-être  aussi,  pour  quelques  autres  raisons  que 
je  crois  superflu  de  rappeler  à  votre  souvenir.  La  postérité  a  eu 
tort;  elle  le  reconnaît  aujourd'hui  et  veut  être  plus  équitable, 
mais  elle  ne  doit  pas  oublier  ce  beau  mot  d'Ernest  Havet,  si 
suggestif  dans  sa  concise  éloquence  :  «  Ce  sont  les  Phéniciens 
qui  ont  donné  aux  Grecs  l'écriture,  mais  ce  sont  les  Grecs  qui 
ont  écrit.  » 

Tout  en  mettant  hors  de  pair  les  deux  ouvrages  dont  je  viens 
de  Vous  entretenir,  et  que  des  qualités  de  premier  ordre,  bien 
que  très  différentes,  recommandaient  à  son  attention,  votre  Com- 
mission, Messieurs,  a  cru  devoir  accorder  une  mention  hono-^ 
rable  à  un  livre  qu'elle  eût  souhaité  pouvoir  récompenser  plus 
dignement,  à   la   Métrique  grecque,  écrite    en    grec    actuel,   de 
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M.  Sémitélos,  professeur  à  l'Université  d'Athènes  l.  M.  Sémitélos 
est  un  disciple  de  Westphal,  dont  il  adopte  généralement  les 
idées,  mais  sans  leur  faire  le  sacrifice  de  son  indépendance  ;  il 
se  sépare  de  son  maître  sur  plusieurs  points,  notamment  sur  la 
récitation  dramatique,  à  laquelle  il  attribue  un  caractère  conven- 
tionnel qui  l'aurait  sensiblement  éloignée  du  ton  parlé.  Il  y  a  lieu, 
semble-t-il,  de  distinguer  entre  les  époques  et  les  genres.  Si  le 
trimètre  d'Eschyle  pouvait  être,  dans  certains  cas,  débité  avec 
une  emphase  qui  prolongeait  les  longues  au-delà  de  la  durée 
ordinaire,  rien  ne  nous  dit  qu'il  en  fût  de  même  dans  la  tragédie 
d'Euripide,  et  le  trimètre  comique  paraît  bien  s'être  rapproché 
de  la  conversation.  Quelles  que  soient  les  réserves  qu'on  fasse 
à  propos  de  telle  ou  telle  théorie  de  l'auteur,  —  et  l'on  en  fera 
toujours  sur  un  sujet  aussi  délicat,  —  il  faut  rendre  justice  à  la 
science  de  M.  Sémitélos  et  à  la  clarté  de  son  exposition.  JJne 
introduction  étendue,  contenant  l'histoire  de  la  rythmique  et  de 
la  métrique  grecques  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  prépare 
utilement  à  l'étude  des  chapitres  techniques  qui  suivent.  Quoique 
destiné  aux  étudiants  hellènes,  ce  volume  sera  bien  accueilli  hors 
de  Grèce,  et  peut-être  en  France  trouvera-t-il  plus  d'un  lecteur. 
Pour  nous,  nous  y  voyons  un  nouveau  témoignage  de  l'activité 
scientifique  des  Grecs.  Épigraphistes  ou  archéologues,  philologues 
ou  métriciens,  ils  écrivent  de  savants  ouvrages  ou  se  distinguent 
par  de  grandes  publications  de  textes.  Vous  vous  rappelez, 
Messieurs,  cette  Bibliothèque  Zographos  à  laquelle,  précisément, 
M.  Sémitélos  a  collaboré  en  y  donnant  une  édition  d'Antigone. 
Tout  cela  est  excellent  pour  le  bon  renom  de  la  Grèce,  et  notre 
Association,  qui  s'intéresse  à  tout  ce  qui  la  touche,  ne  peut 
qu';i pplaudir  à  cette  renaissance,  qui  lui  gagnera  certainement 
bien  des  sympathies. 

.If  voudrais  encore,  Messieurs,  vous  signaler,  parmi  les  travail* 
qui  ont  particulièrement  frappé  votre  Commission  des  prix,  le 
premier  volume  d'une  histoire  d'Argos  commencée,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  un  autre  Hellène,  M.  Cophiniotis.  C'est  une 
monographie  très  détaillée  de  l'Argolide,  faite  arec  l'aide  des 
documents   de  toute   nature  qui  peuvent  en  éclairer  le  passé] 
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textes  anciens,  monuments  ligures,  inscriptions.  L'auteur,  qui 
se  propose  de  poursuivre  son  enquête  jusqu'à  nos  jours,  n'en  est 
encore  qu'à  la  période  antique,  mais  ce  premier  volume  contient 
l'histoire  entière  de  cette  période  et  forme,  par  conséquent,  à 
lui  seul  un  tout.  Ce  tout  ne  sera  complet,  néanmoins,  que  le 
jour  où  M.  Cophiniotis  y  aura  joint  l'histoire  d'Argos  au  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes.  Souhaitons  que  l'œuvre  s'achève 
promptement  et  grossisse  le  nombre  de  ces  tentatives  toujours 
intéressantes,  qui  consistent  à  ne  pas  scinder  l'histoire,  mais  à 
la  considérer  dans  sa  suite,  à  travers  les  contrastes  violents 
qu'elle  présente,  depuis  la  plus  lointaine  antiquité  jusqu'à 
l'époque  contemporaine.  Peut-être  la  savante  étude  de  M.  le 
Dr  Lambros  sur  l'emploi  des  ventouses  chez  les  anciens  eût-elle 
obtenu  autre  chose  qu'une  brève  mention  dans  ce  rapport,  sans 
le  caractère  un  peu  trop  spécial  qui  l'a  fait  écarter  du  concours  ; 
mais,  je  ne  puis  m'empêcher,  Messieurs,  d'appeler  votre  attention 
sur  ce  curieux  travail  où  l'auteur,  mieux  préparé  que  personne 
à  traiter  un  pareil  sujet,  met  à  profit,  non  seulement  les  textes, 
mais  les  monuments,  les  représentations  de  toute  espèce  qu'of- 
frent la  sculpture,  la  céramique,  surtout  les  monnaies,  pour  élu- 
cider l'un  des  points  les  plus  intéressants  de  la  thérapeutique  de 
l'antiquité. 

Enfin,  vous  me  reprocheriez,  en  terminant,  de  ne  pas  dire  au 
moins  un  mot  de  ces  travaux,  toujours  plus  nombreux,  que 
publient  ceux  de  nos  confrères  qui  appartiennent  à  votre  Bureau, 
ou  que  de  longs  séjours  dans  votre  Comité  et  leur  rôle  actif  dans 
la  vie  de  l'Association  mettent  au-dessus  de  nos  concours.  Et 
d'abord,  comment  passer  sous  silence  l'important  volume  dont 
vous  a  fait  hommage  M.  Am.  Hauvette,  sur  Hérodote  historien 
des  guerres  médiques?  Peu  de  périodes  sont  plus  captivantes, 
dans  l'histoire  de  l'hellénisme,  que  celle  qui  voit  la  Grèce  prendre 
conscience  d'elle-même  et  se  dresser  en  face  des  Barbares  comme 
un  grand  peuple  ayant,  pour  la  première  fois,  le  sentiment  pro- 
fond de  sa  nationalité.  C'est  cet  admirable  mouvement  de 
patriotisme  que  M.  Hauvette  a  entrepris  d'étudier  dans  son 
origine,  dans  ses  luttes,  dans  ses  défaillances,  dans  sa  victoire, 
en  prenant  pour  guide  l'historien  qui  nous  le  fait  le  mieux 
connaître.  Mais  dans  une  histoire   qu'ont  dénaturée  de  bonne 
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heure  bien  des  légendes,  la  vérité  est  difficile  a  découvrir  et  la 
véracité  de  celui  qui  l'a  contée,  souvent  suspecte.  Le  problème 
des  sources  d'Hérodote,  des  traditions  qu'il  a  suivies,  de  la 
manière  dont  il  les  a  comprises  et  rendues,  la  question  de  savoir 
s'il  mérite  notre  confiance,  s'il  est  de  bonne  foi,  lors  même  qu'il 
se  trompe,  tout  cela  est  essentiellement  matière  à  controverse  et 
a  suscité  bien  des  études  de  détail.  M.  Hauvette  n'eu  ignore 
aucune,  et  il  examine,  il  discute  patiemment  toutes  les  opinions 
exprimées  avant  lui.  Mais  il  ne  perd  pas  de  vue  son  but;  il 
reprend  à  son  tour  le  récit  d'Hérodote  et  en  fait  ressortir,  par 
une  minutieuse  analyse,  l'entière  sincérité.  Sûreté  d'information, 
emploi  judicieux  des  sources,  pénétrante  intelligence  des  choses 
de  la  Grèce  et  du  génie  d'un  historien  qui,  s'il  n'a  pas  la  rigueur 
de  notre  méthode,  rachète  amplement  cette  infériorité  par  la  vie 
dont  il  anime  tout  ce  qu'il  touche  et  par  le  charme  incomparable 
de  sa  narration,  telles  sont,  Messieurs,  quelques-unes  des  qualités 
de  ce  livre  qui  fait  à  notre  Association  le  plus  grand  honneur,  et 
qui  comptera  parmi  les  plus  solides  et  les  meilleurs  qu'ait 
produits  la  critique  dans  ces  dernières  années. 

Il  en  faut  dire  autant  de  deux  autres  ouvrages  dont  nous 
sommes  fiers  ajuste  titre,  du  travail  de  M.  Huit,  en  deux  volumes, 
sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Platon,  et  du  Recueil  des  inscriptions 
juridiques  grecques,  dont  nos  confrères,  MM.  Dareste,  Haus- 
soullier  et  Th.  Reinach,  viennent  de  nous  donner  le  troisième  et 
dernier  fascicule.  M.  Huit  n'a  pas  abordé  le  fond  du  platonisme, 
—  telle  n'était  pas  son  intention,  —  mais  il  en  a  retracé  le  cadre 
extérieur;  ses  recherches  sur  la  vie  du  grand  philosophe,  sur  ses 
voyages,  sur  ses  relations  avec  les  écoles  étrangères,  sur  la 
publication  et  l'authenticité  de  ses  dialogues,  sa  connaissance 
intime  d'un  sujet  qu'il  aime  et  auquel  il  a  consacré  plusieurs 
années  d'études  patientes,  ont  abouti  a  un  tableau  fort  joliment 
présenté,  aune  monographie  très  agréable  a  lire,  où  l'on  trou- 
vera un  secours  précieux  pour  des  travaux  d'un  caractère  plus 
technique.  Le  Recueil  <lrs  inscriptions  juridiques ^  aujourd'hui 
terminé,  est  un  instrument  de  travail  indispensable  à  tout 
historien  du  droit,  «les  Institutions,  des  mœurs  de  la  Grèce 
ancienne.  Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  cette  collection  de 
textes  dont  plusieurs  ont  été  revus  Burdes  copies  nouvelles  ou 
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des  estampages,  et  qui  contient  à  la  fois  une  traduction  et  un 
commentaire  de  chaque  document.  Commencée  en  1890,  con- 
tinuée en  1892  par  un  deuxième  fascicule  où  se  trouvent,  notam- 
ment, la  loi  relative  à  l'établissement  d'une  colonie  locrienne  à 
Naupacte,  et  les  tables  d'Héraclée,  cette  belle  publication 
s'achève  par  un  cahier  que  remplissent  presque  tout  entier  les 
inscriptions  de  Gortyne  ;  des  additions  et  des  corrections  nom- 
breuses, rejetées  en  appendice,  mettent  le  recueil  au  courant  des 
derniers  essais  de  restitution  ou  d'interprétation  ;  un  index,  don- 
nant l'explication  des  termes  juridiques  qui  se  rencontrent  au 
cours  de  ces  actes  rédigés  dans  une  langue  si  spéciale,  termine 
le  volume.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  valeur  d'un  tel 
recueil;  je  préfère  remercier  les  auteurs,  en  votre  nom,  du  service 
qu'ils  ont  rendu  à  nos  études,  et  souhaiter  qu'ils  tiennent  la 
promesse  qu'ils  nous  font  d'entamer  quelque  jour  une  nouvelle 
série,  qui  ne  sera  ni  moins  intéressante  ni  moins  utile  que  la 
première. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  on  travaille  autour  de  nous  et  chez 
nous;  faisons  des  vœux  pour  que  rien  ne  ralentisse  ce  bel  élan, 
et  aussi  pour  que  le  mouvement  d'intérêt  et  de  sympathie  qui 
semble  se  dessiner  en  faveur  de  la  Grèce,  s'accuse  et  se  propage. 
Les  Grecs  sont  populaires  dans  notre  pays;  nous  en  avons  eu  la 
preuve,  l'année  dernière,  quand  nous  avons  vu  le  public  s'étouffer 
dans  le  grand  hémicycle  des  Beaux-Arts  pour  avoir  la  primeur 
de  l'Hymne  à  Apollon  ;  vous  vous  rappelez  l'empressement  avec 
lequel  on  se  portait,  il  y  a  quelques  mois,  à  l'exposition  des 
monuments  trouvés  à  Delphes.  Ces  faits  sont  significatifs.  Nous 
vivons  à  une  époque  de  curiosité  rétrospective  où  le  passé  le 
plus  reculé  a,  pour  certains  esprits,  un  attrait  irrésistible. 
La  Grèce  bénéficie  de  ces  heureuses  dispositions  ;  il  faut  nous  en 
réjouir  et  tout  faire  pour  ne  point  décourager  ces  amitiés  inat- 
tendues qui  viennent  à  elle.  Rendons-la,  pour  cela,  humaine  et 
accessible;  n'élevons  pas  entre  elle  et  la  foule  intelligente  qui 
ne  demande  qu'à  l'admirer,  de  trop  hautes  barrières  ;  soyons 
savants  pour  les  initiés,  mais  soyons  clairs  pour  ceux  qui  n'en- 
tendent pas  le  jargon  de  la  science.  Nous  avons  le  droit  de  rêver 
pour  nos  études  autre  chose  qu'un  coin  solitaire  où  travailleraient 
quelques  adeptes,  loin  du  bruit,  loin  de  la  vie.  Les  Grecs,  qui 
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ont  été  le  plus  vivant  des  peuples,  doivent  être  présentés  enve- 
loppés de  soleil,  et  non  dans  l'ombre  de  quelque  retraite,  où 
n'iraient  pas  les  chercher  ceux  qui  aiment  en  eux  la  nature 
agissante,  la  raison  lumineuse,  l'imagination  brillante  d'une 
race  prédestinée. 


CONCOURS  DE  TYPOGRAPHIE  GRECQUE 
PROCÈS-VERBAL 

Lu  dans  V Assemblée  générale  du  18  avril  1895. 


Le  concours  de  typographie  grecque  a  eu  lieu  cette  année,  à  Paris  et  dans 
les  départements,  le  jeudi  7  mars  pour  les  ouvriers  compositeurs,  le  ven- 
dredi 8  mars  pour  les  apprentis. 

Ont  pris  part  au  concours  des  ouvriers  : 

A  Paris,  sous  la  surveillance  de  M.  Amédée  Hauvette,  treize  concurrents  ; 

A  Angers,  sous  la  surveillance  de  M.  Bénard,  deux; 

A  Bordeaux,  sous  la  surveillance  de  M.  G.  Radet,  quatre  ; 

A  Marseille,  sous  la  surveillance  de  M.  Clerc,  un  ; 

Au  Puy,  sous  la  surveillance  de  M.  Chacornac,  trois  ; 

A  Toulouse,  sous  la  surveillance  de  M.  Mondry  Beaudouin,  trois. 

Ont  pris  part  au  concours  des  apprentis  : 

A  Paris,  seize  concurrents; 

A  Bordeaux,  quatre. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  de  Paris,  la  Commission,  ayant  classé 
sept  compositions  dignes  d'une  récompense,  a  constaté,  en  comparant  les 
devises  et  les  noms  des  concurrents,  que  quatre  d'entre  eux  devaient  être 
mis  hors  concours,  parce  qu'ils  n'atteignaient  pas  cette  année  un  rang  supé- 
rieur à  celui  qu'ils  avaient  obtenu  précédemment.  En  conséquence,  les 
récompenses  ont  été  décernées  comme  il  suit  : 

Pas  de  1er  prix. 

2e  prix  partagé  entre  Geiss  (Albert),  de  l'Imprimerie  nationale,  et  Tavernier 
(Gustave),  de  l'Imprimerie  nationale. 

Mention  très  honorable  :  Duponthieu  (Louis),  de  l'imprimerie  Lahure. 

Pour  les  ouvriers  des  départements,  deux  des  concurrents,  classés  à  un 
rang  inférieur  à  celui  qu'ils  avaient  eu  les  années  dernières,  ont  été  éliminés 
et  les  récompenses  ont  été  décernées  ainsi  : 

1er  prix  :  Liénard  (Ernest),  père,  de  rimprimerie  Burdin,  à  Angers; 

2e  prix  :  Gamon  (Joseph),  de  l'imprimerie  Marchessou,  au  Puy. 

Mention  très  honorable  :  Lefeuvre  (Jules),  de  l'imprimerie  Gounouilhou,  à 
Bordeaux  ; 

Mentions  honorables  :  Gimazane  (Joseph),  de  l'imprimerie  Gounouilhou,  à 
Bordeaux,  et  Soulié  (Marcellin),  de  rimprimerie  Chauvin,  à  Toulouse. 


\\  Y 


Classement,   général   des  concurrents    ci-de.ssu.s  mentionnés   de    Parié   et    des 

départements  : 


I    ÂUgen.  5  Paris. 

•  .   ,  ;  6  Bordeaux. 

Pans  (ex  sequo).  _  _ 

7  Bordeaux. 

4  Le  Puy.  s  Toulouse. 


S! 


La  Commission  a  été  «l'avis  d'accorder  à  M.  Liénard  (Ernest)  la  médaille  de 
l'Association. 

En  ce  qui  concerne  les  apprentis  de  Paris,  le  concours  a  donné  le  résultat 
suivant  : 

1er  livret  de  caisse  d'épargne  :  Gaillot  (Louis),  de  l'Imprimerie  nationale; 

2e  livret  :  Muller  (Charles),  de  l'Imprimerie  nationale  ; 

Mentions  très  honorables  :  Vassaux  (Marcel),  de  l'imprimerie  Chaix,  et 
Labouret  (Albert),  de  l'Imprimerie  nationale. 

Mentions  honorables  :  Albert  (Eugène),  de  l'Imprimerie  nationale,  et  Espirat 
(Edouard),  de  l'imprimerie  Chaix. 

Les  apprentis  des  départements  n'ont  pas  obtenu  cette  année,  dans  le  clas- 
sement général,  un  rang  assez  élevé  pour  qu'il  tut  possible  de  leur  accorder 
une  récompense  particulière. 

La  Commission  se  plaît  à  signaler  le  mérite  de  la  composition  classée  la 
première  dans  le  concours  des  ouvriers,  et  elle  remarque  avec  satisfaction  la 
force  du  concours  des  apprentis  de  Paris. 

I.e  Président  de  la  Commission, 
Ain.  II Al  VFTTK. 
Les  membres  de  la  Commission  : 
Ch.-Em.  Rubllb,  15.  II  ai  ssoi  huer,  Ch.  IIiit. 
II.  Lebboub. 


RAPPORT 


DE   LA 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 


Messieurs, 

Votre  Commission  administrative  a  l'honneur  de  vous  soumet- 
tre les  tableaux  des  recettes  et  dépenses  faites  par  l'Association 
en  1894  ainsi  que  le  projet  de  budget  pour  1895  ;  elle  y  ajoutera 
quelques  observations  et  explications. 

I.  Etat  comparatif  des  Recettes  en  1 893  et  i  894. 
A.  Intérêts  de  capitaux. 

1893  1894 

1°  Rente  Deville  (3  %) 500    »         500    » 

2°  Coupons  de  154  obligations  du  che- 
min de  fer  de  l'Ouest 2,211  27      2,212  05 

3°  Coupons  de  15  (en  1893)  et  18  (en 
1894)  obligations  du  chemin  de  fer 
du  Midi 216    »  259  20 

4°  Intérêts   du   compte    courant  à  la 

Société  générale 26  10  28  45 

B.  Subventions  et  dons  divers. 

5°  Subvention  ordinaire  du  ministère 

de  l'Instruction  publique 500     »  500     » 

A  reporter 3,453  37       3,499  70 
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Report 3,453  37      3,499  70 

0°  Subvention   spéciale    du  ministère 

de  l'Instruction  publique  pour  les 

Monuments  grecs 600    »  »     » 

7°  Don  de  l'Université  d'Athènes 37  I  95 

8°  Don  spécial  de  M.  Théodore  Reinach.  377  35 

C.  Cotisations  et  ventes. 

9°  Cotisations  des  membres  ordinaires.  4,384  39  3,896     » 

10°  Souscriptions  des  membres  dona- 
teurs   1,300    »  100     « 

11°  Vente  de  publications 646  10  351  35 

12°  Vente  de  médailles 92  55  10     » 

Total 10,848  66      8,534  40 


H.  État  comparai if  des  Dépenses  en  1893  ni  1891. 
A.  Publications. 

1893  1894 

1°  Publication  de  la  Revue 3,187  -40  2,474  60 

2°  Rédaction  de  la  Bibliographie »     »  400     » 

3°  Monuments  grecs 1,273  50  876  80 

B.  Encouragement. 

4°  Prix  Zographos 1,000     »  \  ,000     » 

.")"  Concours  typographique 300      »  300     » 

6°  Prix  classiques 126  20  98  15 

C.  Frais  généraux. 

7°  Impressions  diverses 144  05  99  80 

8°  Reliure  et  achat  de  livres 18  50  26  40 

9°  Loyer  et  assurances 593   '«•">  88 \  80 

10°  Déménagement,  réinstallation 550    »  »     » 

11°  Service  du  Palais  des  Beaux-Arts . .  91     -  l-io    .. 
12°  Frais  d'artistes  ;i  r Assembler  gêné 

raie  du  \±  avril  L894 »    ■  102  ho 


\  reporter 7,284  10      6,38335 
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Report 7,284  10  6,383  38 

13°  Indemnité  de  l'agent  bibliothécaire.  850  »  800  » 
14°  Droits  de  garde  des  titres  et  frais 

divers  à  la  Société  générale 36  05  39  15 

15°  Distribution  des  publications 666  98  412  06 

16°  Recouvrement  des  cotisations 65  15  134  09 

17°  Frais   de   bureau,   de    commis,   de 

correspondance  et  divers. ... 430  30  232  65 

18°  Local,  éclairage  et  chauffage 132  65  70  95 

19°  Médailles 12  35  15  30 

Total 9,477  88  8,087  85 


III.  Budget  sur  ressources  spéciales  ou  fondation  Zappas. 

(La  dépense  affectée  chaque  année  au  prix  Zappas  est  égale  au  revenu  de  la 
fondation  Zappas  pendant  Tannée  précédente.) 

Recettes  en  1892  :  1,000  francs  ;  —  en  1893  :  633  fr.  85. 
Dépenses  en  18*93  :  1,000  francs  ;  —  en  1894  :  633  fr.  85. 

IV.  Mouvement  des  fonds  en  1  894. 

Solde  en  caisse,  1er  janvier  1894 6,104  34 

Recettes  réelles  en  1894  (tableau  ci-dessus,  n°  1) 8,531  40 

Rentrées  de  la  rente  Zappas  (2e  semestre  de  1893  et 

année  1894  entière) 439  45 

Total 15,078  19 

Sorties  de  caisse  (tableau  n°  II)  0) 8,287  85 

Achat  de  3  obligations  du  Midi 1,395  95 

Prix  Zappas  en  1894 633  85 

10,317  65     10,317  65 


Reste  en  caisse  au  31  décembre  1894 4,760  54 

(1)  Au  tableau  n°  II,  les  dépenses  de  1894  figurent  pour  8,087,85:  mais  un 
chèque  (n°  1755)  de  200  fr.,  afférent  à  des  dépenses  de  1893,  tiré  le  28  décem- 
bre 1893,  n'ayant  été  encaissé  par  la  Société  générale  et  payé  par  elle  à  son 
destinataire  que  le  2  janvier,  le  total  des  sorties  de  caisse  effectives  doit  être 
augmenté  de  ce  chiffre. 
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qui  se  décomposent  ainsi  : 

Solde  à  la  Société  générale \,Vrl-2  59   \ 

Solde  en  caisse  chez  L'agent  bibliothé-  \       4,760  ."»'i 

caire 137  95   \ 


V.  Etal  des  fonds  de  f 'Association  au  ■> I  décembre  189  /. 

1°  Rente  française  3  %  (rente  Deville)  :  fr.  500  de  rente. 

2°  154  Obligations  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  (150  anciennes, 

4  nouvelles). 
3°  18  Obligations  des  chemins  de  fer  du  Midi  (15  anciennes, 

3  nouvelles). 
4°  Rente  hellénique  4  %  (rente  Zappas),  revenu  nominal  de 

1,000  fr. 
5°  Solde  créditeur  de  fr.  1,760,54. 

Dans  le  tableau  n°  I,  on  remarquera  l'accroissement  de  revenu, 
obtenu  par  l'achat  de  trois  obligations  du  Chemin  de  fer  du  Midi, 
emploi  des  souscriptions  de  membres  donateurs,  et  surtout  un 
don  extraordinaire  et  spécial  qui  est  à  la  fois  un  acte  de  haute 
générosité  et  un  bon  exemple.  Ce  don  de  M.  Th.  Reinach  repré- 
sente sa  part  de  bénéfice  comme  conférencier  dans  les  recettes  de 
l'audition  de  l'Hymne  à  Apollon  donnée  le  4  mai  1894  au  théâtre 
d'Application.  «  Puisque  l'hymne  à  Apollon,  nous  écrivait  M.  Th. 
Reinach,  a  pris  son  vol  sous  les  auspices  de  l'Association,  je  crois 
tout  indiqué  d'apporter  à  celle-ci  les  prémisses  de  sa  carrière  ô 
travers  le  monde.  »  En  même  temps  le  donateur  nous  priait  de 
consacrer  sa  donation  à  l'œuvre  des  Monuments  grecs  :  c'était 
répondre  à  nos  désirs,  et,  grâce  à  lui,  la  livraison  commencée  des 
Monuments  a  pu  être  achevée  et  payée  en  1894  : 

Sic  nos  servavit  Apollol 

Par  contre,  dans  ce  même  tableau  n"  l,  il  y  a  plusieurs  articles 

où  L'aide  d'Apollon  n'esl  pas  aussi  visible.  La  diminution  sur  la 

vente  des  publications  était  prévue,  le  chiffre  élevé  de  l'exercice 

I8i):{  étant  du  <'u  grande  partie  au  règlement  de  comptes  arriô- 

Mais  nous  n'avons  eu  que  quatre  souscriptions  de  dona- 
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teurs  au  lieu  de  13,  et  pourtant  nous  ne  demandons  à  chacun  que 
100  fr.  pour  le  libérer  de  toute  cotisation  à  l'avenir,  36ais  8'ôXtyij 
te  cpiXv)  ts  :  cela  ne  coûte  pas  cher  au  donateur,  et  il  sert  du 
même  coup  les  intérêts  de  l'Association  en  lui  permettant  d'aug- 
menter son  capital  et  de  diminuer  ses  frais  de  recouvrement. 
Enfin  la  vente  de  la  médaille  a  été  presque  nulle  :  notre  image  de 
Pallas  Athéné,  œuvre  d'un  grand  artiste,  digne  émule  des  Evé- 
nète  et  des  Kimôn,  est  pourtant  toujours  jeune  et  belle,  et  nous 
aussi,  comme  Agrigente  et  Syracuse,  nous  offrons  sur  le  dur 
métal  : 

L'immortelle  beauté  des  vierges  de  Sicile. 

Quant  à  la  diminution  de  500  fr.  sur  le  chiffre  total  des  coti- 
sations de  membres  ordinaires,  elle  est  déjà  comblée  en  grande 
partie  par  des  recettes  de  cotisations  arriérées  que  l'on  a  pu 
opérer  en  février  1895.  Il  en  est  de  même  pour  le  don  de  l'Uni- 
versité d'Athènes  :  il  ne  nous  a  pas  fait  défaut  pour  1894,  mais 
il  n'a  été  encaissé  qu'en  1895. 

Dans  le  tableau  des  dépenses  (n°  II),  on  remarquera  les  dimi- 
nutions réalisées  sur  les  Monuments  grecs,  sur  la  distribution  des 
publications  et  sur  les  frais  divers  d'administration.  Mais  la 
diminution  sur  les  frais  de  la  Revue  n'a  pas  de  quoi  nous  réjouir 
autant  :  on  aurait  dû  payer  quatre  numéros  en  1894,  et  il  n'en  a 
été  payé  que  trois,  par  suite  de  la  réunion  en  un  fascicule  des 
numéros  27  et  28  qui  n'ont  paru  qu'en  février  1895  :  le  n°  27 
était  à  payer  sur  le  budget  de  1894,  et  il  faudra  par  conséquent 
inscrire  cinq  numéros  au  budget  de  1895.  Quant  à  la  Bibliogra- 
phie, elle  est  portée  aux  dépenses  de  1894  pour  400  fr.  (au  lieu 
de  200  chiffre  prévu)  parce  que  cette  somme  représente  le  travail 
de  deux  bibliographies,  parues,  l'une  dans  le  n°  24,  l'autre  dans 
le  n°  28,  et  payées  au  rédacteur  en  janvier  et  décembre  1894  : 
l'augmentation  n'est  donc  qu'apparente,  et,  la  prochaine  biblio- 
graphie devant  être  publiée  dans  le  n°  32  qui  ne  paraîtra  qu'en 
janvier  1896,  toute  dépense  sur  ce  chapitre  peut  être  supprimée 
au  budget  de  1895.  En  revanche  le  recouvrement  des  cotisations 
à  exigé  en  1894  une  dépense  double  par  rapport  à  1893.  Aussi 
serions-nous  reconnaissants  à  ceux  de  nos  associés  jusqu'ici  trop 
peu  nombreux  qui,  d'eux-mêmes  et  à  leurs  frais,  par  mandat  ou 
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bon  de  poste,  nous  adresseraient  dès  le  mois  de  janvier  le  mon- 
tant de  leur  cotisation  :  bis  dut  qui  cito  dot. 

Quant  à  l'ensemble  de  l'exercice  1894  (8,534  fr.  40  de  recettes 
contre  8087  fr.  85  c.  de  dépenses;  différence  en  plus,  146  fr.  55), 
l'équilibre  y  est  obtenu,  même  sans  tenir  compte  des  souscrip- 
tions de  donateurs.  Mais,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
nous  avons,  en  1894,  payé  seulement  trois  numéros  de  la  Revue 
(nos  24,  25,  26)  :  le  paiement  du  n°  27,  même  en  reportant  au 
budget  de  1895  le  paiement  anticipé  de  la  Bibliographie  à  paraî- 
tre dans  le  n°  28,  aurait  mis  le  budget  en  déficit  d'un  peu  plus  de 
500  fr.  Naturellement  il  nous  a  été  impossible  de  songer  à 
décerner  le  prix  de  l'Association,  et  nous  devons  encore  rayer  ce 
prix  du  budget  de  1895,  que  nous  vous  proposons  d'établir 
comme  il  suit  : 

VI.  Recettes  en  1894. 

A.  Intérêts  de  capitaux. 

1°  Rente  Deville  3  0/0 500     •> 

2°  Coupons  de  154  obligations  du  chemin  de  fer  de 

l'Ouest 2,212  05 

3°  Coupons  de  18  obligations  du  chemin  de  fer  du 

Midi 259  20 

4°  Coupons  de  5  obligations  du  chemin  de  fer  de 

l'Est  (emploi  d'une  partie  du  soldé  créditeur 

au  31  décembre  1894) 7  L  33 

»    Intérêts  du  compte  courant  à  la  Société  générale  15      > 

B.  Subventions  et  dons. 

(),J  Subvention  ordinaire  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique 500  •> 

7"  Don  de  l'Université  d'Athènes    1891  et  L895).. .  57()  ., 

8°  Donations  pour  les  Monuments  grecs 500  •> 

C.  Cotisations  et  ventes. 

9°  Cotisations  dti  membres  ordinaires 4,000    •* 

10"  Vente  de  publications  et  médailles 3SG 

Totai 8,977  60 
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VII.  Dépenses  en  J895. 
A.  Publications. 

1°  Impression  et  illustration  de  la  Revue 4,250 

2°  Monuments  grecs 500 

B.  Encouragements. 

3°  Prix  Zographos 1,000 

4°  Concours  typographique 300 

5°  Prix  classiques 110 

C.  Frais  généraux. 

6°  Impressions  diverses 100 

7°  Entretien  de  la  Bibliothèque 50 

8°  Loyer  et  assurances 885 

9°  Service  du  palais  des  Beaux-Arts 100 

10°  Indemnité  de  Fagent-bibliothécaire 800 

11°  Droits  de  garde,  etc.,  à  la  Société  générale 10 

12°  Distributions  de  publications 120 

13°  Recouvrement  de  cotisations 120 

14°  Frais  de  bureau,  commis,  correspondance 200 

15°  Local,  éclairage,  chauffage 100 


Total 8,975     b 

Le  budget  de  1895,  selon  nos  prévisions,  comprendrait  donc,  en 
recettes,  8,977  fr.  60  c,  —  en  dépenses"!  8,975  fr.  Il  se  solderait 
donc  par  un  excédent  'présumé  de  2  fr.  60. 


VIII.  Projet  de  budget  sur  ressources  spéciales. 
(Fondation  Zappas). 

Produit  de  la  rente  Zappas  en  1894 294     » 

Prix  Zappas  en  1895 294     » 

Tel  est,  Messieurs,  l'état  des  finances  de  notre  Association  :  le 
déclarer  mauvais,  ce  serait  évidemment  se  montrer  bien  sévère  ; 
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le  proclamer  excellent,  ce  serait  se  montrer  bien  présomp- 
tueux. La  vérité  est  que  nous  avons  besoin  du  zèle  de  tous  pour 
nous  aider  à  accroître  nos  ressources  et  à  encourager  davan- 
tage les  études  grecques  qui  en  ont  grand  besoin.  Nous  aussi» 
comme  les  Athéniens  de  Périclès,  «  nous  aimons  les  choses  de 
l'esprit  avec  ardeur  »,  tptXo<To'çpoôjAt»  avsj  jxaXaxîa^.  Mais  plus  encore 
qu'eux  nous  sommes  obligés  de  dire  :  »tXoxaXoO|x£v  ;xe-'  z-j-ildcts,  et 
il  nous  manque  un  peu  de  quoi  dépenser  réellement  pour  les 
belles  choses,  c'est-à-dire  de  quoi  récompenser  les  bons  livres  qui 
paraissent  chaque  année  à  l'honneur  de  la  Grèce  et  de  quoi 
traiter  dignement  ceux  qui  constituent  notre  bibliothèque.  Peut- 
être  les  bienfaiteurs  hésitent-ils  à  venir  à  nous,  craignant  que  la 
richesse  ne  nous  soit  que  prétexte  à  paroles  orgueilleuses;  mais 
là  encore,  nous  serons  les  dignes  héritiers  de  ces  Athéniens  qui 
pouvaient  dire  avec  Périclès  :  -Xoj~a>  zz  l'pyoo  ^aXXov  y„y.ipCo  ■})  Xôyou 
/.ôijlttw  ypu>jAs6a.  Et  enfin,  si  quelqu'un  nous  fait  honte  de  trop 
dévoiler  notre  pauvreté  pour  solliciter  les  bienfaits,  nous  lui 
répondrons  encore  par  la  bouche  de  Périclès  :  xh  TÉvEaôai  ofy  ôjjio- 

Xôyew  xivî  x-.aypov,  àXXà  ijly;  oia'-pîûysiv  ep^q)  a'.'aytov. 

Pour  les  membres  de  la  Commission  administrative. 

Le  Trésorier,  Max.  Egger. 
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MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1867) 

MM. 

f  Ader,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de 

Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève  (1). 
f  Alexandre  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 
Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée 

de  Saint-Germain. 
4-  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
Bréal  (Michel),  membre  de   l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France. 
+  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

Burnouf  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 
Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
+  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 
-•  Daremberg,  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. 
--  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 
+  Dehèque,  membre  de  l'Institut. 
Delyannis  (Théodore-P.),  président  du  Conseil  des  ministres  à 

Athènes. 
*J-  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes. 
4-  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 
-j-  Dûbner,  helléniste. 
*f  Duruy  (Victor),    de  l'Académie    française,   ancien  ministre  de 

l'Instruction  publique. 
f  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
j  Eichthal  (Gustave  d1),  membre  delà  Société  asiatique. 
Gidel,  proviseur  du  lycée  Condorcet. 

Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris. 
-j-  Goumy,  rédacteur  en  chef  de  la  Bévue  de  V Instruction  pubVupie . 
-J-  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
f  Havet,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 
Heuzey  (Léon),    membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des 

Beaux-Arts. 
f  Hignard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
■f  Hillebrand,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 
f  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 
Legouvé,  de  l'Académie  Française. 


(I)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décédés. 
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Lkvèque  (Charles  ,  membre  de  l'Institut. 
+  LongpÉRIER  (Adrien  de  .  membre  de  l'Institut. 
f  Mai  uv  (Alfred  ,  membre  de  [Institut. 
Mêlas   Constantin  ,  a  Marseille. 

Y  Miller   Emm.  .  membre  de  l'Institut. 

Y  Naudet,  mémoire  <le  l'Institut. 

Y  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  nor- 
male supérieure. 
Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 

Y  Renan  (Ernest),  de  l'Académie  française. 

Y  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

+  Saint-Marc   Girardin,  de  l'Académie  française. 

Y  Tiienon  (l'abbé),  directeur  de  l'École   Rossuel. 

Y  Thurot,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'École 
normale  supérieure. 

Valettas  (J.-N.  ,  professeur  à  Londres. 

Y  Yiu.kmain,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

Y  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  Plnstitut. 

Y  Wai)I)I.m;ton  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 
Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

Wescher   Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près   la  Biblio- 
thèque  nationale. 

Y  Witte  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 
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MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 

(1875-1895) 


Le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Le  Musée   du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire,  V Union. 


MM. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 
Basily  (Demetrius). 
Bikélas  (D.) 
f  Brault  (Léonce). 
f  Brunet  de  Presle. 
Carathéodory  (Etienne). 
"jr  Castorchi  (Euthymios). 
-J*  Chasles  (Michel) . 
Ghévrier  (Adolphe). 
Collignon  (Maxime). 

COROMILAS. 

•J*  Didot  (Amb.-Firmin). 
Drême. 

-j-  Dumont  (Albert). 
Dupuis  (Jean). 
-j-  Egger  (Emile). 
-J-  Eichthal  (Gustave  d'). 
Foucart  (Paul). 

Hachette  et  Cie,  libraires  édi- 
teurs, 
Hanriot. 
Heuzey  (Léon). 
Laperche. 
f  Laprade  (V.  de). 
Lecomte  (Ch.). 


MM 

Lereboullet  (Léon). 
Misto(H.-P.). 

Negropontis. 

jh  Ocher  de  Beaupré  (colonel). 

Parmentier  (général). 

Pélicier  (P.). 

Perrot  (Georges). 

PlAT  (A.). 

Pottier  (Edmond). 
•}•  Queux  de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Reinach  (Salomon). 
Reinach  (Théodore). 

RODOCANAKI  (P.). 

Rothschild  (baron  Edmond  de). 
7  Saripolos  (Nicolas). 


Symvoulidis. 


Syngros  (A.). 

•J*  Vaney. 

f  Verna  (baron  de). 

1  Witte  (baron  J.  de). 

+  Wyndham  (Charles). 

+  Wyndham  (George). 

t  Zafiropulo  (E.). 

Zographos  (Christakis  Effendi). 


M.  Zographos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porle  son  nom,  a  souscrit  à  l'œuvre  des  Monuments 
grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille  francs.  ■ —  M.  le  baron  de  Witte  et  M.  G.  d'Eiclithal  ont 
souscrit  chacun  pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  —  M.  le  baron  E.  de  Rothschild,  pour 
deux  cents  francs. 
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ANCIENS  PRÉSIDENTS  1»K  l/ASSOCIVIÏON 

1867.  MM.  Patin,       membre  de  l'Institut. 

186S.  Egger,  Id. 

i869.  Beulé,  hl. 

1870.  Brunet  de  Presle,  Id. 

1871.  Egger,  Id. 

1872.  Tiurot,  hl. 

1873.  Miller,  Id. 

1874.  Heizhy,  Id. 
187.%.  Perrot,  Id. 

1876.  Egger,  Id. 

1877.  CflXSSANG,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1878.  Foucart,  membre  de  l'Institut. 

1879.  Gidel,  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 

1880.  DARESTE,  membre    de   l'Institut. 

1881.  Weil,  Id. 
188-2.  Miller,  Id. 

1883.  Qi  ei  \-de-Saint-Hilaire   (marquis  de). 

188i.  Glachant,  inspecteur  général  de  l'Université. 

188:>.  Jourdain,   membre  de  l'instilul. 

1886.  Gréard,  Id. 

1887.  Girard  (Jules),        Id. 

1888.  Mézières,  Id. 

1889.  Croiset  (A.),  Id. 

1890.  Masi-ki:-..  Id. 

1891.  Renan  (Ernest),       hl . 

1892.  Ilot  ssavi:  (Henry),  Id. 

1893.  Collignon  (Max),     Id . 

1894.  Scill.l  HBKRGEB  (G),     Id. 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1895-96 

Président  :  M.  D.  Bikélas. 
1er  Vice- Président  :  M.  Bréal. 
2e  Vice-Président  :  II.  Decharme. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  Paul  Girard. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Am.  Hauvette. 
Trésorier  :  M.  Max  Egger. 

MEMRRES  DU  COMITÉ  POUR  1895-96 

Nommés  en  1893. 

MM.   Babelon.  MM.    Houssaye  (Henry). 
Rodocanachi  (Emmanuel).  Perrot  (G.). 

Dareste.  Reinacii  (Salomon). 

Girard  (Jules). 

Nommés  en  1894. 

MM.   Croiset(A).  MM.  Bibesco. 

COLLIGNON.  OmONT. 

Weil.  Legrand. 

Havet. 

Nommés  en  1895. 

MM.     SciILUMBERGER.  MM.     TaNNERY. 

Haussoullier.  Psichari. 

D'ElCHTHAL  (Eug,).  GUIRAUD. 

Héron  de  Villefosse. 

COMMISSION  ADMINISTRATIVE 

MM.   Bikélas.  MM.    Laperche. 
Groiset  (A).  Maspero. 

Dareste.  Pottier  (E.). 

D'Eichthal  (Eug.).  Ruelle  (Em.). 

Houssaye  (Henry). 

COMMISSION  DE  PUBLICATION 

MM.   Bikélas.  teur  en  chef-gérant  d<-  lu 

Haussoullier.  Revue. 

Houssaye  (Henry).  MM.  Les  anciens  présidents  de 

Maspero.  FAsssociation. 
Reinach  (Théodore) ,  rédac- 

COMMISSION  ARCHÉOLOGIQUE 

MM.    Collignon  (Max.).  MM.    Martha  (J. 
Guillaume.  Perrot  (G. 

Haussoullier.  Pottier  (E./). 

Héron  de  Villefosse.  Reinach  (Th.). 

Heuzey  (L.).  Saglio. 

HOMOLLE. 


X  X  X  I  X 


MEMBRES  DONATEURS 

MM. 

Achillopoulo,  à  Paris. 

Adam  (Mme  Juliette),  à  Paris. 

Alpheràçis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie). 

Y  Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 
Àntrobus  (Fr.),  à  Londres. 

Athanasiadis  (Âthanasios),  à  Taganrog. 
Al  vray  (l'abbé  Emmanuel),  à  Rouen. 

Y  Avierino  (Antonine),  à  Taganrog. 
Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 
Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 

•f  Baret,  avocat  à  Paris. 

*  Basiadis  (Hiéroclès-Constantin),  à  Constantinople. 
Basili  (Michel  G.  A.),  docteur  en  droit,  à  Athènes. 
Bassia  (Typaldo),  à  Athènes. 

Beaudoin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse. 
Béer  (Guillaume),  h  Paris. 
Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Trouville. 
Berthault  (E.  A.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 

*  Belle  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 

f  Bienaymé  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

Bikélas  (D.),  à  Paris  (1). 

Bimpos  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 

Bistis  (Michel:L.),  à  Galatz  Roumanie). 

Blampignon  (l'abbé),  à  Vanves. 

Hoi  nos  (Élie),  à  Paris. 

Boutroue,  à  Paris. 

f  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

Y  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 
Brosselard  (Paul),  chef  de  bataillon  au  12e  régiment  de  ligne. 

Y  Bri  net  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 
Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 
Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  licencié  es  lettres,  à  Paris. 
Carapanos  Constantin  ,  correspondant  de  l'Institut,  à  Athènes. 
Caratheodory  (Et.),  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 
Eartault    \.  i,  professeur  à  la  Faculté  «les  lettres  de  Paris. 
Easso  (Mme  .  à  Kisebeneff  Uussie). 

Y  Castorchis    Kulh.i,  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Êhaplaiin  (J.-C.),  membre  de  llnstitut; 

Y  Charamis   Adamantios  ,  professeur  a  Taganrog. 

Y  Cuasles   Michel  ,  membre  <!<•  l'Institut. 
Çhasles    Henri),  à  Paris. 

i    Don  d'une  somme  de  -""  franc 
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Chassiotis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Paris. 

Chévrier  (Ad.),  avocat-général,  à  Paris. 

Chévrier  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 

Choisy  (Auguste),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

f  Christopoulos,  ministre  de  l'Insruction  publique  en  Grèce. 

Chrysoveloni  (Léonidas),  négociant,  à  Athènes. 

Clado  (Costa),  à  Londres. 

Clado,  docteur,  à  Paris. 

Colin  (Armand  et  Cie),  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Comrothecras  (Sp.),  à  Odessa. 

Constantinidis  (Zanos),  à  Constantinople. 

Corgialegno  (Marino),  négociant,  à  Londres. 

f  Coronio  (Georges),  à  Paris. 

Coumanoudis  (Et. -A.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à 
TUniversité  d'Athènes. 

Courcel  (baron  Alphonse  de),  ambassadeur  à  Londres. 

4-  Cousté  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à 
Paris. 

Croiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  dis 
lettres  de  Paris. 

Croiset  (Maurice),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

Cucheval  (Victor),  ancien  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Dalmeyda  (G.),  professeur  au  lycée  de  Lyon. 

f  Damaschino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Dellaporta  (Vrasidas),  àTaganrng. 

Delyanni  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris. 

+  Demetrelias  (C),  à  Odessa. 

f  Desjardins  (Charles-Napoléon). 

Desjardins  (Mme  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles  (1). 

f  Deville  (Gustave),  docteur  es  lettres,  membre  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes. 

f  Deville  (Mme  veuve),  à  Paris  (2). 

7  Didion,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

-j*  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

Didot  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

Dieux,  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 

f  Dorisas  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.),  professeur  à  l'école  commerciale  supérieure  de  Iassy. 

Doudas  (D.),  à  Constantinople. 

Doulcet  (l'abbé  Henry),  à  Paris. 

-J-  Dozon  (Aug.),  ancien  consul  de  France, 

f  Drême,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen  (Lot-et-Garonne). 

f  Dumont  (Albert),  membre  de  l'Institut. 

Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 

f  Duruy  (Victor),  de  l'Académie  française. 

Dussouchet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

École  Bossuet,  à  Paris. 


(1)  Don  d'une  somme  de  150  francs. 

(2)  Don  d'une  rente  annuelle  de  500  francs. 
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École  hellénique  d'Odessa. 

Écoles  publiques  orthodoxes  de  Chios. 
Edet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 
f  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut. 
Ègger  (Mme  veuve  Ém.),  à  Paris. 
Egger  ^Max),  professeur  au  lycée  Char  le  magne,  à  Paria. 
Egger  (Victor),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
■j-  EiciiTUAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  à  Paris. 
ÈlCHTHAL  (Eugène  d'),  à  Paris. 

Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),  député,  à  Paris. 
Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 
Fallex  (Eug.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne. 
Fallières,  sénateur,  ancien  ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes. 
f  Ferry  (Jules),  président  du  Sénat. 
Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 
Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut. 
Fournier  (Mme  veuve  Eugène),  à  Paris. 
GENNADIOS  (J.),  ancien  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 
Gevaert  (F.-Aug,),  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique 
à  Bruxelles. 

Y  GlANNAROS  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 
GroEL  (Ch;),  ancien  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 

■f  GlLLON  (Félix),  magistrat  à  Har-le-Duc. 
Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  l'École  normale   supé- 
rieure. 

Y  Giraud  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

Y  Glaciiant  (Ch.),  inspecteur  généra]  de  l'Instruction  publique. 
Gcelzer,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure. 
GoiRAND    Léonce),  avoué  près  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Goirand  (Léopold,  avoue  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  député 

des  Deux-Sèvres,  à  Paris. 
Gonnet  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  à  Ecully,  près  Lyon. 
Grandes  (A.),  à  Paris. 
G n\ rx  (Henri),  à  Vervins  (Aisne). 
Gréard,  de  l'Académie  française. 

Y  Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 
f  Gumi cm;!  khdank  ( M iclialakis),  à  Philippopolis. 
Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol. 
Gymnase  de  Janina. 

Hachette  (L.)  et  Cie,  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Il  \ii.ii-CosTA  (Lysandre),  directeur  de  TËcole  hellénique,  à  Odessa. 

Y  Hanriot  (Ch.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Chartres. 
IIaivkth;  (Amédée),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
f  Havet  (Ernest),  membre  de  L'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France. 
f  Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Uibliolhèque  nationale. 

IIavkt  (Louis),  membre  de  l1  Institut,  professeur  au  Collège  de 
France . 
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Hériot-Bunoust  (l'abbé  L.),  à  Rome. 

f  Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

Hodgi  Effendi  (Jean),  directeur  général  de  la  société  des  tramways, 
à  Constantinople. 

Houssaye  (Henry),  de  l'Académie  française. 

Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 

Jamot  (Paul),  attaché  au  musée  du  Louvre. 

Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre). 

Joannidis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce). 

f  Jolly  d'Aussy  (D.-M.)  au  château  de  Crazannes  (Charente-Infé- 
rieure). 

Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Joret  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix. 

-f-  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 

Kontostavlos  (Alexandre),  à  Athènes. 

f  Kontostavlos  (Othon),  à  Marseille. 

f  Kostès  (Léonidas),   à  Taganrog. 

Krivtzoff  (Mme),  à  Moscou. 

•J-  Laritte  (Adolphe),  libraire  à  Paris. 

•j*  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Lafaye  (Georges),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

Lamy  (Ernest),  à  Paris. 

Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 

Laperche,  à  Paris  (1). 

f  Lattry  (A.),  à  Odessa. 

f  Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de 
l'École  évangélique,  à  Smyrne. 

f  Lattry  (Dr  Pélopidas),  à  Odessa. 

Lazzaro  (Périclès-Hadji),  vice-consul  des  Etats-Unis,  à  Salonique. 

Lerègue  (Henri),  à  Paris. 

Lecomte  (Ch.),  à  Paris. 

Legantinis  (J.-E.),  à  Odessa. 

Legrand  (Emile),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes,  à  Paris. 

Lereroullet  (le  docteur  Léon),  à  Paris. 

f  Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française. 

Leudet  (Mme  Vve),  à  Rouen. 

Leviez  (Ernest),  à  Paris. 

LuDLOw(Th.-W.),  à  New-York. 

Lur-Saluces  (comte  de),  à  Paris. 

Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  à  Londres. 

Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 

Maisonneuve  (Jean),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

-J-  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 

Manoussis  (Constantinos),  à  Athènes. 

Manoussis  (Démétrios),  à  Paris. 

(1)  Don  d'une  somme  de  200  francs. 
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Manzavtnos    R,.),  à  Ode- 

•f  Marango  (M&r),  archevêque  latin  d'Athènes. 

f  Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 

tantinople. 
7  Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut. 
Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,    professeur  au  Collège  de 

France. 
f  Maurice  (Mme  Ch.)  née  Vincent. 
Mavro  (Sp.),  à  Athènes. 
Mavrocordato  (le  prince  Nicolas). 
Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 
Mavrogordato  (M.),  à  Odes-.i. 

Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  député,  à  Athènes. 
Maximos  (P.),  à  Odessa. 

y  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 
f  Mêlas  (B.),  à  Athènes. 
Mkykr  (Paul),   membre  de  l'Iustitut,    directeur  de   l'École   des 

Chartes. 
Micron  (Etienne),  attaché  aux  Musées  de  Louvre. 
Milliet  (Paul),  à  Paris. 
f  Misto  (H. -P.),  négociant,  à  Smyrne  (1). 
Monceaux  (Paul),  à  Paris. 

•f  Monginot  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcel,  à  Paris. 
*■  Mourier  (Ad.),   vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris, 
f  Negroponte  (Michel),  négociant  à  Paris. 
Negroponte  (Démétrios),  à  Taganrog. 
Negroponte  (Jean),  à  Paris. 
Negropontes  (Ulysse),  à  Paris. 

Nicolaïdès  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 
Nicolaïdès  (Nicolaos),  à  Taganrog. 
Nicolopoulo  (Jean-G.),  à  Paris. 
Nicolopoulo  (Nicolas-N.),  à  Paris. 
Nolhac  (P.  de),  conservateur  du  Palais  de  Versailles, 
Omont  (Henry),  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Paisant  (A.),  jugé  au  tribunal  civil,  à  Versailles. 
Papadimitriou  (Sinodis),  à  Odessa. 
Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 
f  Parissi,  à  Paris. 
I'ai: m i:\tier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 

Y  PASPATl  [J.-F.j,  à  Odessa. 
Paspatis  (Georges),  à  Athènes. 

f  Patin,  secrétaire  perpétuel  <l<i  l'Académie  française. 
Pélicier,  archiviste  <l<-  la  Marne, à  Châlons  (2). 
4-  Perrard  (Emile),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 
f  Perrin  (llippolyte). 

Y  I'kmrin  (Ernest). 
Pkrsopoulo  (N.),  à  Odessa. 


1 1  Don  il ■  lonuM  dfl  BOO  francs. 

i:  Don  'I  une  tomnu  de  100  francs. 
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j  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Peyre  (Roger),  professeur  au  Collège  Stanislas. 

Piiardys  (Nicolas  B.),  à  Samothrace. 

Pispas  (Dr.  B.),  à  Odessa. 

Pottier  (Edmond),  professeur  à  l'École  du  Louvre,  à  Paris. 

Psiciia  (Etienne),  à  Athènes. 

-j-  Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),  à  Paris 

Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'école  des  Carmes,  à  Paris. 

Ramraud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Reinach  (Salomon),  conservateur-adjoint  au  musée  de  St-Germain. 

Reinach  (Joseph),  député  des  Basses-Alpes,  à  Paris. 

Reinach  (Théodore),  directeur  de  la  Revue  des  Etudes  grecques,  à 

Paris. 
Renieri  (Marc),  gouverneur  honoraire  de  la  Banque  nationale,  à 

Athènes. 
•j-  Riant  (comte  Paul),  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société   des 

antiquaires  de  France,  à  Paris. 
RiCHARD-KoENiG,  à  Paris. 

Ridder  (de),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix. 
f  Robertet,  licencié   es  lettres,   chef  de  bureau  au  ministère  de 

Tlnstruction  publique, 
f  Rochemonteix  (Mis  de),  à  Paris. 
Rodocanachi  (Th. -P.),  à  Odessa. 

Rodocanachi  (Théodore),  à  Paris. 

Rodocanachi  (Michel-E.),  à  Marseille. 

f  Romanos  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 
Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  à  Paris. 

Ruelle   (Ch. -Emile),  conservateur  à  la  bibliothèque   Sainte-Ge- 
neviève. 

Sarakiotis  (Basile),  à  Constantinople. 

Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Constantinople. 

f  Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

Sathas  (Constantin),  à  Venise. 

Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 

Scaramanga  (Pierre-Jean),  à  Paris. 

-j-  Scaramanga  (Jean-E.),  à  Marseille. 

Scaramanga  (Jean-A.),  à  Taganrog. 

Scaramanga  (Doucas-J.),  à  Taganrog. 

f  Scaramanga  (Jean-P.),  à  Taganrog. 

t  Scaramanga  (Stamatios),  à  Taganrog. 

f  Schliemann  (H.),  à  Athènes. 

Schlumberger  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

f  Sclavo  (Michel),  à  Odessa. 

Sinadino  ( Michel),  à  Paris. 

Sinadino  (Nicolas),  à  Paris. 

Sinano  (Victor),  à  Paris. 

f  Somakis  (Mme  Hélène),  à  Paris. 

Souchu-Servinière,.  à  Laval. 

Soutzo   (prince  Grégoire  C),   ancien  sénateur  de  Roumanie,    à 
Bucarest. 
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Soutzo  (prince  Constantin  D.  ,  a  Slobosia    Roumanie). 
SouvADZOGi.au   Basih  ,  banquier,  à  Constantinople. 

j  Stephaxovic  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 
Silly-Prikhummi:.  de  l'Académie  française. 
Svoronos   Michel),  négociant,  à  Constantinople. 
Syllogue  littéraire  Hermès,  à  Manchester. 

Y  Symvouljdès,  conseiller  d'État,  a  Saint-Pétersbourg: 
Syngros  (A.),  à  Athènes. 

Twnery  (Paul),  directeur  de  la  manufacture  de  tabac,  à  Paulin 

(Seine). 
Tablas  (Th.),  à  Taganrog. 
Telfy,  professeur  à  l'Université  de  Pesth. 
•fr  Theocharidès  (Constantinos),  à  Taganrog. 
7  Tilière  (marquis  de),  à  Paris. 
Tougard  (labbé),    professeur  honoraire   au  petit  séminaire    de 

Rouen. 
Toi  rmer  (Éd.),  professeur  à  l'École  normale  supérieure,  à  Paris. 
Tourtoulon  (baron  de),  à  Valergues  (Hérault). 
Travers,  directeur  des  postes  et  télégraphes,  à  Auxerre. 
Tsacalotos  (E.-D.),  à  Athènes. 
Université  d'Athènes  (1). 
f  Valieri  (N.),  à  Odessa. 
Valieri  (Oct.),  à  Londres. 
Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 
Vasnier,  à  Paris. 
Venieri  (Anastase),  ancien  directeur  de  l'Institut  hellénique  à 

Galatz  (Roumanie),  à  Constantinople. 
VLASTO  (Antoine),  à  Paris. 
Vlasto  (Ernest),  à  Paris. 
Vlasto  fEt.-A.),  à  Marseille. 
Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

Y  Voi  LISMAS  (E.),  archevêque  de  Corfou. 
Vn;iN\   Al.-ii. i,  a  Odessa. 

VuciNA  (Emm.-G.),  à  Athènes. 
Vi  »:ina  (J.-G.),  à  Odessa. 

f  Waddington  (W.  Henry),  membre  <le  l'Institut,  sénateur. 
Wesciier  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale,  à   l'a  ris. 
\  wthopoulos  (Dem.),  à  Odessa. 
Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre  a  Paris. 
Xydias  (Sp.),  à  Athènes. 

Y  Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas. 
■f  Zariphi  (Georges),  négociant. 

Y  Zavitzianos  (C.),  docteur-médecin]  a  Corfou. 

Y  Zifko  (L.),  négociant,  a  Londres. 

Zographos  (Christaki   Effendi),   fondateur  du  prix  Zographos,  à 

Paris. 
Zograpiios  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Paris. 

(1)  L'Université  dAibônei  l'inaeril  annueUomeal  pour  bjk  somme  de  quiitre  conia  frtneê. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  Ali  Ie'  NOVEMBRE  1895 


Nota.  Les  astérisques  désignent  les  membres  donateurs. 


MM. 


*  Achillopoulo,  23,  avenue  de  l'Aima.  —  1891. 

Ackermann  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au  collège  Stanislas, 
51,  rue  Madame.  —  1892. 

*  Adam  (Mme  Juliette),  198,  boulevard  Malesherbes.  —  1883. 
Albear  (J.  F.  de),  docteur,  professeur  de  langue  grecque  à  l'Uni- 

versité  de  Cuba,  île  de  la  Havane.  —  1894. 
Allègre,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  — 1892. 
Alliance  française,  comité  de  Candie  (île  de  Crète).  (Représentée 

par  M.  le  Chevalier  A.  Ittar,  vice-consul  de    France.)  —  1895. 

*  Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

Ambanopoulo,  (N.-G.),  à  Berdiansk  (Russie).  —  1890. 

Andreadis  (Mme),  fondatrice  et  ex-directrice  de  la  maison  d'édu- 
cation franco-grecque  du  Caire,  9,  rue  du  Château-Fadaise,  à 
Nîmes.  —  1867. 

*  Antrobus  (Fr.),  oratory,  S.  W.,  à  Londres.—  1879. 
Apostolidis  (B.),  à  Alexandrie.  —  1876. 
Apostolidis  (G.),  à  Constantinople.  —  1880. 
Asteriadès,  au  consulat  de  Grèce  à  Salonique.  —  1893. 

*  Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Athanassaki  (Jean),  avocat,  au  Caire.  —  1880. 
Athenogénès  (Georges),  banquier,  à  Athènes.  —1868. 

Audiat  (G.),  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas.  — 1886. 

Audouin  (Ed.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres, 
14,  rue  Saint-Cybard,  Poitiers. 

Autié  (Fernand),  professeur  au  lycée  de  Montpellier,  17,  boule- 
vard Louis-Blanc.  —  1893. 

*  Auvray  (l'abbé) ,  curé  de  Saint-Joseph,  à  Rouen,  4  bis,  rue  Bihorel. 

—  1892. 

Babelon  (Ernest),    conservateur  au  Cabinet   des    médailles,   30, 

rue  de  Verneuil.  —  1890. 
Baguenault  de  Puchesse  (Gustave),  docteur  es  lettres,  156,  rue 

Bannier,  à  Orléans.  —  1867. 
Bailly  (Anatole),  correspondant  de  l'Institut, professeur  honoraire 

de  l'Université,  à  Orléans,  91,  rue  Bannier.  —  1867. 
Baltazzi,  à  la  légation  de  Grèce,  Constantinople.  —  1895. 
Baltazzi  (Emmanuel),  59,  avenue  de  Marceau.  —  1895. 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

*  Barenton  (Arm.  de),  9,  place  du  Palais-Bourbon.  —  1877. 
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Baron  (Ch,),  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Clermont-Férrand,  "7,  rue  Blarin.  —  1890. 

*  Bashj  (Michel  r,.-A.  .  -,  Athènes.  —  1890. 
Basil?   Alexandre  ,  15,  pue  Lésu'eur.  —  18'.»'. 

*  Bassia  (Typàldo  ,  Athènes.  -  189:». 

Bayet  (Ch.),  recteur  de  l'Académie  de  Lille;  —  I<S7.'>. 

Beau, professeur  au  lycée  Condorcet, 35,  rue  de  Boursault — 1873. 

*  Beaudoin  (Mondry),  professeur  à  ta  Faculté  des  lettres  de  Tou- 

louse. —  188i. 
Beautemps-Beaupré,  vice-président  du   tribunal  de  la  Seine,  22, 

rue  de  Vaugirard.  —  1878. 
Bklin  et  Gie,  libraires-éditeurs,  52,  ruede  Vaugirard.  —  IS84. 
Bellaigue  (Camille),  28,  rue  Barbet-de-Jouy.  —  1890. 
Bellanger  (L.),  professeur  au  Lycée  d'Auch.  —  1802. 
BellÉli  (Lazare),  docteur  ès-lettres,  a  Corfou.  —  1890. 
Bénard  (Léon),  docteur  es  lettres,  professeur  au  Lycée  dé  Lvon. 

—  1891. 

Benda  Julien),  licencie  ès-lettres,  40,  rue  de  Trevise.  —  L895. 
Benlœw  (Louis),  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon, 

'«8,  rue  Copernic.  —  1891. 
Benoit  (Ch.),  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres    de  Nancy. 

—  1808. 

Bensis,  ancien  procureur  général  (Grèce),   7,  rue  Le  Verrier.  — 

1895. 
Berard*  (Victor),  docteur  ès-lettres,  4,  rue  des  Chartreux.  —  1892. 
Béraud,  professeur  de  seconde  au  collège  Stanislas,  34,  boulevard 

des  Invalides.  —  1891. 
Bernés  (Henri),  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  Louis-le-Grand, 

membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  1:27, 

boulevard  Saint-Michel.  —  1893. 

*  Berranger   (l'abbé   H.    de),   curé   de  Saint-Mihiel,    à  Trouvilie 

(Calvados).  —  1809. 

*  Berthault  (E. -A.),  docteur  es  lettres,  28,  rue  de  la  Trémoille.— 

188-2. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du 
musée  des  Antiquités  nationales  à  Saint-Germain-en-Laye. — 
1888. 

Bkilé  (Mme  Ernest),  9,  rue  Jenn-i  Joujou.  —  1890. 

Bei  la.n.i;  l'abbé),  docteur  ès-lettres,  professeur  à  l'Institut  Catho- 
lique, 73,  rue  de  Vaugirard.        1880. 

Bibesco  (prince  Alexandre),  69,  rue  de  Courcelles.  —  1888. 

Bibuotheqi  i:  Albert  Im  mont,  ;i  la  Sorbonne.  —  1890. 

Hii5LioTiii:oi  i;  de  la  Chambre  dés  députés  à  Athènes.  —  1891. 

Bibuothêoj  h  de  l'Université  de  Liège.    -  1891. 

Bidez,  chargé  «le  cours  à  l'Université;  în,  boulevard  l.<opold, 
Gand.        1895. 

*  Bikélas   I). '.,  50,  rue  de  Varenne.  —  1807. 

*  Bimpos  Théoclète  .  archevêque  de  Ifantinée  Grèce  .       1868. 
*Bistis    Michel  .  ancien  sous-directeur  du   Lycée  hellénique*,  à 

(ial.ii/  (Roumanie).  —  188;*. 
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*  Blampignon  (l'abbé),  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  théologie 

de  Paris,  17,  rue  d'Issy,  à  Vanves.  —  1869. 

Blanchet  (J. -Adrien),  bibliothécaire  honoraire  au  Cabinet  des 
médailles,  3,  rue  Turgot.  —  1894. 

Bloch  (G.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 
204,  avenue  du  Maine.  —  1877. 

Block  (R.  de),  chargé  de  cours  à  l'Université,  29,  rue  Fabry,  à 
Liège  (Belgique).  —  1872. 

Bodin,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  Collège  Stanislas, 
32,  rue  de  Vaugirard.  —  1894. 

Boissier  (Gaston),  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de  France,  au  palais  de  l'Institut.  —  1869. 

Bonnaric  (Victor),  inspecteur  d'Académie  à  Nîmes.  —  1888. 

Bonnassies  (Jules),  147,  rue  de  Charenton,  Paris.  —  1893. 

Boppe  (Auguste),  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Constan- 
tinople.  —  1885. 

Bordeaux  (P.),  98,  boulevard  Maillot,  à  Neuilly-sur-Seine. —  1894. 

Boucherie  (Adhémar),  ancien  chef  de  bataillon  à  la  Légion  étran- 
gère, à  Angoulême.  —  1883. 

Boudhors  (Ch. -Henri),  professeur  au  Lycée  Henri  IV,  12,  rue  du 
Sommerard.  —  1895. 

Boulay  de  la  Meurthe  (comte  Alfred) ,  23, rue  de  l'Université. — 1895. 

Boulgaris  (Comte  C),  prêtre,  à  Corfou.  —  1891. 

Bourgault-Ducoudray,  professeur  d'histoire  musicale  au  Conser- 
vatoire, 16,  Villa  Molitor,  Paris  Auteuil.  —  1874. 

Boutmy  (Emile),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  libre 
des  sciences  politiques,  27,  rue  Saint-Guillaume.  —  1870. 

*  Boutroue  (A.),  241,  rue  du  Faubourg  Saint-Honoré.  —  1893. 
Bouvier,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Orléans,  5,  rue  des 

Huguenots.  —  1888. 
Bouvy  (le  R.-P.  Edmond),   docteur  es  lettres,  8,  rue  François  Ier 

—  1891. 

Boxler  (l'abbé),  agrégé  de  l'Université,  23,  rue  du   Général  Foy. 

—  1892. 

Brancovan  (la  princesse),  34,  avenue  Hoche.  —  1885. 

Bréal  (Michel),   membre  de  l'Institut,  professeur  au   Collège  de 

France,  70,  rue  d'Assas.  —  1868. 
Broglie  (le  duc  de),  de  l'Académie  française,  10,  rue  de  Solférino. 

—  1871. 

Broglie  (prince  Victor  de),  48,  rue  de  La  Boétie.  —  1888. 

*  Brosselard  (Paul),  chef  de  bataillon  au  12e  régiment  d'infanterie 

à  Montlouis-sur-Tet  (Pyrénées-Orientales).  —  1883. 
Brunetière  (Ferdinand),  de  l'Académie  française  maître   de  con- 
férences à  l'École  normale  supérieure,  4,  rue  Bara.  —  1885. 

*  Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie,  membre  du  sy- 

node œcuménique,  à  Constantinople,  à  Ismidt,  Turquie.  —  1876. 
Buisson  (Benjamin),  examinateur  à  l'Université  de  Londres,  Savile- 
Club,  Piccadilly,  à  Londres,  et  à  Paris,  166,  boulevard  Montpar- 
nasse. —  1870. 
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Caffi.uw,  ancien  receveur  municipal  de  la  ville  de  Valenciennes. 

—  1868. 

Caillemer  Exupère  ,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon.— 1867. 
Cah  de  Saint-Aymouh   vicomte  .  112,  boulevard  deCourcelles. — 

1893. 
Calugas  (P.),  gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes.    — 

1868, 
Callipoliti  (Georges),  docteur-médecin  à  Slip^i.  diocèse  de  Mé- 

thymne,  Lesbos.  —  1893. 
Callispérj    M11,  Sébastie),  licenciée  es  lettres,  à  Athènes.  —  1892. 
Callot  (Ernest),  160,  boulevard  Malesherbes.  —  1895. 

*  Carapanos  (Constantin),  correspondanl   de  l'Instital  de  France, 

à  Athènes.  —  1868. 

*  Caratueodory  (Et.  ,  docteur  en   droit,    ministre  de  Turquie,  à 

Bruxelles.  —  1871 
Caratheodor?    Tjélémaque),  ingénieur    des  ponts  et  chaussées, 

à  Athènes.       1876. 
Caravias  (Jean-C.),chef  de  bureau  à  la  Société  de  crédil  mobilier, 

à  Odessa.  —  1887. 
Caravias   docteur  S.  .  18,  rue  de  Lisbonne.  —  1891. 
Garpentier    Paul),  avocat,  rue  Jacquemart-Gielée,  35,  à  Lille.  — 

1893. 
Carrière  (Auguste),  professeur  à  l'École  des  langues  orientales 

vivantes,  35,  rue  de  Lille.  —  187:5. 
'  ('.aimai  lt  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  '•><*>.  rue 

de  Rennes.  —  187:>. 

*  Casso  (Mme),  àKischeneff  (Russie).  —  1875. 

Castellani  (G.),  directeur  de  la  bibliothèque  royale  Saint-Marc,  h 

Venise.  —  1889. 
Castellani  Q.\  professeur  au  Gvmnase  deTermini,  Imerese  (Sicile). 

—  189:;. 

Castets  (F.),  doyen  de  la   Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  2\. 

boulevard  du  Jeu  de  Paume.    -  1893* 
Catzigras  Cosmas  .  négociant,  24,  cours  Devilliers,   a  Marseille. 

—  1867. 

Cerf  Léopold),  ancien  élève  <le  l'École  normale,  imprimeur- 
éditeur,  13,  rue  de  Médicis.       188:l 

Charaneai  .  maître  de  conférences  à  la  faculté  de  lettres,  villa 
Pauline,  ;i  Montpellier.  —  187IL 

Chacornac  (C),  professeur  au  Lycée,  22,  avenue  d'Espaly,  Le  Puj 
(Haut. ■-Loire).  —  1895. 

CHAMONARD  (J.),  agrégé  de  II  ni\  ersile,  à  l'Lcole  Normale  supé- 
rieure, 15,  rue  d'Ulm.  —  1895. 

Champault  Philippe),  à  Châtillon-sur-Loire   Loirei        1891, 

Cbantepie   de  ,  administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Université. 

—  1867. 

*  Chaplaim  J.-C.  .  membre  de  l'Institut,  graveur  en    médailles,  a 

l'Institut.       [876. 
Chapron  (André  .  sous  préfel  de  Valognea   Manche  .      \h\k\. 

*  Chasles   Henri  .  31,  ruedela  Baume.       1881. 


*  Chassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée   grec   de  Péra,  à 

Paris,  28,  rue  des  Écuries  d'Artois.  —  1872. 
Chatel  (Eug.),  ancien  archiviste  du  département  du  Calvados,  5, 
rue  Vavin.  —  1867. 

*  Chévrier   (Adolphe),   avocat-général,  13,  rue   de    Téhéran.    — 

1873. 

*  Chévrier  (Maurice),  attaché  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 

35,  rue  Jacob.  —  1880. 

*  Choisy  (Aug.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  11,  rue  Chomel. 

—  1867. 

*  Chrysoveloni  (Léonidas),  négociant  à  Kifissia,  Athènes.  —  1869. 
Citoleux,  ancien  professeur  au  lycée  Henri  IV,  9,  rue  de  la  Santé. 

—  1872. 

*  Clado  (docteur),  122,  avenue  des  Champs-Elysées.  —  1894. 
Clerc  (Michel),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix. 

—  1893. 

Cogordan  (Georges),  ministre  de  France  au  Caire.  —  1873. 
Colardeau,  professeur  au  lycée  Lakanal,  13,  rue  Voltaire,  à  Sceaux. 
1894. 

*  Colin  (Armand)  et  Cie,  libraires-éditeurs,  5,  rue  de  Mézières. — 
1891. 

Collard  (F.),   professeur  à  l'Université  de  Louvain,  109,  rue  de 

la  Station.  —  1879. 
Collignon  (Maxime),  membre  de  l'Institut,  professeur-adjoint  à  la 

Faculté  des  lettres,  88,  boulevard  St-Germain.  —  1875. 
Colmet  d'Aage,  conseiller-maître  à  la  cour  des  comptes,  44,  rue 

de  Londres.  —  1872. 

*  Combothecras  (S.-J.),  rue  Tyraspolscaya,  à  Odessa.  —  1873. 

*  Constantinidis  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople,  Pera,  6;  rue 

Journal.  — 1873. 

*  Corgialegno  (Marino),  à  Londres,  21,  Pembridge-Gardens,  Bays- 

water.  —  1867. 

Coromilas  (Lambros),  à  Athènes.  —  1878. 

Cosmao  Dumanoir  (Marcel),  avocat,  57,  rue  de  Chateaudun.  — 
1893. 

Cossoudis  (Thémistocle),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Costomiris  (DrA.),  professeur  agrégé  d'ophtalmologie  à  l'Univer- 
sité d'Athènes,  à  Paris,  37,  rue  Claude  Lorrain.  —  1891. 

Couat,  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux.  —  1876. 

*  Coumanoudis  (Ëtienne-A.),  correspondant  de  l'Institut  de  France 

(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Athènes.  —  1873. 
Courbaud,  professeur  honoraire,  3,  rue  Vézelay.  —  1876. 

*  Courcel  (baron  Alphonse  de),  ambassadeur  à  Londres,  au  châ- 

teau d'Athis-sur-Orge,  à  Athis-Mons  (Seine-et-Oise),  et  à  Paris, 

10,  boulevard  Montparnasse.  —  1886. 
Coutsalexis  (Constantin),  à  Athènes.   —  1889. 
Couve  (L.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Nancy.  —  1895. 
Crépin  (Victor),  professeur  au  Lycée  de  Chartres.  —  1891. 


—    LI    — 

CriÉSIS   Constantin),  premier  secrétaire  de   la  légation  de  Grèce, 
35,  rue  de  Berry,  «I  12,  rue  de  Lubeck.  —  18ÏM). 

*  Croiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  àlaFaculté  des 

lettres,  54,  rue  Madame.  —  1873, 

*  Croiset  (Maurice).,   professeur   au   Collège  de  France,  27,  rue 

Saint-Louis,  à  Versailles.  —  1N7:{. 
Croiset  (P.), ancien  professeur  au  Lycée  Saint-Louis,  23,  rue  Mau- 
repas,  à  Versailles.  —  1874. 

*  Cugheval  (Victor),  ancien  professeur  au   Lycée  Condorcet,   16, 

rue  de  Clichy.  —  1876. 
Gumont  (Franz),  79,  rue  Montoyer,  à  Bruxelles.  — 1892. 

*  Dalmeyda  (Georges),  professeur  au  lycée  de  Lyon.  —  1893. 

*  Dareste  (Rodolphe),  membre  de  l'Institut,  conseiller  à  la  Cour 

de  cassation,  9,  quai  Malaquais.  — -1867. 
David-Satjvageot  (Albert),  professeur  au  collège  Stanislas,  12,  rue 

de  Tournon.  —  1887. 
Decharme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  95,  boulevard 

Saint-Michel.  — 1868. 
Délacovias,  docteur  en  droit,  élève  de  l'Ecole  libre  des  Sciences 

politiques,  76,  rue  de  Provence.  —  1895. 
Delacroix  (Gabriel),  professeur  au  lycée  Voltaire,  54,  rue  du  Four. 

—  1883. 
Delagrave,  libraire-éditeur,  15,  rue  Soufflot.  —  1867. 
Delalain  (Henri),  libraire-éditeur,  56,  rue  des  Écoles.  —  1867. 
Delamarre  (Jules),  3,  rue  Haute  feuille.  —  1893. 
Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut,  administrateur-directeur 

•  le  la  Bibliothèque  nationale,  8,  rue  des  Petits-Champs.  — 1874. 

*  Dellaporta  (Vrasidas),  à  Tagaurog.  —  1873. 

Deloche  (Maximin),  membre  de  l'Institut,  5,  rue  Herschel.  — 1874. 

1875. 
Dklvanm    Théodore-P.),  président  du  Conseil  des  ministres,    à 

Athènes.  —  1867. 

*  Delyanni  (N.),  ministre  de  Grèce  à  Paris,  27,  rue   Marbeuf.  — 

1875. 
Depasta  (A.-N.).  libraire,  à  Constantinople,  Galata.  —  1868. 
Dbprez  (Michel),  conservateur  au  département  des  manuscrits  de 

la  Bibliothèque  nationale,  -2,  rue  de  Fleuras.  •—■  1888. 
Derenboi  rg    Hartwig  .  professeurà  l'École  des  Hautes  Etudes,  •">♦'>. 

rue  de  la  Victoire.  —  1890. 

*  Desjardins  (Mme  \    Charles-Napoléon),  %  rue  Sainte-Sophie,  a 

Versailles.  -  1883. 
Desnoyers,  directeur  du  musée  historique,  à  Orléans.  —  187!). 
Devin,  avocal  au  conseil  d'Étal  el  a  la  Cour  de  Cassation,  39,  rue 

de  La  Boétie.       1867. 
Dezeimeris  (Reinhold),  correspondant  de  L'Institut,  il,  rue  Vital 

Carie.,  à  Bordeaux.       1869. 
Diamantopoulo  (M,laj,  ancienne  élève  de  l'rËcole  normale  de  Fon- 

tenay-aux-Roses,  au  Pirée  Grèce  .       1895* 
'  Dii.ot  aiiv.mI  .  56,  rue  Jacob.       1876. 


—  lu  — 

Diehl  (Charles),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

—  1891. 

DiEULAFOY  (Marcel),  membre  de  l'Institut,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  2,  impasse  Conti.  —  1884. 

*  Dieux,  professeur  au  collège  Stanislas,  56,  rue  Notre-Dame-des- 

Champs.  — 1889. 
Dihigo   (Jean-Michel),    docteur,  professeur  de  langue  grecque   à 

l'Université  de  la  Havane,  île  de  Cuba.  —  1894. 
Dimitza,  professeur  de  géographie  à  l'Université  d'Athènes. — 1875. 
Dorison  (L.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Dijon,  1,  rue  Piron.  —  1894. 

*  Dossios  (Nie),  professeur  à  l'école  commerciale,  strada  Golia,  19, 

Iassy  (Roumanie).  —  1881. 
Doublet  (Georges),  professeur  au  lycée  de  Nice.  —  1894. 

*  Doulcet  (l'abbé  Henry),  4,  place  du  Palais-Bourbon.  —  1881. 
Dragoumis  (Etienne),  ancien  ministre   des  affaires  étrangères,  à 

Athènes.  —  1888. 
Drapeyron  (Ludovic),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  directeur 

de  la  Revue  de  géographie,  55,  rue  Claude-Bernard.  —  1867. 
Drosinis,  directeur  de  Ynestia,  à  Athènes.  —  1888. 
Druon,   proviseur   honoraire,  2   bis,  rue  Girardet,  à   Nancy.  — 

1874. 
Dubois  (Joseph),  secrétaire  adjoint  du  comité  de  législation  étran- 
gère, 186,  rue  de  Rivoli.  —  1894. 
Duchataux,  avocat,  président  de  l'Académie  nationale  de  Reims, 

12,  rue  de  l'Échauderie.  —  1879. 
Duchemin  (Marcel),  4,  rue  de  Malle  ville,  à  Enghien-les-Bains. — 1895. 
Duchesne  (l'abbé  L.),  directeur  de  l'Ecole  française,  palais  Farnèse, 

Rome.  —  1877. 
Dufour  (Médéric),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres 

de  Lille,  rue  Jeanne-d'Arc,  12.  —  1893. 
Dugit,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  —  1869. 
Dujardin  (P.),  héliograveur  ,  28,  rue  Yavin.  —  1891. 
Dumontier,  commandant  du  génie  en  retraite,  75,  rue  de  Rennes. 

—  1882. 

Dupré,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Condorcet,  20,  rue  Saint- 
Georges.  —  1878. 

*  Dupuis  (Jean),  proviseur  honoraire,  88,  rue  Claude-Bernard.   — 

1881. 
Durand  (Ch. -H.),  professeur  de   rhétorique  au  Collège  Stanislas. 

42,  boulevard  des  Invalides.  —  1888. 
Durand-Gré  ville,  174,  rue  de  Grenelle.  —  1892. 
Durrbach  (F.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse, 

2,  rue  du  Japon.  — 1892. 

*  Dussouchet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  12,  rue  de  Tournon. 

—  1871. 

Duvillard  (J.),  ancien  directeur  du  Gymnase  de  Genève,  24,  Bourg 

de  Four,  Genève.  —  1893. 
Dyer  (Louis),  esq.,  Sunbury  Lodge,  68,  Banbury  Road,  à  Oxford. 

—  1889. 


—   LUI    — 

*  Ecole  Bossuet,  représentée  par  M.  l'abbé  Balland,  directeur,  51, 

rue  Madame.  —  1890. 
Ecole  des  Carmes,  représentée  par  M.  l'abbé  Monier,  supérieur, 
74,  rue  de  Vaugirard.  —  1890. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 
Ecole  normale  supérieure.  —  1869. 

*  Écoles  publiques  orthodoxes  de  Chios  (Turquie  d'Asie).  —  1893. 

*  Edet,    professeur    au  lycée   Henri   IV,  37,  rue  de    la    Tombe 

Issoire.  —  1892. 
Edon,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  21,  rue  de  Vaugirard.  — 188-2. 

*  Egger  (Mme  vve  Emile),  68,  rue  Madame.  —  1885. 

*  Egger  (Max),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  71,  rue  de  Vau- 

girard. —  1885. 

*  Egger   (Victor),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des   lettres  de 

Paris,  23,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1872. 
Eginitis   (M.),  directeur   de   l'observatoire   royal   d'Athènes.    — 
1890. 

*  Eichthal  (Eugène  d'),  144,  boulevard  Malesherbes.  —  1871. 
Elèves  fies)  du  Lycée  d'Orléans.  —  1869. 

Elèves  (les)  de  rhétorique  du  Collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame- 

des-Champs.  —  1869. 
Emmanuel  (Maurice),  48,  rue  de  Vaugirard.  —  1893. 
Erlanger  (Emile),  banquier,   consul   général  de  Grèce,  20,  rue 

Taitbout,  --  1869. 
Errera  (Paul),  avocat,  14,  rue  Royale,  à  Bruxelles.  —  1889. 
Essarts   (Emmanuel  des),  doyen  de   la    Faculté   des  lettres   de 

Clermont-Ferrand.  —  1867. 

*  Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),  député,  9,  rue  des 

Écuries  d'Artois,  Paris.  —  1872. 
Euclidis  (Jean),  avocat  à  Athènes.  —  1875. 
Eumorphopoulos  (A. -G.),  4,  Kensington  Park  Gardens,  à  Londres. 

—  1867. 

Fagniez  (Gustave),  à  la  Bonde,  par  Pertuis  (Vaucluse).  —  1882. 

*  Falieros  (Nicolaos),àTaganrog  (Russie). —  1873. 

*  I  allex  (E.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne,  2,  rue 

Chanoinesse.  — 1873. 

*  I  allières,  sénateur,  48,  rue  Monsieur-le-Prince.  —  188(». 
Fei  ardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  — 1877. 
Filleul  (E.),  31,  rue  d'Amsterdam.  —  1873. 

*  I  i\  (colonel  Théodore),  59,  rue  Boissière.  — 1877. 
Flamand-Duval  (Félix),  11,  rue  de  Londres.  —  1894. 
Florisoone,  professeur  au  Lycée  d'Amiens.  —  18Nli. 
Follioley  (l'abbé),  proviseur  du  Lycée  de  Nantes.  —  1881. 
Fortoul  (l'abbé),  à  l'église  Saint-Leu,  rue  Saint-Denis.  — 1870. 

*  Foucart  (Paul),   membre  de   l'Institut,    directeur   honoraire   de 

l'École   française  d'Athènes,  professeur  au  Collège  de  France, 
19,  rue  Jacob.  — 1867. 
Fougères,  chargé  «lu  cours  d'antiquités  grecques  h  latines  à  la 
Faculté  des  lettres  <!<■  Lille,  ;i  Lambersart-lez-Lille.  —    188C». 
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Fouillée  (Alfred),  boulevard  de  Garavan,  à  Menton  (Alpes-Mari- 
times), et  à  Paris,  boulevard  de  Port-Royal,  84.  —  1884. 

*FouRNiER  (Mme  ve  Eugène).  —  1884. 

Frangoudis  (G.  S.),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  —  1894. 

Fringnet,  inspecteur  de  l'Académie^de  Paris,^72,  rue  Claude-Ber- 
nard. —  1885. 

Gachon,  professeur  à  la  Facultéjdes  lettres  deiMontpellier.  —  1893. 
Galuski  (Ch.),  à  Saint-Marcel-lez-Valence  (Drôme).  —  1868. 
Ganderax  (Louis),  5,  rue  Washington.  —  1891. 
Gaspard  (E.),  professeur,  de   rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand, 

33,  rue  Claude-Bernard.  —  1878. 
Gaudier,  professeur  au  Lycée,  Valenciennes.  —  1895. 
Gault  (Ch. -Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  à  la'Cour  de'Paris, 

44,  rue  Miromesnil.  —  1878. 
Gautier,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  à  Gerbault 

Saint-Ouen,  (Indre-et-Loire).  —  1878. 
Gebhart,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  9,  rue  Bara.  — 1868. 

*  Gennadios  (Jean),  chez  M.  Hitchins,  London  W.  Ealing  Dean.  — 

1878. 
Georgiou  (Paléologue),  directeur  du  Gymnase  Averoff  et  de  l'École 
Tossitsée  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1892. 

*  Gevaert  (F.-Aug.),  associé  étranger  de  F  Académie  des  Beaux- 

Arts,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique,  à  Bruxelles. 

—  1881. 

Gibon,  ancien  directeur  des  forges  de  Commentry,  à  Paris,  42,  rue 
de  Grenelle.  —  1887. 

*  Gidel  (Ch.),  ancien  proviseur  du  Lycée  Condorcet,  23,  rue  de 
Moscou.—  1867. 

Girard  (Docteur  S. -S.  Amédée),  député  de  Riom  (Puy-de-Dôme). 

—  1873. 

*  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  de  la 

Faculté  des  lettres,  3,  rue  du  Bac.  —  1867. 
Girard  (Julien),  inspecteur  général  honoraire  de  l'Université,  33, 
rue  du  Cherche-Midi.  —  1869. 

*  Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1880. 

Glachant  (Paul-Gabriel),  professeur  de   rhétorique  au  lycée   de 

Nantes.  — 1886. 
Glachant  (Victor),  professeur  au  lycée  Buffon,  5,  avenue  de  Mon- 

tespan  (101,  rue  de  la  Pompe),  Paris  Passy.  —  1884. 
Glotz  (Gustave),  professeur   au   Lycée    Michelet,  1,  Beausset.  — 

1895. 
Glycas    (Nicéphore),   membre   dul  Saint]- Synode   du!  patriarchat 

œcuménique   chez  MM.  Sphyra,  frères, iConstantinople-Galata 

(Turquie).  —  1868. 

*  Goelzer,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  32, 

rue  Guillaume  Tell.  —  1892. 

*  Goirand  (Léonce),  avoué  près  la  Cour  d'appel  de  Paris,  128,  rue 

de  Rivoli.  —  1883. 
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*  GoiRAM»  Léopold  .  avoué  près  le  tribunal  civil  de  l;i  Seine,  dé- 

puté «les  Deux-Sèvres,  16.  plaee  Vendôme.  — 18B3. 

Goldschmidt  (Léopold  ,  19,  rue  Rembrandt.  —  1876. 

*  Gônnet    L'abbé),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'Institut  catho- 

lique de  Lyon,  à  Ecully,  maison  de  Sainte-Catherine,  prèsLvon. 

—  1878. 

Gonthier  (Louis),  abbé  à  Yenne  (Savoie).  —  1895. 
Gosselin,  professeur  au  Lycée,  Angers.  --  1895. 
Gounouilhou,   imprimeur  à    Bordeaux,   8,  rue   de   Cheverus. 
1891*. 

*  Grandin  (A.),  16,  rue  Lafontaine,  6,  hameau  Béranger,  Auleuil. 

—  1890. 

*  Graux  (Henri),  propriétaire,  à  Vervins  (Aisne).  —  188*2. 

*  Gréard  (Octave),  de  l'Académie  française,  vice-rectëur  de  l'Aca- 

démie de  Paris.  —  1867. 
Grizani  (P.),  professeur  de  musique,  à  Alexandrie.  —  1880. 
Groussard  (E.),  professeur  au  Lycée  Janson  de  Sailly,  à  Rochefort- 

sur  Mer,  72.  rue  du  Rempart.  —  1882. 
Grousset  (Henri),  8,  rue  Laromiguière.  —  1887. 
Grouttars  (J.  de),  place  de  l'Université,  à  Louvain    Belgique).  — 

1890. 

*  Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  1886. 

Gsell,  docteur  es  lettres,  professeur  de  la  chaire  d'antiquités   à 

l'École  supérieure  des  lettres  d'Alger.  —  1893. 
Guillaume  (E.),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  L'Académie  de 

France  à  Rome,  15,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
Gi  [raud  (Paul),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres.  30,  nie 

du  Luxembourg.  —  1891. 

*  Gymnase  be  Jantna  (Turquie).  —1872. 

*  Hachette  et  Cie,  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain. 

—  1867. 

*  Hadji-Costa   (Lysandre),    directeur  de    l'École    hellénique,  nie 

Nadejdinska,  maison  Sehimiakine,  à  Odessa.  — 188."». 
Hallays    André),  homme  de  lettres,  29,  rue  Saint-Guillaume.  — 

1880. 
Halphen    Eugène),  avocat,  69,  avenue  Henri  Martin.  —  186!). 
El armand,  professeur  au  Lycée,   15,  rue   de  la   Gommanderie,  à 

Nancy.    -  1892. 
Hatzfeld,  professeur  honoraire,  7,  rue  de  l'Odéon.  —  1869. 
Haï  ry,  professeur  au  lycée  de  Vesoul,  44,  rue  du  Centre. —  1883. 
Il\i  ssoi  llieb  (B.),  directeur  à  l'École  des  Hautes-Etudes,  8,  rue 

Sainte-Cécile.       L884. 

*  Il  m  vktti;  &médée  •  professeutf-adjoinl  à  la  Faculté  des  lettres, 

21,  pue  Jacob,    -  l8fe. 

*  Hwkt   Louis  ,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France  el  a  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  5,  avenue  de  t'Opéra. 
1869. 
Heiberg    le  (i  j.  L.  ,  directeur  de   l'École  Borgerdydskolen,   à 
Copenhague,  13,  uassensgade.       1891. 
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Henneguy  (Félix),  54,  rue  Denfert-Rochereau.  —  1873. 
Henry  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  105,  rue  Notre- 
Dame-des-Champs.  —  1884. 

*  Hériot-Bunoust  (l'abbé  Louis).  —  1889. 

Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut,  conservateur  des 
antiquités  grecques  et  romaines  au  musée  du  Louvre,  15,  rue 
Washington.  —  1872. 

*  Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  des  antiquités 
orientales  au  musée  du  Louvre,  5,  avenue  Montaigne.  —  1867. 

Hittorff  (Charles),  54,  avenue  de  Villeneuve-l'Ëtang,  à  Versailles, 

—  1867, 
Hochart,  22,  rue  de  l'Église-Saint-Seurin,  à  Bordeaux.  —  1893. 

*  Hodgi  Effendi  (J.),  directeur  général  de  la  Société  des  tramways. 

à  Constantinople,  20,  cité  de  Péra.  —  1876. 
Holleaux  (Maurice),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Lyon,  9,  quai  de  la  Guillotière.  —  1889. 
HoMOLLE(Th.),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  française 

d'Athènes.  —  1876. 

*  Houssaye  (Henry),  de   l'Académie  française,  49,  avenue  Fried- 

land.  —  1868. 

Hubault  (G.),  professeur  honoraire  au  lycée  Louis-le-Grand,  13, 
rue  Bonaparte.  —  1867. 

Huillier  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  — 1874. 

Huit  (Ch.),  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire  à  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris,  74,  rue  Bonaparte.  —  1878. 

Humbert,  professeur  au  lycée  Condorcet,  23,  rue  de  la  Chaussée 
d'Antin.  —  1875. 

Huntington  (Henry  Alonzo),  ancien  commandant  d'artillerie  aux 
Etats-Unis,  27,  avenue  d'Eylau.  —  1895. 

Iconomopoulos  (Léonidas-D.),  ingénieur  aux  chemins  de  fer  égyp- 
tiens, au  Caire.  — 1890. 

Imhoof-Blumer  (Dp  F.),  à  Winterthur  (Suisse).  —  1890.  (Deux  coti- 
sations). 

*  Inglessis  (Alexandre),  chez  MM.  Mavro  fils  et  Cie,  à  Odessa.  — 

1880. 

Inglessis  (Panaghis),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Inglessis  (Pan.),  docteur-médecin,  58,  cours  Pierre  Puget,  à  Mar- 
seille. —  1888. 

Tserentant,  professeur  de  rhétorique  à  l'Athénée  royal  de  Matines 
(Belgique).  —  1880. 

*Jamot  (Paul),  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes, 
attaché  au  musée  du  Louvre,  27,  rue  Fresnel,  —  1890. 

*  Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre).  —  1870. 

*  Joannidis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce).  —  1869. 
Johnston  (Mme  Nathaniel),  à  Beaucaillou,  par  Saint-Julien  (Gi- 
ronde). —  1894. 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  48,  rue  de  Varenne.  — 

1874. 
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*  Joret  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  La  Faculté 

des  lettres  d'Aix.  —  1879. 
Jolbin  (André),  ancien  membre   de  l'École  française   d'Athènes, 
a  Paris,  1 10,  boulevard  Saint-Germain. 

Kaw  (xVrthur),  58,  avenue  du  Bois  de  Boulogne.  —  1893. 
Kebedji  fStavro -M.),  négociant,  a  Coostantinople.  —  1868. 

Ki  iiaya  (Mme  Calliope),  à  Athènes.  —  187(>. 

*  Kontostavlos  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes.  —  1876. 
Krebs  (Adrien),  professeur  à  l'École   Alsacienne,  8,  rue  Nicole. 

—  1878. 

*  Krivtzoff  (Mme),  53,  rue  grande  Nikitskaia,  à  Moscou.  —  187  i. 

Labbé  (Edouard),  professeur  honoraire  au  Lycée  Saint-Louis,  123, 
boulevard  Montparnasse.  —  1876. 

*  Lafaye  (Georges),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres, 

68,  rue  d'Assas.  —  1892. 
Laignioux  (Henri),  professeur  au  collège  Stanislas,  22,  rue  d'Assas. 

—  1893. 

Lambros  (Spyridion),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  — 
1873. 

*  Lamy  (Ernest),  113,  boulevard  Haussmann.  —  1883. 

*  LANDELLE    Charles),  17,  quai  Voltaire.  — 1868. 

*  L aperçue  (Alexis),  11,  rue  Cassette.  —  1872. 

Laprade  (Paul  de),  licencié  es  lettres  et  en  droit,  10,  rue  de  Gastries, 
à  Lyon.  —  188-4. 

Larrocmet,  membre  de  l'Institut,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
lettres,  9,  rue  du  Val-de-Grâce.  —  1884. 

Laskaridès  (Dr  S.),  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1892. 

Laurent  (Joseph),  agrégé  de  l'Université,  membre  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes.  —  1895. 

La  Ville  de  Mirmont  (de),  docteur  es  lettres,  maître  de  conféren- 
ces à  la  Faculté  des  lettres,  30,  rue  de  l'Eglise-Saint-Seurin,  à 
Bordeaux.  —  1888. 

*  Lazzaro   (Périclès-Hadji),    vice-consul  des  États-Unis,  à  Sain- 

nique. 

*  Lii  lia  i;  (Henri),  licencié  es  lettres,  95,  boulevard  Saint-Michel 

—  1888. 

Le  Blant  (E.J,  membre  de  l'Institut,  ancien  directeur  de  l'École 
française  ae  Rome,  7,  rue  Leroux  (avenue  du  bois  de  Boulogne). 

—  1867. 

Lechat,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  8,  rue  de  l'Argen- 
terie, à  Montpellier.  — 1891. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  5,  rue  d'Uzès.  —  187:>. 
Le  Foyer  (H.),  avocat,  252,  rue  de  Rivoli.  —  1892. 

*  Legantinis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa.  —  1N73. 

Legenth  Y.  ,  professeur  en  retraite,  15,  rue  de  l'Église  Saint- 
Julien,  à  Caen.  —  18(18. 

Legrand  (Adrien),  agrégé  de  l'Université,  directeur  du  Collège 
français,  à  Bucarest  (Roumanie).  —  1890. 
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*  Legrand   (Emile),  professeur  à  l'École   des   langues  orientales 

vivantes,  1,  rue  Humboldt.  —  1870. 

Legrand  (Philippe-Ernest),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon.  —  1892. 

Lelioux  (Armand),  chef-adjoint  du  service  de  la  sténographie  au 
Sénat,  36,  rue  de  Vaugirard.  —  1879. 

Lemercier,  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen, 
20,  rue  Guilbert.  —  1893. 

Léotard  (Eug.),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  libre  des 
lettres,  3,  cours  Morand,  à  Lyon.  —  1868. 

Lequarré  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  de  Liège  (Bel- 
gique), rue  André-Dumont.  —  1872. 

*  Lereboullet  (Dp  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  44, 

rue  de  Lille.  —  1872. 
Leriche  (J.),  agrégé  de  l'Université  de  France,  ancien  examinateur 

à  l'Université  de  Londres,  villa  de  la  Reine,  Versailles.  —  1877. 
Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887. 
Leroy  (Alph.),  professeur  à  l'Université,  34,  rue   Fusch,  à  Liège. 

—  1868. 

Leroy-Beaulieu  (Anatole),  membre  de  l'Institut,  69,  rue  Pigalle. 

—  1870. 

Le  Sourd  (docteur  E.),  directeur  de  la  Gazette  des  hôpitaux,  4,  rue 
de  l'Odéon.  —   1883. 

*  Leudet  (Mme  Vve),  49,  boulevard  Cauchoise,  cà  Rouen  —  1887. , 
Lévêque  (Charles),  membre    de  l'Institut,  professeur  au   Collège 

de  France,  4,  sentier  des  Tibiles,  à  Bellevue  (Seine-et-Oise).  — 
1867. 

*  Leviez  (Ernest),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurance  contre 

l'incendie  Y  Urbaine,  27,  rue  du  Mont-Thabor.  —  1886. 
Lévy  (Georges-Raphaël),  80,  boulevard  de  Courcelles.  —  1888. 
Liard,   directeur  de  l'Enseignement  supérieur  au   ministère   de 

l'Instruction  publique.  —  1884. 
Limpritis,  avocat,  à  Alexandrie.  —  1877. 

*  Ludlow  (Thomas-W.),  Cottage  Lawn  Yonkers,  New-York  City,  et 

à  Paris,  chez  M.  Terquem,  libraire,  31,  boulevard   Haussmann. 

—  1881. 

*  Lur-Saluces  (comte  de),  10,  rue  Dumont-Durville.  —  1895. 
Lycée  Montaigne,  rue  Auguste  Comte.  —  1885. 

*  Macmillan   (Georges-A.),  éditeur,   29,   Bedfort   Street,    Covent- 

Garden,  W.  C,  à  Londres.  —  1878. 

*  Maggiar  (Octave),  négociant,  28,  rue  Saint-Lazare.  —  1868. 

*  Maisonneuve  (Jean),   libraire-éditeur,  26,  rue  Madame.  —  1875. 
Maliaca  (Abraham),  professeur,  à  Constantinople.  —  1868. 
Maliadis  (Démétrius),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople. 

—  1868. 

Mano  (Th. -A.),  lieutenant  d'artillerie,  à  Athènes.  —  1893. 

*  Manoussis  (Constantin),  à  Athènes.  — 1869. 

*  Manoussis  (Démétrios),  à  Paris,  4,  rue  Christophe-Colomb.    — 

1869. 
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*  Manzavinos   |{.  .  ,i  <  Odessa.       Ï873- 
Maratos   le  d*  .  au  Caire.       I «st:{. 

Marcheix,  sous-bibliothécaire  de  l'École  des  Beaux-Arts.  — 
1885. 

Mahi.no  (Miltiade  ,  rue  de  Patissia,  à  Athènes.  —  1873. 

Martha  Iules  .  professeur  à  La  Faculté  des  Lettres,  16,  rue 
de  Bagneux.   —  1881. 

Martin  (Abel-Tommy),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'ap- 
pel, 3,  rue  Frédénc-Bastiat,  —  1871. 

Martin  (Albert),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nan<>.  9, 
nie^Sainte-Catherine.  —  1887. 

*  Maspero  (G.),  membre  de   l'Institut,  professeur  au  collège  de 

France,  24,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1877. 

Masquera?  (P.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  74,  rue  Pèlegrin.  —  1893. 

Mai  comble  (Emile),  avoué  près  le  Tribunal  civil  de  la  Seine,  28, 
rue  Joubert —  187(>. 

Maulde  (de),  directeur  de  la  Société  d'histoire  diplomatique,  H», 
boulevard  Raspail.  —  1887. 

Maurouard, [premier  secrétaire  de  la  légation  de  France,  à  Athè- 
nes, chezM.  G.  Maurouard,  1,  rue  d'Argenson.  —  1801. 

Mai  ky,  chargé  de  coursa  la  Faculté  des  lettres,  75,  avenue  de 
Lodève,  Montpellier.  —  1894. 

*  Mavro  (Spiridion),  chez  MM.  Mavro,  Valaority,  Athènes.  —  1873. 

*  Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ministre  de  Grèce  à  Cons- 
tantinople.  —  1808. 

Mayrogordato  (Dimitrios-A.),  négociant,  à  Athènes.  —  18(>7. 

*  Mavrogordato  (Mathieu),  Sabaniefï  Moste,  à  Odessa.  —  1873. 

*  Mayromiciialis  (Kyriacoulis  Petrou),  député,  1,  rue  Coumbari, 
à  Athènes.  —  1888. 

Mavroyeni-Beï  (Alexandre),  ministre  de  Turquie  à  Washington. 

—  1891. 

Mavrmyknt-Bey  (Démétrius),  consul  général  de   Turquie,   à    Màr- 

seille,  rue  Breteuil,  61.  —  1891. 
'  MAXIMOS  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

Mi  i;\i  u  s   Athanase),  archevêque  de  Salonique,  Turquie.  —  1895. 
Mêlas  (Constantin),  67,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille.        1867. 
Mêlas  (Léon),  à  Athènes.  —  1893. 
Mêlas  (Michel),  ancien  maire  d'Athènes,  rue  de  l'Université,  <i 

Athènes.  —  1890. 
Mklv    F.  de),  10,  rue  Clément-Marot.  —  189'*. 
Mkngula    D.i,  avocat,  ;i  Alexandrie.  —  1887. 
Metaxas  (Gerasimos),  docteur-médecin,  4,  rue  Diendé,  a  Marseille. 

—  1887. 

Metaxas  (St.),  docteur-médecin,  22,  rue  Mazagran,  à  Marseille. 

18(17. 

Mu  mi.i;    L'abbé  .ï.-M.),  professeur  au  Collège  de  Saint-Cyr,  6 

\<  vers.  —  189;,. 

k  Meyeb  Paul),  membre  de  L'Institut,  directeur  «le  l'École  des 
Chartes,  H*>.  avenue  Labourdonnais.       188'<. 
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Meynial  (Ed.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Montpel- 
lier, 4,  rue  des  Trésoriers-de-la-Bourse.  —  1893. 

Mézières  (Alfred),  de  l'Académie  française,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  57,  boulevard  Saint-Michel.  —  1867. 

Michaelidis  (CL),  15,  Brompton  avenue,  à  Liverpool.  —  1890. 

Michel  (Ch.),  professeur  à  l'Université  de  Liège,  110,  avenue  de 
d'Avroy.  —  1893. 

Micheli  (Horace),  docteur  es  lettres,  28,  rue  Fédérale,  Berne.  — 
1888. 

*Michon  (Etienne),  attaché  aux  Musées  du  Louvre,  33,  rue  de  Ba- 
bylone.  —  1893. 

Miliarakis,  homme  de  lettres,  à  Athènes.  —  1875. 

*  Milliet  (Paul),  95,  boulevard  Saint-Michel.  —  1889. 

*  Monceaux  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV,  96, 

rue  de  Rennes.  — 1885. 

Monferrato  (Antoine),  avocat,  à  Athènes.  —  1890. 

Monnier,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  15,  rue  Bardineau,  Bor- 
deaux. —  1893. 

Monod  (Gabriel),  directeur  de  la  Revue  historique,  maître  de  confé- 
rences à  l'École  normale  supérieure,  18  bis,  rue  du  Parc  de 
Clagny,  à  Versailles. 

Moraïtis  (Démétrius),  professeur  à  Londres,  72,  Ashmore-Road. 

—  1879. 

Mossot,  professeur  au  lycée  Condorcet,  20,  rue  de  Verneuil. — 1887. 
Mouraux,  maître-répétiteur  au  lycée  de  Tourcoing.  —  1893. 
MuNTZ  (Eugène),  membre  de  l'Institut,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  14,  rue  de  Condé. 

—  1887. 

Myriantheus  (dr  Hiéronymos),  archimandrite,  15,  quai  des  Pâ- 
quis,  à  Genève.  —  1879. 

Navarre  (0.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse.  —  1895. 

*  Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

*  Negroponte  (Jean),  13,  quai  d'Orsay.  —  1893. 

*  Negropontes,  Ulysse,  50,  avenue  du  bois  de  Boulogne.  —  1890. 

*  Nicolaïdès  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  près  de  l'or- 

phelinat des  jeunes  filles,  à  Athènes.  —  1868. 
Nicole,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  6,  rue  Petitot,  Genève. 

—  1891. 

*  Nicolopoulo  (Jean-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

*  Nicolopoulo  (Nicolas-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

Nicot  de  Villemain  (Augustin),  pharmacien,  6,  place  Cambronne, 
Paris.  —  1876. 

*  Nolhac  (Pierre  de),   conservateur  du  Musée   de  Versailles,  au 

Palais  de  Versailles.  —  1888. 
Normand  (Ch.),  architecte,  98,  rue  de  Miromesnil.  —  1889. 

Oddi  (F.-F.),  professeur  de  langues,  à  Alexandrie  (Egypte).  — 
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Ollé-Laprune,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 6,  place  Saint-Sulpice.  — 1869. 

*  Omont  (H.),  conservateur-adjoint  du  département  des  manuscrits 

de  la  Bibliothèque  nationale,  30,  rue  Raynouard.  —  1884. 
Orphanidès  (Démétrius),  professeur  de  médecine  à  l'Université 

d'Athènes.  —1868. 
Oulianoff  (L.-L.\  juge  de  paix  à  Nicolaieff.  —  1888. 
Oursel  (Paul),  36,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 
Ouvré,  professeur  de  langue  et  littérature  grecques  à  la  Faculté 

des  lettres  de  Bordeaux.  —  1892. 

*  Paisant  (Alfred),  Président  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  35,  rue 
Neuve,  à  Versailles.  —  1871. 

Palamas  (Grégoire),  archimandrite,  1,  rue  Demours.  —  1895. 
Panas  (le    dr  F.),    professeur  de  clinique  ophtalmologique  à  la 

Faculté  de  médecine,  17,  rue  du  général  Foy.  —  1875. 
Paxtazidès  (J.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  —  1889. 

*  Papadimitriou  (Sinodis),  directeur  de  l'école  hellénique  à  Odessa. 

—  1893. 

Papavassiliou  (G.),  professeur  à  Athènes.  — 1889. 

Paris  (Pierre),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  26, 

rue  Méry,  à  Bordeaux.  —  1894. 
Parissis  (Dr  N.),  agrégé  de  l'Université  d'Athènes,  au  Caire.  — 

1889. 
Parmentier  (Léon),  professeur  à  l'Université  de  Liège  (Belgique). 

1895. 

*  Parmentier  (le  général  Théodore),  5,  rue  du  Cirque.  —  1872. 

*  Paspatis  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 

Passerat  (Louis),  professeur  agrégé  en  retraite,  3,  rue  Gustave 

Courbet.  —  1874. 
Passy  (Louis),  député  de  l'Eure,  45,  rue  de  Clichy.  —  1867. 
Paulin,  architecte  du  gouvernement,  6,  rue  des  Écuries  d'Artois. 

—  1893. 

Peine  (Louis),  professeur  au  lycée  Montaigne,  5,  rue  Latran.  — 
1894, 

*  Pélicier  (P.),  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons.  —  1867. 
Pelissier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.—  1893. 
Pepin-Lehalleur  (Adrien),  14,  rue  de  Castiglione.  —  1880. 
Pereire  (Henry),  33,  boulevard  de  Courcelles.  —  1890. 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  nor- 
male supérieure,  45,  rue  d'Ulm.  —  1867. 

Person  (Emile),  professeur  au  lycée  Condorcet,  23,  rue  de  Cons- 
tantinople.  —  1877. 

*  Persopoulo  (N.),  à  Odessa.  —  1873. 

Pessonneaux  (Raoul),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  80,  rue  Bona- 
parte. —  1888. 

Petit  de  Julleville,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  6,  rue 
Eblé.  —  1868. 

Petitjean  (J.),  professeur  au  Lycée  Buffon,  24,  rue  Ernest  Renan, 

—  18!K{. 
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*  Peyre  (Roger),  professeur  d'histoire  au  Collège  Stanislas,  13,  rue 

Jacob.  —  1879. 

*  Phardys  (Nicolas-B.),  ancien  directeur  de  TËcole  hellénique  de 
Cargèse,  à  Samothrace  par  Dede-agadj,  chez  MM.  Hampouri 
frères.  —  1884. 

Picard  (Alph.),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —  1879. 

*  Pispas  (B.),  rue  Richelieu,  à  Odessa.  —  1879. 

Plésent  (Ch.),  professeur  au  lycée  de  Bordeaux,  69,  rue  Leber- 

thon.  —  1893. 
Poffondis,  98,  rue  de  Rennes.  — 1879. 
Poitrineau,  inspecteur  d'Académie  à  Rennes.  —  1869. 
Politis  (Nicolas  E.),  docteur  en  droit,  7,  rue  Thénard.  —  1894. 
Pommeraye  (E.  de  la),  avocat,  à  Marseille,  4,  rue  de  la  République. 

—  1887. 

*  Pottier  (Edmond),  professeur  à  l'École  du  Louvre,  4,  rue  Beetho- 
ven, à  Passy.  —  1884. 

Pottier  (René-Jean),  professeur  suppléant  au  Lycée  Condorcet,  26, 

rue  Joubert.  —  1870. 
Prarond  (Ernest),  42,  rue  de  Lillers,  Abbeville.  —  1871. 
Proveleghios  (Aristomène),  à  Athènes.  —  1889. 

*  Psicha  (Etienne),  à  Athènes.  —  1884. 

Psichari  (Jean),  agrégé  de  l'Université,  maître  de  conférences  à 
l'École  des  Hautes-Études,  77,  rue  Claude-Bernard.  —  1879.    . 

Puecii  (Aimé),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  9,  rue  du  Val-de-Grâce.  —  1892. 

Radet  (G.),  professeur  d'histoire  ancienne  à  la  Faculté  des  lettres, 
7,  rue  de  Cheverus,  Bordeaux.  —  1890. 

*  Ragon  (l'abbé),  professeur  à  TÉcole  des  Carmes,  77,  rue  de  Vau- 

girard.  —  1888. 
Ralli  (Théodore-A.),  à  Alexandrie.  —  1879. 
Ralli  frères,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  — 

1867. 

*  Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  76,  rue 
d'Assas.  —  1870. 

Reinach  (H.-J.),  31,  rue  de  Berlin.  —  1890. 

*  Reinach  (Joseph),  député  des  Basses-Alpes,  6,  avenue  Van-Dyck. 

—  1888. 

*  Reinach  (Salomon),  conservateur  adjoint  au  musée  gallo-romain 

de  Saint-Germain-en-Laye,   à  Paris,  38,  rue    de  Lisbonne.  — 
1878. 

*  Reinach  (Théodore),  directeur  de  la  Revue  des  Études  grecques, 

26,  rue  Murillo.  -  1884. 

*  Renieri  (Marc),    gouverneur  honoraire   de   la  Banque  nationale 

de  Grèce,  à  Athènes.  —  1867. 

Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  — 
1869. 

Reynaud,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Montpellier.  — 1893. 

Richard  (Louis),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  50,  rue  des  Belles-Feuilles.  —  1888. 
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Ricbardot,  professeur  au  Collège  Stanislas,  ïi,  rue  Saint-Placide. 

—  1893. 

*  Ridder  (de),  maître  de  conférences  de  Langue  e1  littérature  grec- 
ques, à  la  Faculté  des  lettres,  8,  place  des  Carmélites,  Aix.  — 
1894. 

Rieder,  ancien  directeur  de  l'École  alsacienne,  28,  avenue  de  l'Ob- 
servatoire. —  1878. 

Ristelhuber,  ancien  bibliothécaire,  7,  rue  delà  Douane,  à  Stras- 
bourg. —  1889. 

Roberti(A.),  professeur  d'anglais  au  Collège  de  Bernay  (Eure), 
13,  rue  de  l!Abbatiale.  —  1873. 

*  Rodocanachi  (Michel-E.),  négociant,  10,  allées  des  Capucines,  à 
Marseille.  —  1867. 

*Rodocanach]    P.  ,  ï2.  avi'iiue  Gabriel. —  1867. 
RoDOcwAciu    Emmanuel  .  S4,  rue  de  Lisbonne.  —  1892. 
Rodocanachi  (Th.),  1,  rue  de  Longchamps.  —  189 'i. 
Romanos  (A.),  député.  Athènes.  —  1891. 
Rotuschild  (baron  Alphonse  de),  21,  rue  Laffîtte.   —  1867. 

*  Rothschild  (baron  Edmond  de),  21,  rue  Lafïitte.  —  1881. 
Roupf    l'abbé),  19,  rue  N.-D.  des  Champs.  —  1887. 

Rouire  (Docteur),  membre  de  la  commission  scientifique  de  Tu- 
nisie, 60,  rue  Bellechasse.  —  1895. 

Roi  KIS   A.),  directeur  de  Vyphéméris,  à  Athènes.  —  1889. 

Rousselle,  licencié  ès-lettres,  étudiant  à  la  Faculté  des  lettres, 
122  //is,  rue  de  Solférino,  Lille.  —  1893. 

Km  \  (Ferdinand),  avocat,  13,  rue  de  Condé.  —  1887. 

*  Ri  elle  (Ch. -Emile),  conserva  leur  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 

viève, 195,  rue  de  Vaugirard.  —  1869. 

Saglio  (Edmond),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  musée  de 

Cluny,  24,  rue  du  Sommerard.  —  1868. 
Sakelaridis  (Dimitri),  à  Alexandrie.  —  1888. 
Salone  (Emile),  professeur  au  Lycée  Condorcet,  37,  rue  de  Lille. 

—  1888. 

Sanson  (Ernest),  architecte,  18,  rue  d'Anjou.  — 1888. 

*  Sarakiotis   Basile),  docteur-médecin,  à  Constàntinople.  —  1872. 

*  Saraphis  (Aristide],  négociant  à  Mételin  (Turquie).  —  1868. 
Sarcey    Francisque),  59,  rue  de  Douai.  —  1868. 

*  Sathas  (Constantin),  ponte  Balbi,  à  Venise  et  99,  rue  du  Rane- 

lagh,  Passy.   -  1871. 
Sawas-Pacûa,  34,  rue  Desbordes-Valmore,  Passy.  —  189-2. 

*  Sayce,  professeur  a  l'Université  d'Oxford,  Queens  Collège.  — 

1S79. 

'  Scaramanga  (Doûcas  .  a  Taganrog  (Russie),  —  1870. 

'SCARAMANGA    Jean   A.   .  a  Taganrog  (Russie).  -     1870. 

*  Scahama.nua    Pierrc-J.  .a  l 'a ris, l'M'iie  Le Chatelier (place  Pereire). 

—  1872. 

Schuemanh    M**  Henri  ,  à  Athènes.       IH'.»:». 

* Schlumbergeh     Gustave),    membre   de    l'Institut,  27,    avenue 

dWnlin.  —  IN88. 
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Sciiwilgué  (Charles),  licencié  es  lettres,  5,  rue  de  Champagny.  — 

1893. 
Séguier  (comte  de),  à  Athènes.  —  1895. 

Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut,  18,  rue  François  Ie  p.  — 1867. 
Sestier  (J.-M.),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  24,  rue  Nicole.  —  1881. 
Sèze  (Romain  de),  76,  rue  de  Seine.  —  1893. 
Sinoir,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de  Laval.  —  1892. 
Siphnaios  (Jean),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Skias  (André  N.),  104,  rue  de  Solon,  à  Athènes.  —  1892. 
Skliros  (Georges-Eustache),  289-291,  Régent  Street,  à  Londres. 

—  1876. 

Sorel  (Albert),  de  l'Académie  française,  secrétaire  de  la  présidence 
du  Sénat.  —  1871. 

*  Souchu-Servinière,  docteur-médecin,  à  Laval.  —  1876. 

*  Soutzo  (prince  Grégoire-C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  29, 

rue  Calzea,  à  Rucarest.  —  1888. 

*  Soutzo  (prince  Constantin-D.),  officier  du  Sauveur  de  Grèce,  à 

Slobosia-Corateni,  district  de  Phimnic  (Roumanie).  —  1888. 

*  Souvadzoglou  (Rasile),  négociant,  à  Constantinople.  —  1878. 
Stamoulis  (Anastase),  négociant,  à  Silyvrie  (Turquie).  —  1874. 
Stephanos  (Dr  Clon),  à  Athènes.  —  1879. 

Stickney  (Austin),  chez  MM.  J.-S.  Morgan  et  Cie,  22,  Old  Rroad 

Street,  Londres.  —  1889. 
Streit  (Georges),   professeur   agrégé   de    droit    international    à 

l'Université  d'Athènes.  —  1894. 
Strôhlin   (Ernest),  professeur  au  Gymnase  de  Genève,  5,  avenue 

Marc  Monnier,  (à  Paris,  4,  rue  du  Luxembourg).  —  1895. 

*  Sully-Prudhomme,  de  l'Académie  française,  82,  rue  du  Faubourg- 

Saint-Honoré.  —  1883. 
Svoronos  (Jean),  directeur  du  cabinet  des  médailles,  à  Athènes. 

—  1891. 

*  Syngros  (A.),  à  Athènes.  —  1877. 

Tamvacopoulos  (docteur  A.),  9,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1894. 
Tamvacos  (N.-D.),  à  Constantinople.  —  1874. 

*  Tannery  (Paul),  directeur  de  la  manufacture  de  tabac,  à  Pantin 

(Seine).  —  1885. 
Tascher  de  la  Pagerie  (Robert  duc  de),  à  Neubourg  (Ravière),  et 
en  hiver,  4,  rue  Zalocosta  (Athènes).  —  1886. 

*  Telfy  (J.-R.),  professeur  de  littérature   classique  à  l'Université 

de  Pesth.  —  1869. 
Templier  (l'abbé),  professeur  de  seconde  au  petit   séminaire  de 

Versailles.  —  1892. 
Ternaux-Compans,  conseiller  d'ambassade,  31,  rue  Miromesnil.  - 

1878. 
Terrier,  professeur  au  lycée  Condorcet,  10,  rue  d'Aumale.  —  1878. 
Thalès  (le  dr  M.),  à  Athènes.  —  1890. 
Theodoridès  (Jean),  docteur  à  Serrés.  —  1895. 

*  Tougard  (l'abbé  Alb.),  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire 

au  petit  séminaire  du  Mont-aux-Malades,  à  Rouen.  —  1867. 
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*  Tournier,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 

16,  rue  de  Tournon.  —  1867. 

*  Tourtoulon  (baron  de),  château  de  Valergues,  par  Lansargues 

(Hérault).  —  1869. 

*  Travers  (Albert),  directeur  des  Postes  et  Télégraphes  de  l'Yonne, 

à  Auxerre.  —  1885. 
Tréverret  (Armand  de),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  170, 

rue  de  Pessac,  Bordeaux,  —  1869. 
Triantapiiyllidis,  19,  rue  de  Téhéran.  —  1894. 

*  Tsacalotos  (E.-D.),  à  Athènes.  —  1873. 

Typaldo  (Kosakis-G.),  député,  boulevard  Amélie,  à  Athènes.  — 
1891. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

Valettas  (J.-N.),  professeur,  16,  Durham  Terrace,  Westbourne 
Park,  W.  à  Londres.  —  1867. 

*  Valieri  (Octave),  2,  Kensington  Park  Gardens,  à   Londres.— 

1879. 

*  Valieri  (Jérôme),  42,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille.  —  1868. 
Vaphiadis    (Apostolos),   docteur-médecin,   à    Constantinople.   — 

1868. 

*  Vasnier,  167,  boulevard  Malesherbes.  —  1894. 

Vast  (Henri),  examinateur  à  l'école  de  Saint-Cyr,  69,  rue  de  Rome. 

—  1878. 

Vayssié,  agence  Havas,  au  Caire.  — 1891. 

Venetocles  (Dém.),  directeur  du  lycée  grec,  à  Alexandrie.  — 1879. 

*  Vemeris  (Anastase),  chez  le  docteur  J.-L.  Bistis,  grande  rue  de 

Péra,  n°  249.  Péra,  Constantinople.  — 1885. 

Vérin,  professeur  de  philosophie  à  l'École  de  Pont-Levoy  (Loir- 
et-Cher).  —  1869. 

Via  m:  y  (J.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  51,  rue 
du  faubourg  du  Courreau,  à  Montpellier.  —  1894. 

Vidal  de  Lablache,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 45,  rue  d'Ulm.  —  1870. 

*  Vlasto  (Antoine),  146,  avenue  des  Champs-Elysées.  —  1884. 

*  Vlasto  (Étienne-A.),  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  — 

1875. 

*  Vlasto  (Ernest),  ingénieur,  69,  boulevard  Haussmann.   —  1884. 

*  Vlasto  (Théodore^,  chez  MM.  Ralli  frères,  àLiverpool.  — 
Vogué  (marquis  de),  membre  de  l'Institut,  député,  2,  pue  labert. 

—  £875. 

Voutyras  (Stavros-Jean),  journaliste,  à  Constantinople.  —  1868. 

*  Yi  <;ina(A.-G.),  à  Odessa.  —  187:5. 

*  Vucina  (Emmanuel-G.),  1,  rue  Xantippe,  à  Athènes.  —  1873. 

*  Vucina  (Jean-G.),  à  Odessa.  —  iHl'A. 

Wageneb  (A.),  administrateur  de  l'Université,  27,  boulevard  Zoo- 
Logique,  a  Grand.  —  1873. 
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Wallon  (Henri),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  au  palais  de  l'Institut.  —  1869. 

Watel,  professeur  au  lycée  Condorcet,  105,  rue  Miromesnil.  — 
1871. 

Weil (Henri),  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  hono- 
raire à  l'Ecole  normale  supérieure,  156,  rue  de  la  Tour,  Passy. 

—  1867. 

Welter  (H.),  libraire,  59,  rue  Bonaparte.  —  1894. 

*  Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 

thèque nationale,  27,  rue  Notre-Dame  des  Champs.  —  1867. 

*  Xanthopoulos  (Démétrius),  rue  Sophie,  maison  Mavro,  à  Odessa. 

—  1879. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre,  22  bis,  rue  Pétrarque.  —  1884. 

*  Xydias  (S.),  chez  MM.  Mavro,  Valaority,  Athènes.  —  1873. 

Zaïmis  (Assemakis),  à  Athènes.  —  1891. 

Zaïmis  (Panaghiotis),  officier  de  l'armée  grecque,  à  Athènes.  — 

1890. 
Zaja  (Louis),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1880. 
ZALOCOSTA(Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 
Zarifi  (Périclès),  banquier,  20,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. 

—  1867. 

Zigavinos  (Grégoire),  archimandrite,  23,  rue  de  la  Grande-Armée, 
à  Marseille.  —  1891. 

*  Zographos  (Christaki  Effendi),  banquier,  fondateur  du  prix  Zo- 

graphos,  21,  rue  d'Argenteuil.  —  1868. 

*  Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  6,  rue  Percier.  — 1868. 
Zyromski,    maître   de   conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  91, 

rue  Francois-de-Sourdis,  Bordeaux.  —  1893. 
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SOCIÉTÉS   CORRESPONDANTES 


Athènes. 
École  française  d'Athènes. 
Institut  archéologique  allemand. 
Société  archéologique. 
Syllogue  des  amis  de  L'instruction,  le  Parnasse: 

Auxerre. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

Baltimore  (.États-Unis). 
John  Hopkin's  Qniversity. 

Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs. 

Boston. 
An -li.t'ological  Institute  of  America. 

Bruxelles. 

Séminaire  d'histoire  des  littératures  de  l'Université  libre. 
Société  des  Bollandistes. 

Constantine. 

Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 

Syllogue  littéraire  hellénique. 

Le  Havre. 

Société  havraise  d'études  diverses. 

Londres. 

Society  for  the  promotion  of  Hellenic  studies. 

Marseille. 
Comité  Coray. 

Montpellier. 
Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Nancy. 

Académie  de  Stanislas. 

Rome. 

École  française  <!<•  Rome. 

Senlis. 

Comité  archéologique. 

Smyrne. 

Musée  et  bibliothèque  <l<'  l'École  évangélique. 

Washington. 

Smithsonian  Institution. 
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PÉRIODIQUES 

échangés  avec  les  publications  de  l'Association. 

Paris. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 
Bulletin  critique. 
Annales  du  musée  Guimet. 


Athènes. 


'AvaitXaatç. 

rE<m'a. 

ElxovoypacpTjfxév^  'Eaxîa. 

'Ecp-ripisotç. 

raV^voç. 

4>oT6oç. 

naXiyyevsaLa. 

AtdtirAaaiç  twv  nat'Scov. 

American  Journal  of  philology. 


Baltimore. 
Bordeaux. 


Annales  de  la  Faculté  des  Lettres. 

Constantinople. 
KwvaxavT'.voÛTro^tç. 

Leipzig. 
Byzantinische  Zeitschrift. 

Princeton,  New  Jersey. 
American  Journal  of  Archœology. 

Trieste. 

Nia  T,txépa. 
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PRIX    DÉCERNÉS 
DANS   LES   CONCOURS   DE   L'ASSOCIATION 

(1868-1895) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Touhnibb,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissée,  9e  vol.  de   l'édition,   avec    traduction 

française,  de  Dion  Gassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  II.  Weil,  édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Manuel  des  racines  grecques  et  latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  'EXXtjvox*,  ypajAi-iaTixT,. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierrox,  Édition  de  l'Iliade 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

1871.  Prix  de  l'Association.  If.  Ch. -Emile  Ruelle,   Traduction  des  Éléments 

harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  S.vnivs   ('AvéxSoxa   iXki\vixd,  Xgov.viôv 

ivixooTOv  raXa^scStou,  ToupxoxpaToufxévT,  'ÈXXa;,  NcOsXXt,v:xt,  -çiXÔXoyia, 
NcoeXXTfivix%  cpiXoXoyta;  -apafpxT^a)  et  M.  Valettas  (AovdtXSsiovo;  ;.tto- 
pia  xffi  àp/aia;  âXX'f.v.y.f,;  cp-.XoXoyîa;  sSsXXt.vlîOcTt:*  [xsxà  xoXXwv  îcpOff- 
0r(xwv  xal  8iop9oj7ô(ov). 

1872.  Médaille  de  500  fr.  M.  Politîs,  Mzlixr,  i~\  toS  fiio-j  t«v  vwrfpcw  'EXXt.vwv. 

1873.  Prix  de  l'Association.  M.  Amédée  Tabdibu,  Traduction  de  la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  l  et  II. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  Boucherie,  rEppi}vetf(iaT3  et  Kadhtfiepiv*)  ôu-.Xix, 

textes  inédits  attribués  à  Jules  Vollux. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  de  Rochas  d'Aiglun,  Poliorcétique  des  Grecs  ; 

Philon  de  ftysance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coumanoudis  (É.-A.),  'Att'.xt.ç  fairpaçai  i-:-:-J\x6:o'.. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  G.  Sathas,  Bibliotheca  graeca  medii  OSvi. 

1874.  Prix  de  l'Association.  M.  C.  Weschbr,  Dionysii  Byzantii  de  navigation* 

Bospori  quae  super sunt,  graece  et  latine. 

—  Prix  Zographos.   M.   Emile   Leqrand,   Recueil  de  chansons  populaires 

grecques  publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  If.  E.  t'u.i.ii  i..  Histoire  du  tiède  de  Péricïes. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Alfred*CROiSBT,  Xénophon,  son  caractî 

Son  talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  C.  Satii\>    Mich.  Pselli  Historia 

byeantina  et  alia  opuscula)  et  M.  Petit   de  .li  llbyilu  .  Histoire  de  l<i 
t  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Miliaraejs  Ku*Xa6t*4)  -i  M.  M  i 

lis  Dimuza  (Ouvrages  relatifs  à  L'histoire  de  la  Macédoine 
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1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Lallier  (Thèses  pour  le  docto- 

rat es  lettres:  1°  De  Critiae  tyranni  vita  ac  scriptis  ;  2°  Condition  de 
la  femme  dans  la  famille  athénienne  au  vc  et  au  ivc  siècles  avant  l'ère 
chrétienne)  et  M.  Phil.  Bryennios  (Nouvelle  édition  complétée  des  let- 
tres de  Clément  de  Rome). 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanoudis  et  Castorchis,  directeurs  de  Y  'A9-fjvaiov. 

1877.  Prix  Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesne.  Mission  au  mont  Athos. 

1878.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Auré  (Restitution  du ,  Discours 

Véritable  de  Celse  traduit  en  français)  et  M.  Victor  Prou  (Édition  et 
traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie). 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 

1879.  Prix  de  l'Association.  M.  E.  Saglio,  directeur  du  Dictionnaire  des  anti- 

quités grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.  M.  Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession  légitime 

à  Athènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Études  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  mu- 

sique dans  l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Collignon  (Manuel  d'ar- 

chéologie grecque)  et  M.  V.  Prou  (Les  théâtres  d'automates  en  Grèce, 
au  iie  siècle  de  notre  ère). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  J.  Martha  (Thèse  pour  le  doctorat 

es  lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens)  et  M.  P.  Girard  (Thèse  pour 
le  doctorat  es  lettres  sur  VAsclépiéion  d'Athènes). 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset  (Essai  sur  la 

vie  et  les  œuvres  de  Lucien)  et  M.  Couat  (La  poésie  alexandrine  sous 
les  trois  premiers  Ptolémées). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Contos  (rAwasixoci  -jtaparr)pif|«iç  àvacp e- 

pdjJLSvat  etç  TTiV  véav  khkrpr/.ty  yXcoaaav)  et  M.  Emile  Legrand  (Bibliothè- 
que grecque  vulgaire,  t.  I,  II,  III). 

1884.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bonnet  (Acta  Thomae,  par- 

tim  inedita)  et  M.  Victor  Henry  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur 
X Analogie  en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue 
grecque). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Choisy  (Études  sur  l'architec- 

ture grecque),  et  M.  Edmond  Pottier  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres 
sur  les  Lécythes  blancs  attiques). 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Reinach,  Manuel  de  philologie  clas- 

sique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constantino- 

ple.  Recueil  annuel. 

—  Prix    Zographos.    Partagé   entre    M.   Amédée   Hauvette    (De   archonte 

rege;  —  Les  Stratèges  athéniens.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et 
M.  Bouché-Leclercq  (Traduction  des  ouvrages  d'Ernest  Curtius,  J.-G. 
Droysen  et  G.-F.  Hertzberg  sur  l'histoire  grecque).   f 

1887.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin  (Thèse  pour  le 

doctorat  es  lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens)  et  M.  Paul  Monceaux 
(Thèses  De  Communi  Asiae  provinciae  et  sur  les  Proxénies  grecques). 

—  Prix  Zographos.   Partagé   entre  M.  Papadopoulos  Kerameus  (Ouvrages" 

divers  sur  l'antiquité  grecque)  et  Paul  Tannery  (Ouvrages  et  opuscules 
sur  l'histoire  de  la  science  grecque). 
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1888.  Prix  de  l'Association.  M.   Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres 

(Les  archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos.—  De  antiquissimis  Diana* 

8uh  ulacris  deliacis)> 

—  Prix  Zographos.  'Es-ia,  revue  hebdomadaire  dirigée   par  M.  Cazdonis. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Cucukl,  Essai  sur  la  langue  et  le  style  de 

l'orateur  Antiphon ;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Antiphon,  traduc- 
duction  française. 

—  Mention  très  honorable.  M.  l'abbé  Rouff,  Grammaire  grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  l'Association.  M.  Henry  Omokt,  Inventaire  sommaire  des  manus- 

crits grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Ch.  Diehl  (Études  sur  l'administration 

byzantine    dans    l'exarchat    de     Raventte     <'t    M.  Spyridion    LAMBROS 

Ka-raXo-'o;  tgjv  Sv  -a";  [h6AU)(HpiatC  toS  'AytO'J  "Opou;  éAAT,v'.xwv  xcoSixaiv). 

1890.  Prix  de    l'Association.  M.  G.  Schlimrerger,  Un   empereitr   byzantin   au 

xc  siècle.  Nicéphore  Phocas. 

—  Prix  Zographos.  M.  Miliarakis,  Neo£aat1v.-/.ï1  rtu-yponpix*)  cf-AGAoyia  (1800- 

1889). 

1891.  Prix  de  l'Association.  M.   Edmond  Pottier,  Les  Statuettes  de  terre  cuite 

dans  l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Sakkkuox  iB^ioOt.xt,  -aTutax-r,),  et 

M.  Latyschev  (Inscriptiones  graecae  orae  septentrionalis  Ponti 
Euxini  . 

1892.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Costomiris  (Livre  XII  d'Aé tins, 

inédit  .  M.  IV  Mui  ifci  Études  sur  les  premières  périodes  de  la  céra- 
mique grecque),  et  M.'A.-N.  Skias  Alto:  rr.î  xot.tixt,;  SiaXéxTou). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  l'abbé  Batiffol  (Thèse  sur  l'abbaye 

de  Rossano,  et  autres  travaux  de  paléographie  grecque),  et  M.  Svoro- 
108  (Numismatique  de  la  Crète  ancienne). 

—  Prix  Zappas.  MM.  les  abbés  Auvrat.  et  Tougard  (Édition  critique  delà 

petite  catéchèse  de  St  Théodore  Studite) . 

1893.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  George  Radet  (De  coloniis  a  Macedo- 

iiihus  in  Asiiiin  ris  Ta  uni  m  deductis  et  La  Lydie  et  le  monde  f/rec  au 
temps  des  Mtrmnades.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  M.  Jean 
Duplis  (Théon  de  Smyrne,  texte  et  traduction). 

—  Prix  Zappas.  M.  Nicole,  Les  scolies  genevoises  de   VIliade  et  Le  Livre 

du  préfet. 

1894.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Tsountas  (Muxfyat  «et!  uuxT.varoç  zoX.- 

Tuaô;)  et  M.  Clerc  (De  rébus  Thyatirenorum  et  Les  Métèques  athé- 
niens. Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix   Zappas.  M.    Cavvadias.   (rXu-xà    tou   èOv.xou  Mouaei'oj,   xaTiÀoyoç 

ffiptypcupixdc,  I  et  Fouilles  d'Epidaure,  Y). 

1895.  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Dictionnaire  grec- français. 

—  Prix  Zappas.  M.  V.  Bkrard,    De    l'origine    des  cultes   arcadiens   (BibP 

Ec.  fr.  de  Môme  et  d'Athènes,  fasc.  61  .  Thèse  pour  le  doctorat  es 
Lettres. 
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PRIX  DÉCERNÉS  PAR  L'ASSOCIATION 


DANS   LES   LYCEES   ET    COLLEGES 


Année    1895. 


CONCOURS    GENERAL   DES   LYCEES   ET    COLLEGES    DE    PARIS, 
DE    SCEAUX,    DE    VANVES  ET    DE    VERSAILLES. 

Rhétorique    Version  grecque).  —  Tardieu,  élève  du  Lycée  Condorcet. 

Seconde   Thème  grec).  —  Henry-Gréard,  élève  du  Lycée  Henri  IV. 

Troisième  (Thème  et  version  grecs).  —  Le  Châtelier,  élève  du  Lycée  Louis-le- 
Grand. 


CONCOURS    GENERAL   DES   LYCEES    ET   COLLEGES 
DES   DÉPARTEMENTS. 

Rhétorique  'Version  grecque).  —  Brun,  élève  du  Lycée  de  Guéret. 
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Revue  des  études  greques 
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